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M k ni un? de Sainte-Su jointe nsfmi ime lettre de Sfliratiüe. 
— M - rie Banque*. — tliKwint h projwü -d’uni* pip* 
rTérnmo. — M** Leoni* mb? Quentin. — Jlen"Ugncmeiitt rut 
b h mille (Une il lin 

ï,c I avril 1872, M. le nain* fie Saiule-Siizarmi' 
i Loir-et-Cher ). en die acheta ni #a correspondance 
officielle, tomba sur une lettre bordée de noir, qui 
portail k timbre de Miiramk Itkr*). Ayant ouvert 
t'enveloppe, SL le maire, avant de lire la leurs, 
en unit it la signature; la lettre était signée veuve 
Lemâs . née Quentin. M"* veuve Utuas , née 
Quentin! priait Si Je maire, dans les termes les plus 
polis, de vouloir bien lui faîne savoir s’il y avait 
encore it Sam le-Suzanne des membres de la famille 
Quentin el T dan* le ras mï il y en aurait, quels Ms 
étaient, 

M. le maire, en sa qualité d'ancien nfUeiei de 
marine, avait passé presque toute sa vie loin de sa 
vitli- uaLale, par conséquent M était for! peu au cou¬ 
rant de la généalogie de administré?» lcnlemcil t 
méthodiquement, M replia lu lettre l I rintroduisit dans 
l'enveloppe. Ensuite, il inséra la teltre û bordure 
noire dans sa poche de cft!é t et se dit : t banian me 
renseignera. * 

La maman de M. I« maire élail une femme de 
quake-vingt s au*. qui faillit gaillarde nu-ut ses 
quatre repas par jourel lirait sam lunettes. Elle avait 
encore Uni* ses cheveux, de beaux cheveux blancs cl 
soyeux, sur lesquels elle portait* légèrement rejeté 
XXi — S9t* Irtr, 


ni arrière, un bonfiet de denkllea T ancienne mode, 
avec des coque# de ruban# couleur de géranium, 

liOimiO' ]V-\rr'Uculc fo. . était defr-mn 1 nu peu 

sourde cl qu'elle iiVn voulait pas convenir, elk pré- 
kndait que les l: u- iviii us nouvelles, par indolence 
sans doute, ne savaient plus articuler les rouis avec 
autant de netteté qu’on les articulait de son temps. 

In général elle désapprouvait, non sans quelque 
malice, tout ce qui était nouveau, comme les ivou^ 
velles manières de se vêtir, de penser et de parler.* 
Su mémoire a‘était un peu iilîaüdk, du moins en ce 
qui concernait Je? évènement? récent-, mais elle con* 
serval L avec une netteté surprenante, tout ce que ta 
bonne dame avait lu, vu et entendu jusqu'aux cinq 
ou six dernières années. 

Quand M. le maire rentra chez lui, a l'heure du 
second déjeuner, M mon la au premier étage où il 
trouva, comme tous Je# matins, sa maman prêle ii 
recevoir scs hommages H a prendre son bras, pour 
descendre dans la salle à manger. 

k- déjeuner terminé, te domestique qui avait servi 
à laide se retira discrètement, après avoir versé Je 
café. 

« Maman, dît M le maire, jai .t vous demander 
quelques renseignements, connaissez-vous,,,..? 

— Je ne le donnerai pas l'ombre d’un renseigne¬ 
ment, et je ne connaîtrai personne tant que tu ifaurtH 
pas allumé ta pipe, dit vivement la vieille dame, en 
essayant de prendre un airlikhé. Je n’ai jamais vu 
de mA vie un en fini bu**] désobéi s sont, repril-rdk eu 
regardant lu pince à sucre, comme pour la prendre 
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à témoin; il faut croire que je Pai bien mal élevé. 
Cela le fait sourire ! Tu te dis, sans doute : <t Ma mère 
radote, ma mère perd la mémoire, je lui ferai oublier 
la pipe en lui parlant d’autre chose ! » 

M. le maire se récria. 

« Alors si ce n’est pas cela, veux-tu me dire les 
raisons? Depuis deux ans que j’ai le bonheur de 
t’avoir à moi, c’est la même cérémonie à chaque 
repas. Cela commence à « me donner sur les nerfs *, 
comme on dit aujourd’hui I 

— Vous délestez la fumée de tabac, objecta M. le 
maire. 

— Celle des autres, oui ! mais lu comprends bien 
que la tienne, ce n'est pas la même chose Je ne 
veux pas que Lu lasses des signes de tête ; je ne 
veux pas que lu me dises que tu ne comprends pas. 
Je déteste les gens qui fument pour tuer le temps. 
Mais un marin est obligé de fumer; il risque sa vie 
dans tant de climats malsains. Le tabac des autres 
est une infection, le sien est un antidote. 

— Mais, ma bonne mère, le climat de Sainte- 
Suzanne n’est pas malsain ! 

— Mais, mon bon fils, on n’est pas arrivé à mon 
âge, sans savoir quelle est la force de l’habitude 
prise. Tu as l’habitude de fumer, donc, fume. » 

De guerre lasse M. le maire fuma, et je dois même 
ajouter qu’il fuma avec délices. 

« Voilà comme je t’aime, dit la bonne vieille dame 
en lui tendant la main. Et maintenant, reprit-elle, je 
suis prête à te dire tout ce que tu voudras. 

— Connaissez-vous une dame Lemas ? 

— Si je la connais ! Oh! oui, je la connais, reprit 
vivement la bonne dame. J’ai assisté à son mariage; 
il y a de cela trente ans, et si les hommes s’intéres¬ 
saient à ces choses-là, je le décrirais sa toilette de 
mariée. 

» C’était une demoiselle Joséphine Quentin. Le 
père, marchand cfe bois, avait fait de mauvaises affai¬ 
res, et il élait mort de chagrin. La mère et la fille 
vivaient petitement, mais honorablement. Joséphine 
donnait des leçons. Quel cœur d’or, et quel bon sens! 
Les jeunes gens, dans ce temps-là, commençaient à 
devenir ce qu’ils sont aujourd’hui ; il fallait à ces 
messieurs des héritières. Joséphine n’était pas jolie, 
mais elle avait le charme, eh bien ! malgré cela, elle 
frisait la trentaine lorsqu’un lieutenant de cuirassiers 
lui demanda sa main. Le lieutenant Lemas avait qua¬ 
rante ans, c’est te dire qu’il ne sortait pas de Saint- 
Cyr. Mais c’était un brave homme; la preuve, c’est 
qu’il a été parfait pour sa belle-mère, et pourtant sa 
belle-mère lui faisait de la vie un fardeau. Elle est 
morte deux ans après le mariage de sa fille, dans 
l’Est, je crois, car le régiment avait changé de gar¬ 
nison. Le mariage avait été célébré à l’Église de la 
Trinité. Toute la ville y était, parce que l’on savait que 
le corps des officiers assisterait au mariage, le colonel 
en tête. Mais à propos de quoi me parles-tu de M me Le¬ 
mas? 

— Parce qu’elle m’a écrit ! 


— A propos de quoi t’a-l-elle écrit? tu ne la con¬ 
nais pas. 

— Aussi, n’esl-ce pas à moi qu’elle s’adresse, mais 
à M. le maire de Sainte-Suzanne. 

— Et que lui veut-elle, à M. le maire? » 

M. le maire tira la lettre de sa poche e! la posa sur 
la table, devant sa mère. Pour rien au monde il ne 
lui aurait proposé de la lui lire : elle était trop fièrc 
de pouvoir lire sans lunettes, à son âge. 

« Ah! s’écria-l-elle en regardant l’enveloppe, la 
pauvre enfant est en deuil, pourvu que ce ne soit pas 
de son mari ! 

— Elle signe : veuve Lemas,» lui dit doucement, 
son fils. * 

La vieille dame laissa tomber ses deux mains sur la 
table. L’âge ne l’avait pas rendue insensible aux mal¬ 
heurs des autres, comme il arrive souvent, et c’est 
avec l’accent de la pitié la plus sincère qu’elle 
s’écria: « Quelle perte pour elle, un si digne homme, 
un si bon mari ! » 

Elle demeura quelques instants plongée dans des 
réflexions que son fils n’eut garde d’interrompre. 

* Elle reprit la lettre et regarda le timbre. 

* « Mirande, dit-elle, oui, Mirande, dans le Gers, 
f c’était le pays de son mari. C’est là qu’ils avaient 

pris leur retraite. Oui, M. Lemas devait être en 
retraité, car il aurait à l’heure qu’il est soixante-dix 
I ans, et Joséphine en a soixante, bien comptés. Cela 
ne me rajeunit pas ; pauvre petite ! si je pouvais 
seulement penser qu’elle a un fils comme le mien 
pour la consoler dans son affliction. » 

On peut exercer les fonctions de maire, après avoir 
exercé celles de capitaine de vaisseau, et pécher 
neanmoins par excès de timidité et de modestie. 
L’éloge que contenaient les paroles de sa mère lit 
rougir M. le maire jusqu’à la racine des cheveux, et, 
pour se donner une contenance, il se mit à fumer 
comme un traban, eh considérant le cadran du cartel 
qui lui faisait face. Le cadran lui déclara qu’il élait 
onze heures trente-cinq; c’est tout ce qu’il en put tirer. 

La vieille dame, cependant, avait déplié la lettre et 
la lisait avec attention. 

« Des Quentin! s’écria-l-elle quand elle eut achevé 
sa lecture, ce n’est pas ce qui manque à Sainte- 
Suzanne. Seigneur Dieu! ajouta-t-elle d’un ton mépri¬ 
sant, il y en a à revendre, des Quentin ! 

— Est-ce que ce sont de malhonnêtes gens ? 
demanda M. le maire. 

— Des malhonnêtes gens! non! lui répondit sa 
mère, mais des égoïstes, des indifférents ; des gens 
qui n’ont rien de distingué, ni l’esprit, ni le cœur, ni 
les manières. Ah ! pardon, reprit-elle en se ravisant, 
soyons sévères, mais ne soyons pas injustes, j’ex¬ 
cepte celte petite veuve, M me Jeannin , celle qui 
avait épousé un officier d’artillerie ; celle-là est 
charmante ; mais le reste ! » 

Et en prononçant ces dernières paroles avec un 

* profond dédain, elle fit un geste comme pour balayer 
1 le reste, afin de n’en plus entendre parler. 



< 1 m chose qui ni "étonne, reprit JM. le maire, eWt daim* d'un air perplexe; et elle relui la lettre de 
que K" Cernas ail perdu assez complètement de M" Lemas; mais la lettre ne lui eu'apprit pas 
vue sa famille, polir avoir besoin de renseignements plus a îa seconde lecture qu a la première. 

Hir elle. « Qui vivra verra, reprit-elle avec un soupir de 

Cral ia famille qui I a perdue de vue, répondit désappointement; dans tuus les cas, tu vas lui ré- 
la maman a ver un mouvement d'indignation. Songe pondre dès aujourd'hui. Ce ne sera pas M. le maire qui 


donc, une lit lu 
pauvrequiépou¬ 
sa un liotnme 
pauvre, un ofli- 
irier par-dessus 
le marché * 
u'eal-â-dlre un 
homme qui peut 
se faire tuer au 
premier jour et 
laisser une veu¬ 
ve sans ressour* 
eus ! Quelques- 
uns de ees gens- 
la ont répond m 
.i scs lettres pen¬ 
dant ml an on 
deux* puis ils 
uni arrêté forus- 
i|ueinent la cor¬ 
respondance , 
craignant de ta 
voir quelque 
jour leur loin ber 
sur tes bras, 

— El penser, 
dit Si le maire 
en poussant un 
soupir , que la 
tu si lie urcti se 
femmeVmle.r me 
peut-être d'eux, 
pour se recom¬ 
mander à leur 
bîerive il lance. 

J. a pension 
dune veuve 

d'officier est 

bien fieu de 
ehtMé, M" Le- 
mas a soixante 
ans, tn'avet- 
v^us dit : peut- 
être est-elle 



tiendra la plu¬ 
mé , ce sera 
M. Henri de 
Marquer. >1, 
Henri dé ttuc- 
ques lui dira 
que fti vieille 
M hi * de Jincques 
vit toujours, 
quVIle se sou¬ 
vient d'elle çL 
qu’elle sc rap¬ 
pelle à tûjibon 
souvenir. Pour 
en revenir a ce* 
Quentin..,, 

— Voui ri¬ 
vons toc per* 
mettre d'aller 
chercher' tut 

crayon et du 

papier pour 
prendre des ou* 
tes • jamais je 
nu me rappel¬ 
lerai ta dynas¬ 
tie, 

l'iis, lois, 
mon garçon « 
Au bout dimi: 
minute, M. de 
t touques revint 
avec une feuille 
de papier cl 
un crayon. Il 
écrivit à la dic¬ 
tée les nom S' et 
les adresses, en 
supprimant tes 
commentaires, 
bien entendu- 
* If abord , 
Quentin l'avoué, 
un faiseur de 


malade, inlir- 


Le facteur entrouvrit la porte, Ÿ 5, eu! i.) 


raIéluboiirs , 


tne ï 


un chicaneur et 


Non, non, non! répondu la* vieille daine avec 
une grande énergie ; pauvre, inhrme, malade, elle 
>aunul se tirer d'affaire sans eux; je la connais; die 
ne ferait jamais appel & la pitié de personne, 

— Alors, pourquoi clierehe4*cîle à savoir s’ils 
existent encore ? 

— C’est ce que je me demande, » répondit la vieille 


un goinfre, Par exemple, je me demande où cet 
h uni me dà met l*ut ce qu'il mange; rar il dévore 
comme un cormoran et il est maigre comme un 
coucou. H m * Quentin, sa femme, très insigni* 
liante et très grasse, laisse aller la mai agit comme 
die veut, et il parait que la maison veut aller mal, 
car elle va mal. Cinq petits Quentin, cinq eut- 
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morans, et cinq cormorans criards et malpropres. 
Tout ce monde-là demeure rue du Change. La rue 
du Change est un vrai repaire de Quentin ; car il, y a 
encore la femme de Dubuc, le médecin, qui est une 
Quentin; ajoute deux jeunes Dubuc, garçon et fille, 
qui n’ont pas l’air de grand’chose de bon. Toujours 
rue du Change, M roc veuve Varlel, soieries et confec¬ 
tions; les petits Varlel sont assez gentils, il faut dire 
qu’ils tiennent de leur père. Tu as tout écrit? 

— Oui, maman, seulement j’ai supprimé les détails. 

— Tu as peul-êlrebien fait. Maintenant : Grande Rue, 
Quentin-Pitard et Pilard-Quentin, banquiers et asso¬ 
ciés. Les femmes et les enfants de ces associés font 
assaut de toilettes; la banque deviendra ce qu’elle 
pourra, ce n’est pas mon affaire. Y es-tu ? 

— Oui, maman; est-ce qu’il y en a encore beau¬ 
coup ? 

— Tu verras bien. Rue Etroite : Quentin, pharma¬ 
cien, vieux célibataire ; il vit avec M Uc Félicie Quentin, 
sa sœur, vieille fille, qui lui sert de domestique et de 
garçon apothicaire. M ll ° Félicie a placé sa dot dans 
le commerce de son frère, et surveille comme un 
dragon la pharmacie, le pharmacien et les placements 
d’argent. Us crient misère; mais on les croit riches, 
et l’on est sûr, dans tous les cas, qu’ils sont parfaite¬ 
ment à leur aise. Voyons, Henri, ne prends pas cet 
air malheureux; il ne nous reste plus qu’un tout 
petit Quentin : celui qui est employé à la sous-pré- 
feclure. Le drôle a eu l’imprudence de danser publi¬ 
quement sur la place de l’Hôtel de Ville, à moitié vêtu, 
le jour où le conseil de révision l’a déclaré impropre 
au service parce qu’il lui manquait trois pouces pour 
atteindre le minimum de la taille réglementaire. Cela 
ne l’a pas empêché d’épouser une héritière, une fille 
de la campagne qu’il mène tambour battant. Sept 
enfants, mon ami, une vraie flûte de Fan. Et puis 
c’est tout; car quoique notre amie, M mc Jeannin, soit 
une demoiselle Quentin, je la mets à part de tous les 
autres, ainsi que son petit garçon, vu qu’il est intel¬ 
ligent, poli et bien élevé. Je ne lui reproche qu’une 
chose, c’est d’être trop fluet, et aussi trop raisonnable 
pour son âge. » 

II 

La clef du mystère. — Une lettre de faire part. — Réflexions 

et commentaires des uns et des autres. — En quête d’une 

maison. — Maimbourné. — La Maison aux Grimaces. —Le 

boudoir de M B0 de Bacques. — M. Mitouflct. 

Quatre jours plus tard, quand M. le maire rentra 
de la mairie à l’heure du déjeuner, il alla présenter 
ses hommages à sa mère, et lui offrit son bras pour 
l’aider à descendre l’escalier. 

€ Vous avez quelque chose de particulier ce ma¬ 
tin, lui dit-il en souriant. 

— Cela se voit donc? lui demanda la vieille dame 
en répondant à son sourire par un sourire. 

— Je vous connais si bien! lui répondit-il tendre¬ 


ment. Tenez, maman, je devine que c’est quelque 
chose qui vous fait plaisir. 

— Grand plaisir, en effet, mais ce n’est pas tout 
à fait un plaisir sans mélange. 

— Peut-on savoir.... ? 

— Et l’on dit que les femmes 'sont curieuses! 
reprit la vieille dame d’un air malicieux. Tout ce que 
je puis te dire pour le moment, c’est que j’ai la clef 
du mvstère. 

— Quel mystère ? je n’y suis pas du tout. 

— Je sais pourquoi Joséphine Lenuis lenaiL à savoir 
s’il y avait encore des Quentins à Sainte-Suzanne. » 

M. le maire leva les sourcils très haut, à la manière 
des gens surpris et intrigués, et regarda sa mère en 
face, comme pour lui demander une explication. 

Mais ils étaient arrivés au bas de l’escalier, et 
Laurent, le domestique, tenait respectueusement 
ouverte la porte de la salle à manger. 

M. de Bacques savait que sa mère ne parlerait 
pas devant lui ; il réprima de son mieux sa curio¬ 
sité, et attendit, non sans impatience, la fin du dé¬ 
jeuner. •* 

< Eh bien? demanda-t-il aussitôt que Laurent eut 
tourné le dos. 

— Allume d’abord la pipe, » lui .dit sa mère en 
souriant. 

Cette fois il ne fit pas d’objections. 

Quand il eut envoyé en l’air trois ou quatre bouf¬ 
fées, sa mère lui tendit une lettre bordée de noir. 

En la lisant, il faisait de fréquents signes do tète, 
comme pour en approuver le contenu ; quand il l’eut 
achevée, il dit d’un ton grave: 

<r Eh bien, maman, vous avez raison, M ine Lemas 
n’est pas une femme ordinaire. Quelle élévation dans 
les idées! quel sentiment du devoir! quel noble usage 
elle compte faire de cette fortune qui lui est tombée 
du ciel. C’est un plaisir sans pareil de rencontrer des 
âmes de celte trempe; cela vous donne bonne opi¬ 
nion de l’humanité. Et au fait, ma chère maman, 
pourquoi m’avez-vous dit tout à l’heure que ce n’était 
pas pour vous un plaisir sans mélange. 

— Tu ne devines pas ? 

— Non, en vérité. 

— Elle joue trop franc jeu avec ces gens-là. Elle leur 
fait des avances, elle leur envoie des lettres de faire 
part, pour leur montrer qu’elle désire rentrer en 
relations avec sa famille. Par parenthèse, je suis sûre 
que pas un d’eux ne daignera lui envoyer une carte, 
et ce sera bien fait, pas pour elle, mais pour eux; et 
je voudrais voir la figure qu’ils feront quand ils 
apprendront que c’est une tante à héritage. 

— Mais, maman, je ne vous avais jamais vue si 

méchante. « 

— N’est-ce pas? répondit la maman en souriant. 
Eh bien ! je ne le suis pas encore moitié autant que je 
voudrais l’être avec ces Quentin. Ils l’ont reniée, 
après tout. 

— Et le pardon des injures, qu’en taisons-nous ? 

— Oh! je pardonnerais, bien entendu, mais pas 
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.avant t!ft leur avoir joue un Unir ite ma Façon. A la 
place de Jo^phint..» 

— Eh bien! que fcrki-vtius ? lui demanda son fils» 
qui était lieureui de la voir si vive et si animée. 

— Ce que je ferais ? dil-eIle avec un mouvement de 
Ifta -i belliqueux que toutes Je* roques de son 
bonnet en tremblèrent. 

— Oui ? 

— i'sfriverais â Sainte-Suzanne avec un vieux 
raba* et une vieille polie toute fripée; je descendrais, 
pour un jour, a t'aubergc la plus misérable, je ferais 
une lourme de visites ; je ne dirais pas que je suis 
pauvre, parce qu'il ne faut jamais mentir, mais je ne 
dirais pis non plus que je suis riche,, et quand tous 
ce- uens-l ,i m'auraient lu en toisée du haut en bas et 
bien dévisagée, je leur ferais savoir la vérité. 

Maman, vous êtes romanesque. 

— Peut-être! 

J 'ai toujours ai¬ 
mé les contai* «le 
fées el tes coups 
de (héÂtre. Mais 
elle, c'èst une 
âme trop sim¬ 
ple, trop bonne, 
trop droite, elle 
me désappoin¬ 
tera, il n'y aura 
pas île coup de 
théâtre. Dans 
tous tes cas, 
une chose dont 
je suia êü re T c*eal 
qu'elle raffolera 
de celte chère 
petite M“* Jean* 
nin , c'est pour 
moi une consola lion. » 

M. le maire hocha la tête eu aigue d'us senti nié ni ci 
se mil n ruiner d'un air réfléchi. 

pendant que le Bis et la mère méditaient sur la 
lettre qn'îla venaient de recevoir. Van en fumant n 
outrance, l'autre en jouant avec sa cuiller à café, tous 
Iss Qu en lins de Sainte-Simniie, Quentin* de nais¬ 
sance cl Quentin* par alliaiirê, faisaient leurs ré- 
Ikvions et leurs commentaires sur la lettre de faire 
part, qui leur annonçait le décès de Bernard Lçtuas, 
ancien officier de cavalerie. 

Malin* Quentin Pavoiiéjela la lettre sur son bureau 
avec mi geste de mauvaise humeur , et s'écria ; 

i QuVsl-eequ elle nous veut, celle-là? Est-cequ'elle 
aurait lu prétention de venir noua loin ber sur le dos! 
Il ne manquerait plus que cela ! Je la voit venir; sa 
pension se trouve réduite par la im»rl de ( autre, et 
elle se dit que h-s Quentin? de Sa in te-Su/; tu ne doive ni 
avoir fait leur petite pelote, Chacun pour soi* en ce 
monde ; d’abord mol j'ai des charges de famille! > 

M Imbue lut la lettre, et la passa à sa femme «n 
lot disant : a Cannais pas! — Connais pas davan- 


a 


tagt, » repriî M** Oublie, née Quentin, et elle mil la 
lettre de e 6 lé pour s en faire des papillotes. 

31 * veuve Varie l (suit? ri es et confections), dit : 
t Pauvre femme! * Car M mm veuve Variet avait, aimé 
son mari. Mais scs effusions n'allèrent pas pins loin ; 
une demoiselle de magasin avait laissé choir mie 
pièce desoie sur le parquet non balayé. Le devoir do 
M-* Varie! était de chapitrer la demoiselle maladroite 
et elfe ta chapitra dïmportance, l a lettre laissée sur 
le comptoir devint la proie dés polîtes Varie! qui en 
lïrelit un chapeau de gendarme, puis im halraii, puis 
une corolle, puis un traîneau» puis quelque chose 
dlnfnrroe que le garçon de magasin balaya dans 
La mère-cour N ayant plus In lettre -ms les veux, 
M“* Varie t oublia l’autre veuve. Vous sa ver, dans le 
commerce, on a tant de traça* et de soucis ! 

Quentm-Bilnrd H Piianl-Qucutin sc trou Vite nt ce 

matin-là d'hu¬ 
meur morose, 
étant engagés 
dans une mau¬ 
vaise aBaire don i 

il? uc savaient 
comment sortir. 

4 sï c'étaji 
seulement une 
tante à hérita- 
ge, s dit Quentin- 
Pitard, en hm- 
sani glisser la 
lettré de faire 
part dans la cor¬ 
beille aux pa¬ 
piers de rebut, 
qui était h sa 
portée. 

Pilant - Quen¬ 
tin répondit d’un air rechigné- : « Aile* donc em¬ 
pruntai* vingt-cinq mille francs à la veuve d'un 
oflicier? » lu- la place où il était. Il lança la letlre 
comme «m palet; El était adroit à lotte le* exercions 
du corps, aussi la lettre lomba*t*el 1 e dans la cor¬ 
beille, cl tout fut dit. 

I,e vient pharmacien de là rue Kl mi U* pilait «lus 
amande? dans un mortier, quand le fadeur enlr’cm- 
vril la porte, et déposa sur le comptoir la H Ire de 
M** Pélirie et la sienne. Quand il eut terminé sa be¬ 
sogne, il ouvrit au la Lire cl poussa un grognement 
inarticulé. M * Fëlicie, en rcntfanl du marché, ra¬ 
massa iea deux le lire s, prit connaissance du contenu 
sans sourciller, coupa le papier blanc pour inscrire 
ses comptes de blanchisseuse, ni lit de* allumettes 
avec te papier imprimé. Célail une personne Irës 
économe. 

Quand |c Quentin nabot rentra de la ■ous-préfèô- 
Uire pour déjeuner et qu'Ü vit la lettre sur son 
assiette, il se contenta de demander à sa femme : 

t Qui est-ce qui est mort ? 

— tamis, ancien officier de cavalerie, lui ré- 
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pondit sa femme, en prenant mie figure de circons¬ 
tance. 

— Bon, répondit le mari, avec celle rancune qu’in¬ 
spirent les beaux hommes aux avortons comme lui, 
cela prouve que les cuirassiers meurent tout comme 
les autres. Ote-moi cela, il s’agit de manger, et j’ai 
une faim de loup, » 

M rao Jeannin ne connaissait pas la tante Joséphine, 
vu qu’elle avait assisté à la noce dans les bras de sa 
nourrice. Tout ce qu’elle savait d’elle, c’est qu’elle 
avait beaucoup aimé son mari. Elle fit un retour sur 
elle-même, son cœur fut rempli d’une tendre pitié 
pour la pauvre veuve, et les larmes lui vinrent aux 
yeux. En levant la tête, elle aperçut son petit garçon 
qui jouait avec le sable dans le jardin. 

« Pauvre femme, se dit-elle, seule au monde, car 
elle n’a pas d enfants. (La lettre de faire part, en effet, 
ne portait que le nom de la veuve.) Elle devrait venir 
habiter Sainte-Suzanne, j’aimerais à lui dire quelle 
part je prends à son chagrin. » 

M me Jeannin s’assit devant son pupitre, et glissa une 
carte dans une enveloppe; puis elle se ravisa, et atti¬ 
rant à elle une feuille de papier à lettres, elle écrivit 
simplement ce qu’elle avait dans le cœur. 

Quand là maman de M. le maire trouva qu’elle avait 
joué assez longtemps avec sa cuiller à café pour 
songer à autre chose, elle donna deux petits coups 
sur sa soucoupe, pour attirer l'attention de son 
fils. 

• M. le maire tressaillit. 

« A quoi penses-tu ? demanda-t-elle à son fils. 

— Je pensais à celle maison que M m0 Lemas me 
prie de lui trouver. 

— Ce ne sera peut-être pas très facile, dans une 
ville où l’on ne bâtit pas trente maisons en trente 
ans. 

— C’est ce que je médisais, reprit M. le maire. Et 
puis, je ne me connais pas très bien en maisons; 
sans compter que les conditions aggravent la diffi¬ 
culté; comme elle veut recevoir sa famille, et surtout 
les enfants, il faut une grande maison et un grand 
jardin. Elle y tient, puisqu’elle est décidée à faire 
bâtir, si elle ne trouve pas ce qu’elle veut. 

— Ce serait un pis-aller, et, dans ce cas-là nous 
la prendrions chez nous en attendant. Je suis sûre 
que je goûterais fort sa société et qu’elle ne dédai¬ 
gnerait pas la mienne, soit dit sans fausse modestie. 

— Ce serait parfait, s’écria M. le maire. 

— Paresseux, tu approuves mon projet, parce qu’il 
te dispenserait de chercher. Mais tu te remueras ou i 
tu diras pourquoi? Un joli maire, ma foi, qui ne sait 
même pas s’il y a des maisons à louer dans la vijle 
qu’il est censé administrer. Va faire un tour à la 
mairie; ou je me trompe fort ou le tambour de ville 
le mettra au courant. C’est toujours Maimbourné qui 
est tambour de ville ? 

— Oui, maman. 

— Alors tu es sûr de ton affaire. C’est la plus 
grande commère de Sainte-Suzanne; il ne s’écrase 


pas un chat dans la ville, qu’il ne sache le pourquoi, 
le comment et le nom des parents du chat. » 

M. le maire n’eut même pas besoin d’aller àla mai¬ 
rie. Comme il tournaille coin delà rue Maltenue pour 
s’engager dans la rue Val-du-Loir, il vit un rassem¬ 
blement de badauds qui se pressaient les uns contre 
les autres comme des moulons, pour voir quelque 
chose qu’un homme de la campagne portait dans un 
panier. Ce quelque chose c’étaient trois petites 
loutres. Au milieu du cercle des badauds, Maim¬ 
bourné pérorait sur les mœurs et habitudes des lou¬ 
tres qu’il appelait des outres. Dès qu’il aperçut 
M. le maire, il devint muet comme un poisson, et 
porta gauchement la main à son képi officiel. Les 
badauds ouvrirent les rangs, pour que M. le maire 
pût contempler les petites loutres : à tout seigneur 
tout honneur. Le paysan, qui n’était pas bien sûr de 
n’avoir pas contrevenu à quelque arrêté sur la 
chasse, fit les honneurs de ses trois petites bêtes, 
d’un air penaud et obséquieux. 

Les malheureuses, à l’étroit dans le panier, 
essayaient, avec une patience idiote et une maladresse 
enfantine, de grimper les unes sur les autres, et 
retombaient sans cesse en poussant de petits cris. 
Quand M. le maire eut satisfait sa curiosité, ce qui 
ne fut pas long, il sortit du groupe en faisant signe 
à Maimbourné de le suivre. 

« Maimbourné, lui dit M. le maire, savez-vous s’il 
y a en ce moment des maisons à louer ou à vendre V 

—En voilà d’abord une,» répondit Maimbourné en 
faisant quart de conversion par le flanc droit, et en 
désignant une belle maison de pierres de taille, qui 
était en parfait état de conservation, quoiqu’elle 
datât de la Renaissance. Officiellement, cette maison 
portait le n° 17 de la rue Val-du-Loir; mais dans 
l’usage ordinaire et dans la tradition populaire, 
elle s’appelait la Maison aux Grimaces, à cause de 
certains mascarons' grimaçants qui en ornaient la 
façade. Cette maison, ou plutôt cet hôtel, appartenait 
depuis un temps immémorial à une vieille famille du 
<c Vendômois », celle des marquis de Chévéran. L’avant- 
dernier marquis, dont le nom était resté très popu¬ 
laire dans le pays, passait tous les hivers à Sainte- 
Suzanne, cl tous les étés au château de Chévéran, 
situé à quelques heures de la ville. Quoiqu’il fût 
mort depuis douze ans, on parlait encore avec admi¬ 
ration des fêtes magnifiques qu’il avait l’habitude de 
donner dans la Maison aux Grimaces. 

Le fils de cet homme si regretté, M. le marquis 
Adalbert de Chévéran, semblait avoir pris ce Vendô¬ 
mois en horreur. Il passait tout son temps à Paris, en 
mauvaise compagnie, disait-on. 11 ne venait au châ¬ 
teau qu’à l’époque de la chasse, et ne couchait que 
deux nuits par an à la Maison aux Grimaces, une en 
allant au château, l’autre en revenant prendre le che¬ 
min de fer à Sainte-Suzanne. Tout le reste du temps, 
l’hôtel était fermé. 

Après avoir considéréla belle façade avec attention, 
après avoir calculé mentalement la grandeur du 
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jardin, qui s'étendait jusqu'au Loir, il. le maire se 
tourna du côté de Maimbourné et lui dit : 

* Vous êtes sûr que cette maison est à vendre? 

— Parfaitement sûr, M. le maire. 

— Vous m’étonnez. 

— Je m’étonne moi-même en le disant, reprit Maim¬ 
bourné’avec emphase. Mais la vérité est la vérité. » 
Alors, se t approchant de M. le maire, il ajouta en 
baissant la voix : c On dit que M. le marquis a joué 
à la bourse, et que, dam !... Vous comprenez, mon¬ 
sieur le maire. » 

M. le maire fit signe qu’il comprenait. Celte décon¬ 
fiture d’une famille autrefois si respectée lui faisait 
de la peine, car c’était un bra\c homme. 

Mais si c’était un brave homme, c’était aussi le 
mandataire de M me Lemas. Si donc, en tant que brave 
homme, il ne pouvait s’empêcher de donner un regret 
au passé, en tant que mandataire de M mp Lemas, il ne 
put s’empêcher de se réjouir à l’idée qu’une chance 
aussi imprévue lui permettait d’accomplir si bien et 
si vile la mission dont il était chargé. 

« El de qui tenez-vous ces nouvelles? demanda- 
t-il au tambour de ville. 

— D’un des clercs de maître Pêchard, qui est neveu 
de ma femme à la mode de Bretagne. C’est maître 
Pêchard qui est chargé delà vente. L’homme d'affaires 
de M. le marquis est venu lui parler ce matin. Les 
affiches seront posées dans deux ou trois jours. Le 
neveu de ma femme dit que la Maison aux Grimaces 
ne se vendra pas. 

— Pourquoi? 

— Songez donc, monsieur le maire; toutes les per¬ 
sonnes riches de Sainte-Suzanne ont leurs maisons 
à elles, et ne les quitteront pas pour le plaisir de 
dépenser cent cinquante bons mille francs, car la 
mise à prix est de cent cinquante mille francs. El d’un 
autre côté, quel est donc l’étranger qui serait assez fou 
du cerveau pour jeter celle somme dans un puits. 

— Comment cela, dans un puits? 

— De deux choses l’une, reprit Maimbourné d’un air 
important, ou l’étranger achètera celte maison pour 
l'habiter, ou il l’achètera pour la louer. C’est triste à 
dire, les étrangers, aussitôt débarqués à Sainte-Su¬ 
zanne, n’ont plusqu’une idée, c’est de repariirdans les 
vingt-quatre heures. Monsieur le maire sourit, il sait 
cela aussi bien que moi. Eh bien! si cet homme n’ha¬ 
bite pas sa maison, à qui la louera-t-il? 

— A personne évidemment. 

— M. Pêchard dit que la ville devrait l'acheter pour 
en faire un musée. » 

M. le maire ne put s’empêcher de sourire : il con¬ 
naissait son conseil municipal. Celui-là serait hué 
en pleine séance qui proposerait de dépenser cent 
cinquante mille francs pour loger quoi? Cne demi- 
douzaine de croûtes qui moisissaient dans une des 
salles de la mairie, en compagnie des seaux à in¬ 
cendie, on bien encore les silex de la Société prehistO' 
ritjue. 

« Oui e>t-ce qui a les clefs de la maison? demanda 


M. le maire. Je suppose dans tous les cas que l’on 
peut la visiter. 

— Les clefs sont déposées dans l’étude de maître 
Pêchard. 

— Avez-vous du service en ce moment? 

— S’il y avait un incendie, j’aurais à battre la géné¬ 
rale. Autrement je suis libre jusqu’à six heures. 

— Ayez l’obligeance d’aller demander les clefs à 
maître Pêchard, en mon nom et sous ma respon- 
sabililé, voulez-vous ? 

— Si je veux ! répondit avec empressement le tam¬ 
bour de ville, je crois bien que je le veux ! 

— Vous m’attendrez ici. 

— Parfaitement, monsieur le maire, s 

M. le maire reprit le chemin du logis en souriant, 
comme sourient volontiers le* porteurs de bonnes 
nou\elles. 

Laurent lui dit que Madame était dans son boudoir. 
Le boudoir de Madame était une pièce claire et gaie, 
dont les deux fenêtres donnaient sur le jardin, un 
jardin très bien entretenu, par parenthèse, et fait pour 
réjouir la vue. La fenêtre la plus éloignée de la che¬ 
minée, toute grande ouverte, laissait entrer, avec le 
clair soleil d’avril, une douce senteur de violettes cL 
de giroflées et quelques piaillements de moineaux. 
Dans la cheminée, brûlait un joli feu de bois. Au coin 
du feu, M m * de Bacques tricotait avec une grande 
activité, en pinçant un peu les lèvres, ce qui accen¬ 
tuait les malicieuses fossettes de son menton. Sur un 
guéridon à portée de sa main il y avait une grande 
corbeille à ouvrage qui contenait un certain nombre 
de pelotons de laine et par-dessus les pelotons un bas 
de laine soigneusement plié. A l’autre extrémité du 
guéridon, un gros chat gris, M. Miloullet, conforta¬ 
blement installé sur le journal du jour, les pâlies 
pelotonnées sous le ventre, ronflait sur la politique 
et les querelles des partis. 

Quand M. de Bacques entra. M. Miloufiel, sans in¬ 
terrompre son somme, remua par trois fois l’oreille 
droile. M me de Bacques sourit, déposa son tricot sur 
ses genoux, et, du plat de sa main droite, donna deux 
petils coups sur le siège d'une chaise basse, pour 
inviter son fils à s’v asseoir. M. de Bacques s’assit sur 
la chaise basse, un peu embarrassé de ses grandes 
jambes qu’il replia du même côté de la chaise, les 
genoux touchant presque le lapis du boudoir. Ce mou¬ 
vement le rejelail du côté de sa mère; il n’eut qu’à 
se pencher un peu pour embrasser les deux vaillantes 
mains qui déployaient tant d’activité pour l’amour 
de lui. Car la bonne dame s’était mis en tête que 
l’industrie des fabricants de bas, ayant dégénéré 
comme tout le reste, était hors d’état de fournir a 
son fils des bas de laine à la fois fins, solides, souples 
et chauds. Elle avait donc entrepris la tache de le 
fournir de bas de laine pour le présent, et d’enlasser 
dans ses armoires lout un arsenal pour l’avenir. 

A $nirre . J. Giiiakdin. 
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LE THEATRE UE L'HISTOIRE 1 

T V R 

H est îles vil I h - < dont le nom évolue une foule de 
Hills qui se pressent dans la mémoire humaine. A 
peine a l-oii prononcé le.1 île Tyr que mtlle sou ve¬ 

rnis upparamcnt- Esl-tl, en effet, une citéqui ail plus 
p rn fondé ment marqué sa trace dans l'histoire, dans 
Larrhéolugic, dans les inventions maritimes ei indus¬ 
trielles, dont la puissnfiec ail rayonné sur une plus 
large étendue que l'antique capitale delà eoiifédéra- 


I appel lent < l,i ville furie n. Le prophète Éïtéchid en 
Lut un adïnirâble éloge: * Vuicire que dit le Seigneur 
Dieu : i Je suis une ville d'une beauté parfaite el je 
suis placée an milieu de ta mer. * 

p Les peuples voisins qui vous nul Initie n'ont rien 
oublié pour vous embellir. 

t Ils ont fait tout le eurps el les divers étages de 
votre vaisseau, de sapins de Sauir. Ils mil pria un 
retire du Liban pour vous faire mi mfiL 

Ils put mis m mime les chênes de Basau pour 
faire vos rames, Ils ont employé I ivoire des Indes 
pour faire vus lianes.... » 

El le prophète continue en preilisLuU les maux >(ni 
vonl accabler Tyr, 

En STI. In ville est ruinée par Xubiirhodounsor, roi 



Le^ unirai Iles (h 1 Tyr 


lion phénicienne ? En est-il une qui. après avoir joué 
un aussi beau i rde dans le monde, ait eu une déc»' 
délier plus profonde H -mil c-ouverlc lEauLinl de 
rainés» témoins muets de son antique splendeur ? 

L’hiskme de Tyr est connue. La ville de Sidon, au 
douzième siècle avant nolise ère, lui cède la prëpuu- 
' dora lier sur 1rs autres ri Lés de la cimtlrèe. Oè^ er 

moment commence.e période de gloire pour la Tyr 

omit me h tahu Sis rois, respectés sur foui le li I tarai 
phénicien,sont en rapports continuels avec les Étals 
de l'intérieur. Ilrram esti allie de David eldeSuhuimn, 
IL leur envoie des huis précieux el d'hahllcs ouvriers 
pour élever te temple de Jérusalem, ï'vgmalioii se rend 
célèbre pur son ùüinUié avec Bidon qui s'enfuit, 
Ithubal est le père de Jë/ahel, femme d’Adtlb, roî 
it Israël, Tyr est k l’apogée de sa puissance ; les étran¬ 
gers, les voisins viennent b visiter. Les livres saints 

1 . Vi»,y, vol, \, jMjf* IjI ; mil- XJ, p*||e vo-i. MU. ftUj 107 ; 

(,'S v«l. XV |, pi^iî |K| 


de Ibhylonc qui s en empare et la réduit etl cendres. 
Les habitants cherchent un asile dans une Ile située 
eu face de leur patrie ruinée. Lue seconde Tyr chI 
fondée, b Tvr insulaire, dont la prospérité aéra Lien lût 
aussi brillante que celle de son aînée, 

Pline IWiioii'ip le géographe Slrnbon nous ont laissé 
une description de b seconde Tyr. Mêmeàlrur époque, 
au moment de son déclin, elle restait encore lloris- 
süuie. Elle était enfermée dans une Ile. Elle avait deux 
ports, I un berné, l'autre ouvert, Les maisons v étaient 
plus hautes qu'à Home : aussi avait-elle manqué sou¬ 
vent d'être détruit*' par de fréquents tremblements de 
terre, 

Loin prise dans Lempjre des Perses, elle suit ses des- 
1 i nées, sans résister aux ordres du grand roi. Ses 
flottes accompagnent Cambyae > ri Égypte; H les eom- 
ba lient pour Xerxès, en tirëce. Tyr n “échappe fia» à la 
décadence de l'empire fies Perse». En effet, eu 333, elle 
reçoit le dernier coup qui lui est porté par \1ex&ndrc. 



































































LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


10 


Elle a osé s’opposer à la marche envahissante du con¬ 
quérant ; elle a fermé ses portes au moment où il 
précipite ses pas vers l’Égypte. Elle est aussitôt assié¬ 
gée. Malgré une résistance désespérée, malgré de 
nombreuses sorties, malgré les exploits de ses ma¬ 
rins, la ville est prise. Alexandre avait imaginé, pour 
la réduiie, de joindre l’ileà la terre ferme par un môle 
gigantesque. Pour achever sa ruine, il fonda Alexan¬ 
drie. Dès lors le commerce de l’Orient et de l’Occident 
se détourna de la Phénicie et alla se concentrer dans 
la ville nouvelle. 

C’était, en effet, par son commerce et grâce à ses 
colonies queTvr s’était élevée à ce haut point de gloire 
d’où l’avait arrachée le héros macédonien. Tyr, par sa 
situation, était désignée pour devenir une place mari¬ 
time importante. Derrière elle, non loin, elleapereevait 
le Liban qui lui interdisait de s’étendre à l’intérieur 
des terres; devant elle se déployait la mer qui l’invi¬ 
tait à s’aventurer sur ses vagues bleues et à découvrir 
des plages hospitalières. Les montagnes ne fournis¬ 
saient-elles pas de grands arbres, au bois très dur, les 
cèdres qui pouvaient se transformer en navires ? 
Aussi les Tyriens, servis par leur esprit actif et entre¬ 
prenant, furent-ils grands marinsel grands trafiquants. 
♦Les historiens racontent, mais le fait n’a rien d’au¬ 
thentique, que les vaiseaux de Tyr, au service de Né- 
chao II, roi d’Égyple, firent le tour de l’Afrique, il y a 
deux mille cinq cents ans. D'autres évènements sont 
certains. Les Tyriens comprirent de bonne heure 
l’importance des colonies et des comptoirs et en for¬ 
mèrent un grand nombre sur les rivages de la Médi¬ 
terranée. Panonne (Paierme) en Sicile ; Malaca (Ma- 
•laga); Gadès (Cadix), en Espagne ; Utique, en Afrique 
furent des colonies de Tyr. La plus célèbre de toutes 
fut Carthage en qui semblait vivre le génie de Tyr. 
Carthage, fondée, dit-on, par la Tyrienne Didon, cou¬ 
vrait de ses flottes la Méditerranée occidentale, pé¬ 
nétrait avec ses caravanes jusqu’au cœur de l’Afrique, 
et, de colonie, devenait à son tour métropole féconde 
en établissements nouveaux. Elle devait balancer la 
fortune de Rome et ne succomber que sous les coups 
d’un Scipion. 

Une si large expansion coloniale appelait naturelle¬ 
ment un vaste développement commercial. Les Tyriens 
allaient chercher des marchandises dans tout le monde 
connu des anciens. Ils abordèrent à l’île de Madère et 
au Sénégal d’où ils rapportèrent la canne à sucre; ils 
allèrent en Asie jusqu’à l’ile de Ceylan pour y troquer 
leurs produits contre les richesses de l’Orient. De 
l’Inde, de l’Arabie, de l’Éthiopie, ils recevaient les 
pieires précieuses, l’encens, les épices, l’ébène, 
l’ivoire, le colon : le blé leur venait de l’Égypte ; les 
chevaux, de l’Arménie; le fer était tiré du Caucase; 
l’Espagne leur fournissait les métaux, les vins, l’huile, 
les fruits et la cire. 

En échange, que donnaient-ils aux. différentes con¬ 
trées ? Ils avaient une industrie fort développée et en 
répandaient les produits en tous lieux. Leur orfèvrerie 
était recherchée : ils savaient travailler les métaux avec 


une rare habileté ; ils connaissaienl le sccretde fondre 
eide façonner le verre, de tisser le coton. La découverte 
de la teinture est leur œuvre. Un jour le chien d’un 
Tyrien revient vers son maître, la gueule toute rouge. 
Étonné, l’homme cherche la cause du fait ; il observe 
la bêle qui tient un coquillage entre ses dents. 11 ra¬ 
masse les débris de la coquille, y découvre un liquide 
et s’en frotte les mains qui deviennent rouges égale¬ 
ment. Dès lors la pourpre était trouvée; on recueillit 
avec soin les coquillages semblables pour en enduire 
les tissus qui prirent lacouleurdc la pourpre. D’après 
les expériences des savants modernes, qui ont étudié 
la question après Aristote et Pline l’Ancien, il résulte 
que la matière colorante des coquillages est sécrétée 
par les reins. Blanche d’abord, sous l’action du feu et 
de la lumière, elle tourne au vert clair, au vert foncé, 
au vert bleuâtre, au bleu, au muge, au rouge foncé. 
La plus estimée a la teinte du sang caillé et des reflets 
noirâtres, aussi les auteurs anciens donnaient-ils au 
' sang l’épithète naturelle de purpurin. 

Si avancée sous le rapport du développement mari¬ 
time, colonial, commercial et industriel, Tyr pratiquait 
une religion souillée par des holocaustes humains 
et par d’odieuses pratiques. Les Tyriens adoraient, 
sous les noms de Ilaal, de Moloch cl d’Adonis, la lu¬ 
mière, le soleil et le feu, les phénomènes qui Avaient 
frappé leurs yeux et leur imagination. A toutes ces 
divinités ils immolaient des enfants pour les apai¬ 
ser ou se les concilier. Ils avaient aussi une déesse 
nommée Astarlé qui représentait la lune ou la terre. 

C’est là, dans ses grandes lignes, le rôle joué par 
Tyr dans l’ancienne histoire. A partir de 332, la cité 
suit le sort de la Svrie. L’an 125 avant Jésus-Christ, 
les Tyriens obtiennent des rois de Syrie l’autorisation 
de n’obéir qu’à leurs propres lois : c’est l’époque 
appelée en Syrie ère de Tyr. La décadence ne fait que 
s’accentuer. Les Romains, puis les Arabes, puis les 
Turcs se succèdent dans la ville pour la dominer. En 
1124 les croisés s’en emparent. En 1799 ce sont les 
Français qui la prennent. Depuis lors elle dépend de 
la Porte ottomane ; elle est vassale de la Turquie ; elle 
a perdu son nom même qui rappelait de trop glorieux 
souvenirs. De même que l’on reconnaît difficilement 
l’Eurotas dans le Yasili-Polamo, l’on a peine à re¬ 
trouver Tyr sous l’appellation turque de Sour. 

Mais qu’est la Sour contemporaine, qu’est devenue la 
ville qui jadis sillonnait les mers de ses vaisseaux? La 
prédiction du prophète s’est réalisée. Sour n’est guère 
« qu’un lieu à sécher les rêls des pêcheurs ». M. Lor- 
let, doyen delà Faculté de Médecine de Lyon, la dé¬ 
crit tout au long dans le beau travail qu’il a adressé, 
en 1881, au « Tour du Monde». Nous nous contenterons 
de puiser dans la relation de son voyage, sûrs d’y 
trouver une ample source de précieuses observations. 

« La ville de Tyr, dit-il, occupe une presqu’île 
allongée parallèlement au rivage... Le port du nord 
est actuellement peu profond et ne peut donner asile 
qu’à des embarcations d’un très faible tirant d’eau... 
Les rues sont étroites et mal entretenues. » 


L'ENFANT DTRBINO 
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M. Lortet se plaint de l’incurie de l’administration. 
La population de Tyr,qui compte 5000 âmes pourrait 
s’accroître si l’on faisait quelques travaux pour don¬ 
ner plus de profondeur au port et surtout si l’on 
créait des voies de communication qui font absolu¬ 
ment défaut. La ville exporte du coton, de la soie et 
du tabac qui sont apportés de l'intérieur, à dos de 
chameau. 

Les ruines y présentent un vif intérêt. On peut con¬ 
templer les débris de la célèbre cathédrale de Tyr. 
c Le monument, qui devait être splendide, était dédié 
à saint Marc. Il fut construit par l’évêque Paulin, au 
commencement du quatrième siècle, avec les fonds 
envoyés de Venise, et fut consacré par Eusèbe, le cé¬ 
lèbre évêque de Césarie.... Elle a 70 mètres de long, 
sur 22 de large.... Au milieu du parvis, on voit plu¬ 
sieurs superbes colonnes accouplées en syénile rose 
d’Égypte. Elles sont d’une dimension colossale, et 
M. Renan les considère, avec juste raison, comme 
faisant partie des blocs de pierre les plus puissants 
qu’ait remués l’antiquité.... Près de la porte de la 
ville, est le puits de Hiran. Ce réservoir, placé dans 
une vieille tour, n’est profond que de deux à trois 
pieds. Les eaux, d’une provenance inconnue, lui sont 
amenées par des canaux souterrains... Aux environs 
de la ville, on trouve de nombreux sarcophages, des 
débris de colonnes et d’énormes stalagmites de tuf. 
Les fontaines abondantes qui servaient à alimenter 
l’ancienne Tyr sont fort remarquables. ï Elles se 
trouvent dans la plaine à quelques centaines de 
mètres du rivage. L’eau, très claire, jaillit de terre 
avec violence, et pour l’élever au niveau de leurs 
aqueducs, les anciens l’ont comprimée dans d’é¬ 
paisses murailles, hautes de quinze à vingt pieds... 
Les aqueducs, en ruines, couverts de plantes para¬ 
sites, laissent échapper de l’eau en quantité, et ces 
ruissclets déposent partout de magnifiques stalactites. 
Les eaux sont presque lièdes. Mais le monument le 
plus ancien de Tyr et même de la Syrie tout entière 
est situé au milieu des champs, à deux heures de la 
ville. « C’est un tombeau connu parmi les populations 
environnantes sous le nom de Kabr Hiram. Le sarco¬ 
phage a 12 pieds de longueur, six de largeur et de 
hauteur; le couvercle, épais d’un mètre, est encore en 
place, mais à l’une des extrémités on a pratiqué une 
ouverture par laquelle la tombe a été violée. Le mo¬ 
nument présente tous les caractères d’une antiquité 
reculée, mais il n’y a cependant aucune raison sérieuse 
de rallribuer à Hiram : la légende seule le suppose. 

Comme on le voit, Tyr, malgré sa lourde chute, 
mérite encore qu’on parcoure son territoire et son 
enceinte ; à tous moments une ruine rappelle au 
voyageur les évènements ou les hommes d’autre¬ 
fois ; à chaque pas le passé sc dresse devant lui, 
l'intéresse et l’émeut par les mille monuments qu’il 
oflre à ses regards : à tous ces litres T\r peut bien 
être considérée comme une des scènes les plus glo¬ 
rieuses du théâtre de l’histoire. Nulle part l’esprit de 
l'homme n’a été plus agissant, plus vif : nulle part 


il n’a contribué davantage à hâter l’éclosion du pro¬ 
grès et à répandre la civilisation parmi les races 
méditerranéennes, et, grâce à elles, dans l’univers. 

Édouard Petit. 


L'ENFANT D’URBINO 


C’était en l’an de grâce 1490, sous le règne de Gui- 
dobaldo, seigneur de Montefeltro, duc d’Urbino ; ' 
l’année même où naquit, pour le dire en passant, la 
très illustre et très gracieuse dame Vittoria Colonna. 

Par un beau jour de printemps, sur celle montagne 
aimée des Muses et convoitée par Borgia, un petit 
garçon, accoudé à une fenêtre, regardait devant lui. 
C’était un joli enfant, qui avait les yeux couleur noisette 
et dont les beaux cheveux étaient coupés droit, au- 
dessus des sourcils. Rien de plus gai que celte belle 
matinée, mais le petit garçon avait le cœur triste, 
parce qu’un de ses bons amis, de dix ans plus âgé que 
lui, était parti la veille au soir, pour aller, de l’autre 
côté des montagnes, à Bologne se mettre en appren¬ 
tissage auprès de ce charmant artiste que l’on appe¬ 
lait Maestro Francesco. 

Cet ami, Timoteo délia Yita, était très cher à l’en¬ 
fant ; il avait joué et plaisanté avec lui, lui avait fait 
des joujoux et lui avait raconté des histoires; aussi 
le petit garçon était très triste du départ de cet ami. 
Et pourtant, il tâchait de se consoler, en songean 
que son ami lui avait dit: < Je m’en vais, comme ap¬ 
prenti orfèvre auprès du meilleur des hommes ; mais 
je veux être peintre. » L’enfant comprenait qu’être 
peintre, c’est ce qu’il y a de plus grand et de plus 
beau au monde; car cet enfant était Raphaël, le fils 
du signor Giovanni Sanzio. 

Il était très heureux, le. petit Raphaël, dans celle 
ville d’Urbino, qui, avec son caractère de grandeur, 
avait en même temps quelque chose d’aimable et de 
familier. La famille Sanzio s’y était réfugiée depuis 
que les lances de Malatesta avaient ruiné son foyer. 
Il avait le meilleur grand-père qu’on puisse ima¬ 
giner; une mère qui l’adorait, un père qui était très 
tendre pour lui, et qui aimait à le peindre parmi les 
anges du ciel. C’était un homme d’une conversation 
aimable et d’un profond savoir, et tellement épris de 
son art, que l’enfant, dans cette atmosphère artistique, 
respirait l’art en se jouant comme on respire le parfum 
d’une belle fleur. 

11 faisait bon alors à vivre dans ce vieil Urbino. La 
ville, sans doute, n'était pas aussi brillante qu’elle 
le devint plus tard, quand Arioste vint l’habiter, ainsi 
que Bembo et Castiglione, et tant d’autres hommes 
d’esprit et de savoir. Mais si elle n’était pas aussi 
brillante, la vie y était plus intime, plus simple, plus 
vertueuse, on s’entendait à jouir de la paix et de la 
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1 i-ikin] m 1 11 i( r vans eliv moins brave pour cela. Les 
bourgeois étaient dans les meilleurs Lermes avec leur 
prince; ils savaient qu'en tas iLem barras ou île doute, 
iis n'avaient qu'à nui nier au château pour y trouver 
nn bon ronseiE, ils pouvaient même se permettre 
d'arrêter le dm: au beau milieu do la place du mar¬ 
ché, Il y avait chez les braves gens île celle époque nu 
Limeur nature) de belles choses, un profond senli- 
meut du devoir envers l'KUt, un esprit publie très 
élevé, un grand fonds de loyauté, et aussi une grande 
modération dans lesdé-drs; aussi vivaseul-iU heureux 
cl prospères. 

Tout travail était solidement et cnnsciencicusemetiL 
exéeulé, la vie était à bon marché, Jtt nuiirrilure saine 
et abondante, beaucoup pins saine et phi* abon¬ 
dante qirelli ne Lest de nos jours, Dans les belles 
vieilles maisons du temps, toutes les pierres étaient 
saines et solides, tous les ornements travaillés 
avec soin; c'étaient 
îles nids mi les hom¬ 
mes comptaient bien 
passer toute leur vie, 
pour Ses transmettre 
ensuite avis enfants de 
leurs enfants. Leurs 
fantaisies personnel tes 

m; leurs tradition* de 
famille étaient repro¬ 
duites dans la serru¬ 
rerie de leurs fenêtres 
et dans les boiseries 
de leurs portes. Ms 
avaient leur heureuse 
journée de travail 
honnête, depuis la 
docile de matines jusqu aux cantiques du soir; apres 
leur travail ils allaient se promener, on bien ils s’as¬ 
seyaient h la fraîcheur d'une belle soirée, regardaient 
les plaines fertiles et boisées, causaient el riaient 
entre voisins. Ils, étaient satisfaits de mener une vie 
heureuse el utile, et ne connaissaient m l’envie m ht 
jalousie, qui sont si coin mimes de no* jours. 

Oui, la vie doit avoir été bonne dans ce temps-la, 
h tlrhiau, meilleure qu'elle né l est de nos jours, 
n'importe dans quel paya. 

One de scènes charmantes contemplaiunL ],«$ yeux 
rêveurs du petit Jluphaél, en attendant que sa main 
les reproduisit. 

Mans ce temps-là, ou commençait k parier des po¬ 
teries d l rhinu. Ses grands plats et scs grand - yu&cs, 
ses api et les de mariage et so bocaiiv de pharmacie 
commençaient u rivaliser avec les produit.* de r.obliio. 
LKiand le duc avait h faire quelque cadeau de nuées 
ou dé fêle, il u'avaM qu a commander aux arlisLes 
dT rbiuo quelque service de table ou quelque pièce 
rare. 

Il y avait à cette époque h L’rbino un maître potier, 
nommé Maestro fieuedetto Jioucuni. si Muncuoi n'était 
pas connu dans I univers entier, comme le lurent au 


siècle suivant Orasio Kunlmte et Maêslro Giorgio, du 
moins il était célèbre dans tout le duché; il misait 
réellement de très belle* i'li->.*e*. M vivait à un jet de 
pierre de la maison de Giovanni San/io. Il était beau 
ave» scs cheveux gris, pcnl-êLrü un peu sévère i l un 
peu solennel ; H avait une jolieTille, nommée thicififu. 
Il nimail beaucoup Pacihca, mais il aimait encore 
plus lesooiVTCs qui sortaient de ses mains. 

.Maestro benedeUo était rempli du vanité et d'am¬ 
bition. IJ avait ondes commencements diflicilrs et une 
vie pénible, alors qu’il travaillait en se servant alter- 
luitivruieiil de la roue du potier el des pinceaux du 
peintre, à ime époque ou la poterie dTrJuuo, était 
inconnue eu Italie, et k peine connue dans le duché. 
Le jour on nous faisons sa ■ onmiissuiunu il est estimé a 
sa juste valeur, ainsi que scsiRuyres; il a quelque 
fortune et on le connaît comme nn bon ailigLc, même 
en dehors des marches. Seulement, il y avait a Üirb- 

bio un artiste plus 
jeune que lui, Don Gi¬ 
orgio, le précurseur de 
fmi mi tablé Maestro 
Giorgio Andrée U ; ce 
jeune artiste était su¬ 
périeur U IhUU'Mlïd, 
que ses lauriers empê- 
chuitnL de dormir. 

La maison de Macs- 
* 

trü Denadellü étail un 
long bâtiment de 
pierre, terminé par 
une loggia, toute ta¬ 
pissée de rosiers, et 
qui avait vue sur un 
endos, moitié jardin, 
moitié verger, uû I on voyait quantité de poiriers, de 
pruniers et de fraisiers des bois. 

Le petit garçon dm voisin Sanzio allaiI et venait i 
sa fantaisie dans U grande m&isou et dans le jardin 
de Maestro lli-nrrlel ht ; Pm iflca le voyait toujours avec 
plaisir, cl te vieil* snailre lui-même s'humanisait 
avec lui jusqu'à lui permettre de loucher a ses pin¬ 
ceaux; il lui montrai! même à peindre sur faïence, 
Padliea était mue charmante Hile de dix-sept un 
dix-huit ans. C'est peut-être à elle que pensait 
llBphio-i, lorsque plus tard il peignit sa madone de 
Saint-Sixte. Il l'aimait comme il aimait toute ch use 
qui était belle et toute créature qui était bon ne. 
Gel Le grande maison de Maestro ttenedeLUi, tout 
embaumée des senteurs du jardin, où Je soleil se 
jouait à son pki sir el on pourtant il y avait des coins 
d’uiubre, Raphaël n'était pas éloigné de la préférera 
lateUer île sc>n pcfebicn-aimé, et a In petite boutique 
si gaie de son bon grand»péri". 

Maestro BenedeUu avait quatre apprentis ou élèves 
dont il s ciait chargé de faire des fiytili. Celui que 
Raphaël préférait (et Daeilica aussi j était un certain 
Luc&TorelL, originaire d’un village de la montagne 
Turdli était un beau brun d'une beauté nobleei peu- 
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*ivc, décidé dans tes allures, souple, élancé, élégant 
Il semblait fait pour porter la légère col te de mailles 
et la pourpoint de noie des hommes d armes* Et (le 
fait son esprit était tourné plutôt vers U guerre* avec 
ses périls et ses Iriompbes, que vers la roue et les 
pinceaux du potier. Mais, un jour qu'il était venu 
flâner à ['rbinu, il avait aperçu Pacific*» <*l il s'éloll 
allarhé à *-lJe. Pour s* rapprocher de Pacific*, il était 
entré, usez à i’ëlonr- 
die, eu qualité d’ap¬ 
prenti, dans râtelier 
de «nu père* Il n'y 
avait pas gagné grand’* 
rliose : il la voyait a la 
metae H aux repas; 
de temps à autre, elle 
lui permettait de Ürer 
ilo Peau au pnlls pour 
elle, de donner a milî- 
géra ses pigeons; il 
entrevoyait sa robe gri¬ 
se, sur laquelle se jmi- 
ftienl 1rs rayons du su* 

1ei1 t quand elle se pro¬ 
menai ! sons les arbres 
du verger; il entendait 
le bourdonnement de 
Sun roue! ou le frémis¬ 
sement des cordes de 
sa mandoline; voilé ou 
il en était après deux 
ans d'apprentissage* 
tionthlen il enviait le 
sort de Raphaël qui la 
suivait partout,laidlaii 
a cueillir les fruîh du 
verger, d à asiurtir les 
herbes de V automne, 
pour ks faire sécher. 

« J’ai une grande 
affection pour PaciJl- 
ea, * disait-il quelque* 
fois à Raphaël, cl l'en¬ 
fant répondait ; < Moi 
aussi je l'aime beau¬ 
coup, 

—* Ce n’eM pas la 
mrm*- t:bus«\ disait Lues en soupirant; moi je tou* 
tirais ripuuser. 

*- Moi, répondit Raphaël, je ne me marierai j|- 
nais,j'épouserai la peinture ; » cl il disait cela avec un 
air de profonde sagesse, qui contrastait avec -jolis 
cheveux blonés. L'était pour lui, utt plaisir tou¬ 
jours nouveau de regarder son père, quand il peignait 
des *airiti, mie palme û la oaiu, sur fond d'or on 
d'azur, nu bien Maestro Renedctlo quand, sur le fond 
monotone de I argile, il fakait briller ks ailes des 
•itiges. Ici manteauv des prophètes ou les légendes 
sacrées, raeontét?* a raide de la cou leur. 


In jour tlapha-l. debout prè* de la lehêtre qu'il 
préférait, dan# la maison du potier, regardait devant 
lui comme d'habitude. Le .beau Lura, quiélail à c6té 
de tul.se mit à pousser des soupirs si profond# et si 
désespéré* que reniant fut brusque meut tiré de sa 
rêverie. 

< Mon bon Lüea, qu'es Ntt qui von# fait de la 
peine f murmura-t-il en entourant de se# deux petits 

bras les deux genoux 
■le son ami. 

— Oh! Raphaël! dil 
tristement l'upppenli ; 
quelle chance j’aurais 
d obtenir U mnhi île 
î'arilic», si j'avais seu¬ 
lement du talent; par 
exemple le talent d« 
Lîorgiu de (fiihbio. 
Ab! si nuire bon Sci- 

s+'ii I+ 1 - 

uieut donné l'habileté 
dit il maille au lieu 
de relie force et de 
celte vigueur de san¬ 
glier, qui ne me sert 
à rien ici. 

— I)e quelle chance 
porkz-rous? demanda 
HaphaëJ, et qu‘esl-ce 
qu’il y n de nouveau au 
sujet de Pacifies? Kl k 
ne m’a rien dit et ce¬ 
pendant jhi passé plus 
d’une heure avec elle. 

— Mon pauvre peLit, 
elle ne sail rien elle- 
méme.iiit Luciicn pous* 
saiiI h n nouveau sou¬ 
pir, Apprenez donc 
que te duc a envoyé 
une nouvelle com¬ 
mande ce matin même. 

plat cl un 
vase de la majuliqur 1 
la plus belle et la {dns 
solide, sur ce pial et 
sur ce vase, l'hls* 
luire d'Esllier : il accorde trois mois pour l’exr- 
etiliort de cet ouvrage quil veut offrir en pré¬ 
sent à ses cousins de Gonzague. IL ne regarde pas 
au prix; ce qu’il demande, c'est qu'on lui fasse nu 
cbef-dir livre de peinture : il offre cinquante éeus. 
MaéMro Uenedellu, prévenu d'avance, à ce qu'il semble* 
a fait fabriquer un certain icuubre de grands plaU 
avales et de voms rebondis; Ü confie ces deux objets 
a chacun de «s élèves, à moi, a Ikrciagarlo, h Tito et 
k Zen une. Le maître se désole de n'avoir plus assez 
bonne Mie pour exécuter Itli-méme la coin monde... 
Mai# ce n est mi secret pour personne que le peintre 
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assez habile pour mériter l’approbation du duc est sûr 
d’avance de devenir l’associé du maître et d’obtenir la 
main de sa tille. Il y en a qui disent que s’il a mis 
cette promesse en avant, c’est uniquement pour exciter 
les concurrents et obtenir un chef-d’œuvre; mais je 
connais trop bien Maestro Benedelto pour le croire 
capable d’une pareille supercherie. Ce qu’il a promis, 
il le tiendra. Maintenant, vous voyez, mon cher 
Raphaël, pourquoi mon cœur est triste et rempli 
d’amertume. Si je suis habile à modeler et à cuire la 
faïence, je ne suis qu’un commençant lorsqu’il s’agit 
de peindre. Berengario et le petit Zenone lui-même 
me battront; cela, j’en suis sûr. » 

Raphaël l’écoutait sans rien dire, les coudes 
appuyés sur les genoux de son ami, et le menton dans 
la paume de ses mains. Il savait que les autres 
apprentis étaient bien supérieurs, comme peintres, à 
son cher Luca, quoique aucun d’eux ne fût aussi bon 
cl aussi beau que lui, et ne plût davantage à Pacitica. 

Au bout de quelques minutes il demanda : 

« Combien accorde-t-on de temps pour peindre le 
plat et le vase ? 

— Trois mois, mon cher, répondit Luca avec un 
soupir de désespoir. Mais, quand bien même ce serait 
trois ans, quelle différence cela ferait-il? On ne peut 
pas, à coups de bâton, faire d’un homme un artiste, 
comme on fait d’un mulet rétif un mulet obéissant; 
dans trois ans je serai un lourdaud comme aujour¬ 
d'hui. Savez-vous ce que me disait votre père, pas 
plus tard qu’hier soir? et cependant il est bon pour 
moi, lui, et il ne me méprise pas. 11 me disait : 
«Luca, monlils, vous perdezvotre temps à attendre la 
main de Pacitica; c’est comme si vous soupiriez après 
la lune. Si elle était ma Mlle, je vous la donnerais parce 
que vous avez un cœur d’or, mais signor Benedelto 
ne yous la donnera pas; car jamais, j’en ai bien peur, 
vous ne serez en état de décorer autre chose qu’un 
mortier d’apothicaire ou un plat à barbe. Si ce que 
je vous dis vous blesse, ne le prenez pas en mauvaise 
part, car c’est dans votre intérêt que je vous tiens 
ce langage. Si j’étais un grand beau garçon comme 
vous, j’irais tenter la fortune dans les compagnies 
franches, en Espagne ou en France, ou bien encore à 
Rome, car il y a en vous l’étoffe d’un soldat, j Voilà, 
tout ce que votre père lui-même a trouvé de mieux 
pour me consoler. 

— Mais Paciüca? objecta l’enfant, Pacitica n’aime¬ 
rait pas à vous voir entrer dans les compagnies 
franches. 

— Dieu sait ce qu’il en est, dit Luca d'union déses¬ 
péré; cela ne lui ferait peut-être rien. 

— Je suis sûr, répliqua Raphaël, que cela lui ferait 
quelque chose, car, voyez-vous, Luca, elle a de l’amitié 
pour vous; seulement, comme c’est une fille, et que 
son père est contre vous, elle n’ose pas le dire. Mais si 
vous saviez combien elle tient au petit oiseau que vous 
avez apprivoisé pour elle! * 

Luca embrassa son petit ami. 

Gela ne l’empêchait pas d’avoir les joues inondées 


de larmes; car c’est bien sincèrement qu’il désirait 
devenir l’époux de Paciüca, et il était au désespoir. 

« Quand même elle m’aimerait, reprit-il en soupi¬ 
rant, elle ne me le laissera jamais deviner, parce que 
son père lui défend de penser à moi. Voilà cette com¬ 
mande du duc qui est encore venue empirer les 
choses. Si c’est ce fanfaron de Berengario de Fano 
qui obtient sa main, c'est du coup que je m’engagerai 
dans les compagnies franches, en priant le bon Dieu 
de ne pas me faire souffrir trop longtemps. » 

Raphaël demeura tout rêveur pendant quelques 
instants, alors levant la tête, il dit : 

« J’ai pensé à quelque chose, Luca. Mais je ne sais 
pas si vous voudrez me laisser essayer. 

— Vous, petit ange! Qu’est-ce que votre vieux Luca 
pourrait'donc vous refuser? Mais ôtez-vous de l’es¬ 
prit que vous puissiez m’aider; personne ne le peut; 
les saints eux-mêmes y perdraient leur peine, car je 
ne suis qu’un lourdaud! » 

Raphaël l’embrassa et lui communiqua son 
dessein. 

A suivre. Ouida. 


LES JEUX DE COLIN-MAILLARD 


Le myinda et le chalkêmjia des anciens Grecs. — Lu légende 
du capitaine Colin-Maillard. — Le cliapifou, le colin bridé et 
le casse-pot du moyen âge. — Les tournois d’avcuglcs et lu 
cliassc au pourcel. — Le jeu du canard aux Eaux-Bonnes. 


Pollux, sous ce titre de myinda, jeu del’aveugle, nous 
a laissé la description de trois jeux différant entre eux 
par des nuances presque insensibles, mais ayant tous 
un lien commun consistant dans la cécité imposée à 
l’un des joueurs. 


Dans le premier jeu : « Un des joueurs fermant les 
yeux s’écrie : « Garde à vous ! d et se met à la poursuite 
des fuyards. Celui qu’il parvient à saisir prend sa 
place et ferme les yeux à son tour. » 

Dans le second jeu : « Un des joueurs ferme les 
yeux ; les autres se cachent. L’aveugle les cherche 
jusqu’à ce qu’il soit parvenu à en trouver un. > 

M. Rossignol, commentant ce passage dans la Vita 
Scholastica , dit : « Tout le monde reconnaîtra d’ail¬ 
leurs, dans cette seconde espèce de myinda, notre 
cligne-mmette . » Je ne me range point du tout à l’opi¬ 
nion de l’honorable professeur au Collège de France. 
Dans le cligne-musette le joueur cherche, les yeux 
ouverts, ses camarades cachés ; tandis que je suis in¬ 
timement convaincu que dans le jeu décrit par Pollux, 
l’aveugle conserve les yeux fermés pendant qu’il est 
à leur recherche. En effet, pourquoi Pollux aurait-il 
donné sous le nom de myinda un jeu déjà décrit par 
lui sous le nom d’apodidrascinda? Ensuite, pourquoi 
se refuser à comprendre dans le jeu de l’aveugle, 
une façon d’agir en parfaite conformité encore avec 
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certaines manières pratiquées aujourd’hui, avec cer¬ 
tains de nos jeux de l'aveugle. Je citerai, par exemple, 
le colin-maillard guide, dont je vous entretiendrai 
plus loin. 

Dans le troisième jeu : c l'n joueur ayant fermé les 
yeux dit par conjecture qui l’a touché, ou quel objet 
on lui a présenté, jusqu’à ce qu’il ail rencontré juste. » 
Jlésychius ajoute : « Il ouvre les yeux, les referme s’il 
s’est trompé. » 

Les Grecs connaissaient un autre jeu de l’aveugle 
très amusant et qu’ils nommaient chalkêmyia, la 
mouche cuivrée. Poltux le décrit ainsi : «Dans le jeu 
appelé chalkêmyia, quand on a serréavec une bande¬ 
lette les yeux d’un enfant, celui-ci tourne autour du 
cercle formé par les joueurs en disant à haute voix : 
* Je chasserai la mouche cuivrée; i et ceux-là après lui 
avoir répondu : < Tu la chasseras, mais tu ne la prendras 
pas, » le frappent, avec des lanières d’écorcede papy- 
- rus, jusqu’à ce qu’il en prenne quelqu’un d’entre eux. » 

Kuslalhe, reproduisant celle description en termes 
à peu près semblables, ajoute : « On appelle ce jeu 
mouche cuivrée, en faisant une distinction ; car il y a 
aussi des mouches cuivrées, qui sont rangées, dit-on, 
parmi les scarabées, offrant l’aspect du cuivre par 
leur couleur, auxquelles les enfants attachent des 
liens et qu’ils lâchent ensuite. > 

Nous le connaissons bien aussi, nous, ce jeu-là, 
n*cst-ce pas? Et il n’est pas besoin de fouiller long¬ 
temps notre mémoire pour y trouver, dans un coin de 
classe, quelque cancre lâchant un hanneton agré¬ 
menté d’un appendice caudal en papier. 

Un fragment d’Ilérodc riambographe, dans lequel 
plusieurs jeux sont nommés, constitue la plus ancienne 
mention qui ail été faite de la mouche cuivrée. Ainsi 
ce jeu de l’aveugle, auquel nous avons joué, nous 
jouons et nous jouerons, remonte, d’après môme des 
documents irréfutables, à une antiquité digne de tout 
notre respect. Mais comment a-t-il troque son nom 
de mouche cuivrée contre celui de colin-maillard ? 
Ici se place une légende historique. 

On était en l’an 91)9. Une terreur universelle envelop¬ 
pait tous les êtres vivants. D’après une parole de 
l’Apocalypse, chacun croyait que le monde devait finir 
en l’an 1000. Robert, fils de Hugues Capel, occupait 
alors le trône de France. C’était presque un saint qui 
pensait plus à son salut qu’à celui de l’État. L’un valait 
mieux que l’autre, puisque le monde devait finir au 
bout de l’année. On le voyait, le jeudi saint, rassembler 
au moins trois cents pauvres. A la troisième heure du 
jour il servait à genoux et à chacun d’eux des légumes, 
du poisson et du pain. A la sixième heure, il réunis¬ 
sait cent pauvres clercs, leur accordait une ration de 
pain, de poisson et de vin, gratifiait douze d’entre 
eux d’un denier, et, pendant ce temps, de cœur et de 
bouche, il chantait les psaumes de David. 

Malgré ces saintes pratiques le roi ne vivait guère 
en paix. Dans son intérieur sa seconde femme, 
Constance, fille du comte de Toulouse, le tourmentait 
de mille manières. Dans son royaume et aux alen¬ 


tours, un certain mouvement des esprits préparait 
dans le domaine religieux la croisade des Albigeois, 
et, dans le domaine politique, ces rébellions de sei¬ 
gneurs turbulents, qui devaient échouer contre l’iné¬ 
branlable fermeté de Blanche de Castille. 

Or en ce temps-là vivait, au pays de Liège, un capi¬ 
taine réputé brave entre tous. Il se nommait Colin, 
mais on le surnommait Maillard, parce qu’il se ser¬ 
vait du maillet dans les combats et qu’il maniait cette 
arme avec une grande dextérilé. En plus d’une occa¬ 
sion ce brave des braves avait rendu au roi Robert des 
services d’une certaine valeur. En récompense môme 
de ces exploits le roi lui conféra les éperons de che¬ 
valier. 

Un jour le comte de Louvain fit tant et si bien que 
le pacifique Robert se trouva dans la nécessité d’en¬ 
voyer des troupes contre lui. Il en confia le comman¬ 
dement à Colin-Maillard. Fier de cet honneur, grandi 
par celle confiance, Maillard mena rondement la 
campagne cl combattit si vaillamment qu’il tailla en 
pièces les compagnies du comte de Louvain. Leur dé¬ 
roule fut complète. Mais, au milieu de l'action, une 
llèche frappa Colin à la figure et de si malencontreuse 
sorte, qu’elle lui creva du coup les deux yeux. Malgré 
sa douleur, malgré sa cécité, malgré le sang qui ruis¬ 
selait sur ses joues et coulait dans sa bouche, le brave 
capitaine continua de combattre, guidé par ses 
écuyers, jusqu’à la minute où il tomba en plein champ 
de bataille, frappé à mort cette fois. 

Le roi Robert, désireux d’honorer la mémoire de 
l’intrépide capitaine, ordonna qu’on lui rendit les 
derniers devoirs avec une grande pompe, et voulut 
môme qu’on instituât un jeu militaire qui devait rap¬ 
peler aux générations futures son héroïque fait 
d’armes. Ce jeu consista en un tournoi dans lequel 
un chevalier, les yeux bandés, représentait Colin- 
Maillard et se battait, avec des armes émoussées, con¬ 
tre tous ceux qui entraient en lice. Les guerriers les 
plus fameux, les chevaliers les plus nobles tinrent à 
honneur de remplir le rôle de Colin-Maillard, elles 
vieilles chroniques rapportent que l’illustre Godefroy 
de Bouillon, le chef de la première croisade, avait 
tenu cinq fois etayec succès ce difficile rôle de Colin- 
Maillard. 

Pendant de longues années le nom de Colin-Maillard 
resta spécialement attaché au tournoi. Les jeux de 
l’aveugle, importés d’Athènes et de Rome, se nom¬ 
maient chapifou ou colin bridé, ainsi que nous pou¬ 
vons nous en assurer par la nomenclature des jeux 
du seizième siècle laissée par Rabelais. Je me sou¬ 
viens encore avoir entendu donner en Normandie le 
nom (lecapifold à ce jeu.Capifol, du reste, me semble 
le vrai mot. Chapifou, capifol, capifolet signifient tôle 
folle. Quant à colin bridé, il doit avoir le même sens 
qu’oison bridé, c’est-à-dire celui de sol, d’homme qui 
n’a pas vu le monde, qu’on déniaise et qu’on attrape. On 
dit brider la bécasse pour attraper, tromper, et nous 
savons, du reste, que dans le moyen âge Colin était 
pour Nicolas pris dans le sens de niais. 
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A côté de ocs jeux Rabelais eu indique encore un 
autre qult dénomme : au caste-pat. Pour y jouer on 
pendait au plafond, avec une corde, un vieux pot de 
terre, puis on bandait U s yeux à tous cetu de ta corn- 
pagnie, lesquels en col rUU vont tour â tour, un bâ¬ 
ton à la main, tâcher d'atteindre ce poL au luisant- Les 
éclats volent sur eux, ce qui ajoute au tintamarre un 
réel danger. 

Scarron, au dix-septième siècle, nous parle bien 
d’une autre manière de jouer au casse pot, mais cite 
rentre plutôt dans les jeux dejH que dan* les jeux de 
t'aveugle, En effet elle consiste à placer sur une Iiliu- 
leur un put ft-lê ou ébréche cl d’achevtrr de le casser 
eu lançant sur des pierres d’une certaine distance. 

Le pot casse a donné naissance au jeu de pourcel» 
ou luverseoeitt 
Car aucun de 
resjeux ne porte 
écrit sur son 
iront son acte 
de nais sa U ce, 

Le jeu du pour- 
cd eut un grand 
jv lent iss cm e n t 
au moyen âge. 

Les chroni¬ 
queurs vous di¬ 
ront par exem¬ 
ple que le der¬ 
nier jour d'août 
1 \iô tous tes lia- 
hilimls de Paris 
se mirent aux 
fenêtres punr 
voir passer qua¬ 
tre aveugles, 
aussi bien armés 
que des cheva¬ 
liers s*" rendant au tournoi. Grande affluence de gens 
leur taisait cortège, lieux hommes les précédaient, 
iun jouant du hautbois,l'autre portant une ban¬ 
nière sur laquelle on avait peint un pore. Ces aveu¬ 
gles faisaient ainsi lu montre pour annoncer que Jc 
lendemain ils devaient ai Liqiier ensemble un pourceau, 
lequel appartiendrait à celui des quatre champions 
l tirait tiiôTOu dressa la iiee sur h injdareimuil aç- 
tuel du Palui^Royat, dans la cour de l'hôtel d Arma¬ 
gnac, lit: nombreux curieux assistaient au combat. 
La cécité n'est point incompatible avec La in cuir- 
propre. Les aveugles jouèrent de leurs masses d'armes 
desi furieuse façon, qu'oumitprudent dH.es séparer, 
en les invitant à partager entre eux le prix du combat 
qu'ils avaient bien mérité. 

Les batailles d’aveugles divertissaient nos ancêtres 
au delà de tout ce que nous pouvons nous imaginer 
aujourd'hui, An* rui> eux-mêmes prenaient un plaisir 
extrême à ces spectacles étranges cl burlesques*Tous 
Scs ans, à la mi-carêmc, accompagnés de leur cour, 
ils se rendaient aux üuinxe-VLUgU de Pan?, pour y 


voir des aveugles» armés de pied en cap. combattre 
dans le préau de l'église à în lance ou au bâton, 
fin reste, dans les fîtes de village, ou pratiquait 
aussi les jeux de l'aveugle, lieux hommes armé» d'n ne 
trii|iic, les yeux bandés» tenant char un dans la 
main une corde attachée h un piquet louriiaieiil 
lions le même cercle, en essayant d atteindre avec 
leur bâton une oie grasse ou un porc qui cherchait 
à leur échapper, le vous laisse à penser corn bleu 
de coups recevait l'un ou l’autre tics acteurs de ce 
combat* tic nos jouis encore, aux K;m\-l!ounrs I on 
jonc ce jeu, snns le nom de Je a Jri Canard* 

1 . Taine, dans son Voyage aux Pyi eue*-x, écrit : < Un 
attache une perche dans un ai lire, une ficelle à la 
perche, un canard à la ficelle, un bande les yeux à \m 

petit garçon, ou 
le Tait tourner 
sur lui-même. 
Un loi met un 
mauvais sabre 
eu main il en 
le pousse en 
avant au milieu 
des rires et de* 
eus de l'assis- 
lance: < \droite! 
fi gauche ! Iiolu ! 
frappe 1 en 
avant! » il ne sait 
auquel entendre 
et coupe I air* 
Si par grand ha¬ 
sard il atteint la 
bêle; si, par un 
hasard plus 
grand, il touche 
le cou, si enfin 
par niiracle il 
détache ta bêle il remporte, la fait cuire, la mange. » 
Libre à lui d'offrir une part aux vaincus. 

À suivre. FnÉrÉaic Giluye* 
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LES MILLIONS DE LA TANTE ZEZE 


> i 


in 

Lr lf a :uil) >1 le ftirijuci.—Montrer k inaiir ri St** tlt: 
Uwqui'* ûïitent l’hilicl Cliévératn— M, de Ltaeiptea envole 
um rjiïj icbç à H i mode. 

l.c brave marin, qui enl été bien en peine il*' ïair*' 
U différence entre un bas fabriqua ;ï la mécanique fl 
un bas tricoté, alTrctntl, pour complaire à sa mère» 
une i - ■ Salve délirnlesse en matière de bas de taine, 
* iju'cM-ec ♦pic je deviendrai*, douillet comme je 
Je suis, al .Je n^vais pas une bonne mère, si adroite 
et si active !t Viola ce >pi iI répétait suivent lorsqu''elle 
était n portée de l'entendre, El le cmtr si tendu 1 et si 
dévoué d*' la clicre vieille dame s»* gonflait de joie et 
d'orgueil.. t"êtaii quelque eh use, vous *.iv«7„ de ren¬ 
dre la vie douce et facile à t e pauvre enfant, qui avait 
vieilli sous ïc harnais avec un grand chagrin dam te 
cteur. Il avnil perdu, un effet, après quelque années 
de mariage, une femme charmante qu'il aimait de 
toute -Jin âme, et il n'avait pas d’enl.jitrsî 
< Il faut que je le montre ce que j'ai fait depuis 
hier,* lui dit-elle avec l'orgueil légitime d'une bonne 
ouvrière, \ to r-^ elle prit dans ta roi bel) le a ouvrage le 
premier bas de la nouvelle paire ♦■nlièrement achevé 
et le lui mit entre les mains. 

Lui, U eareisa le bas comme il aurait i m esse un 
petit chat, il îr lrouta don*, il le trouva souple, il 
inlrtulnisil son bras dedans, cl Hn il par déc tarer qu'il 
avait une mère bien étonnante, 

1 3*11#, — Vbj* I- 
&XJ. - W livr. 


6 - 

< Etonnante! répéta l.i vieille dflmé en secouant la 
lêle d’uit pelilatruorqnofs. Tu penses bien» mon gar¬ 
çon, que je n "‘accepterai» pas l'éloge sï je m'étais 
bornée à lenniner celui-là, qni élail déjà fort avancé, 
M u- oiiov quej’ai fait ci! matin, dan* sua <-hambiv. 
avant îe déjeuner, ► 

El Ir prit sur ses genoux îr bas commencé et le mon¬ 
te à son lits, qui Lendit In main pour contempler Le 
travail de plus près. 

«.Non» mm, malheureux» lui dit-elle» en lui adrui- 
nislranl sur les doigts une Ion le poli h' lape amii ük\ 
tu ferais partir des mailles, et alors Lu comprends! 

— Si je comprends ! - ema-biî m affectant, de 
cacher se- mains derrière son dos pour résister a în 
tentation. N'importe» ropriMl aussitôt, je pui* nie 
vanter d'avoir une maman bien élonnanlc, Mü reste» 
c’est ce que loul le monde dit. 

fais-toi» niée h aol 11.it leur, > murmura-belle eu 
se p^ichiint -ur son trie il pour cacher un sourire 
de profonde satisfaction. 

Elle s était remise a tricoter avec une udîvllé pro¬ 
digieuse. 

* (iu train dont vous v allez, lui dit son îils, vous 
termineriez certainement ce vécond bas dans lu jour¬ 
née, si,,.. 

— Si qunï? demamfi-belle en levant la télé, sans 
cesser de tricoter. 

— Si je n "étais forcé Je vous interrompre. 

— Pourquoi fa" i nier rom p rais-foi '! 

— pour vous prier de faire un pelil tour en vîjle, 
avec mot. 
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— Mon enfant, j’ai les jambes un peu paresseuses 
aujourd’hui. 

— C’est que, ma pauvre maman, j’ai absolument 
besoin de vous? 

— Pourquoi ? » 

Ilia regarda bien en face, avec un sourire un peu 
narquois, et lui dit: «Vous ne devinez pas? 

— Non ! 

— C’est pour visiter une maison. » 

Celte fois, M ,n0 de Lacques cessa brusquement de 
tricoter et, laissant tomber son tricot sur ses genoux, 
elle s’écria d’un air consterné : 

<r J’avais oublié la maison ! qu’on vienne me dire 
après cela que je suis étonnante. Je perds complète¬ 
ment la mémoire. Et dans quelle rue ? 

—Rue Val-du-Loir; la Maison aux Grimaces 

—L’hôtel Chévéran est à vendre! Comment cela 
se fait-il ? 

— Le marquis a joué à la Rourse. 

— Tout dégénère. Le feu marquis n’aurait pas fait 
cela. Je ne connais pas l’intérieur de l’hôtel, sauf le 
salon. Il faut que nous voyions cela. Sonne Fanchette. » 

Une femme de chambre d’apparence respectable 
répondit au coup de sonnette. 

« Fanchette, lui dit M mc de Bacques, ayez l’obligeance 
de m’apporter mon chapeau et ma douillette. » 

En attendant le retour de Fanchette, M ,ne de Bacques 
dit à son fils: « Quelle est la mise à prix? 

— Cent cinquante mille francs. 

— Ce n’est pas donné! » dit la vieille dame en fai¬ 
sant remonter sa lèvre inférieure sur sa*lèvre supé¬ 
rieure, elle ajouta aussitôt: « Mobilier compris? < 

—Je n’ai pas songé à le demander, » répondit M. le 
maire, avec l’air penaud d’un écolier pris en faute. 

Un imperceptible sourire se joua sur les lèvres de 
M mc de Bacques. Dans la maison de M. le maire, c’était 
la maman qui était l’homme d’affaires. 

Fanchette mit prestement à Madame son chapeau et 
sa douillette; la mère et le fils, bras-dessus bras-des¬ 
sous, gagnèrent d’un bon pas la rue du Val-du-Loir. 

Maimbourné les attendait à la porte de la Maison 
aux Grimaces, un trousseau de clefs à la main, en¬ 
touré d’une demi-douzaine de badauds qui l’accablaient 
de questions. À la vue de M. de Bacques et de sa mère, 
les badauds s’éclipsèrent discrètement, emportant 
avec eux et semant à travers la ville un c&rlain nom¬ 
bre d’idées fausses, qui allèrent s’altérant et s’exa¬ 
gérant à mesure qu’elles gagnaient du terrain. 

Le soir môme il était de notoriété publique que 
M. le maire achetait la Maison aux Grimaces. Les uns 
disaient qu’il allait se remarier, les autres préten¬ 
daient que M. le maire avait l’intention d’établir un 
musée dans l’hôtel Chévéran. Celle dernière version 
fit dresser l’oreille aux conseillers municipaux. Est-ce 
que, par hasard, M. le maire prétendait forcer la ville 
à faire une pareille dépense, et une dépense aussi 
inutile. 11 n’avait pas le droit de prendre une pareille 
initiative. Il fallait un vote du conseil municipal. On 
verrait bien comment tout cela tournerait! 


M. de Bacques, cependant, visitait de fond en 
comble l’hôtel Chévéran, en compagnie de sa mère. 
Maimbourné les accompagnait pour ouvrir les portes 
et les fenêtres. Au moment de descendre le perron du 
jardin, M me de Bacques se retourna et dit à Maim 
, bourné: «Venez ici, mon ami. » 

Maimbourné «vint ici» et se planta en face de la 
' vieille dame, un sourire embarrassé sur les lèvres, 
le trousseau de clefs dans la main gauche, le képi à 
lisérés bleus dans la main droite. 

«Pouvez-vous me dire, mon ami, si le mobilier est 
compris dans les cent cinquante mille francs? 

— Mon Dieu! madame, le nevéu de ma femme pré¬ 
tend queM. le marquis se réserve le mobilier, 

— Nous verrons cela, » dit M mo de Bacques en s’a¬ 
dressant à son fils. Puis, revenant à Maimbourné: 

« Diles-moi, mon ami, qu’esl-ce que c’est que le 
neveu de votre femme? 

— Sauf le respect que je dois à Madame, répondit 
Maimbourné, c’est un des clercs de maître Pcscliard. 

— Très bien, mon ami, vous pouvez nous attendre 
ici. » 

Maimbourné s’assit sur une des banquettes du ves¬ 
tibule, et, pour occuper ses loisirs, se mil à siffler 
comme un merle. Il avait lieu d’être gai, Maimbourné, 
car il pouvait compter sur un bon pourboire ; M. le 
f maire était généreux comme un vrai marin. 

Quand la mère et le fils furent au fond de l’immense 
jardin, à l’abri des oreilles indiscrètes, M"'*de Bacques 
dit à son fils : « Le mobilier vaut quinze mille francs 
comme un sou : nous n’y tenons pas, c’est trop beau 
et trop fragile pour la marmaille que Joséphine 
compte recevoir. De cent cinquante mille francs, 
retranchons les quinze mille francs du mobilier, il 
reste cent trente-cinq mille francs. Nous offrirons 
cent trente-cinq mille francs à maître Peschard, qui 
sera trop heureux de les empocher. 

— Mais, ma cjière maman, si l’hôtel vaut péellcrnenl 
eenl cinquante mille francs? 

— L’hôtel vaut cent trente-cinq mille francs ; à 
Vendôme, il en vaudrait cent cinquante mille; à Blois, 
deux cent mille; à Paris, cinq cent mille ; mais nous 
sommes à Sainte-Suzanne. 

— Alors, objecta M. le maire, pourquoi le marquis 
en demande-l-il cent cinquante mille? 

— D’abord, le marquis n’est pour rien là-dedans; 
plût à Dieu qu’il y fût pour quelque chose, cela prou¬ 
verait du moins qu’il s’occupe de ses affaires. C’est 
son homme d’affaires, un finaud qui s’est dit: «Si 
quelque imbécile consent à donner les cent cin¬ 
quante mille francs, pourquoi l’en empêcher? C’est 
quinze bons mille francs que nous encaisserons sans 
coup férir. S’il ne se présente point d’imbécile, nous 
en serons quittes pour annoncer une baisse de mise à 
prix.» 

— Mais, s’il se trouve un autre acheteur qui sur¬ 
enchérisse, que ferons-nous ? 

— Il ne se présentera point d’autre acheteur, dit 
M me de Bacques d’un ton péremptoire. 
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C’r#t ce que prcknd Jfaimtuigrné, * reprît M. de 
fiacque- en soariattl; et il expliqua tes raisons du 
tambour de ville* 

* Xiimbdüfaé n'esl pas une bête, * dit iérieuse- 
ment M“" de Barques; H Hleaj-MiLa en sou Haut : * Le 
tlnbotir de ville e*t plus fort en iffirîm que M, le 
maire» Mais ceci restera entre nous, je le le pro¬ 
mets. «an* quoi lu courrais grand risque de perdre 
Iecharpe tricolore< 

Que je irai pas demandée, répliqua >1. le maire. 

- Mais qm lu aa acceptée, riposta prestement la 
vieille dame. Mai*, Irévr de querelles cuire nous. 
Uif««-ntaî mener les a (Taire s, et, pour commencer, 
envoyons une dépêche a Joséphine»» 

Naimbourttë lut congédié avec un si joli pourboire 
que sa bouche *e fendit a pontané vue ni jusqu n ses 
doua oreille*. 

W. le maire et 


» Maintenant, lui dit'elle, je von- pardonne volon* 
tier*, a condition que vous me permettre* de vous 
embrasser. » 

Le petit parfum tendît le front sam gaucherie et îu 
vieille dame l'embrassa. Celle cHv rh.■ nie achevée, elle 
demanda à l'enfant des nouvelles de sa mère. 

Il n'eut pus î-i peine de répondre. I ne vois ft iü-lie 
et jeune, d un timbre charmant et d'un accent très 
ffj.slmguè, fo’onou.M ^.uettirtil b ' paroles suivantes ; 
« J'ai vu de bon la faute de mon étourdi et je viens 
voir de près le pardon que vous avez eu la bonté 
de lui accorder. Je suppute que je u ai pa> à intervenir 
dans celle terrible affaire - il ne me reste* madame* 
qu'à vous demander de vos nouvelles et de telles 
de M. de Banques* * 

la jeune dame qui prononçait eus paroles était 
H m JfliDBifl en personne. 

Sa Uiïlalte du 


sa maman pri¬ 
rent par b 1 Mail 
pour rentrer 
Hier eux* parce 
que te bureau 
du télégraphe 
est sur lé Mail, 
M, de I torques 
ayant installé 
«a mère sut 
i'uu des bane-i 
de la prome¬ 
nade, juste en 
Face de la lan¬ 
terne b)rtn\ ex¬ 
pédia le lele- 
ttntiumc sui¬ 
vant : 

► Uodoiin- Ltntm 
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deuil faisait res¬ 
sortir lelégan- 
ce de sa taille 
élancée et I éclat 
discret de «mï 
teint blanc cl 
mal. Quoique 

cheveux fu¬ 
sent d'un brun 
fuaec, elle avait 

le* mm ix bleus* 

* 

des yeux leo- 
dt h es H naïfs 
comme ceux 
d on en H lit. 
Quand elle sou¬ 
ciai l ou quand 
elle partait, le 
coin lirait de sa 


— Utinimtr — (ifr.4, 

i Trouvuri* ce que vous désirez pour cent Innle- 
cinq mille francs. 

> IL de fUixuss. - 


l'rodant que de Ikcqucs se reposait en atten¬ 
dant son fils, un cerceau d enfant lui effleura les ge¬ 
noux H s'abattit moitié dans la poussière, moitié sur 
les pii» de sa robe de sole pure. 

* t*hî madame. je vmr demande bien panbm, lui 
dit un jidi petit garçon de sept ans* qui tenait du ne 
niain Min chapeau marin et de l'autre sa baguette de 
cerceau. J ai bien essayé de rattraper le cerceau, 
ajout* le paiirn* petit, dont In jolie ligure était toute 
r«*e de confusion * mais je sui- arrivé trop lard. 

— Je l ai bien ftl, lui répondit M tol de lî.icques avec 
bienveillance. J’espêre que vous ne courez pas de 
façon a vu ut échauffer, cVst Ire* mauvai- dans celte 
Hmisan; approchez, mon petit homme. » 

Le petit homme approcha sans gaucherie, et H** de 
Itacquea lui posa maternellement la main sur la tête, 
pour s'assurer qu'il n'avait pa* trop chaud 


lèvre supérieure sc relevail un peu plus que le coin 
dé gauche; ci r»n remarquait* sur sa joue droite, 
une petite fossette qui n avait point sun pendant 
sur In joue gauche. Cette légère irrégularité complé¬ 
ta it, en Lui diiumint une toute petite pointe de ma¬ 
lice, une physionomie qui, sans cela* eût pu pu- 
rmtlre trop uniformément douce. 

Tout le temps que ta jeune femme parla, M" f de 
Barques ta regarda dans le- yeux, avec un plaisir si 
évident et une admiration si peu déguisée* que la 
pauvre jeune femme devint toute rose de confusion, 
absolument comme son lits, et balbutia un peu vert 
la tin de ao phrase» 

* Ma chère mignonne, reprit la vieille dame cil Fui 
mrtmnl b main, pourquoi donc él^s-vou- si rare 
lorsque vous savez que I on a tant de plaisir à vous 
voir et à vous entendre? Promettez-moi de venir chez 
moi un peu plus souvent. 

— Ji von- lr pnonH*. madame, puisque vous avez 

la bonté de me dire que r-Ma peut vous être agréable. 

— En attendant, comme il vaut mieux tenir que 
courir» j* vous fais ma prtaoftBtare ci voua allez rester 
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quelques instants avec moi, pendant que mon (ils se 
débat contre les employés du télégraphe. » 

M me Jeannin s’assit docilement à sa droite. Qe mou¬ 
vement démasqua le petit Paul qui se tenait toujours 
debout, le chapeau à la main, sans témoigner aucune 
impatience. 

k Pourquoi cet enfant est-il resté nu-tête, au risque 
de s’enrhumer? demanda la vieille dame avec une 
nuance de reproche. 

— Madame, répondit la jeune mère, il sait le res¬ 
pect qu’il vous doit. 

— Couvrez-vous vite, mon enfant!» s’écria M ,ne de 
Bacques en adressant au petit garçon un signe de 
tête amical. 

Les gens véritablement polis n’exagèrent jamais la 
politesse. L’enfant obéit sans observation et demeura 
tranquillement debout, attendant qu’on lui dît de 
s’asseoir ou de courir. 

« Jouez au cerceau, sans vous échauffer, pendant 
que votre chère maman et moi nous causerons tran¬ 
quillement. Pour que nous ne vous perdions pas de 
Yue, vous ne dépasserez pas le cinquième arbre, à 
droite et à gauche du banc, et surtout vous ne vous 
risquerez pas sur les contre-allées où passent les 
voilures. Vous m’avez bien comprise? 

— Gui, madame, » répondit respectueusement le 
petit garçon; et il poussa tranquillement son cerceau 
devant lui. 

a C’est un amour d’enlant, vous savez, dit M mc de 
Bacques à la jeune mère. 

—11 a le caractère de son père, répondit simple¬ 
ment M mo Jeannin; il est très bon pour moi. 

— Qui est-ce qui ne serait pas bon pour vous? » 
s’écria M me de Bacques du Ion le plus sincère. 

Cette fois, ta jeune femme ne répondit pas. Elle 
rougit de nouveau, baissa la tête et creusa des petits 
trous dans le sable avec la pointe de son ombrelle. 

e 

IV 

M ,ua Jeannin et son fils. — Jeannin est mise dans la con¬ 
fidence du grand secret. — Réponse à la dépêche de M. le 

inaire. 

En ce moment, M. de Bacques sortit précipitam¬ 
ment des bureaux du télégraphe. 11 modéra son allure 
en voyant que sa mère n’était pas seule. Après avoir 
salué M rae Jeannin avec le phis profond respect, il 
s’assit à la gauche de sa mère en s’excusant de l’avoir 
fait attendre. 

« J’étais en trop bonne compagnie pour trouver le 
temps long, » dit gaiement M mc de Bacques; puis, 
s’apercevant que la pointe de l’ombrelle recommen¬ 
çait à creuser des trous dans le sable : « Mignonne, 
dit-elle à M mc Jeannin, vous allez peut-êlre me trouver 
indiscrète, mais on pardonne beaucoup aux per¬ 
sonnes de mon âge. Je voudrais vous adresser une 
simple question, pendant que je vous tiens. 

— Madame, je suis à vos ordres, répondit la jeune 
femme en la regardant d’un air un peu interdit. 


— Avez-vous reçu, ce matin, une lettre de faire 
pari timbrée de Mirande? 

— Oh! oui, répondit chaleureusement Jeannin. 
La pauvre femme! Je ne la connais pas et je ne la 
connaîtrai peut-être jamais. Et, cependant, si vous 
saviez combien j’ai été touchée de son malheur. 11 y 
a peut-être un fonds d’égoïsme et un retour sur moi- 
même dans l’intérêt qu’elle m’inspire. Sa situation 
ressemble tant à la mienne. Encore, moi, j’ai un en¬ 
fant! » 

• Oui, elle avait un enfant; elle aurait pu ajouter un 
enfant plein de cœuretde discrétion. On entendait par 
moments le tic! lie! de la baguette sur le cerceau, et 
c'était assez pour annoncer qu’il ne sortait pas des 
limites fixées; mais il ne lui vint jamais à l’idée de 
passer devant ie banc où sa mère était assise avec 
deux autres grandes personnes. II savait d’instinct que 
les enfants ne doivent jamais chercher à attirer rat- 


lion. 

« Ma question ne vous a pas blessée? demanda 
M" JC de Bacques. 

— Oh! Dieu non! répondit M mo Jeannin. 

— Alors, je m’en vais tout de suite vous en adresser 
une seconde. Avez-vous songé à envoyer une carte à 
la pauvre M’ nc Lemas ? 

— Oui, madame, répondit la jeune femme; oui, j’y 
ai songé d’abord ; c'eût peut-être été plus convenable, 
mais j’ai changé d’avis. 

— Ah ! dit la vieille dame d’un air mystifié et désap¬ 
pointé. 

— Je ne sais pas si vous m’approuverez, poursuivit 
timidement M mc Jeannin, mais le fait est que je me 
suis permis de lui écrire. 

— Bravo! ma mignonne; cela vous ressemble. 
Henri! Henri! qu’est-ce que lu penses de cela? J’ai 
toujours dit que celle pelitç femme était parfaite. Eh 
bien! non, ma mignonne, vous n’êles pas parfaite; 
mais, pour l’amour de Dieu, laissez votre ombrelle 
tranquille cl ne'détériorez pas une promenade pu¬ 
blique sous les yeux sévères du premier magistrat de 
la ville. Bref, vous avez bien fait d’écrire. 

— Vous croyez que M m# Lemas ne s’offensera pas de 
celle familiarité? 

— Elle, s’en offenser! Non, non. Je la connais. Nous 
sommes de vieilles amies, et, quoique nous nous 
soyons perdues de vue pendant trente ans, je suis 
sûre que son coeur n’a pas changé, sinon pour 
devenir meilleur encore. Elle sera profondément tou¬ 
chée de votre démarche, d’autant plus touchée que 
la pauvre femme n’a jamais été gâtée par sa famille 
Elle a envoyé des lettres de faire part à tous les 
Quentin comme à vous. Je suis moralement sûre que 
pas un d’eux ne répondra, même par l’envoi d’une 
simple carte. Je les connais, les Quentin! » 

M rac Jeannin les connaissait‘aussi, et, quoiqu’elle 
fût bonne et charitable, elle n’essaya même pas de 
prendre leur défense; elle était trop sincère pour 
parler contre sa pensée. ■ 

« Et cependant, reprit M me de Bacques en baissant 
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1a voix, i*il# savaient ce que (tous *avuns, rouit fils 
si moi, re me sont pas de*caries qu'ils lui enverraient, 
maïs de belle* epllre» de huit pages, toutes planes 
de meatmgaa, de flagorneries et de points d'escls- 

malion î * 

Tmp bien élevée pour questionner une femme 
d'âgr ù qui etltf 
devait le res¬ 
pect, M" Jean- 
mu ne put ce¬ 
pendant retenir 
un mouvement 
de surprise. Sa 
curiosité étau l 

vivement diri¬ 
gée par tes pa~ 
rides de M** de 
parques, car, 
après t*uit, i*«* 
gnit une li lier 

»rfeve; mais elle 
baissa les yeux 
[hj or n'avoir pas 
rair d'inlerr^ 
gep, même du 
regard* 
bette diseré* 

(ion pi ni à la 
vieille dame,qui 
donna un léger 
euup de coude 
a M. le maire 
pour attirer mm 
attention, 
t Eh bien 1 ma 
mignonne, dit- 
elle malicieuse¬ 
ment à fa jeune 
femme, je suis 
silre que nies 
paroles oui vive- 
roc rit pique voire 
curiosité* 

—11 faut bien 
que je taverne, 
puisque c'est la 
vérité, répondit 
M** Jeanntu en 
rougissant un 
peu. 

Je ne voua 
ferai pot Ion* 

lïuir, lui répondit sa vieille amie en levant ta main 
droite comme pour appeler son attention; ml chère 
enfant, votre tonte Lemai est tout simplement «niI- 
i mimai re ! > 

Jeaiitiin devint d'une pâleur mortelle; elle 
baissa la tete; scs petite? mains gantées de noir se 
serrèrent convulsivement l'une ( outre Taulre sur ses 


genoux, et >ea yen* s emplirent de larmes qu'elle eut 
bien de la peine à retenir, 

Ob' madame, dit-elle d'une voix étouffée quand 
elle fut assez mai tresse d'elte-même pour reprendre 
îa parole, quelle h on le, quelle lm mil talion pou r moi, 
si Jl*' Louas pHiivail moire tin erul instant que je 

la savais riche 
quand je lui ai 
écrit ce que je 
lui ai écrit, t 
Trèa touché 
de l es pl os ion 

sincère de celle 
douleur géné¬ 
reuse, JÉ. de 
J Lacques, ce fila 
ni tendre et si 
respeclueu v * 
trouvait eu son 
fur intérieur 
que sa maman 
aurai! pu mé¬ 
nager davantage 
les sentiments 
de sa jeune 
amie, el lui ré¬ 
véler le grand 
secret plus sim¬ 
plement. Cepeti» 
liant, habitué à 
respecter jus¬ 
qu'aux moin¬ 
dres fantaisies 
de sa mère, cl 
son amour du 
romanesque et 
du* coups de 
théâtre, il dé¬ 
tail, jusque-là, 
Contenté de ron¬ 
ger sa peine eu 
silence. L'agita¬ 
tion de suri âme 
semblait avoir 
passé dans scs 
mains, et, ma- 
ch maternent, il 
se rendait cou¬ 
pable du même 
délit que s* mère 
avait reproché à 
M“ É Jeannin ; il 
à grands coups de canne le sol du 

t Celait donc bien tendre, *:c que voua lui avez 
écrit? demanda la vieille dame d'un Ion de raillerie 
amicale. 

J'étais sans défiance, je lui ai dit naïvement ce 
que j 1 'avala dans le e*rur. Ohî combien je regrette de 
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ta boura il 
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n’avoir pas suivi ma première inspiration, et de ne 
pas lui avoir simplement envoyé une carte. » ' 

En ce moment, la canne de M. le maire creusait un 
véritable terrier de renard, tant elle était émue et 
indignée. • •> 

« Henri, dit sévèrement M" ,e de Bacques, finis donc, 
tu nous agaces. » 

> Henri se le tint pour dit et demeura coi. 

« Ma mignonne, reprit d’un ton plein de tendresse 
et d’afieclion celte mère si peu endurante, je puis 
, facilement dissiper toutes vos craintes. Ce que vous 
avez écrit naïvement, Joséphine (je veux dire votre 
tante l.emas) le croira naïvement, sans arrière-pensée. 
Néanmoins, s’il vous restait l’ombre d’un doute, M. le 
maire et moi serions vos répondants. Nous n’aurions 
qu’à raconter ce qui vient de se passer; n’esl-ce pas, 
Henri? » 

Henri, pour se contraindre à être sage, avait fourré 
dans sa bouche la pomme d’ivoire de sa canne. Il la 
retira précipitamment pour répondre avec une grande 
énergie : « Je le crois bien ! j> 

<r Enfin, reprit la maman d’Henri, pour que l’ombre 
de cette grande fortune ne jette pas un froid entre 
Joséphine et vous, je vous dirai, sous le sceau du 
secret, que M mo Lemas a déjà disposé de ses millions 
par testament et que, ni vous ni votre iils n’aurez 
rien à y prétendre. » 

M mo Jeannin soupira, comme une personne délivrée 
d’un grand poids, et, quoiqu’il y eût encore quelques 
larmes au bord de ses paupières, un sourire radieux 
se joua sur ses lèvres, et la jolie petite fossette appa¬ 
rut sur sa joue droite. 

« Henri, dit M mo de Bacques en se tournant vers son 
fils, j’ai bien envie de la mettre complètement dans la 
confidence. Joséphine avait déjà deux complices, elle 
en aura trois. Qu’en penses-tu ? 

— Je pense que c’est ce que vous avez de mieux à 
faire, et que M me Lemas vous approuvera complète¬ 
ment. 

— C’est dit. Ma mignonne, ma chère petite com¬ 
plice, voici l’histoire. Un monsieur meurt à Marseille, 
sans avoir fait son testament, laissant deux millions 
après lui. On cherche les héritiers, point d’héritiers. 
On cherche, on cherche encore, et l’on finit par dé¬ 
couvrir qu’un certain capitaine Lertfaa est cousin du 
monsieur qu’il n’a jamais vu, dont il n’a jamais en¬ 
tendu prononcer le nom et dont il ignore absolument 
l’existence. 11 faut dire que le capitaine Lemas n’était 
cousin du monsieur qu’au douzième degré. C’est bien 
cela, Henri? 

— Oui, maman; et il faut ajouter que le douzième 
degré est le dernier où un cousin puisse hériter de 
son cousin. Passé celui-là, la fortune du défunt va 
dans les caisses de l’Étal. 

— C’est bien cela. Après les démarches nécessaires, 
le* capilaine Lemas est envoyé en possession. Sa 
femme et lui se regardent dans le blanc des yeux, 
bien embarrassés de savoir que faire d’une fortune 
si considérable. Que de gens, à leur place, se seraient 


dit : « Ma foi, voilà de l’argent mignon qui ne doit 
rien à personne, donnons-nous du bon temps, après 
nous le déluge. » 

» Les Lemas, eux, ne virent qu’une chose : c’est 
qu’une grande fortune implique une grande respon¬ 
sabilité et impose de sérieuses obligations. Monter 
une maison cl mener grand train pour dépenser ses 
revenus, il n’y fallail pas songer. Ce n’était pas dans 
leurs gortls, et, littéralement, ils n’auraient pas su 
comment s’y prendre. Accumuler et laisser leur for¬ 
tune à des gens qui en auraient peut-être lait mau¬ 
vais usage, c’était tout simplement rejeter la respon¬ 
sabilité sur d’autres épaules : on est épouvanté du mal 
que peut faire l’argent quand il tombe subitement 
entre des mains perverses ou inexpérimentées ! 

» Il ne restait plus à mes pauvres millionnaires 
qu’une alternative : employer leur argent à de bonnes 
œuvres. Hélas! il y a assez de mal sur la terre pour 
que les gens de bonne volonté trouvent, à le combattre, 
l’emploi de leur argent et de leurs forces. Joséphine 
a toujours aimé les enfants, elle a toujours su s’en 
faire aimer et elle en faisait littéralement ce qu’elle 
voulait. Il faut croire que son mari avait le don el 
le charme comme elle, car, au régiment, pour se 
consoler de n’avoir point d’enfants, ils s’occupaient 
; de ceux des autres ; elle prétend, et je suis bien tentée 
d'être de son avis, qu’il n’y a point d’enfants mal* 
doués, mais qu’il y a beaucoup d’enfants mal élevés. 
Bref, ils ont fait à eux deux tant de bien aux enfants 
des camarades de son mari, que leur départ a été re¬ 
gardé comme une véritable calamité; il faut que 
ce soit dix fois vrai pour qu’elle ledise, et elle me l’a 
écrit en toutes lettres. Partant de là, il avaient résolu 
en commun de venir vivre à Sainte-Suzanne, d’y 
acheter une grande maison pour recevoir la famille 
de Joséphine, parents et enfants. 

y> Les enfants, ils se chargeaient de les conquérir 
en les amusant, et en profilant de leurs réunions pour 
forcer les caractères à se montrer, afin de porter re- 
môdeau mal, là où le mal se déclarerait. Ils comptaient 
sur l’influence que donne l’argent pour peser sur la 
volonté des parents et s’en faire des auxiliaires. On 
écoute volontiers les gens riches, surtout quand on 
espère hériter d’eux. Cependant, je le dis à vous seule, 
personne des Quentin n’héritera de cette grande for¬ 
tune, mais tous en profileront. A la mort de José¬ 
phine, la maison qu’elle aura occupée deviendra une 
maison de retraite pour huit veuves d’officiers sans 
fortune. Le capital disponible sera placé en renies 
sur l’Etat. Ces rentes serviront à envoyer au collège 
tous ceux des Quentin dont les parents ne seraient 
pas en état de faire celte dépense, à pousser jusqu’aux 
diflérenles écoles du gouvernement ceux qui montre¬ 
raient des dispositions, eL à les y entretenir jusqu’au 
jour où ils pourraient se suffire à eux-mêmes. 

— Mais c’est admirable ! s’écria M rne Jeannin en joi¬ 
gnant les deux mains. 

— Ma chère maman, suggéra M. le maire, vous 

oubliez les filles. , ’ 
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—C'esl vrai', j’oubliais les filles, dit 3l me de Bacques 
en remerciant son fils d’un petit signe de tête. Avec 
une dot de vingt mille francs, une jeune fille trouve 
facilement à se marier à Sainte-Suzanne. Joséphine 
compte donner la dot complète à celles qui n’auraient 
rien, et parfaire les vingt mille francs pour celles qui 
auraient un commencement de dot. Elle a tout prévu- 
S’il reste des fonds disponibles une fois les Quentin 
pourvus, on payera l’apprentissage et l’école aux 
enfants pauvres, et l’on constituera de petites dots 
pour les jeunes ouvrières qui se seront fait remar¬ 
quer par leur assiduité au travail et leur bonne con¬ 
duite. 

— Quelle femme! s'écria M mc Jeannin. 

— Oui, quelle femme! répéta M. le maire. Il est 
entendu d’avance que nous autres, conjurés, nous lui 
prêterons notre concours le plus empressé. 

— Je comprends, monsieur le maire, combien votre 
concours et celui de Al mc de Lacques lui seront pré¬ 
cieux; mais, moi, que puis-je faire pour elle, sinon 
de l’aimer de tout mon cœur? 

— Vous pouvez lui prêter votre fiis. » 

M""’ Jeannin, tout interdite, se tourna vers AI mo de 
Lacques et lui dit d’un ton suppliant : 

c Est-ce que vous croyez sérieusement, madame... 

— Je comprends, lui répondit la vieille dame d’un 
ton maternel, que vous hésitiez à risquer votre ché¬ 
rubin dans la compagnie de certains cormorans mal¬ 
propres et criards; mais les cormorans changeront 
bien vite de gamme et de manière sous l’influence 
de Joséphine. La société des enfants est toujours 
bonne pour les enfants, lorsqu’ils sont surveillés de 
près, bien entendu. Votre enfant ne perdra rien de 
scs bonnes manières; en revanche, son exemple fera 
du bien aux autres; et lui, à leur contact, il deviendra 
un peu plus homme. Un petit garçon n’est pas une 
petite fille. Vous le destinez, je crois, à l’École poly¬ 
technique, et vous voulez qu’il entre dans l'artillerie? 

— - C’était le désir de son père, et tous les désirs de 
mon mari sont des ordres pour moi. 

— Eh bien ! madame, dit 31. le maire, H viendra 
un moment où vous serez obligée de l’envoyer au col¬ 
lège et de le mettre en contact avec d’autres garçons. 
Plus tôt vous commencerez, mieux cela vaudra; sous 
la surveillance de 3l rn ® Lemas, l’initiation sera moins 
rude. D’ailleurs, quoique vous ayez une fortune indé¬ 
pendante, vous n’en serez pas moins l’obligée de 
AI n, ° Lemas. Je m’explique. Sur mon conseil, Al m ® Le¬ 
mas fera \enir au collège un second professeur de 
mathématiques élémentaires, et un professeur de 
mathématiques spéciales; et comme elle assurer à 
ces messieurs un traitement égal à celui des pro¬ 
fesseurs des grands lycées, elle pourra choisir. Au lieu 
donc d'envoyer votre lits loin de vous, vous pourrez 
le garder jusqu’à la fin de ses etudes, jusqu’à son 
entrée à l’École polytechnique. > 

Uelte perspective fit passer comme un rayon de 
soleil sur le joli visage de M me Jeannin. Cependant, 
la fossette ne parut pas sur sa joue droite. 


c Je vous demande pardon de mon égoïsme, dit-elle 
à 31 me de Bacques; j’ai été d’abord effrayée, je l’avoue, 
à l’idée de risquer mon petit Paul en bruyante com¬ 
pagnie. Niais vous avez raison, il faut que je songe 
à en faire un homme, pauvre petit! Et puis, comme 
vous le dites, je suis l’obligée, par avance, de celle 
excellente femme. Elle peut compter sur moi. » 

Là-dessus, elle prit congé de 3I ,nc de Bacques et de 
son fils. Le petit Paul vint aussitôt la rejoindre. 

t 3Iaman, lui dit-il à voix basse, j'ai bien vu que lu 
pleurais, va ! 

— Ce n’était pas de chagrin, *mon enfant, » lui ré¬ 
pondit-elle avec un sourire un peu mélancolique. 

I/enfant ne poussa pas plus loin ses questions et iis 
rentrèrent en se donnant la main ; lui, sautillant 
comme un enfant heureux, elle c plus sage et plus 
triste », selon l’expression anglaise. 

Le lendemain matin, 31. de Bacques reçut la dé¬ 
pêche suivante : 

c M. de Bacques , à Sainte-Suzanne . 

» Carte blanche el mille remerciements. 

» J. L. » 

31. le maire remit la dépêche dans l’enveloppe et 
dit à Laurent : « Portez à 3Iadame, avec tous nye& 
compliments. » 

Laurent alla frapper deux coups à une porte située 
sur le même palier que celle de M. le maire. Fan- 
chette montra sa tête dans l’entrebâillement de la 
porte, et Laurent lui remit la dépêche avec les com¬ 
pliments de 3Ionsieur pour 3Iadame. 

3Iadame était déjà levée, mais elle n’était pas encore 
visible, même pour son fils. .Madame était très stricte 
sur le décorum : elle prétendait que les enfants perdent 
le respect quand ils voient leurs parents dans une 
tenue négligée. Enveloppée dans une robe de chambre 
ouatée, et coiffée d’un bonnet du matin, Aladame était 
assise dans une ample bergère, au coin d’un bon feu. 
Aladame venait d’expédier son premier déjeuner, 
comme le témoignait une lasse vide posée sur le gué¬ 
ridon. Ai. Alilouflet aussi avait expédié le sien, comme 
le témoignait une écuelle de faïence à fleurs bleues, 
si scrupuleusement nettoyée qu’il n’y restait pas un 
atome de l’excellente soupe au lait dont elle avait été 
remplie jusqu’au bord; Aladame se disposait à re¬ 
prendre son tricot, et M. Alilouflet se préparait à faire 
un bon somme, au moment où Laurent avait frappé à 
la porte. Curieux, comme tous les chats, M. Alilou- 
ftet avait entr’ouvert ses paupières el pendant quel¬ 
ques instants la flamme du foyer, se réfléchissant 
dans ses yeux, lui avait donné l’aspect fantastique 
d‘un chat qui aurait des prunelles de braise. Quand 
il vit qu’il s’agissait d’un simple chiffon de papier 
bleu, il referma les yeux et s’endormit incontinent. 

M me de Bacques, quand elle eut parcouru du re¬ 
gard le chiffon de papier bleu, lit entendre un petit 
rire de satisfaction. 

A suivre. J. Girardi.v. 
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LES JEUX DE COLIN-MAILLARD 1 

- +* 


Le véritable colin-maillard et ses variétés. — Le cucharon des 

Espagnols. — L’aveugle du lapis vert. — Le sac d’étrennes. 

— Les ciseaux. . , 

* J 

Aujourd’hui, nous désignons à peu près tous les 
jeux de l’aveugle sous la dénomination générale de 
colin-maillard, mais nous donnons à chaque sous- 
variété un sous-titre qui lui est particulier. 

Le colin-maillard simple admet un nombre indéter¬ 
miné de joueurs. L’un d’eux désigné par le sort a les 
yeux bandés d’un mouchoir ou d’une cravate, et doit 
poursuivre les autres joueurs qui vont, viennent, 
courent de ci, de là autour de lui, l’agaçant, le pin¬ 
çant, lui donnant une tape, le plaisantant, que sais-je 
encore ? Le colin-maillard ouvre les bras, essaye de 
saisir une de ces mouches bourdonnantes ettaquines. 
Suivant la convention du jeu ce simple contact suffit 
pour le délivrer, ou bien il lui faudra retenir le cap¬ 
tif et le désigner par son nom. 

La première variété de ce jeu qui s’offre à nous est 
le colin-maillard au 7'epos, variété déplorable à mon 
sens, car les jeux d’action sont d’autant plus gais 
qu’il ont plus de mouvement. 

Avant de bander les yeux du colin désigné par le 
sort, chacun ehoisiiet occupe une place qu’ensuite il ne 
doit plus quitter. Le colin examine les positions, les 
grave dans sa mémoire et les entoure de tous les détails 
qui pourront au besoin l’aider à deviner. On lui bande 
alors les yeux et une personne, le prenantpar la main, 
lui fait opérer cinq ou six tours sur lui-même, le lais¬ 
sai! t libre de tâtonner à la recherche de quelqu’un. Les 
règles du jeu donnent aux différents joueurs la faculté 
de s’asseoir par terre, de se rapetisser, d’imaginer 
toutes les postures, toutes les contorsions qui, en dé¬ 
formant leur taille, peuvent dérouter les conjectures 
du colin-maillard. En revanche, elles veulent qu’un 
pied ou qu’une main louche toujours à la place choi¬ 
sie. l)es conventions particulières autorisent à chan¬ 
ger de place une ou plusieurs fois. Quant aux em¬ 
prunts de vêlements, de chapeaux ils restent permis, 
comme tous les travestissements, du reste. 

' Le colin-maillard assis nous offre, lui, une variété 
du colin-maillard au repos. Les joueurs s’asseyent 
en cercle. Le colin-maillard prend place au centre. 
Pendant qu’on lui bande les yeux, chacun change ra¬ 
pidement de place. Lorsque le colin n’entend plus de 
mouvement, il s’avance avec prudence et va douce¬ 
ment s’asseoir sur les genoux d’un des joueurs, el 
doit deviner sur qui il se trouve sans loucher, même 
du bout du doigt, quoi «jue ce soit de ses vêtements 
ou de sa personne. S’il devine, on lui enlève son ban¬ 
deau el le joueur nommé prend sa place. Sinon il 

continue sa promenade avec stations. Au cas où le 
» « » ’ ' 

I. Suue et fin. — Voy. page 14, 


colin resterait trop longtemps les yeux bandés, on 
change de place. 

Il existe une sous-variété de ce jeu qu’on nomme le 
colin-maillard guide. Il consiste à donner au colin 
un guide qui raccompagne en le tenant par un cor¬ 
don. Si le colin devine, le guide le lui dit. S’il se 
trompe, le guide tire le cordon. De celle façon aucun 
joueur ne parle, ce~qui rend le jeu plus dilficile. 

Quelquefois le colin-maillard cesse d’être aveugle, 
ce qui est absolument contraire à son nom, à ses ori¬ 
gines, uses traditions. Je ne puis, malgré cela, le pas¬ 
ser sous silence. 

Pour compenser la non-cécité du colin, on joue ce 
jeu la nuit, et toujours dans un appartement. Le colin 
reste dans une pièce; les'joueurs se groupent dans 
une autre. En travers de la porte de communication’, 
toute grande ouverte, on tend un rideau blanc. On 
laisse clans l’obscurité la place où se trouve le colin- 
maillard, tandis que celle où se tiennent les joueurs 
est éclairée par une lampe. Les joueurs, rangés en 
file, passent un à un entre cette lampe et le rideau 
sur lequel se dessine dès lors leur profil en ombre 
chinoise. Le colin doit nommer à haute voix l’ombre 
qui passe, et il reste à son poste jusqu’à ce qu’il touche 
juste. S’il devine, la personne nommée prend sa place. 

Quand on ne peut affecter deux pièces à ce jeu, le 
colin reste avec lesjoueurs, et l’on tend le rideau blanc 
sur un des murs. On dispose une lumière derrière la 
tête du colin cL lesjoueurs passent entre lui et celle 
lumière, les ombres se projettent sur le rideau à la 
façon des personnages de la lanterne magique. 

Ce jeu,'par son nom même, ne me paraît guère re¬ 
monter au delà de la fin du siècle dernier. Ce fui, en 
effet, à cette époque que les ombres chinoises firent 
leur première apparition à Paris, et on les dénomma 
figures à la silhouette, du nom du contrôleur général , 
des finances, qui, en passant au ministère, avait laissé 
une si triste réputation d’homme mesquin et à vues 
étroites. Aussi tout cosLume étriqué, tout dessin sec, 
toute économie mesquine reçut i’épilhèle à la 
silhouette. Les , ombre s chinoises ou figures à la 
silhouette tinrent contre la mode, si bien qu’aujour- 
d’hui encore nous donnons le nom de silhouette 
à tout dessin représentant le profil d’un corps ob¬ 
tenu par la projection de son ombre. 

Le colin-maillard à la baguette exige que tous les 
joueurs se donnent la main el forment un cercle au 
centreduquel se lient le colin,,une baguette à la main. 
Le cercle formé, les joueurs tournent le plus vite pos¬ 
sible. L’aveugle marche lentement, étend sa baguette, 
la dirige au hasard. S’il touche un joueur, celui-ci 
est obligé de prendre la baguette par le bout tendu 
vers lui. Le colin-maillard prononce aussitôt trois 
mots que l’autre joueur répète, en changeant sa voix 
si bon lui semble, puis il le nomme aussitôt après. 
S’il dit juste il prendla place du joueur et réciproque¬ 
ment; sinon il reste au centre du cercle et la ronde 
recommence joyeuse, bruyante et fantastique. 

Le jeu de la cuiller des Espagnols, de cucharon , 


















26 LE JOURNAL DE 


se pratique d’une façon à peu près semblable, ainsi 
que nous le représente un dessin de Goya de 1779. 
Toutefois, la forme en spatule du petit bâton avec 
lequel l’aveugle doit désigner, sans qu’elle soit expo¬ 
sée à être palpée indiscrètement, la personne qu’il 
nommera, nous semble avoir été donnée à cette ba¬ 
guette divinatoire, pour que, lorsque le bâton lou¬ 
chant quoiqu’un commande un arrêt, on puisse dépo¬ 
ser dans la cuiller, et toujours sans contact, quelque 
petit objet personnel servant de furtif renseignement 
sur la main qui l’y a apporté. 

Les jeunes gens aiment et pratiquent souvent cette 
variété de colin-maillard que l’on désigne sous le 
nom de Yhirondelle. 

On trace une raie sur le terrain, l’aveugle s’y place, 
les deux pieds appuyés dessus et les jambes écartées. 
Les joueurs prennent leur mouchoir et le roulent en 
anguille, en tampon, en boule, chacun suivant son 
idée. A tour de rôle, ils viennent se placer derrière 
l’aveugle et lancent leur mouchoir dans l’écartement 
de ses jambes, près ou loin, mais jamais au delà de 
l’enceinte fixée préalablement pour le jeu. Le colin- 
maillard s’accroupit alors et rampe deci, de là, explo¬ 
rant, tâtant le sol pour saisir l’un des mouchoirs. Les 
mouchoirs au-dessus desquels il passe et qu’il laisse 
derrière lui peuventêlre repris par leurs propriétaires 
qui se trouvent du même coup à l’abri de tout dan¬ 
ger. Si le colin prend un mouchoir, celui à qui il ap¬ 
partient se sauve à toutes jambes, poursuivis par les 
aulres joueurs qui le frappent de leurs mouchoirs, 
jusqu’à ce qu’il atteigne le but fixé d’avance. Il devient 
alors inviolable, et vient, sans crainte des coups, 
délivrer l’aveugle de son bandeau et prendre sa place. 

Vaveugle du tapis vert consiste à bander les yeux à 
une personne et à parier qu’elle n’ira pas en ligfie 
droite d’un bout d’une pelouse à l’autre. Son nom lui 
vient de la grande pelouse du parc de Versailles que 
personne n’a encore pu parcourir dans son entier les 
yeux bandés, malgré de très fortes sommes engagées 
comme paris. 

Les deux dernières variétés du colin-maillard; le 
sac d’ét rennes et les ciseaux appartiennent plus par¬ 
ticulièrement à lasérie des jeux concernant les jeunes 
filles. 

Dans le premier on remplit de bonbons un sac 
de papier mince que l’on suspend dans l’ouverture 
d’une porte. L’aveugle, muni d’un bâton, s’avance et 
frappe. Si, au troisième coup il n’a pas touché le sac, 
il passe à un autre joueur son bâton et son bandeau. 
Quand l’aveugle fait un trou dans le sac, les bonbons 
tombent, les aulres joueurs les ramassent et le jeu cesse. 

Le jeu des ciseaux consiste à suspendre 'différents 
objets à l’eytrémilé de fils attachés à une branche 
d’arbre ou à un cordeau. L’aveugle, muni d’une paire 
de ciseaux, cherche à couper un fil. S’il réussit, l’objet 
que le fil supportait lui appartient. 

Frédéric Dillaye. 
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LES EMPRUNTS D’ÉTAT 


Vous savez déjà 1 ce que c’est que le budget d’un 
pays, et comment on l’établit chaque année. 

Le budget de la France, qui n’était que de 550 mil¬ 
lions au commencement de ce siècle, s’élève aujour¬ 
d’hui à 2 milliards 800 millions! Donnons les chiffres 
exacts : le budget de 1882, calculé d’après celui de 
1880 (le dernier qui soit clos) s’élève pour les recettes 
à 2836 millions de francs et pour les dépenses à 
2820 millions. Il y a, comme on le voit, un excédent de 
recettes qui permettra de diminuer quelques impôts. 

J’ai dit que le budget de 1882 avait été dressé par 
comparaison avec celui de 1880 ; toutefois, il y a une 
petite différence qu’il m’a paru intéressanldesignaler. 
En 1882, on a retranché du budgeL des recettes une 
somme de cinq millions , existant en 1880, et due à ce 
que cette année-là avait été bissextile ! En effet, quand 
février a 29 jours, les dépenses augmentent à peine, 
tandis que les recettes correspondant aux douanes, 
aux impôts de consommation, sont perçues ce jour-là. 
Ainsi, les recettes quotidiennes du Trésor s’élèvent à 
plus de 7 millions; quand l’année a 360 jours, l’État 
bénéficie de 5 millions environ. 

Le budget de 1882, en France, assure un excédent 
de recettes de 16 millions. Les budgets des différents 
pays ne sont pas tous aussi bien équilibrés que le 
nôtre. Ainsi on constate : en Prusse, un déficit de 
63 millions, soit le quatorzième du budget total; en 
Autriche, un déficit de 32 millions (trente et unième 
du budgeL total) ; en Hongrie, un déficit de 45 millions 
(treizième du budget total); en Hollande, un déficit de 

18 millions (quatorzième du budget total). 

. Il semble que les budgets devraient toujours être en 
équilibre et que les gouvernements, agissant en bons 
pères de famille, n’auraient qu’à fixer leurs dépenses 
d’après le chiffre des recettes. C’est le contraire qu’on 
est obligé de faire: les dépenses s’imposent la plu¬ 
part du temps et il faut s’ingénier à trouver des 
recettes qui puissent les payer. 

Un budget ainsi établi, même quand il est équilibré 
aussi bien que le budget français, n’est destiné qu’à 
pourvoir aux dépenses normales du pays. Comment 
fait-on dans les cas extraordinaires : quand une guerre 
est déclarée, ou quand on veut entreprendre des tra¬ 
vaux publics importants? 

Autrefois, certains souverains employaient un pro¬ 
cédé assez commode; ils créaient de nouveaux impôts 
ou bien supprimaient en totalité ou en partie le paye¬ 
ment des pensions. Remarquez que je ne parle pas de 
ceux qui, pour plus de simplicité, fabriquaient de la 
fausse monnaie ! 

Ce n’était pas toujours chose commode que de créer 
de nouveaux impôts. Le peuple criait parfois quand 


1. Vov. vol. X, page 238. 
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on le tondait de trop prèa ; il evt vrai qu après avoir 
bien cnê, il finissait toujours par payer. On s'adres¬ 
sait ùu--\ ftàrfCHS à ta vanité des bourgeois en Je»r 
vendant lré« cher de# litre# ou des charges parfni* 
ridicule*. 

En IfttJ, on v*ol nommer des /are# criewm ktrédi- 
tttifêâd rnterrymsut *, de* /are* rcudtm* d'ktntrw, des 
riMyrurÊ dn birrtt de fririî* En lT*Mi. on nomme 
rtwlrtilenri drt pprrntfuftl f L'Iu-torien Saint-Simun 
iniiiA iipjir-i- ni que le junihli i* t'mtili Iki i train * fini mil 
en huit «n- i i*nt cinquante millions, rien qu’avec de# 
parchemins et de In cire, p 
f> fut riii quatorzième siècle que les rois de France 
eurent pour lu première fois recoure à-dé* emprunt^ 
Ils Cadreraient, non au publie comme cela se fait 
aujourd'hui,, mais ,t des traitant* qui prêtaient leur 
arpent .1 prit»» intérêts, Onulquefni* un forçait les 
►ïi'iindr*, ut U- ,1 fmi l'iii r de l'argent» innyetwnnt un 
intéréi de s pmir (iHi ij..i,t le payement étail d'alJlWrr* 
lié* Inèpiilmr. <"fi raconte que le imî Henri U. en 
L\:,;i t vunIcuii n*"urer le siicrrs d rtii emprunt» dc- 
fp'-mtit Uni le Ironsirïton entre les particuliers jusqu'à 
ce que la snmme qu’il réclamait lui eût été fourme. 

Vous connaissez les nions de# grands ministres qui 
c*m sacrèrent leur vie au rétabllssenienl de Fordre 
dans no* ünanrrs: le* Sully* Colbert, 1rs Targot... 

Su II y fit abaisser le taillé ■ la- largent à fi et demi pour 
1110, ce qui lit bien crier un peu les possesseurs de 
rentes, (liais ce qui sou Jugea sen^ibleinenl le Trésor 
qu’on appelait alors VÊpttryng. \ relie époque, la dette 

de ii"Li.■ p.iy- s'.-|i-uni .t ::m;I rmUiintu de Ime*, ee .pii 

fait plus d'un milliard de notre innmiaie mm 1er ne. 

!at*t fltiani e* recommencèrent à cire mise# au pii- 
lape après Sully H In délit* publique augmenta, de 
plus eu plu-, Lolberl redutail finiérêl de l'argent ii 
5 pour 100 et essaya, mais en vain, de diminuer lés 
charges qui pesaient sur le Trésor, Je n'ai pas à 
rappeler que J'étal désastreux de nos finances fut une 
des cuu-fs qui a me tic iv ni 1 h révolution de IT8ÎL 
iujuurdhiii, le (irnnd-Livré mr lequel sont ins¬ 
crites les rentes ducs par l'Etat, Unind-Livre qui fut 
in'Utile par le financier La m bon en I comprend 
lit dette flottai!Ir et la dcllc inscrite. Sous Je nom de 

dette (loti a nie*.mtrud les emprunt# que E ' Klai se 

charge de rembourser à des époques déterminées et 
■ en mûri.-', indiquée* sur le# Wom que délivre le 
l n-*nr J 4 dette in-rrilc rumprend min seulement les 
reira îles des fonctionnaires nn tes dotations qtsî t'étei- 
fncîil avec les il hilaire#, mais la ttetU toiuatiéfê, 
c i 't t-dirr celle dont l'Étal ne - engage qu'a payer Je# 
intérêt h sans s'astreindre jamais à la taire disparaître, 
Fulbert ri niniail pas les emprunts, eç qui te com¬ 
prend a merveille quand on ne rappelle le faste de 
Louis MV cl la facilite avec laquelle il dépensa U 
te# millions. On raconle même que Gilbert aval! 
fait rendre 1111 édit portant peine de m-ut moire qui¬ 
conque prêierait de l'argent au roi î 

\ujounJ Ion. 1rs emprunts n'ont plus pour objet de 
payer le* dépense# exagérée* d'un mi et de sa mur : 


il# 'ervem d'une pari k construire de# roules, des 
canaux, des chemins de fer, et d'autre part h main- 
Içtiir notre pui?^anee militaire à la hauteur de celle 
des antre# nations. 

En 171*7» le chiffre de noire dette inscrite était de 
f75 millions! ; jf s'abaî-âà à Ü milIGns 1 1110 millions 
de différence !i âpre- qu'on eut annulé les renie# pos¬ 
sédée* par le» èiiiigr* s, celle? remues en payement des 
biens minimaux...,, 

Amo» »« la*rSuffr**.inhifr iaM!nti‘ti w «ta iniUinni 
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Le* chiffre# smit éloquents et -e passent de enm* 
mental res. <hi t compris que rauguienlaUon #111 venue 
■le IKTOa iMlOcsl dut» aux désirés de notre guerre 
avec r\kleniagnc. >ou# pouvons même, puisque l oe- 
caslon se présenle, évaluer avec quelque exaeliludc 
ce que nous a coûté celle gneire fatale, hoir la Eratirc, 
U'% tf'pense' directes oui été de t*Sr* millions; les 
ilépcrtses imlirei les sclèvcnl à ttnûO millions ; san# 
tenir eofiiplé bien entendit de ci 1 que re pré se nié ni les 
morts de- chefsîle In mille, de# industriels,..... Lu va¬ 
leur matérielle de l'Alsace et dç la Lorraine peut èlee 
estimée à Ui j »J millions, à quoi d faut ajouter tes 
h milliards de l'indemnité de guerre. Eu tout 17 miJ- 
Itarda :i 7 f» mdlions de francs. I/Allernagnr, ii'ayanl 
dépensé que 3 M 71 millions de rranc 1 #, a donc fait un 
bénéfice de 3739 mUlions. 

On sail que, malgré Je s charges écrasantes qui pè¬ 
sent de pin- dix au^ aiit' noire pays, la forlune de la 
France esl telle que chaque fuis qu'un appel a été fait 
par le gouvrrnemetil, t argent a afflué dans les eaifises 
publiques Faut-il rappeler Je> emprunts deTuff millions 
en InTiLrtei milliard- rn 1 K 71 . ib ;t millimdsen Ib 75 t 
plus de dix Jiiis rouvert ! Ce sont ces emprunts qui 
ont considérablement augmenté noire dette publique. 

Il y a quelques mois encore, FÉlil demandait un 
milliard pmtr l'achèvement de* gland* travaux, publics 
votés pnrlesChninbre# r on lui a offert quinze niiltirinte? 

Toutefois, res énormes délies ne doivent pas peser 
indéfiniment sur té pays ci nous ne léguerons pas à 
nos enfants des charges trop lourdes. Les derniers 
emprunts, en effet, doivent être amortis, c'est-à-dire 
partiellement payés chaque année, de manière qu’au 
bout de 75 ans [a dette entière ah disparu. 

Enflé, la création des Caisses d'Épargne* qui ne 
remontequ T à l’année 1835, permet à l'Étal (remprunter 
d une manière permanente a un taux assez faible, (in 
s»ii que ces caisse» sont destinée' à recevoir et à faire 
fnirtjfier de# sommes peu considérables économisées 
par les ouvriers #1 par les jielrls rentiers. Les verse¬ 
ments ne peuvent pa* excéder mille francs pour une 
seule personne, et ne peuvent $* j faire que de semaine 
en semaine; te minimum du versement esl de J franc, 
le maximum est de 3ÜM franc*, 

Répétait#-le. La Franre, blessée t-n îsTn. ayant a 
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support? une parle de t? mîlIîai'Hs. trouve moyen 
chaque aimée de diminuer ses impôts, de développer 
dans des proportions considérables Lin s truc Lion à 
Unis ses degrés. d*aehever se* tmaox publics, et, 
chaque fois qu'ou faitun appel de fonds, cl.fr "lire dix, 
quinze, vîngl fois plus quon ne lui demande, Je con¬ 
nais certains vainqueur» qui nVn pourraient pas faire 
autant. 
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Onelques jours après, le sjgnur IlenrdeLto, dans une 
audience solennelle, IU pari ;i se- apprenti* de ht 
nom mande du due et 
de ses propres inteu- 

lions. Il m prononça 5 _ 

pas une seule fois le y® 

nom de su fille, mais J 

le» jeunet gens en»- ■■ un - y çf i ^ 

prirent a demi-mol , WÊtt\ '* ‘ T 

que celui qui aurait le r éeLV L J 

hou heur de su lista ire jg/y \ i /y 

h duc aurait l'honneur 

de devenir l'associé du L 

maître. On savait, a 

Irbinu, depuis le jour | 

nu t'acifica avait fait 

sa première corn mu- il était -Uto U\ nm 

niou, que quiconque 
plairait asaw au père 

pour devenir son associé, était assuré d'avance d'oh- 
Li-mr In main de ta fille. Mans ce teuipa-li nu ne 
s'inquiétait guère îles senti ment s et des préférences 
des jeunes filles ; personne ne songeait à accuser le 
jjinUrr potier d'i n j;i-l i .ir H. ■ h- > - r 11 ; 111 L i - tor-api'il dis¬ 
posait ainsi de la main de sa tille, en eon-nUaul sa 
convenance et non pas celle de la pauvre Igcilha. 
Mais ee qui épouvantait. le plus les apprentis, c'est 
que maître Menedetln ouvrait la carrière hoii seule¬ 
ment a ses propres élèves, mais encore à tous les 
jeunes i-'cns qui étaient nés dans le duché dTi'lhum, 
Oui pouvait affirmer à ces pauvres garçons que Je 
Concours ne révélerait pas lotit à coup quelque génie 
inconnu, qui leur fa virait le prix H la main de la 
belle Paeiftoa’? Kl puis, celui qui obtiendrai L su mato 
aurait par surcroît une certaine quantité de beaux et 
bons ducats d'or, il hériterait de la grande non^m, 
du jardin, du verger» d’une certaine quantité de 
joyaux et de pièces île vieux brocart, sans compter un 
certain nombre do champs qui produisaient du bJèei 
des fruits. 

Iiuca, naturellement, ne pensait guère u tmil cela; 

U Suit*. — Voy. ffg< IL 
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Triai” les I rois antre* apprentis > pensaient, el 1rs 
au 1res jeunes gens aussi. Si 1rs cMuditum* du con¬ 
cours m'avaient pas exclu toul cuiupétileiir qui ifélüil 
pas né dans U* duché d l ihino. fl sérail accouru des 
eoneiirieuUde l’autre rôles des Apennins, de Llurener 
même e| de la l.omliardie, car 1c prix était bien ten- 
liml Mais il fallaitnhsolliment être né dans les limites 
du duché, et le pauvre Luc» avait celle runsnlalion, 
faible consolation d'ail tours, que le nombre dr' sr - 
rivaux était limité, 

I il jour biovaiiiii Sa n/i o se hasarda jusqu à dire 
11 -P* i niru-euiCiH ;u! sipilor iWncdeUo: « V v*iErc place, 

crois que j'aurais choisi pour ma fille, non pua 1c 
meilleur peintre, mais h- meilh-iir garçon que j'num* 
pu Iruimr, car,soit ■ Iit entre nous, avec toul le n spccl 
que je vous dois, le* plus grand* artistes ne sont pas 
huiji'ui " les fdiu$ braves gens, élan loyer domestique» 
ce sont souvi nt les vrln» les plus humbles qui nul tu 

plus de prix : 

Mors ftigimr Heue- 
dctln, qui devinait Idrl 
i-v ti l'j ■■ ' V bien le voui du jeune 

i boni mi 1 auquel messer 

^ "*Liiivînini laiMiil alln- 

Ç3! .j s.. pril un ü ir en - 

eore plus sévercei plus 
'gourmé qued'IuhiInde 
Jij r èpondit avec 

^3^1. 4j j M r Ce qu'il rue 1 Vi 11 1. 

~ _c'est un bon artiste, 

ropnbto de sOitlQiiir lu 
sa! - Je. ti*. ic cal. S i renommée de immate¬ 

lier, Je li ai plus la vue 
aussi bmuiiï qu'aotre- 
fdis, el je serais au désespoir si t rbitto res(mt eu 
arrière, hu-sqnr l'i-sanq Ciibbie et Cn-fd lluranle 
font chaque jour de nouveaux progrès. Tnnl pis pour 
l'arifica si elle est ia fille d’un grand artiste, » 

l.c Imn Hau/Jo qui ne manquait pas d'esprit ne put 
s'empêcher de sourire. Lui, qui était Kami d'Andrea 
Manlegria, ne s tf croyait pas tenu de fléchir le genou 
devant la bitule oplnum que le uiaiirc putieravail de 
suil fan qu e génie. 

€ Pauvre Pncifica, pensa-t-il ; ai seulement mou 
lUfihaél avait dix ans de ptu*., m 

II ne piévuyait fuis l'avenir, ]»■ splendide, le mer- 
vetlleux, niicomparableaunirqui attendait son jeune 
lils; aussi ne révait-il tien pour lui de jdtts beau que 
la vie paisibled'im peintre,dans Ja vieilleviih d I rbinu, 
à rom tire des murailles aimée» du palais de Monte- 
fcltro Et pendant ce temps-In, où jwiisex-vous qu'était 
Itapbaèl f Uù vous imoffinez-vons qu'd ims^ait de» 
dinu-journéc», souvent des journées entière», eicelïi, 
tous les jour»? Eh hii-n ! il était dans la mansarde de 
I.ura.devant un plat et un vase presque aussi grands 
qm- lui. Chacun de» élève» de Maëslro iléuedeUu avait 
une de cet mansardes à lui tout seul. C'est grâce a 

i celle circonstance que le bon Lu va pouvait offrir 




I h'tâpilaliL* à celui qu il appelait ion ange* «tuant au 
secret que Jtapha* I lut avait murmure a l'oreilk, le 
voici: eUisieMitoi essayer de peintre k plat «l Je 
vise. » 

I uca avait insiste longtemps un désir de HiphipJ, 
et -ans t'aflerlion et le respect que lut inspirait cet 
enfant, \l lui aurait certainement ri au ne*. V'oyes- 
v nia d'ici Je petit Sanæuif un bambin fie sept au£, 
peignant uti plat et un 
vase en ui-ijoliquê ries- 
Hués au tiou/ague de 
Man Cerne î 

L'enfant lu» avait ré¬ 
pété cent fois : * Lais- 

*ez*moi essayer. ► Il 
ne dirai! *m secret a 
personne \ Ltica seul 
le connaîtrait. S'il 
échouait, Je mat ne se¬ 
rait pai bien grand ; il 
finirait de payer les 
douK objets de faïence 
qu’il aurait gitéa. jus¬ 
te meut, il avait il lui, 
en toute propriété , 
rletu ducale que le duc 
lui avait donnés, le jour 
où il était venu dans 
l'atelier de ion père, 
pourvoir les esquisses 
des fresques de San 
ftotntnico di Üagli, 

t'enfiint munirait 
mu; telle confiance, et 
le pauvre Lu ta était si 

dé.setpérc qu'il avait 
Hui par céder. 

# le UC pourrai ja* 
rnnih faite mieux que 
i-da, dit Lucaen regar¬ 
dant grossière* 

rouisses au-c un pro¬ 
fond désespoir. Kl 
quelquefois t pourtant, 
avec l'aide des chéru¬ 
bins, les saints font 
des miracles, 

i> ne sera pjrn un miracle, re pondit Ihiphacl 
qui J 'ivaitentendu: ce sern moi-même, ♦-! ce que le 
hon Dieu a nus m mot. i 

\ partir de ce moment, Luçu le laissa agir a sa 
guise. Toutes ct^ journées ch arm au Ira du commet)- 
cernent de l'été, le n faut les passait, enfermé dans la 
mansarde, à étudier, à travailler, à froncer ses jolis 
«OUrcits, à .sourire avec nue tranquille satisfaction, 
selon qu'l! était content ou mécontent de son In* 
vail. Justement a celle époque, tiiovannî Saniio 
s'absenta pour aller peindre un retable d autel a Pilla 
di Casleïlu r et, pour la première fois de sa mc, son petit 


garçon lut heureux de I** voir partir, car messer «no- 
ranni n aurait pas manqué de remarquer les longues 
et fréquentes visites de Kaphaêt à ta mansarde, et* 
selon toute probabilité, l 'aurai L obligé à étudier suit 
latin et à prendre de i exercice dans J a campagne. Sa 
mère ne lui disait rien ; elle était trop heureuse de le 
voir s'amuser à sa guise, elle savait que Pacifies aimait 
beaui oup I enfant et qu'il ne lui arriverait jamais rien 

de fâcheux dans la 
maison du signer 1k- 
nedetlo. Picilica, de 
soit rdlé, s'étonnait du 
voir llaphaêl l'aban¬ 
donner si souvent pour 
courir à la mansarde. 

Elle croyait que cV- 
tait pour voir peindre 
Luoa, cl elle ne l eu 
aimai) que mieux. Mais 
la pauvre enfant ne sv. 
faisait juis d'ilJiiSton, 
elle savait aussi bien 
que Lucalui-iuèmeque 
jamais JVuvre du ses 
mains ne serait choisie 
pur le duc, comme un 
présent digne délie 
envoyé an (iuiizague de 
Mnnlour. fit ce pauvre 
Luca, si beau, si brave, 
si doux, cl >i plein de 
déférence pour elle! 
Que lin importait àdlc 
qu’il fut ou non capa¬ 
ble de remporter lu 
prix; tel qu'il était, il 
l’aurait rendue si heu- 
rause! 

lions lu mansarde, 
lïiiphud passait tes 
heures les [dus in¬ 
quiètes d !*-* plus agi¬ 
tées de sa vie encore 
si courte et si paisible. 
Il ne permettait pas 
même à Lue» de voir 
ce qu'il faisait. II met- 
tait le verrou pour travailler ; quand iî s’en allait, il 
emportait la clef de la garde-robe on il serrait son 
travail. Les hirondelles allaient et venaient par la 
fenêtre uni vitrts et voletaient autour du petit ar¬ 
ticle Les rayons du soleil levant entraient aussi par 
la fciu tiT, et transformaient Ta blonde chevelure de 
l'en fini en un nimbe d*or, pareil à celui que son 
père peignait autour de la tr-te de ses saints. f!a- 
phaêl poursuivait £up travail, san* lever les yeux, 
et cependant parfois la fanfare des trompettes et 
Je retentissement des cymbales flvértilSUUll qu*il 
passait quelque eho*e d’extraordinaire au dehors; 
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mais il 11 e quittait jamais son travail pour aller 
regarder par la fenêtre. 11 n’avait que sept ans, et 
il travaillait comme un homme fait; ses petits doigts 
roses maniaient le pinceau qui devaient le rendre, 
de son vivant, plus illustre que les rois de la terre, 
et lui valoir, après sa mort, les honneurs du Panthéon 
de Rome. 

Il avait couvert de ses esquisses des centaines de 
feuilles de papier, avant d’avoir donné un corps aux 
visions dont il était hanté. Quand il eut enfin réussi 
à se satisfaire, il transporta ses imaginations sur la 
faïence à l’aï de de la couleur, avec cet émail transpa¬ 
rent et lumineux qui est un des caractères de la 
majolique d’Urbino. 

Quelle reconnaissance il éprouvait envers son père 
de l’avoir laissé dessiner quand il avait trois ans à 
peine, et aussi envers messer Benedelto de lui avoir 
révélé les mystères de la peinture sur faïence ! 

Un écrivain bien connu a défini le génie: la puis¬ 
sance de se donner de la peine ; il aurait dû dire 
plutôt que le génie avait cette puissance par surcroît, 
mais que l’essence même du génie c’est de produire 
avec allégresse et sans effort. C’était précisément le 
cas du petit garçon de Giovanni Sanzio. 

Luca le regardait souvent avec attention pas quand 
il était à son travail, bien entendu, car Raphaël lui 
avait fait promettre de n’y jeter les yeux que quand 
l’œuvre serait terminée; le bon Luca commençait à 
s’émerveiller de le voir si absorbé, si attentif, si 
heureux des résultats qu’il obtenait. Cet enfant de 
sept ans avait pris l’air sérieux, il avait pâli, et ses 
yeux clairs étaient devenus plus grands, plus sombres 
et plus profonds. 

« Peut-être, pensait le pauvre Luca, signor Gio¬ 
vanni se mettra-t-il en colère contre moi, si jamais 
il sait ce qui s’est passé;» mais il était trop tard pour 
revenir sur ce qui avait été convenu. L’enfant était 
devenu son maître 

C’est ainsi que Raphaël poursuivait son entreprise, 
à l’insu de tout le monde, pendant que les tulipes 
s’épanouissaient et se flétrissaient, pendant que le 
chèvrefeuille fleurissait dans les haies, pendant que 
l’on moissonnait le blé et l’orge, sous les rayons du 
soleil, là-bas dans la plaine silencieuse et tranquille. 
On était au milieu de l’été ; les trois mois accordés 
aux concurrents expiraient dans une semaine. 

, Une après-midi, Raphaël prit Luca par la main, et 
lui dit: « Venez! » 

, U conduisit le jeune liomme près de la table devant 
laquelle il avait passé la plus grande partie de ces 
quatre-vingt-dix jours de printemps et d’été. 

Luca poussa un grand cri, et passa ensuite de 
longues minutes perdu dans la contemplation. Ensuite 
il tomba à genoux, et embrassa les petits pieds de 
l’enfant. C’est le premier hommage que recevait d’un 
homme celui dont la vie tout êntière devait être une 
suite glorieuse de triomphes et d’hommages. 

c Cher Luca, dit-il doucement, 11 e faites pas cela. 
Si c’est vraiment bon, remercions Dieu. » 


Ce que l’ami Luca avait sous les veux c’étaient le 
grand plat ovale et le grand vase, éclairés par les 
rayons de soleil, entourés des pinceaux du céramiste, 
jetés çàel là en désordre. 

Le plat et le vase brillaient d’un éclat d’opale 
nacrée d’une flamme merveilleuse, semblable à une 
gloire; ils avaient ces teintes irisées, comparables 
seulement à des pierreries en fusion ; ils étaient 
ornés d’une profusion de gracieux symboles et de 
dessins classiques. Le long du bord courait une guir¬ 
lande entremêlée de chérubins et de Heurs, avec les 
armes de Monlefeltro. Les paysages reproduisaient les 
vues gracieuses et familières des environs d’Urbino, 
les montagnes avaient l’éclat solennel des Apennins 
à l’heure où le soleil se couche. 

Parmi les figures, il y en avait une qui attirait le 
regard du premier coup: c’était une Esther, vêtue de 
blanc, couronnée d’or à qui le peintre enfant avait 
donné la figure de Pacifica. Et cette création mer¬ 
veilleuse , œuvre d’un petit enfant, avait traversé 
victorieusement l’épreuve de la fournaise. 

« O enfant merveilleux, s’écria Luca, ô ange envoyé 
parmi les hommes! » Et il avait le cœur si plein, qu’il 
se mit à pleurer. 

« Remercions Dieu,'» répéta le petit Raphaël ; il 
joignit ses deux petites mains, qui avaient créé cette 
merveille, et il rendit grâces à Dieu. 

Quand les deux objets précieux, le plat et le vase 
furent en sûreté, dans la garde-robe, Luca s’écria : 

« Mais, bien cher enfant, je ne vois pas quel fruit 
me reviendra des merveilles que vous avez accom¬ 
plies. Quand bien même vous consentiriez à laisser 
croire qu’elles sont mon ouvrage, c’est un sacrifice 
que je ne pourrais pas accepter ; ce serait une fraude, 
une infamie ; non! pas même pour obtenir la main de 
Pacifica, je ne consentirais à mentir. 

— N’allons pas si vite, mon bon ami, dit Raphaël. 
Attendez un peu et vous verrez. J’ai mon idée. Ayez 
confiance en moi. 

— C’est le ciel qui parle par votre bouche, j’cu suis 
sûr, » dit humblement Luca. 

Sans répondre, Raphaël descendit en courant 
l’escalier. 

Rencontrant Pacifica sur son chemin, il l’entoura 
de ses deux petits bras avec plus de tendresse encore 
que d’habitude. 

<l Pacifica, luidjl-il,ayez bon courage.» 

Elle voulut le questionner; mais il s’échappa leste¬ 
ment et courut retrouver sa mère. 

« Est-ce que Luca aurait réussi? » pensa la jeune 
fille; mais elle se dit aussitôt que l’amitié de 
Raphaël pour Luca avait dû l’aveugler. 

On ne pouvait pas se fier au jugement d’un enfant 
de sept ans, encore que cet enfant fût le fils de ce 
brave et honnête homme, à ta fois peintre et poète, 
Giovanni Sanzio. 

A suivre. Oüida. 
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après avoir, bien entendu, réuni entas les groupes de 
deux caries parmi lesquels vous avez fixé votre 
choix : 


Je prends au hasard vingt caries dans un jeu de 
piquet; je les groupe deux par deux sur la table: cela 
me donne 1Ü groupes de deux caries chacun. Je prie 
une, deux,... dix personnes de penser et de retenir,| 
deux caries composant un groupe. 

Ceci fait, je ramasse les vingt caries, groupe par 
groupe, et je les dispose sur la table en quatre ran¬ 
gées horizontales de cinq cartes chacune. Mais je ne 
place pas les caries les unes à la suite des autres. 
C'est à ce moment qu’il faut sc souvenir des quatre 
mots latins placés en télé de cet article : mulus , 
nomen, dédit , cocis , ayant chacun cinq lettres et 
choisis de telle façon que dans l'ensemble une même 
lettre est répétée deux fois. Ainsi, ces quatre mots 
contiennent deux fois la lettre M, deux fois la let¬ 
tre U, etc. 

Je place la première carte au premier rang a gau¬ 
che : elle correspondra à m (première lettre de 
mulus)] la seconde carte occupera la troisième place 
de la seconde rangée, correspondant par conséquent 
à la lettre m de nomen . 

ha troisième et la quatrième carte, correspondant 
toutes deux à la lettre w, occuperont la deuxième et la 
quatrième place de la première rangée. 

I.a cinquième et la sixième carte, correspondant à 
la lettre t f occuperont, l’une la troisième place de la 
première rangée, l’autre la cinquième place de la 
quatrième rangée.... 

Par cette disposition, je sais immédiatement où se 
trouvent les deux cartes de chaque groupe. J’ai devant 
les yeux le tableau suivant: 

MUTUS 
NOMEN 
D E I» I T 
COCIS 

Si vous me dites que les deux caries que vous avez 
pensées sont dans la première rangée horizontale, 
je vous répondrai avec certitude que ce sont celles 
qui occupent le deuxième et le quatrième rangs; elles 
correspondent aux deux w. 

Si elles sont dans la première rangée et dans la troi¬ 
sième, je nommerai de suite la troisième carte du 
premier rang et la cinquième carte du troisième 
rang; elles correspondent aux deux t . 

Toute la ruse consiste à placer les groupes de deux 
caries de manière que vous puissiez immédiatement 
les retrouver. 

On conçoit que pour arriver à ce résultat il y a 
mille moyens. En voici un qui a l’avantage de pouvoir 
être appliqué quand on a 12, 20, 30, 42.... cartes. 
Remarquez que ces nombres sont les produits de deux 
nombres entiers consécutifs: -i et 3; 5 el4; 6 et 5, 

7 et 6.... Je dispose me3 caries dans l’ordre suivant, 


1 

i 

6 

8 


9 

M* 

9 

12 

U 


3 

10 

15 

18 


o 

11 

16 

19 


7 

13 

17 

20 


Si j’avais pris trente caries, j’aurai> eu le tableau 
suivant : 



1 

2 

3 • 5 

7 

1) 


4 

IJ 

12 13 

15 

17 


l» 

14 

J 9 20 

21 

23 


8 

16 

22 25 

26 

27 


10 

18 

2i 28 

29 

30 

De même, avec 42 cartes, on pourrait constituer 
tableau suivant : 

1 

2 

3 

5 7 

■O 

11 

4 

13 

14 

15 *17 

19 

21 

0 

16 

23 

24 25 

27 

29 

8 

18 

26 

31 32 

33 

35 

10 

20 

28 

3i 37 

38 

39 

12 

22 

30 

36 40 

41 

42 


La règle, qui s’applique aux difl’érenls nombres de 
cartes que j'ai signalés, est plus facile à aperce¬ 
voir qu’à énoncer. S’il s’agit du tableau de 20 cartes, 
je place les 3 premières caries à la suite l’une de 
l’autre dans la première rangée; la quatrième occupe 
le premier rang delà deuxième rangée; la cinquième, 
le quatrième rang de la première rangée; la sixième 
est au-dessous de la quatrième carte; la septième à 
côté de la cinquième; la huitième au-dessous de la 
sixième. 

Je place alors les neuvième, dixième, onzième 
cartes à côté l’une de l’autre à la droite de la qua¬ 
trième et je continue à droite et au-dessous de ces 
3 cartes, comme j’ai fait pour les 3 premières. 

Il suffit de bien rappeler comment le tableau a été 
construit pour retrouver immédiatement les deux 
cartes d’un même groupe. 

Si les deux cartes pensées sont dans une môme 
rangée horizontale, elles correspondent aux nom¬ 
bres i et 2, 9 et 10, 15 et JG, 19 et 20 selon qu’elles 
sont dans la i re , 2“*, 3 me , ou î ne rangée. Si les caries 
sont dans la première et dans la troisième rangée, je 
compte à partir de I, la troisième carte de la pre¬ 
mière rangée verticale, ce qui me donne 6 et, à par¬ 
tir de 2, la troisième carte de la première rangée 
horizontale, ce qui me donne 5 : les cartes pensées 
correspondent aux numéros 6 et 5. 

On peut imaginer évidemment mille combinaisons 
du même genre que nos lecteurs trouveront aisé¬ 
ment 
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A TRAVERS LA FRANCE 


ro vi e.\ u-j.L-fu.yi i j: 


I ut- suurce üml l'abondance attira un (><3111 noyau 
de population, Ici le Eut l'origine du nom itt de In ville 
de Fontenay; un comté de Poitou qui vniL bâtir là une 
forteresse, telle fut, rurigine du siinumi de la localité 


Ilarniï, atteint, avec sa flèche en pierre, la bailleur de 
KO mètres. Plusieurs maisons portent noblement le 
cachet île la lî en a Usance, de celle brillante période 
architecturale qui revêtit I art antique de la grâce 
H de la verve de F es pi -il gaulois - 

la grande ton lai ne est aussi de la llrnais&anee; 
elle porte, gravée en latin, la devise que Fnunms | ,j 
donna 4 la ville : < Fontenay, sourie et berce a U des 
plus heu n e v génies. > 

(isiîiime pour donner raison au roi de I rance, plu¬ 
sieurs hommes remarqua Ides virent le joui- li Fonte¬ 
nay pendant les seizième cl dix-septième siècles : 



runuuiny-te-Câmle. 


ci la cause destin i inertance durant lï-piique féodale. 
Sous Alphonse dit de Poitiers, frère de sainI Louis, la 
ville de Fontenay devint lu capifoln du lias-Poitou. La 
Hcviilutirm de I7N!J en lit le rhefdirn du département 
de la Vendée, et il le serait driucniw si Napoléon 
n avait eu lu fantaisie de créer, en IBt^L sur l'empla¬ 
cement de la ftochc-sar-Yun, une ville moderne où il 
transféra la préfecture, Finilcn0y-le*Lointc ne fut dès 
lors qu'on chef-lieu d'arrondissement. 

Peuplé actuellement de neuf mille urnes, Fontenay 
occupe, sur les deux rives du petit (teove de Vendi s, 
une situation qui n*a rien de bien pittoresque, Aux 
alentours s'étendent des plaines à petite accidentées, 
qu'occupait en partie, il va deux millr ans, un vaste 
imtfe parsemé d'iîes. Seules, \?x vieilles maisons de 
hois, surplombant des deux côtés sur b* fleuve, don¬ 
nera à la ville un aspect original et attachant. ! un- 
tenay présente aussi de curieux et beaux édifiée*.Sea 
deux églises gothiques* richement sculptées, sont sur¬ 
montées île tours dentelées, dont l une, celle de N dre- 


Fram;ojs Vicie, le pins il lu are dcscnbmls de ht Ven¬ 
dée et le plus grand mathématicien de sun temps; 
les jurisconsulte Vudrc Tiruqueun cl Barnabe llris- 
son; Nicolas lîapin, écrivain élégant, puèb\ H l'un 

des auteurs de la fi . use Satire Ménippée, recueil 

de pamphlets virulents dirigés contre lu Ligue, qu'ils 
achevèrent de discréditer. 

Le (Mille de Fart est encore très vivant à I-èuleu n y, 
où de riches particuliers possèdent de belles collec¬ 
tions, Ceux que n'&tNorbrMi point la culture de* 
h'tire- ou les l anières libérales se I hrard générale- 
meut à une industrie et A un commerce très actif, dont 
la chapellerie forme le principal clémutiL 
Du raiTondisscmenl de Fontcnay le-Lomte dépend 
la ville de MiiiiJczais, qui fut aalrchûti heamuuji plus 
iiu port an le que Konlenay Fai-même, et fut îr siège 
iFuii évv-ché que supprima Richelieu pour le transfé¬ 
rer à la Rochelle, 

Amhyhk Saint-Paei,* 
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VtBile I JrlHfk flr lîMlirc l'etclinrd. — M-irclk eunélu. — 

'v mi le du [hcEi l Paul au jnrtliiii Chéféniil. 

M^diGiques Irirotasartà relâche jusqu'au moment 
U+* !.m- si imlriti* [unir le second déjeuner. Pur mo* 
ments, tin sourire mystérieux lui moulait nul lèvre* 
el * 4*3 doigt* utiles redoublaient déclivité- a **n 
n u vu uni! vieille dune de quatre-vingts ans tricoter 
mtr autant d'entrain el de Ijoigiitt humeur 

te second déjeuner terminé, Luirent se disputait 
à m* retirer après avoir versé le café, lorsque sa mai- 
Ih’^c h* retînt: t lûtes à Fandiciic île m'apporter mon 
trient ; attendez t re nVst pan Unit; donnez un coup 
de pied jusque riiez mat tir t’esctmrd, et demandex- 
Ini a 4)ii4-H** hem r il pourra rmu* recevoir, mon 11 h 
cl moi, dans raprès*umli. 

Eh quoi ï ma chère maman, lui dit M, |e maire» 
vuu* allez vous mettre an travail aussitôt après 3+' 
déjeuner î Croyez-vous que ce suit bien prudent? 

Je ne hui* fia* nm* poule mouillée, répondît ïa 
vieille maman aveu orgueil. J ai perdu du temps ; j‘en 
liais perdre enivre, kl laul que je me rattrape. Mai s 
j'ai Itirt de dire que «Val du temps perdu» car tu ne 
peux pas le figurer comme tout cela m'amuse. 

— Tant mieux* * lui répondit gaiement sm Iil% en 
la regardant a ver tendres se. 

En ce moment Manchette entra* porta ut la corbeille 
a ouvrage. 

t» Salir. — ¥i.j, |U(m 1 et | 7 ^ 

111. - S*l* h*r 


C Fauche lie* lui dit S\ de Itacques, vous descendrez 
il'avanee mon chapeau el ma douillette. Est-ce que 
ML Mitmiflet dort toujours! 

SJ. MihoilM déjeune a la cuisine, répondit gnt- 
venieni l'anrtiulliu 

Mors leu il va bien î » Kl elle se mît à tricoter avec 
activité. 

Laurent* de retour de son expédition* lil savoir il 
Mudnme que mal ire Pesçbtrd ne sortirait pas de 
l'après-midi. 

Mndamr lit un si;*ne de lèU% sans arrêter le mouve¬ 
ment d« s*‘s aiguilles. Et alors, la mère et le llls 
bavarda ni, fumant, tricotant» trli otant, foutant* ha- 
vnrdant * passer* ut ensemble deux bonnes petites 
heures» qui un leur parnreii! pas avoir duré» eu tout 
plus de trente minutes. 

« U est temps» » dit SI**' de Haines en levant les yeux 
sur le çartd qui marquait une heure et demie» 

Naître Peschard les reçut dans son cabinet. Il 
la Usait toujours ouverte ta porte de ce sanctuaire» qui 
donnait sur l'élude, alïn de surveiller les clercs» 

Quand malli e l'eschard cul offert un siège à ML De 
maire* et qu'il cul installé la vieille dame dans un 
grand fauteuil* avec un tabouret sous ses pieds, il 
demanda à ses visiteurs* d un air innocent, ce qui lui 
valait I h m u rieur -de leur Visite. 

* Kou* desirons, répondit la vieille darne, avoir 
avec vous un entretien particulier.», confidentiel» 

— Très bien, madame, * r épondit maître Ivh< barri en 
^inclinant- l’ui*, tout a coup, >«• redressant rian* son 
lantéui] et levant la lé le comme un coq qui se pré* 
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pare à chanter, il prononça ce seul mol : « Yindon ! ï 
d’une voix claire et brève. 


' Le clerc le plus rapproché de la porle se leva avec 
empressement et répondit: « Oui, Monsieur! 

— Fermez la porte, s’il vous plaît. 

— Oui, monsieur ! * 

« L’hôtel Chévéran est à vendre? dit M me de Lacques. 
- — Oui, madame, répondit maître Peschard, en es¬ 
sayant de prendre un air réservé. 

— Etes-vous autorisé à le vendre à l’amiable ? s> 

Maître Peschard fit semblant de rélîéchir, et répon¬ 
dit d’un air indifférent : « A la rigueur, oui, le cas 


échéant ! 

— Le cas échéant est joli, dit sèchement M mo de 
Lacques. Ne laites pas le diplomate avec moi, maître 
Peschard, je m’entends en affaires. Avouez qu’on vous 
a autorisé à vous débarrasser le moins mal possible 
d’un immeuble invendable. 


— Invendable ! Madame, reprit le notaire d’un ton 
de douce remontrance. 

— J’ai dit invendable parce que c’est le mol propre ; 
soulenez-tnoi en face que vous espérez le vendre. » 

Déconcerté par une attaque si brusque, maître 
Peschard n’osa pas soutenir qu’il espérait fermement 
vendre l’immeuble. Il s’en prit aux breloques de sa 
montre, et, pour se donner une contenance, les fit 
sautiller dans le creux de sa main potelée. 

Voyant que l’ennemi ne risposlait pas à son feu, la 
vieille dame reprit d’un ton très décidé : 

« Cet immeuble invendabfe, moi je vous l’achète. » 

c A quel prix, mon Dieu ! ï> se demanda le notaire 
qui savait à quoi s’en tenir sur le peu de chances 
qu’il avait de se débarrasser de l’immeuble à un prix 
décent. 

« Vous connaissez la mise à prix? dit-il d’une voix 
caressante à M me de Lacques. 

— Oui! Cent cinquante mille francs; desquels je 
retranche naturellement le prix du mobilier, puisque 
le marquis se le réserve. Le mobilier vauL quinze 
mille francs ; restent cent trente-cinq mille francs 
que je vous offre de la main à la main. 

— Mais, madame, balbutia le notaire. 

— Uue je vous offre de la main à la main, répéta 
énergiquement la vieille dame. 

— M. le maire, reprit le* notaire en s’adressant à 
M. de Lacques, j’en appelle à vous. Un hôtel Renais¬ 
sance ! un si grand jardin ! . 

— M. le maire n’est pour rien là-dedans, dit la 
vieille daine en lançant à son fils un regard sévère 
pour lui interdire de prendre la parole. Un hôtel 
Renaissance et un si grand jardin, comme vous dites, 
valent tout juste cent trente-cinq mille francs à 
Sainte-Suzanne. Remarquez bien, maître Peschard, 
que si je vous offre celle somme, c’est parce que je 
neveux pas abuser de la situation. Faites poser les 
affiches, vous ne trouverez pas un acheteur, vous le 
savez aussi bien que moi. Par baisses de mises à prix 
successives, vous descendrez à cent mille francs et 
au-dessous, et toujours pas d’acquéreur. Voici mon 


dernier mol : nous allons conclure séance tenante, 
ou je vous laisse votre hôtel sur les bras, et dès de¬ 
main, j’achète un terrain et je fais bâtir. Est-ce oui, 
est-ce non? 

— C’est oui, s’écria maître Peschard, en changeant 
subitement de ton et de manières. Vous comprenez, 
madame, que j’ai dû défendre les intérêts de mon 
client dans les limites du possible. J’avais beau dire 
à l’homme d’affaires de M. le marquis que ses pré¬ 
tentions étaient insoutenables. Ces gens de Paris ne 
doutent de rien; ils prétendent connaître le pays 
mieux que les gens qui l’habitent depuis cinquante 
ans. Maintenant que l’alfairc est conclue, je puis bien 
vous l’avouer, je n’espérais pas même cent mille 
francs. 

— Vous préparerez les actes, dit tranquillement 
M ,ne de Lacques. 

— Ce ne sera pas long, répondit le notaire avec 
empressement. 

— Vous aurez l’obligeance de laisser en blanc le 
nom de l’acquéreur. » 

Le notaire regarda d’un air surpris la mère et le 
fils. 

« J’avais compris, dit-il, que c’était vous qui faisiez 
l’acquisition. 

— C’est moi en effet, mais pour une tierce personne 
fort solvable, je vous en réponds. Si vous craignez 
que ce mystérieux acquéreur ne se dissipe en fumée, 
au moment de payer, nous nous engageons, mon fils 
et moi, à répondre pour lui. Cela vous suffit-il? 

— Je serais bien dilicile si cela ne me suffisait pas, 
répondit maître Peschard en se frottant les mains. 

— Maintenant que tout est convenu, je désire que 
l’on enlève le mobilier le plus tôt possible, et dès à 
présent je réclame la clef de la petite porte du jardin 
qui donne sur la rue du Champ-dc-Mars. 

— Très bien, madame, » répondit maître Pesclmrd.il 
ouvrit un dés tiroirs dfc son bureau, et en lira un 
énorme trousseau de clefs. Après avoir fourgonné 
longtemps, il choisit une clef de moyenne taille, 
passablement rouiliée. Une petite ficelle attachée à 
Panneau retenait un morceau de carton avec cette 
inscription : <r Petite porte du jardin. i> 

M. le maire mit la clef dans sa poche de côté. 

« Passons par la rue des Lrûlées, lui dit sa mère, je 
veux parler tout de suite aux frères Lévrier, à propos 
du jardin. 

— N’en faites pas trop à la fois, ma chère maman. 
Réellement, ne craignez-vous pas de vous fatiguer ? 

— Me fatiguer! oh non ! je m’amuse bien trop pour 
cela. Je voudrais que tout fût prêt déjà. Je voudrais 
la voir arriver, je voudrais la voir à l’œuvre. ï 

Les frères Lévrier, jardiniers pépiniéristes, ache¬ 
vaient de goûter, assis sur un banc de bois au soleil, 
au milieu de leurs plantations. 

c Puisque j’ai la chance de vous trouver tous les 
deux ensemble, dit vivement M ,co de Lacques, je vous 
fais prisonniers et je vous emmène. ? 

Les deux frères se mirent avec empressement à sa 



LEs millions de l \ un n; xêïé. 


r. 


disposition, n** demandant que Je temps de quitter début, « ce* tentatives téméraires; mais, députa la 

four* tablier» ri rfo ja-tser leur» veafo*. re qui fut Vrille, H' était j«îi'se quelque chose qiii 1 avail rendue 

bientôt fait, * pîus iris!* 1 et plu* sage *. Eli# avait Ifèabien compris 

i:i)*U!tîfi hu-atiL H dr Kacques dit a ?^ii li t ? : qu' un petit garçon n>st pas une petite Bile ; elle Vêlait 

i >.n i* voilà ,« U junte dr M“ J+Mitnhfo pivnon*- décidée A le lancer parmi d’autres garçons, et elle 

la «i-r nous, elle pourra nous donner dr* idées. * | s'étail promis de l'aguerrir. 


- .Madame e*l 
nu jardin» * dit 
une Veille bon- 
lie firo[.c elle et 
avenante t qui 
avait répondu 
nu coup de- fii»n- 
nelle. 

Le* fier*'- Le- 
vrirr restèrent à 
i iuser avec la 
Emu ne sur le pjkff 
il* 1 la porte : rV- 
Uil Une de leurs 
Unies. 

de tkn> 
l|Ul*t et mil Hin 
mi i virent un 
eorriilui qm 
aboutissait au 
pi$rr«m du jar¬ 
din. JU aper¬ 
çurent >1"* r Jeali- 

nin à travers 
h porte vilrée. 
lie tu ml sur le 
perron , elle 
leur tournait le 
dos, Kllr taisait 
bure on plutôt 
elle laissai! taire 
de la gymnas* 
lique a sou |ii-- 
1 1 1 garçon. L'en- 
faut prenait de 
t'élan iJliiis l'ai- 
lé# sablée et 
^évertuait ü 
ninebir le pins 
de marches pos¬ 
sible d un seul 
bond. 

Au lieu de re¬ 
descendra une à 
une les marches 
qu'il avait fniik* 



Mignonne, 
lui dit >1®* de 
Itacqura, tt vous 
ii'avcx rien qui 
vous retienne, 
je vous enlève 
avec votre ché¬ 
rubin pour viei 
1er ir jardin Ché- 
vivrait. » 

\u seul mol 
de Jardin Chê- 
vêran, 1rs yenst 
rtc La ni ét in cr¬ 
ièrent. Il uétait 
pas (m petit g;vr- 
nm dan* ta ville 
de Suinte * Su¬ 
zanne pour qui 
le jardin Chcvé- 
ran ne Tôt un 
lien de merveil¬ 
les r| dVflehan- 
fomenta, Per¬ 
sonne d'entre 
pi\\ m eti avait 
jamais franchi 
h' seuil, H tout 
ce qu'ils en con¬ 
naissaient, e’é- 
hiirnî (es cimes 
de ses grands 
arbres. Mais it 
tripière même 

f 

luisait travailler 
leurs jeunes 
imaginât ions, 
toi petite fa- 
ravnne* avec les 
dû! frères lé¬ 
vrier a l'arrière* 
garde, ne man¬ 
qua pas d'atti¬ 
rer l'alkulion. 
Les marchand* 
vouaient sur ta 


etiiei, chaque fois, il tau lai I i pied* joints; b pau¬ 
vre petite mère, flère de sa souplesse et de sa 
grâce, et épouvantée de sa témérité,, mêlait le* éloges 
et les recommandations, et d> cidad a chaque coup que 
ce serait le dernier; malgré cela, elle s cshorlait a 
.-mur du cou rage T et elle la laissait continuer, 

Eji vaille, à pareille heure, elle rôt nus fin dés le 


porte de lotira boutiques, des tètes curieuses sc 
montraient mi% étage* Hipérieui s par-dessus les 
pots de basilic ou de giroflée, due du Champ* de- 
Mars, des gamins qui flânaient se dirent: < Oit vom¬ 
itif t ijuand (e groupe s'arrêta devant la petit# porte 
et que rainé de- Lévrier introduisit la clef dans la 
i serrure» foi plus hardis s'approchèrent, Jjuand la 
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porte s’ouvrit, ils poussèrent des cris d’admiration, 
et quand elle se referma, ils restèrent obstinément 
en contemplation devant le mur, car, comrtie chacun 
sait, c’est un objet très intéressant qu’un mur der¬ 
rière lequel il y a quelque chose. 

Quand les frères Lévrier quittèrent le jardin, avec 
un calepin plein de notes, prises sous la dictée de 
M me de Bacques, avec les observations de M. le maire 
et de M ma Jeannin, plus un croquis tracé à grands 
traits par Lévrier jeune qui avait une belle main, ils 
emportèrent la conviction que l’hôtel Chévéran serait 
converti en un pensionnat de jeunes garçons ou de 
jeunes tilles. À preuve : une énorme pelouse pour les 
jeux des enfants, ladite pelouse supprimant deux 
charmilles mystérieuses, cinq cabinets ou salons de 
verdure, et les deux labyrinthes; de si beaux laby¬ 
rinthes ! En artistes qu’ils étaient, les Lévrier avaient 
osé élever la voix en faveur des labyrinthes, mais la 
vieille dame avait dit d’un ton décidé; « Point de la¬ 
byrinthes! point de recoins où les enfants puissent 
se dérober à la surveillance des grandes personnes. 
Vous me supprimerez aussi tous ces massifs.que vous 
me remplacerez par de grandes corbeilles de fleurs ; 
c’est gai et personne ne peut s’v cacher. Vous réser¬ 
verez ce coin pour un gymnase ! » 

Était-ce assez clair ? t ' 

De plus, au moment où l’on \isitait la grande ter¬ 
rasse, au bord du Loir, la jeune dame avait pris la 
main de son petit garçon qui se penchait par-dessus 
le mur d’appui, et avait dit à la vieille dame: «Ce mur 
est dangereux ! » Et la vieille dame avait répondu: 
« Mignonne, vous avez raison. Nous mettrons là une 
bonne grille, avec les barreaux assez rapprochés pour 
que les coquins d’enfants ne puissent pas y passer 
la tête et s’écorcher les oreilles. Lévrier aîné, prenez 
la mesure; vous me commanderez quelque chose de 
solide et d’élégant ; je sais que je puis me fier à vous 
pour choisir le modèle et débattre le prix. Vous m’ap- 
porterezle devis des travaux de terrassement demain; 
et après-demain, yous vous mettrez à l’œuvre ! » 

Ils s’en allaient très contents, les frères Lévrier, 
car la commande était forte ; dès le soir même ils 
s’occupèrent d’embaucher des ouvriers supplémen¬ 
taires. 

« Maman, dit le petit Paul encore tout rouge du 
plaisir qu’iT avait pris à parcourir le grand jardin, 
est-ce que j’y reviendrai dans le jardin Chévéran? 

— Oui, mon chéri, tu y reviendras. 

— Est-ce que j’y trouverai d’autres enfants? 

M me de Bacques avait parlé d’une grande pelouse 
pour toutes sortes de jeux. » 1 . 

« Mon chéri, tu y trouveras d’autres enfants ? » 

— Oh ! maman, quel bonheur! » .. 

Elle lui sourit gaiement et se détourna aussitôt pour 
cacher une larme. La mère la plus dévouée et la moins 
égoïste ne s’aperçoit jamais sans chagrin qu’elle ne 
suffit plus au bonheur de son enfant. 

M me de Bacques était ravie de son expédition, elle 
voyait déjà le jardin compliqué des Chévéran trans¬ 


formé en une immense cour de récréation, avec deux 
quinconces de marronniers et deux magnifiques allées 
de tilleuls ! elle voyait déjà Joséphine au milieu de sa 
marmaille. Ses aiguilles à tricoter se ressentirent de 
l’exaltation de son esprit, et, comme on dit; «Ile leur 
fit voir du pays. En d’autres termes, elle termina le 
second bas le soir même, et appela le lendemain de 
tous ses vœux pour attaquer une nouvelle paire. 

VI ' 

f 

L’opinion publique s’émeut cl se fourvoie. — Angoisses de 
M. le maire. — Enfin, R! nw Lemas arrive, — M. Milouflol 
l’honorc de son amitié. — M wo Jeannin et M mo Lemas font 
connaissance. — Paul aime beaucoup la tante Y,été. — Il 
commence à se conduire en homme. 

L’hypothèse des frères Lévrier ouvrit un nouveau 
débouché aux commérages. L’histoire du pensionnat 
s’entremêlant à celles qui avaient déjà cours acheva 
de brouiller toutes les cervelles sainte-suzannoises. 
Une crise ministérielle accompagnée d’une ealas- 
Irope de Bourse n’aurait pas produit moitié autant 
d’effet. 

Éviter de dire la vérité, et cependant ne pas mentir, 
ce n’est qu’un jeu pour les fins diplomates, mais 
M. de Bacques n’était pas un fin diplonale, et môme, 
il n’élait pas diplomate du tout. Aussi vivait-il dans 
des transes perpétuel les, craignant de trahir le secret 
que sa mèrô tenait à garder le plus longtemps pos¬ 
sible, uniquement pour faire pièce aux Quentin. 

11 lui venait des sueurs froides lorsque quelqu’un 
de ces indiscrets dont l’engeanee pullule à Sainte- 
Suzanne, comme 1 dans,toutes les agglomérations de 
créatures humaines, le prenait à partie pour tirer de 
lui le nom du mystérieux acquéreur de l’hôtel Ché¬ 
véran et de ses dépendances. 

Près de cinq semaines se sont écoulées depuis le 
jour où M. le maire a décacheté la petite lettre bordée 
de noir. Les Lévrier et leurs acolytes ont remué la 
terre avec rage, comme s’ils cherchaient des trésors 
enfouis dans le jardin Chévéran; leur œuvre louche 
à sa fin, le gazon est semé et commence à poindre, 
mais on ne voit pas poindre M me Lemas. Le serrurier 
et ses cyelopes transportent des pans de grille et 
commencent à les sceller dans le mur de la terrasse. 

Il semble que M ,ne Lemas soit scellée à Mirande pour le 
restant de ses jours. La vie est un fardeau pour 
M. le maire ; les adjoints lui font grise mine, parce 
qu’il a désappointé leurcuriosilé, stimulée par celle de 
leurs femmes. Le tapissier de Sainte-Suzanne ne salue 
plus M. le maire, parce que... jugez du parce que et 
voyez si cet homme se rendait justice. Cet industriel 
tenait le milieu entre le rempailleur de chaises et 
l’ébéniste de quatrième ordre. Dans son âme ambi¬ 
tieuse, il avait conçu l’espoir de meubler l’hôtel* 
Chévéran. En bonne conscience M ,oe de Bacques 
ne pouvait pas s’adresser à lui; sans quoi elle n’eût 
pas mieux demandé que de faire gagner un enfant du 
pays. C’est Briol, le grand tapissier de Blois, que . 
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t'hiimme d'affaires du marquis avait chargé de rem¬ 
ballage eî du transport du mobilier de ( lûtel C'est 
a Jfriot que «'adressa X** de Sacques, lirioi fit Je 
voyage de Paris et muiirovn avec l*nl d'activité eî 
d'intelligence que les appartements de M° bernas 
étaient prêts; mais M** Lcmaâ ne semblait nulle¬ 
ment presaée d’occuper se* appartement)». 

d l>Ue vieiiJïe femme me fera mourir d'ennui! » 
«Verni M. b: maire en contemplant «a pipe avec des 
vm farouches, au lieu de rallumer, apres le départ 
de Laurent., 

M 4 de Jlacquea laissa tomber la pince â sucre dans 
le sucrier, cl attacha sur sim JH s des regards sévères 
H irrité*. 

* J** ne permettrai jamais, même à mon propre fil*, 
dit-elle quand elle eut recouvré lu «âge de la parole, 
de parler devant moi avec aussi peu de NMpeet d "une 
femme rc«pré¬ 


parer terriblement, avait suggéré à sa mamati l'idée 
d'inviter H - Lemas à venir s'installer chez eux, en 
attendant que va maison fdi prête, >1 ns de Barques 
avait consenti, ac réservant d** faiiv île 'I** Lenias tel 
usage qu'elle décideraiL pour la réussite de son coup 
de Llu'àtre auquel elle tenait absolument. 

X™ bernas répondit qu elle accepterait avec beau¬ 
coup de reconnaissance si elle était seule; mais elle 
avait avec elle une amie qu elle ne pouvait pas aban¬ 
donner 

t îl y ii place pour deux, répondit X, de Parques 
au nnm de sa mère ; nous vous fttlemfotis. > 

Us attendaient encore, car la veille du départ pour 
Sainle-Suxamtt . Tamie était tombât malade; son 
étal ne laissait aucun espoir, ruais elle pouvait tramer 
longtemps encore, 

* Je regrette ce que j’ai dit à propos de relie pauvre 

femme, uitirtuu* 


table entre tou¬ 
tes, 

h'unr fem¬ 
me respect aille 
eitife toute 1 * ! * 
répéta M. le 
maire d'un air 
p ru fonde ment 
ahuri. Puis , JJ 
comprit IVrrear 
iJe sa mère d 
lui dit: < Ile qui 
eroye* ■ voua 
donc que j,e 
parle 1 

— Ue M*‘ I*- 
mai, répondit 



ru M. le maire, 
qui avait le m m 
bien placé. 

b êlait tout 

naturel, lui dit 
sa mère. tâcoute, 
il est temps d’en 
linir. Seule- 
meut, Inisse-tnoi 
le plaisir de 
osi mirer ii ces 
i iiu-ulin quelle 

lourde faute ils 
ont es un mise en 
ne daignant pas 
mi muins en¬ 
voyer des caries 


«rrlmnicnt X " L>«iuo ne fut pu* tn** «ai infusant, (P, 3U S ert. î à M p * Lomns* 1 n 

de Parqm»s. n’es pas aase* 


liiiui m ao garde î s'écriât-il en souriant, iJieii 
me gmrde de jamais lui manquer de respect; je 
parle do cette vieille femme qui l'empêche de venir. 

Mon pauvre garçon. dit H 1 ** de Üacques eu re- 
gardant son Bit avec dés yeux suppliants, pardonne- 
moi de I avoir mi, un seul instant, capable de,,... 
allume (a pipe et pardonne-moi. » 

Il de Sacques baisa la main de sa mère et alluma 
le calumet de paix. 

La vieille femme en question était la veuve d'un 
ancien brosseur du lieutenant bernas. Ce bro$*etir 
l avait épousée en quittant Je servies; ils avaient 
moftlr un petit commerce «I"épicerie, et avaient vécu 
fort à leur nia* jusqu'au jour où I ancien cuirassier 
avait voulu doubler ou tripler -a petite fortune en 
qwculinl sur «les lemins. Il s'était ruiné, cl avait 
prll làefetifle tellement à neur qu'il en était imut de 
chagrin, laissant «a veuve sans ressources. 

Celle veuve, les Le mas Lav aient adoptée, en sou¬ 
venir du bro*5istr, 

t rie domaine de jours après l'envoi des lettres de 
faire part, M. le maire, à qui le secret commentait u 


m reliant, loi, Lu leur glisserais cela en douceur, les 
yeux baissés h. tu tu* jouirais pas même de leur 
confusion. 

— Vous êtes réellement,..., iiu'esl-et* que u'esl, 
Laurent ? 

1 ne dépêche pour Madame, * 

Madame lut ta dépêche et la passa a son II (a* 

t J ont est nui. J-* para demain, f orcée de m arrêter 
il Pari- Enverrai dépêche de l'aria. Toujours profon¬ 
dément reconnaissante. 

» J. L, » 

« C'est une affaire de trois jours, quatre uu plu», dit 
M" de iîaeques à son Jils, te sens-tu le courage d al- 
tendre jusque-là? 

— Certainement, irais j'évite rai de me montrer en 
public. 

— Sauf avec moi, reprit 1» vieille dame, avec un 
hochement de tête passablement belliqueux. Je délie 
ks questionneurs de s'approcher de toi quand Lu me 
donnera* le bras, Henri, ajouta-l-elle en posant ses 
deux mains sur le rebord de la table, cl en se pen- 
clmnt vers son lils, «u je rajeunis ou je tombe en 
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enfance. I/arrivée de Joséphine me préoccupe plus 
que ne m’a préoccupée mon premier bal. , 

— Vous rajeunissez, tout simplement, » lui dit son 
fils, et il pensait ce qu’il disait tant la vieille dame 
avait les yeux brillants, le teint animé, la physio¬ 
nomie radieuse. 

Trois jours s’étaient écoulés, point de dépêche. Le 
quatrième était fort avancé, point de dépêche. « Ce 
sera peut-être pour le train de dix heures du soir, » se 
dit M n,e de Bacques, en jetant un regard mélancolique 
sur la pendule du boudoir. Personne ne lui répondit, 
vu qu’elle était r seule avec M. Mitouflet. Elle se remit 
à son tricot. Quelques minutes après, M. de Bacques 
rentra. 

« Eh bien? demanda-t-il à sa mère. 

— Rien. 

— Ce sera pour demain. 

— Pour ce soir peut-être; il y a encore le train de 
dix heures. » 

En ce moment, un grondement sourd remplit la 
rue, les vitres tremblèrent. Le grondement cessa tout 
à coup. Au bout d’une minute, la porte du boudoir 
s’ouvrit, et Fanchelte annonça: « Madame Lemas. » 

Une dame de haute taille, en grand deuil, avec une 
belle physionomie douce et sérieuse, un teint calme 
et reposé, d’épais bandeaux de cheveux blancs, hésita 
une seconde sur le seuil du boudoir, puis se dirigea 
vers M me de Bacques, qui s’était levée. « Ma bonne 
Joséphine! » s’écria l’excellente dame ; et elle em¬ 
brassa sa bonne Joséphine sur les deux joues, en¬ 
suite, elle lui présenta son fils ; ensuite, elle posa 
ses deux mains sur les deux épaules de sa bonne 
Joséphine, l’examina quelque temps à la distance de 
la longueur de ses deux bras, et finit par lui dire: 
« Savez-vous que vous êtes devenue très belle. Vous 
n’avez que faire de rougir. Il n’est pas bêle, celui 
qui a dit: « Chacun ici-bas finit par avoir la figure 
qu’il mérite. » La figure que vous avez méritée... Tiens, 
qu’est donc devenu Henri ? » 

Henri s’était discrètement éclipsé, pour ne point 
gêner les premières ellusions de ces dames. Et fran¬ 
chement, il avait bien fait, car la pauvre Joséphine 
aurait eu trop à souffrir, s’il lui avait fallu entendre 
devant un tiers la moitié des compliments que sa 
vieille amie lui prodigua en un quart d’heure. M. Mi- 
toufiet, personnage très dédaigneux et très exclusif 
dans son genre, n’avait pas bougé de son coin, à l’en¬ 
trée de la voyageuse. Il contempla d’abord ses bot¬ 
tines avec une réserve hautaine, puis il dressa les 
oreilles au son de sa voix, puis il regarda sa figure. Tout 
d’un coup, il se leva, se frotta à plusieurs reprises 
contre sa robe, et, d’un bond, lui sauta sur les genoux. 

€ Lui aussi, ma chère, dit sérieusement M" ,c de 
Bacques, il comprend qu’on ne peut pas s’empêcher 
de vous aimer. » 

M me Lemas, par contenance, se mit à caresser le 
chat, qui dès lors, se crut auLorisé à s’installer sur 
ses genoux, et s’y installa avec un ferme propos de 
n’en plus bouger. 


M. le maire, après s’être poliment exclu de la 
société des dames, 11 e sut plus que faire de sa per¬ 
sonne. S’il restait dans le vestibule, ou s’il errait dans 
la maison, les domestiques finiraient par croire que 
ces dames l’avaient mis à la porte. 11 alla s’enfer¬ 
mer dans sa chambre, et une fois à l’abri des re¬ 
gards indiscrets, se demanda combien de temps il 
convenait qu’il fût absent. Un quart d’heure? Vingt 
minutes? Dans son incertitude, il s’en remit au 
hasard. Il resterait le temps de fumer une pipe 
bien bourrée. 

Quand il rentra dans le boudoir, à la lin de sa pipe, 
les deux dames étaient assises sur le canapé, en 
grande conversation. M mo Lemas avait été son cha¬ 
peau ; M. Mitouflet se prélassait toujours sur ses 
genoux. M. le maire remarqua sur le guéridon un 
verre d’eau sucrée à moitié vide, et, près du verre 
d’eau, un télégramme, tiré de son enveloppe. 

« Elle avait expédié une dépêche, dit M" ,e de 
Bacques à son fils ; mais naturellement la dépêche est 
arrivée après elle. Je viens de la recevoir. Après tout, 
c’est peut-être la première fois que les gens du télé¬ 
graphe montrent de l’esprit. Grâce à eux, Joséphine 
est arrivée incognito, sans que pour notre part, nous 
ayons manqué aux lois de l’hospitalité. Si tu étais 
allé la chercher à la gare, cela aurait donné l’éveil 
à tout le monde. 

» Tu sais, Joséphine est du complot. J’ai eu du ma! 
à la décider, mais enfin j’ai vaincu sa résistance en lui 
promettant d’avoir ce soir à dîner M'"° Jeannin et son 
petit garçon. Elle (c’est Joséphine que je veux dire) 
fera demain une tournée de visites. Elle ne parlera 
de sa fortune qu’au dernier moment ; seulement je 
me défie d’elle, elle ne leur dira pas assez brusque¬ 
ment : «Je suis millionnaire ! » Elle prendra des biais. 
Oh! si c’était moi! Enfin, quoique je ne sache pas 
comment elle tiendra sa parole, il faut que je tienne 
la mienne. Mels-toi à mon pupitre. » 

M. le maire s’assit docilement devant le pupitre, 
prit une feuille de papier à lettres, trempa sa plume 
dans l’encre et attendit les ordres de sa mère. 

« Ma chère enfant, dit M mc de Bacques. 

— Mais, objecta M. le maire, je ne puis pas appeler 
M lfle Jeannin « ma chère enfant ». 

— Quel nigaud pour un garçon de son âge ! s’écria 
M ,,,e de Bacques avec impatience; c’est moi qui écris, 
et lu me sers de porte-plume. Je signerai, sois tran¬ 
quille. Ma chère enfant. M ,n * Lemas vient d’arriver; 
elle esL très impatienLe de vous voir (M ,,1C Lemas fait 
un signe d’approbation) je vous prie de vouloir 
bien venir dîner en famille, avec votre petit garçon. 
Je n’accepte aucune excuse. 

— Je n’accepte aucune excuse, répéta M. le maire 
quand il eut écrit le dernier mot. 

— Votre vieille amie qui vous aime bien et qui n’a 
pas besoin de vous le dire. 

— Allons pourquoi le lui dites-vous? 
r — Parce que cela me plaît. 

— Très bien ! » 



La phrase achevée, 4L de barques apporta ledocu- 
m. nl a «a mere, qui le relui d'un bout à lautre el cal 
la malice de barrer ostensiblement tes L el de mettre 
avec affina Lion de» jmheiïj sur les L Ensuite die , 
signa d'une main ferme, avec celle belle écriture dàü* 
trefou, s» utile, si bien moulée, et i\m fait si grande 
hdnte au* vilaines patte» de mouche de l'écriture an¬ 
glaise. Tout dégénère! 

JL de Uacque», nr l'ordre de sa mère, sonna Lan* 
rewi el la etiïXtnîère. lim ent fui chargé de ta lettre, 
avec recommanda LJ ou d'alleudfft la réponse. tel cui¬ 
sinière reçut l'ordre de préparer à dîner pour cinq 
personnes, avec recommandation 4§ imiter ace qu'il 
v rill des friandises. 

(eurent rapporta un petit billet très gentiment 
tour.pii contenait une réponse affirmai iv«\ 

« Il n'y a qu'à savoir parier aux gens, dit M" de 
liaJHjuns ivit un grand »vrteux. 

Surtout quand il-' meurent d'envie de faite ce 
vous leur commande*, * riposta M> de IhicqueS qui 
Hait comme grisé par nd»'te d'avoir reconquis sa 

liberté, *d M-mhLill uni .s prit de perversité el 

d m*uli®rdinaiion, Inutile de dire que sa mère était 
Ifelfie de Je voir si bien ilispu*! 1 cl si gai. 

i Ht dire que je l avais si bïèli élevé ! sécriu-lHsile 
en sàdn --ant d " Lcmna» Voilà ce qu’ils tu'en ont 
fuit sur leurs bateaux. Hans loua les cas, sa riposte 
impertinente nuiticul un eumpliment à votre adresse, 
salue/, loiijibiiie. 

— Il ne -cmble, reprît l'incorrigible enfant, que 
von'î pouvez bien prendre votre part du Compliment, 
si compliment il y a. « 

tjuand Ü M Jeannin et M** Le mas se trouvèrent en 
prèle n< a 4»,on aura il pu croire quTdk* teélaienl toujours 
itiomifH. t>» deux frimne* de Lad, p;ir un accord 
licite, réservèrent pour un nuire moment les cuu- 
lideni'eB cl les épanchements qui auraient pu nllrb* 
1er la réunion, La vraie douleur ffed pas celle qui 
• impose .1 lulkniiojj et a la sympathie des autres, 
c*e»t relie qui se cache discrètement. 

Si le dîner fui clmmuiuL OU en pourra juger pal* ce 
seul fait que pat un inrtnnl la jolie petite fouette 
ne disparut de la joue droite de Jeannin. M&cé 
eiilh- *.i mère el M * Lemà>, |*aul les regardait tour 
a tour, se demandant laquelle avait Je sourire le 
plus doux. IL décida que eViail sa maman, bien en* 
tendu liai? M" Le mis venait tout de suite api è». Il 
aurait bien i>mlu lut parler, à celle dame qui tfêUil 
plus jeune, el qui avait tout la Unit de la jeunesse ; 
tçilteifirni il était bien devé et savait que 1»^ petits 
enfant» ne parle ni pas à laide, Mai» comme il prit sa 
revanche, après dîner, dan» Je salon, quand SI U'itta* 
le til asseoir à côté d'elle sur le canapé. 

Jeannin partit de banne heure, afin de ne pa* 
faire veiller trop longtemps son petit garçon. 

Utraftd il? furent neuh, dans la chambre où tous 
les soir» la jeune mère présidait au coucher de son 
enfant, Paul lui dit avec un grand sérieux : 

* l'aime beaucoup taule Zezc. 


— Lummenl rappelles-tu ? Tui demanda su mère 
én souciant. 

Taule Xézé, répond il IVnfaiil. C'est elle qui m'a 
dit de rappeler comme cela. Il y a longtemps, long* 

temps, elle a connu des petits ..» cl des petites 

Ht les, qui l'aimaient beau* oup et qu'elle aimait beau- 
coup aussi. Eî y avait une toute petite tille qui ne pouvait 
pas bien parler et qui ne pouvait pas dire Joséphine, 
elle disait Zéte\ tons tes autres l'ont appelée comme 
cela, LL die m a dit de rappeler comme cela, parce 
que cela lui faisait plaisir de se rappeler les autres 
petits enfants. Elle nTa demandé si je ma déshabillais 
et si je m'habillai-' loul >eul ; je loi ai ré pi uni ti que 
non - elb* m i dtt d'essaw pour voir, fuircc qu'à sept 
ans on est un homme. Veux-tu que j essaye? 

— Certainement, mon bijou, *■ 

L essai ne fut pas tirs satisfaisant ; mais il y a com¬ 
mencement à tout. 

Unnicl elle eut horde mn petit garçon, M' ,§ Jeannin 
sc relira dans sa chambre, dont elle laissa la porte 
ouverte. 

l’nul se retourna U plusieurs reprises dans son lit 
ci fin i l par appeler u maman. 

< I'im- q mh je suis uil homme, lui dil-ïl, je ne dois 
pas avoir peur quand il fail nulr, Veux-1u emporter 
la veilleuse, dis ! * 

Jeannin emporta la veilleuse, le sourire sur les 
lèvre», le co ur un peu troublé parce que son petit 
garçon voulait devenir un homme. 

Le petit t A ant ferma les yeux aussi Fort qu’il put 
pMiir ne pas voir tes ténèbres, et s’endormit, le cœur 
gonfle d'un noble orgueil. 

Nous sommes au lendemain, la rameuse tournée dp 
visitas est terminée. M** de Lacques laisse ü peine le 
temps à SI"* tariras d'ôter son chapeau cl mhi chute, 

< Eh bien ? lui demaade-l-dJe avec des yeux pétil¬ 
lants de curiosité. 

— Lcia s est bien pas?é. répond )\ mw Lema», avec un 
léger soupir. 

— Comment réiitendcz-voiis 7 reprend H** de 
barques d'un air un peu désappointé. 

Je v»‘iiv dire que cela s'est fiasse rumine vu us 
I aviez prédit. 

— A la bonne heure! dit M" - de barque? avec un 
soupir de -oiiisgcineiit \lm > Us vous ont reçue ?... 

— Froidement au début, chaleureusement à la fin. 

Très bien, dit la vieille dame en se Irollm-L les 
mains. 

h abord de l’embarras, des monosyllabes, des 
observations sur ta température, sur la difficulté 
qu'*m éprouve u vivre k Suitile-Huzjmttc, avec un re¬ 
venu rertreint : le, loyer» exorbitants, la nourriture 
hors de prix ; le grand secret une fois connu, des 
offres de service à p«*rle île vue, 

— Ab! ah ï s'écria M -1 " de Ikicquea, couW-inni 
cela par b- meutt, » 

À fHiwv J, GîMHtMX. 
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LA GRANDE K AI! Y UE 


U Grande habylbvim constitue une des parties le^ 
l>Etia iuléressaiiltis de notre bello province africaine,. 

n’a éfé mdlûiucm acquise a la France q .ïcpuis 

\ingbqnaEre ans. ii la suite d'une expédition sériensr. 


Trois rivières, 1+' Sahel, te Subaou et Hutir, 
eu Lui mit te Hjurjum ; elles se groï^is.-ent de nom¬ 
breux afllmuits qui viennent de ses pentes et qui, à la 
Ionie des neiges, descendent il la eu véritables tor¬ 
rents. 


Le Sahel prend sa source nuit loin d'Aumale, mule 
de l'ouest a l’est t en décrivant une courbe euncen- 
InqtJÊ à la ligne des ei-ries qu'il limite ail sud. Ce 
petit ftnive prend le ..loued KéJjîr ou oued 



t" fort > juin nul. i p h tp, col, îq 


habilement conduite par le maréchal fianritm dans 
les montagnes du Pjiirjura. 

Ce si en J857 que fut construit le fort Napoléon, 
aujourd'hui fort National, le plus important de nos 
établisse ment s militaires do la contrée t constata ni 
réellement la prise de possession du pays, 

La partie la plus peuplée de la K y In. lie détend 
sur 1rs perdes des nombreux mamelons constituant le 
versant nord du Djurjura. \Mms Farutui des anciens;, 
dont les différents pins se relient par une chaîne 
rocheuse formant un demi*i;m:le; celte courbe* ou- 
verte du côté d'Alger» va se terminer à la Méditerra¬ 
née, dans les environs de Rougie, en y mouillant ses 
derniers contreforts. 


Soummam, à son embouchure dans le golfe de Bougie 
et presque aux portes de celte ville. 

Le Sebaou est le fleuve de la Kabylte par excellence 
et s’y trouve entièrement renfermé; plusieurs sources 
seKmiussenl pour lui donner Le nom doued Ronbehir 
dans sa première direction, du sud au nord. Son 
cours se redresse ensuite presque à angle droit; et, 
devenu oued Sebaou, il coule parallèlement â la mai* 
pour reprendre sa direction nu nord, sous la dé¬ 
nomination d oued N'ei;» jusqu’à son embouchure, 
à I ouest et près de Del lys. L'oued Aïssi est Lun de 
ses plus importants affluents de gauche; c'est entre 
celui-ci et l'oued Itoubebir que Le pays est le plus 
habité. 
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Lisser est à l’ouest; je le cite seulement comme 
limite extrême. 

Le Djurjura, celte muraille longtemps réputée 
inaccessible, se laisse cependant traverser du nord 
au sud par plusieurs passages ou cols; les plus im¬ 
portants, de l’ouest à l’est, sont ceux de Tirourda, 
Chellata et Akfadou; ce dernier, le plus praticable, 
est à peu près au centre des grandes forêts des Beni- 
Hidjer et des Reni-Ghoubry. 

Après avoir dit sommairement ce qui limite et ce 
dont se compose la Grande Kabylie, disons mainte¬ 
nant quelques mots sur son histoire. 

Il ne faut tenir que faiblement compte des légendes, 
un peu confuses, dans lesquelles les anciens auteurs 
nous reportant vers la terre de Chanaan et la Phéni¬ 
cie, font intervenir dans l’histoire des ancêtres ka¬ 
byles les noms de Josué, Goliath et David. 

Ge qu’on sait seulement d’une façon positive, c’est 
que les Berbères s’établirent, dès une antiquité recu¬ 
lée, sur les rivages africains de la Méditerranée. Au¬ 
jourd’hui encore, soiis le nom de Kabyles, ils s’éten¬ 
dent depuis la Tunisie jusqu’au Maroc. 'D'après les 
traditions arabes, les Berbères arrivèrent sur le sol 
africain de l’Arabie, passant par l’Égypte et, de là, 
s’étendant sur le littoral qui leur permettait, en s’y 
groupant par petites colonies, de se livrer à l’agri¬ 
culture. 

On peut en tout cas considérer le Kabyle ou Ber¬ 
bère comme l’habitant primitif du pays djurjurien, 
modifié par les différents peuples qui occupèrent tour 
à tour le littoral de la Méditerranée, et peut-être 
aussi par les populations noires qui l’y précédèrent. 

Cependant, de cette possession presque constante 
du sol par le Kabyle, on aurait tort de conclure à la 
perpétuité du langage, conservé presque sans alté¬ 
ration depuis les temps les plus reculés. L’indompta¬ 
ble indépendance de son caraclère ne doit faire sup¬ 
poser davantage que le sang est. pur de tout mélange 
étranger. C’est ainsi qu’on remarque parmi eux une 
grande variété de types. A côté d’hommes bruns 
comme les autres Arabes, on en voit dont les cheveux 
blonds et les yeux bleus rappellent l’Européen du 
nord. Il faut se rappeler que le pays a été tour à tour 
conquis par les Romains, les Vandales et les Arabes. 

Nous allons parler maintenant de la société kabyle, 
il est probable qu’elle est ainsi constituée depuis 
plusieurs siècles. 

J’ai souvent entendu vanter l’organisation répu¬ 
blicaine des Kabyles, admirer leur vie tranquille 
d’agriculteurs, ainsi que leurs habitudes patriar¬ 
cales; il ne faut pas y croire sans réserve. En effet, 
si l’on ne peut refuser à ce fier montagnard un 
caractère indépendant, un esprit observateur et le 
goût du travail, on doit aussi reconnaître son pen¬ 
chant à la rancune, aux querelles, à l’avarice sor¬ 
dide. On constate, chez eux, des rixes .perpétuelles 
dans lesquelles ces indigènes se mordent et se dé¬ 
chirent le visage en se servant des dents et des ongles, 
à la manière des fauves de leurs forêts. 


Les villages, toujours divisés en deux partis, pos¬ 
sèdent un terrain communal consacré, de généra¬ 
tion en génération, à des rendez-vous de haine et de 
sang, où le yatagan et le fusil sont appelés à tran¬ 
cher d’interminables griefs. 

Lorsque, dans la vie publique, on soulève la ques¬ 
tion de l’administration et de la répartition des impôts, 
dans ces deux camps, ou so/fs , toutes les difficultés 
surgissent, toutes les haines se font jour et l’on 
voil éclater des vengeances préparées de longue 
main. 

Le Kabyle possède au plus haut point l’amour du 
sol sur lequel il est né; il le défend avec vigueur et 
11 e cédera jamais sans avoir eu sa journée de poudre. 
S’il est le plus faible après celle protestation armée, 
il considérera l’honneur comme sauf et mettra bas 
les armes. 

Tous les Kabyles obéissent à une loi commune 
dont le but de haute moralité est généralement atteint 
par le respect qui est acquis à ses prescriptions. La 
peine du talion et les représailles de la vengeance 
y rappellent les civilisations primitives à peine ébau¬ 
chées, et aussi les grands devoirs de l’hospitalité; 
le Kabyle les pratique sans ostentation, offrant*ce 
que sa maison renferme, sans jamais manifester le 
désir de voir abréger le séjour de l’hôte, souvent 
donné par le hasard, et dont il accepte la respon¬ 
sabilité jusqu’à prendre fait et cause pour lui cl le 
défendre, à l’occasion, les armes à la main. 

La loi, ou kanoun , dont le principe est le même 
pour toute la Kabylie, se modifie,/non seulement 
dans les différentes tribus, mais encore s’augmente 
ou se simplifie dans tel ou tel village. J’esquisserai 
plus lard, à propos de la société kabyle, les devoirs 
des différents fonctionnaires, nommés à l’élection, 
qui sont chargés d’appliquer la loi suivant les cou¬ 
tumes et les habitudes locales. 

Je n’entrerai pas ici dans plus de détails à ce sujet, 
cela mejerail sortir du cadre restreint d’un simple 
exposé que je me suis tracé; je citerai seulement la 
coutume de Yanaya , ou sauf-conduit, qui consiste 
en un gage assurant la protection et l’hospitalité, 
partout, à sa simple présentation. La lousia> ou cor¬ 
vée pour utilité générale, à laquelle tout homme 
valide est obligé d’apporter sqii concours. Vouzia , 
ou distribution générale de viande, dont on prélève 
l’achat sur la caisse des amendes et à laquelle parti¬ 
cipent, numériquement , tous les habitants, même 
l’enfant né le jour de celle distribution. 

Tous les auteurs décrivant la Kabylie, surtout de¬ 
puis 1857, ont parlé de ces différentes coutumes; dès 
celte année de la conquête, il fut possible d’avoir les 
renseignements les plus détaillés sur l’installation et 
l’autorité des marabouts, ainsi que de s’initier plus 
ou moins aux règlements des zaoitias ou écoles qu’ils 
dirigent. 

Voici, en quelques lignes, l’organisation de la so¬ 
ciété kabyle. La réunion des individus d’une même 
famille s’appelle kharouba; chacune des kliaroubas 
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qui composant le village, ou éecktra, choisit parmi 
«rci membre# un dkaman qui doit ta représenter m\ 
reunion# du conseil municipal» défendre ses înlë- 
réL" en ëlani, pour elle, responsable nu répondant, 
Cette dernière acception est la vraie : un Kabyle* qui 
prêle une somme i échéance, exige que son débi¬ 
teur J ni présente un ou deux dhaman# connue 
caution. 

LWcAest lé nom donné à plusieurs dtv-heras. îton* 
chaque village, riultmk est exercée par un amm 
choisi n !'élfchon cl, à tmir de rèle, dan» chaque ka- 
rauba. Ce chef e-l chargé de veiller a iVxéCulion des 
lob écrite# da-im.es sou» k nom# de kunoun, et qui 
ur ‘■ont que l'énoncé des coutumes en usage de temps 
iiiHiu ihMri.il dans 3a Kabyiie. 

L'ami u ne peut prendre aucune décision» ni frap¬ 
per dAucune amende, sans la réunion idjeroâa) de 
ses adjoints ou dhaman#, toujours pris parmi les 
notable*- Cette assemblée choisit un secrétaire 
(Itliodjaj chargé de tenir à jutir le registre des déli* 
horahuiHi du lui.tl, i*l d Lan- luuk 3 a roms- 

pondiinea avec l'autorité française. Ces fonctions de 
khodja sont rémunérées par des dis tri butions en 
ligues, olive#, etc, etc. 

(l'est un umiu ri oêtutewi LA min des aminebi qui a 
le commandement de la tribu; il en a U principale 
surveillance au point de vue de l'ordre public, 
et ne doit i immiscer en rien dans les a flaires 
des village# qui se gouvernent chacun suivant son 
kimono. 

Chaque village est divisé en deux partis, nu iufl, 
qui sont généralement ennemis héréditaires. Un com¬ 
prend facilement a quelles extrémités, regrettables 
pour lu tranquilliU- publique, en arrivent ces Voisins 
irréconciliables quand leurs intérêts sc trouvent en 
jeu. 

\ndcnn entent, le# élections étaient une source 
constante de troubles i les a nues a feu se mettaient de 
la partie, et, pour nie servir d îme expression locale, 
la poudre par hit. 

Indisposition des villages, dont les cous! ru-■tiiui- 
#c dominent presque toujours les unes les antre», 
rendaient ce# risque* sanglantes. Quelques maisons 
élevée# étaient crénelées, les autres seulement per¬ 
cée* de tic urtrière#, et la djcmâal musquée; devenait, 
en raison de iîmp u tam c militaire de son premier 
étage, une véritable forteresse dont Inoccupation assu¬ 
rait le succès, 

1.4 d je mât posséda une caisse municipale laissée 
entre le» mains d'un owAihhumrae d affxin», gérant, 
tuteur). Cette caisse alimentée par k# amende# 
qu'infligent k conseil municipal et l'autorité indi¬ 
gène, et par les droits perdus pour le* naissances, le# 
mariages et le# décès. 

Aucune mesure n'agit plus efficacement sur les h a 
byks, pour le* amener a capituler en masse, en 1857 1 
que lu prtmieàsê de niamtcfiir leurs coutume* cl 
leurs élections communale*, La kabylic esl Ire* habi¬ 
tée» Parmi nus départements français, dix-huit seule¬ 


ment otEreti tu ne population égalant celle de# kabyles. 

I ne agglomération aussi dense est préjudiciable 
aux habitants, -urlont si l'on considère combien 
cettx-cî négligent les soins ks plus élémentaires de 
l'hygiène. 

Ijî# rues, les cours et les maisons sont de véri¬ 
tables cloaque* ; on s'étonne que les épidémies et le 
typhus n y soient pas en permanence. Les uplital- 
nues sont nombreuses. bans 3c? maisons, la Imnée 
ne trouve d'issue que par tes fissures du toit; la suie, 
accumulée partout, noircit tes murs cl couvre les 
ustensiles. 

Hommes et femmes sont d'une malpropreté ré vol- 
lime. Les enfants» presque nus, s »■ lève ni sans aucun 
ïMiin : aussi ta murUilile ol-clle a>»e< grande pen¬ 
dant t'alJaileineul qui dure ^longtemps, deux ans et 
même plu#. 

lui l'cmuii 1 jouit, chex le Kabyle, de hicu plus de 
liberté que celle de l'Arabe; elle ne se voile pas la 
face, et, quoique la polygamie soit dans la religion, 
elle est ctt aonune peu pratiquée. 

Le non veau-né est, comme coloration, d’un blanc 
sale, cl ne larde pis a brunir,; il vil nu il sans beau¬ 
coup desoins : aussi beaucoup n arriveut-ÎU pas jus¬ 
qu'à l'âge de cinq ans. 

Ile venu* adultes, le* Kabyles, peu vêtus pour le tra¬ 
vail, surit durs aux intempérie* ; leur peau épaisse a la 
même coloration de la tête aux pieds. Ils sont beau¬ 
coup a ! air; leur teint est bistré du clair au presque 
brun, I a nuance ta plus foncée se trouve chez ceux 
qui habitent les pentes du bjurjura le* plus exposées 
au vent du nord, et [pour lesquels l'hiver est lies 
rigoureux. Rarement ils sont aussi foncés cependant 
que les Arabes, qui approchent quelquefois du brun 
noirâtre. 

Le Kabyle se distingue surtout de l'Arabe par se# 
qualités sédentaire^ II cultive avec soin la moindre 
parcelle de terrain arable de scs belles montagnes, 
cl. qinpique encore bien arriéré dans scs procédés 
agricoles» jt laboure plus soigneusement sa terre que 
ses voisins sémites. 

La moisson est en kabylk une vénlahk fête, [k 
laquelle prend pan look La population. Le blé cl 
forge, coupés à la faucille, sont étalés aussitôt sur 
une aire en terre durcie voisine du champ; au lieu 
de battre Us gerbes, on les fait fouler au pied par les 
bestiaux; puis le grain ainsi détaché est ramassé et 
Conservé dan* de? silos ou dans de grand# vases de 
terre. 

Enfin le Kabyle est industrieux; âpre au gain, il 
quitte scs montagnes, et va se louer dans les villes 
comme manœuvre, portefaix, et, semblable à riu# 
mou lignard* d Auvergne, regagne sa patrie avec son 
pécule durement amassé. 

Le Kabyle est éminemment destiné a être l'indi¬ 
gène colonisateur de L Afrique française. 

E. I>|]HQtX 8 ET. 
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Le lendemain était If jutir «h* l.i Suint-Jean. Ou 
devait, lia ii s la maliiH-r, exposer les ouvrages des 
ermeurrenls dans I atelier du siguor Hcnedcllo; le 
due Guirinbalilo viendrait emull# faire j^R cluriv 
U? maJlré potier, jKiur rnrnjriaïrï.' an dur. rl ^urlnul 
pour faire montre rie son impartialîlé, avait drrlarr 
i|ii il iir regarderait pfls 1rs œuvres des conrurmils 
avant Par rivée du seigneur de MmrieMIru. 

Ouant ii Pacifica, elle s était enfermée dans sa 
chambre, en proie à une friande agitation. Les jeunes 
gens, par fanfaronnade, se eril iquuienf Ipmjiis lesanlres 
el nïlaieul [ma chiches. de vanteriez Lunt seul se 
tenait à l’écart, et. 
pour se donner une 
contenance p rares- 
sait tes cordes d'un 
vieux Luth. 

Giovanni Sanzio, qui 
était revenu 
de Cilla tlet Castello. 
là veille an soir, seren¬ 
dit à FalHier île sou 
voisin, el. posant sa 
main sur l'épaule du 
jeune homme : * On 
m'apprend! lui dit-il, 
que les jeunes gens de 
l'esaro ont apporté {li¬ 
belles choses. Courage, 
mon garçon. .Nous amènerons peut-cire le due à dis¬ 
suader le père de PuciJka rie disposer de sa .in 

d'une façon aussi ! y ru n nique. .. • 

Lu en secoua la télé d'un air accablé. Il savait 
d avance que parmi tes objets exposés, il y avait une 
merveille ; mais à quoi relu pourrait-il lui servir . 1 

€ L'enfant*.» I enfant..*, > bégaya-t-il. Mais it se sou¬ 
vint à temps qu iî avait promis à Raphaël de ne pas 
le trahir. 

^ Mou enfant f dit signor Giovanni, Oh! il va 
venir ; il u y a pas de danger qu’il y manque [ partout 
où it y a une peinture à regarder, on est <ùr rie le 
voir accourir. * 

Le brave homme quitta Lucn pour aller saluer ser 
llcnedeUo. 

Le maître potier, en Costume de satin cramoisi, 
avec un pourpoint de velours sombre, se tenait aux 
aguets, tout prêt à s'avancer, nu-tête, jusque dans 
ta rue, aussitôt qu’il entendrait te pas des chevaux 
sur le pavé. 

« \ ri us devez être inquiet, lui dit signur Giovanni. 
Ou prétend qu’un jeune homme de Pesant a apporté 

b Suile cl fin. — y tnt. jufet ! I H sS 


quelque chose de liemi ; von.’, alliez être obligé 
d'introduire un étranger dans votre atelier, et dons 
votre famille... 

— Si cVst un homme de génie, il sera le bienvenu, 
répondit inr^er lUmconi d’un air pompeux, iju'il 
vienne de Pesaro, ou de Lunu, ou de Laslel-tlurunEe. 
je lie Entrai ma parole. Je liens toujours ma parole, 
enOle que coûte, toujours. 

— Espérons, lu3 da| son voisin, que tout tournera 
pour le mieux, et que vous retirerez de ce coiicnur* 
do contcnlrmeul el delà gloire, * Vprfes (oui le maître 
potier était un honnête homme et ou brave homme, 
quoiqu'il s en lit un peu accroire, 

* Notre seigneurie due ! * s'écrièrent les gens qui 
a Ile eu laaent dons la rue. Srr Hencrii'lln sortit en mar¬ 
chant de son pus solennel pour recevoir le due qui 
lui faisait l'honneur du visilcrson atelier* 

Raphaël sc gli-si sans bruit aux eàlés de son père,, 

et mit sa petite main, 
dons celle de San- 
ZÏUi 

t Voua n'avez cer¬ 
tainement pas peur Mc 
mitre huitfiuidcbatdo! « 
lui dit son père en 
riant. Il était un peu 
surpris eu voyant que 
Raphaël était pille et 
ijue su lever Intérieure 
1 rend l iait, 

* Non , i répondit 
simplement Raphaël, 

Le jeune due et sa 
cour, a cheval, descen¬ 
daient la rue ; ils s'ar¬ 
rêtèrent devant la vieille maison du maître 
putîer L'étaient tous de beaux gentil-hommes quoi¬ 
qu'ils fussent en simple costume du malin ; ils 
étaient montés sur rie nobles chevaux barbes dont ils 
avaient peine & contenir J inipalienee; ries petits pages 
ut des valets en livrée les escortaient. R'habitude, et 
sauf le ens où il allait à la chasse, ou bien quand H 
rendait visite à quelque personnage important, 
Gufdnbaldu,comme son père, parcourait la ville à pied 
comme un htm bourgeois. Mars comme ii cuti naissait 
le caractère de meucr Henedeitrq il était venu û 
cheval, pour llattrr son innocente manie. S'inclinant 
jusqu'à terre, le maître potier introduisit le duc 
dans son atelier en marchant à reculons. Leu conr- 
tigarisacj'imipHgnêrént leur seigneur. Giovanni San zi o 
avec son petit garçon, et plusieurs autres privilégiés 
sutvire.nl IVsimrlo, à dis lance respectueuse. Au fond 
de l’atelier se Leu aie ni les artistes el les élèves de 
Pesaro et de plusieurs autres villes du duché, qui 
avaient pris part au concours* il y avait dix concur¬ 
rents en (oui. Le pauvre Luca, contraint d'exposer 
son travail, comme tes autres, se tenait derrière 
ses concurrents, el même il faisait tous ses ellorls pour 
cacher sa détresse dans I embrasure d'une fenêtre. 
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Jet étroite* planche* rk sapin, qui servaient 
île tables de travail les jours ordinaire*, on avait 
rangé les plats et tes vase*. Chaque objet portait un 
numéro d'ordre, mai* [rasde nom, parce que messer 
Itenedefto tenait à faire voir son i m parti al ite ; *cs 
Yffui étaient pour te meilleur artiste, Le prince 
fiuidolialdy pa-*;» lentement devant les tables- L'en¬ 
semble composait une exposition de majoliques très 
satisfaisante ; cepen- 


une création aussi exquise. Comme e'était un très 
honnête homme. il ajouta: t Ce doit être (‘œuvre de 
quelqu'un de ces jeunes gens de Pesaro ou de Castel 
Murante. Je n’ai pas dans mon atelier un seul élève 
capable de produire uni: pareille œuvre, c’est extra- 
ordinairement beau. 

Cela vaut son poids dor, s'écria le duc, qui par¬ 
tageait son émotion. Voyez, messe! gneurs, regardez. 

S'y a-t-il pas là de 


durit le prince était un 
peu désappointe de ne 
rien trouver eu parti¬ 
culier qui fut ho ri li¬ 
gne cl parfait* Vau- 
moins, il adressait 
de bonnes paroles a 
mextrr ItenedHlo sur 
lot travaux des con¬ 
currents. Devant le 
travail de Llica seu¬ 
le ru eut, il garda le si¬ 
lence, et c'était une 
grande courtoisie de 
r*a pari que de *e 
bottier à ne rien dire* 
Le dc>*in avait de la 
lennetéel de 9a régula¬ 
rité* mais la couleur 
était dUne crudité dé- 
pluralile, cl les buis 
-’éUlîtieul voyants et 
mal disposes* 

i U fin, arrivé de¬ 
vant un plat et un vase 
qui occupaient modes¬ 
te ment le ha» bout de 
la table, le duc pous¬ 
sa Un en de joie ; 
slgnor Hendetto de¬ 
vint ennuya de plai¬ 
sir et de surprise ; 
Giovanni Sa mm se 
rapprocha pour voir 

lmp-dessus les épaules 

des gentilshommes 



quoi porter la renom¬ 
mée dlrbinn nu delà 
des Apennins d des 

Alpes? * 

Les courtisans d‘a- 
hni'd, les bourgeois it 
leur tour, vinrent dé¬ 
clarer que jamais tïr- 
bino n’avait vu une 
pareille peinture sur 
raajoHquc* 

* Mais de qui est- 
ce? demanda Guido- 
toaldo avec impnlteu* 
re, en jetant des re¬ 
gards perçants sur îc 
groupe formé par les 
artistes et le» ap¬ 
prentis* Matlre Itene- 
detlo, le mon de l'ar¬ 
tiste? Vile, je vous eu 
prie* 

Üe travail porte te 
n* M, monseigneur T 
répondit le maître po¬ 
tier. Itotaî vous, dnnl 
te nom correspond à 
ce numéro, avancez el 
diles-nous votre nom, 
Monseigneur te duc a 
choisi votre travail. 
Allons, voyons, m'en¬ 
tendez-vous? * 

Mais personne ne 
sortît du groupe. Les 
jeunes gens se regar¬ 


de la court ü était II la panaan«ende ItapMR. ÇP. IA, eol* t,) datent les uns les au- 


sùr que quelque 


1res, sc demandant 


œuvre rare et précieuse avait excité l'admiration du 
duc. Il avait vu du premier coup que te pauvre Luea 
navait pas la moindre chance de remporter te prix* 
« L'est au-dessus rte tonie comparaison, dit Guide- 
hsldo, en prenant le grand plat ovale a deux mains* 
avec une sorte de respect, Maestro Benedetto* je dm* 
certainement vous féliciter d'avoir un pareil élève. 11 
s<'r*t la gloire de notre bierwimée ville d l rbino* 

— L'est assurément une œuvre excellente,seigneur 
duc, i répondit Je maître püiier, qui tremblail de sur¬ 
prise, et néi^.id par» trop montrer à quel point il était 
étonné et emu de découvrir dans son propre atelier 


quel était 1e rival anonyme* 

t Holà ï répéta le signer Kenedetio, qui commençait 
u se mettre en colère* Avez-vous perdu l’usage do 
votre langue, dite—moi? Quel est l'auteur de ce tra¬ 
vail? Ge serait une insolence envers Son Altesse et 
envers moi que de garder plus hmgtemps le silence. * 
Al-if- k petit Saatio retira sa main de celte de sort 
père. Ht quelques pas en avant et se tînt debout de¬ 
vant te maître potier. 

% L'est moi qui al peint cela T d il-il avec tin pelrl 
Sourire d# satisfaction ; moi, Haphaél. • 

Un se figurera facilement la confusion, t'admi- 
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ration, l’incrédulité, les questions et les éloges qui 
éclatèrent de toutes paris, quand on sut que cette 
merveille était l’œuvre d’un enfant. 

Le duc ôta de son cou une chaîne d’or à laquelle 
était suspendu un joyau, et la passa au cou de Ra¬ 
phaël. 

« Voilà, dit-il, votre première récompense; vous en 
recevrez bien d’autres, enfant merveilleux, qui vivrez 
encore lorsque nous serons retournés, nous, à la 
poussière. » 

Raphaël, qui était demeuré tout le temps parfaite¬ 
ment calme et tranquille, baisa la main du duc avec 
beaucoup de grâce, et, se tournant vers son père : 

t C’est donc vrai, lui demanda-t-il, que j’ai gagné 
le prix de monseigneur le duc? 

— Parfaitement vrai, mon ange, d répondit Giovanni 
Sanzio d’une voix tremblante. 

Raphaël, alors, leva les yeux sur Maestro Renedello. 

« Alors, dit-il, je réclame la main de Pacilica. » 

Tous les assistants se mirent à sourire, même les 
concurrents évincés. 

« Je voudrais bien que vous fussiez d’âge à être 
mon fils par alliance, comme vous êtes déjà l’enfant t 
de mon cœur! murmura ser Renedetto. Cher et mer¬ 
veilleux enfant, c’est une plaisanterie, je le sais. 
Diles-moi ce que vous desirez réellement. Je n’ai rien 
à vous refuser, car c’est vous qui êtes mon maître. 

— Je suis votre élève, lui répondit Raphaël avec 
son joli petit sourire sérieux, pendant que ses doigls 
jouaient avec le joyau ducal. Je n’aurais jamais pu 
peindre cette majolique si vous ne m’aviez pas en¬ 
seigné les secrets et l’emploi de vos couleurs. Main¬ 
tenant, vous, mon cher maître, et vous, monseigneur 
le duc, écoutez-moi! En vertu des termes mêmes du 
concours, j’ai le droit de demander la main de Haci- 
fica, et de devenir l’associé de messer Ronconi. Je 
prends ces droits et je les donne à mon cher ami, 
Luca de Fano, parce que c’est le plus honnête homme 
du monde, parce qu’il honore signor Renedetto et 
qu’il affectionne Pacilica mieux que personne ne 
saurait le faire, et parce que Pacilica de son côté 
lui porte la même affection ; et monseigneur le duc 
trouvera que tout est pour le mieux ainsi. » 

Voilà comme parla, avec une gravité précoce et 
avec l’aimable audace de l’enfance, ce peintre de sept 
ans, plus grand déjà qu’aucun de ceux qui l’entou¬ 
raient. Signor Renedetto restait muet, sombre et agité. 
Luca était sorti de la foule et avait mis un genou en 
terre; il était pâle comme un mort, 

a Écoulez la voix de cet ange, mon bon Renedetto; 
c’est le Ciel qui parle par sa bouche, t> dit gravement 
Guidobaldo en posant sa main sur le bras du maître 
potier. Malgré sa dureté bien connue, signor Renedetto 
fondit en larmes. 

« Je ne puis rien lui refuser, dit-il en sanglotant. 

Il sera la gloire d’Urbino, une gloire telle que le 
monde n’en a jamais connu une pareille ! 

— Faites venir celte belle Pacifica dont Raphaël a 
mérité la main, dit le souverain du duché. Je veux 


lui donner pour sa dot autant de pièces d’or qu’il en 
pourra tenir dans ce fameux vase. Un honnête jeune 
homme qui est digne d’elle et, que pouvez-vous 
demander de plus, Renedello? Jeune homme, relevez- 
vous et soyez heureux. Aujourd’hui, un ange est des¬ 
cendu du ciel sur la terre pour votre bonheur. » 

Mais Luca ne l’entendait pas; il était toujours 
agenouillé aux pieds de Raphaël, comme le monde 
entier s’y est agenouillé depuis. 

OüIDA. 


DOMESTICATION DE L’AUTRUCHE 

L’autruche est un oiseau très important pour l’Al¬ 
gérie. On s’^ occupe beaucoup de sa domestication, 
et nos colons ont tout intérêt à s’intéresser à l’éle¬ 
vage de cet oiseau géant. Aussi le Congrès tenu à 
Alger, en 1881, a-t-il prêté grande attention à celle 
question. 

L’Algérie était peuplée de grands troupeaux d'au¬ 
truches avant l'occupation française; mais depuis la 
rude chasse qu’on lui lit après la conquête de ce 
pays en 1830, cet oiseau gigantesque disparut des 
oasis du Tell, et se confina dans le sud. 

En 1857, on fit en Algérie des essais pour favoriser 
l’élevage de l’autruche en domesticité. Les Anglais 
suivirent cet exemple au cap de Ronnc-Espérance, 
et ils en tirèrent immédiatement un profit con¬ 
sidérable. Dans la province de Natal cl au Trans¬ 
vaal, il y avait, en 1870, plus de 70 000 de ces ani¬ 
maux domestiqués, tandis qu’en 1865 on n’en comp¬ 
tait que 83. On estime aujourd’hui à 15 ou 18 millions 
la valeur des plumes d’autruche envoyées chaque 
année sur le marché anglais. 

Deuxparcsà autruches ont été fondés par M. Ch. Ri¬ 
vière dans les environs d’Alger. 11 existe mainte¬ 
nant dans ces parcs 130 de ces oiseaux; mais dans 
une dizaine d’années, en utilisant les bonnes mé¬ 
thodes, on pourra, dit-on, compter 80 000 autruches 
en Algérie. 

Le parcours nécessaire à chaque oiseau en do¬ 
mesticité n’est pas de plus d’un hectare. Cet animal 
est omnivore, mais les herbes lui plaisent mieux que 
les autres aliments. Il recherche les grains de toutes 
sortes, ainsi que les insectes, les lézards, etc. 11 con¬ 
somme huit à dix litres d’eau par jour, contrairement 
à l’asserLion des anciens auteurs. 

C’esl vers la lin de janvier que commence la ponte. 
L’autruche place ses œufs dans des las de sable et 
de gravier; le mâle et la femelle couvent pendant 
quarante-huit jours. Quelques heures après sa nais¬ 
sance, le pelilpeutcourir.il reste vingt-quatre heures 
sans prendre de nourriture, et au bout de quelques 
jours il vil comme ses parents. 

L’alimentation d’un grand parc coûte environ 
30 centimes par individu et par jour. M. Oudel a 
montré qu’une autruche pond trente œufs par an; 
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de aorte qu’au bout d* bu il an» on obtiendrait un 
ironflait d'autruche* valant T* million», et dormant 
vin revenu d environ 300000 fftnâ. l'eu il induslriei 
sont réinunéntriera Aussi les colons algériens 

préoccupent-ils singulièrement aujourd'hui de 
l'élevage de l'autruche. 


L'OBSERVATOIRE DE PTOLÉMÉE' 

UetaDtlroq ville de h ïtetse É^fplO, qui fût jadis 
apres IIuMit; lu première ville du monde, fui fondée 
par Vkiandre lé Grand en l'an ÆÎ 2 avant Jésus-Chrisi 
I p • ir11q11• i .Hit nciei iJmiir n avait parmi ses lîeiMeu i riE - 
un te*mine d'un grand mérité, li*teîéiuée Lagos, sur* 
nommé Soter (lé Sauveur}, qui devint roi d'Égypte 
apres la mort ri .Uev.indre, el qur fut le elud* de la 
dynartlïe égyptienne connue flutis le nom de Laquics. 

Le Pt (déniée, qu il ne l u ni pas cou fondre avec fa sim- 
mmiedu même nom dnnluuiis parlerons tnul à l'heure, 
aval! au plu* haut degré le gmll des conuaÎBsiutces 
littéraires el srienlillqucs; il ne « coutcnla pas de 
faire efms!riiHi dans la ville nouvelle les plus beaux 
inuiiuments : plure t obélisques, observatoire.. . t il 
dp pria au M»r de lui le» savant» les plu» renommé*. 

• l e Muséum, i.inle édifire i|iit teuchuit mu palaiidit 

rul, ».tenait b plus riche des bibliothèque# él nn 

observatoire modèle, L'est là qun’ti venait » instruire 
Jitix fixons li Vnsiillr, d'Arfaterque, dlîipparque, de 
l'Iolérnée. » 

Ptoléméc Soter lit venir à Alexandrie le philosophe 
Uémrtrius do Phftlêre, qui organisa celle célèbre bi¬ 
bliothèque qui ne eiuitenail pat moirn de lOQteX) vo¬ 
lume» f<i îiqifdle fut hrfdée, eti l'art 17 avant J» su— 
Christ. 

îi- snvAin* réunis dans le Muséum fur mère ni celle 
célèbre école d \l« \ iMclrir p|t»i succéda avec tant de 
tnieeès a UK école* al ore détruites de la Crèrc. El n'est 
pu sans intérêt de User par quelques date» le chemin 
qu'avait parcouru raatronoimc au moment où l'école 
d’Alexandrie venait de naître, 

liée par son archipel à l'Asie Mineure* la Créée 
avait non par celle vole les leçons de l'Orient eide 
l'Égypte, Üès l'année dit J avant noire ère» l’as iro nome 
grec I bal è# avait fonde a Mi kl, ville de I \ si e-\l meure 
euh'nisér par des Grecs ioniens, E'Êcote tomerme, qui 
fut jllusln 1 ' 1 d'abord par Th,dès* l'un de* sept sage# 
de la Créer, puis par se# dtedpks \naximandrc, 
Itntxagore, etc* 

ijuand I Ionie rut élc muquise par Je# l'ersei, te* 
Grecs revinrent dans la mère patrie, et une nouvelle 
école se forma à Cru lune r l'Écote de IMhagore, qui 
compta p.irtni ses rom lires te# plus illustres ; iMha* 
gore, lleraclide, Philo lads, etc. 

Soü s arrivons a l'École platonicien rte* dont l'illustre 

î. l'ny, vM' MX. pjff XJll et inl XX, r ig, f£J 


chef, s'il ne fut pas a proprement parler un »slm- 
noiue, lanrâ du moi Eta l'aslroNumie dans une voie 
nouvelle, en lui donnant ranime but la détermination 
de» lois générales do mouvement des corps célestes* 
Les élève# de Platon, Eudoxe, Aristote (fondateur à 
son tour d'une coule nouvelle), ^unirent l'impulsion 
donnée par le maître* 

Ainsi, Thaïe» en l'an Olu. Pythagoreen oML [Tatou 
en I2i, Instille en ^Sxi, avaient déjà jeté les hua le- 
meut* de la science agronomique, lorsque naquit, 
ver» Lan AUL iiijqeirquf qm fut Eiim des plus illustres 
astronomes de Làiitiqixilé. Elipparque fut avant tout 
un excellent observateur du cieli, et son plus grand 
mérite est d avoir, d'une pari, publié le premier ca* 
Uüogtte d'éloitas. et, d’outre part, d'avoir découvert 
le phénomène qui porte le nain de précmtow dei 
equmoj-es. On sait que la courbe que parait décrire 
te Soleil coupe l'équateur I erres Ire en deux point» 
qu'un appelle points équinoxiaux; llipparquc immlre 
que b* Soleil rte traverse pas cl nique année leq da¬ 
teur au même point du ciel, Le point semble se déplu* 
ccr d'orient ru occident, de telle sorte que le Soleil 
semble rétrograder »ur iVeliplique. Le mouvement 
c»l d'ailkurs assc? lent : le soleil qui se trouvait, il 
y a deux mtlkans, dans lacnnsteUaLLait ïotiaciiie du 
ISHirr h l'époque de L'équinoxe du priuleinpB, est 
Éiclueilemeitl. dans la eonalcHatiriCi du» Poissons* 
t)an» ^iUlÜ ans, le soleil aura parcoure toute* tes 
cuti sic U ai ions du zodiaque, il se retrouvera, au prin¬ 
temps» dau» ta eonsielklion du bélier. 

Après Hippnrque, il fa H ni allendre quatre siècles 
avant de rcnconlrer un As*l i>■ 11 ■ ■ rn*.■ de génie. Sans 
doute, durant ce long intervalle, l'astronomie compta 
un grand nombre de représentante distingués ; Posi- 
doiun». Cléi.iiii'dc, lieu» il nniuuil ici 

de n«^ umi' arrêter que devant ta grande ligure de 
Ptolémée. * 

Glande LTolémée naquil n iTidémâî», ville grecque 
de la Théhuïdc i province de la haute Égypte), tttt 
ignore la date exacte de sa naissance; mats ntt sait 
qu'il observait le ciel à Alexandrie vers l'an LfH de 
li re chrétienne, fin suppose que Llaude Plulèméo 
descendait d!et roi» Lagides qui avaient régné sur 
l Égyple jnsqu'eti l an avant Jésus-«Christ, époque h 
laquelle t Kgy pk était devenue une province romaine* 
l/ijMjvre de Plolémëe e^l tout entière contenue dans 
or» livre qu'il com|iosa, et qui nous est connu sous (e 
nom d'J/ffu?ÿCJk, nom formé du mol arabe ui cl du 
superlatif grec m**ÿiitos t trè- grand. 

bans rc livre curieux» les erreurs »oul, il faut le 
dire* m aussi grand nombre que les vérités, J'tn- 
lémce ruait Je ui-'Userucnl de rotolion -le ht Lct-jv 
sur elle-même, ainsi que son mouvement de transla¬ 
tion auteur du soleil, vérités qui cependant Avaient 
été formulées plitfh tirs »îcclr» auparavant par les 
disciple» de Pylbagure. fout en reconnaissant que 
i la J erre, malgré sa grosseur, n'est pourtant qu'un 
point, comparativement a l'étendue de ITtaivers qui 
la contient» * ^«déniée fait de ce point k centre du 
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i 'ii plein jour : en ta tient a rr que In lumière diffuse du 


|K 

Tiiomle^ Kn faisanLtounier le Soleil rl 1 rs planètes au- 
11nj r de la Terre immobile, F'tolimée parait mmf 
ignorer que les Égyptiens avaient reconnu que deux 
planètes. Mercure et Vénus, tournaient certaineuuuit 
autour du Soleil- 

r,e qui earactériae le système astronomique auquel 
IMolémëe a al lâché son nom, c’eslla oomplicaLinn des 
mouvements qu’on est obligé d'attribuer aux plauêli*. 
IHeilëmêr suppose q m les planètes, en décrivant un 
cercle autour de la Terre, sont lixëes à nu trceund 


Soleil ne parvient pas jusqu’à t'observait'ur. Le puils 
jour ici lr même rôle que les tu lira creux dnnl se ser¬ 
raient les premiers astronome*. 

Un voit encore sur noire dessin une sphère faite eu 
une élude de euulmir foncée, sur laquelle sont figurées 
en hlnne le* principales étoiles îles eoustelîalions. 
L'examen de celle sphère permettait de s'assurer que 
les étoiles ne rl muge aient pas de position les mies 
par rapport ans autre*. 



Pluléiuée à l'obsfirvatojre T Alexandrie. (P* 18, cul, 5-) 


cercle qui tourne sur lui'inème : ecsL la fameuse 
théorie des Épi cycles. 

Malgré toutes les erreurs qu T il cantinil,. VAlmatje$le 
est t iiuivre d'un savant Laborieux, d'un mathématicien 
distingué. Ce livre nous n conservé les anciennes 
observations du ciel, et a été le lien qui a attaché la 
nouvelle astronomie à l’a tic jeu ne. On a pu dire avec 
quelque vèrîlç que, -au* f 'Almuÿfttot nous n'aurions 
eu ni Képi or, ni Newton, 

Sur rmtrv dessin qui représente [Holémée obser¬ 
vant à Me taurine, (m peut remarquer, parmi le* 
instruments qui ont été figurés, un grand tube et une 
sphère. Ce long tu lie ressemble à nus lunettes mo¬ 
dernes; seulement il n'a pas de verres, et sert unique- 
ment à distinguer plus nettement les étoiles. On sait 
qu'au fond d'un puits on peut voir les étoiles mémo 


bien que l'École d'Alexandrie ait duré cinq siècles 
encore après la mort de iMolémëe, aucun aslrimoine 
ne modilla les théories erronées de l'auteur de I "Ai* 
magestf. +d il Fallut alhndie quatorze siècles avant 
que le véritable système de l'univers fut connu. Corn* 
mon I, d'ailleurs. un astronome aurait-il eu l'audace de 
penser autrement, que Plolémée, dont la doctrine était 
tmivi js^ll. iueul adoptée? Vous doniu ron- nue idée 
de l'admiration que l ou professait en Orient pour 
en rappelant qu'une de* condUums dn 
traité de paix nunclü entre le* califes arabes vain¬ 
queurs cl les empereurs de Constantinople fui le dn» 
d uio édition manuscrite de l'ouvrage de Ptolëméo. 

Alrjsht Lévy. 
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LES MILLIONS DE LA TANTE ZÊZÊ 


V» 

La gutiijç tourné lUi vitiLra. 

< J ai peur, répondit M*' Lmia» eu «munant, qu'il 
il y m \ imi peu de confusion dans me» souvenirs. 

— Soyet tranquille, je vou* aiderai* Je comtois le* 
pèlerin», je vais vrms défiler ta liste par ordre* > 

Kl, avér une sûre Le de mémoire imperturbable, 
elle réeiU la iMc. M. MiipuIiii, Jav-jin-, u\Ml - * Il »■ ■ r-1 i 
"a tante : 1’ de lui céder h chambre de sa femme en 
attendant qu elle trouvât a se loger convenablement ; 
* 'le s occuper de se» aflafres; îf d’einbra>-ter su 
fenuiie *H m»» cnliUiU. J*a tante avait décliné les deux 
p rem H-iv* ull'res* et elle avui accepte ta troisième. 
Il était allé lui-même à la recherche de ses trésors 
domestique»* H** tjuentUi était arrivée tonie rouge* 
tout «mbarrft&aée, cumme une personne qu'on vient 
île hotiKuJer, ayant oublie une de ses manchet te s cl 
loul affairée à boutonner l'autre. Le* enfant» étaient 
arrivé» comme dat chiens qu'un rouelle, le papa 
à l'amère-garde pour prévenir le» désertions, II» 
avaient tir liraient refuse d'embrasser leur « bonne 
tante * ei I un d eux ayant dit à boule voix : * Si uuu* 
retournions au grenier ** il» étaient relou me» au 
grenier, sauf le n* ô qui ne marchait pa* encore et 
qui était arrive dans les bras de sa bonne. Cette jeune 
tiemoi»die <c*r c elait une Hllei avait permit qu'on 
appruebit son visage malpropre du visage de &s 

J, — Vflj, jh^aj i t |ï «| 
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tante; mais au moment où la Unie essayait de L'em¬ 
brasser, l'autre avait avancé sa griffe comme un 
chat* et la larde n'avait eu que le lemps d’esquiver la 
caresse* f Ce sont les autres qui la rendent méchante; 
ils soûl pires que des diables! > s'était écriée la 
mère* l.e père lui avait bru »■ un regard IbtulroyattL, 
d die avait perdu absolument contenance en s aper- 
cevant quelle n'avait quum- ma ne belle eL que son 
col élail boutonné de travers* 

Ce docteur Du b ne lui avait lUïerl : 1 mie chaise au 
début* et, plu» tard, un fauteuil avec un tabouret 
sous les pieds; 1 rt ses excuses pour ne Lui avoir pas 
envoyé de cartes; les médecine vous savez, sont tou¬ 
jours en raie; 3* se* service» professionneïs cl sou 
dévouement Je plus absolu; mire parents, un se 
doit cela; 4* la photographie de sa femme et celle de 
sescnbiiuqui, mal lieu reuseuicnl, étaient allés passer 
la journée k la < atnpagvie* die/, de- ami», et qui se¬ 
raient désolés ti avoir manque une si bonne visite; 
oh! désolé** U* ce qui s'appelle désolés 1 

M"‘* Varie! avait offert a sa tank de lui servir de» 
cüiiié vLludo au prix d'achat, bien entendu, parce que 
quand on est don» le commerce, veuve, et, par-dessus 
le marché, mère de quatre enfants, «m est forcé d’étre 
* regardant» Sur cela lob ! «ans ceint Enliii* ccquVUe 
offrait elle I offrait de bon cisitr. J.«s quatre entants 
(un gar<;on el (rois lilOcsi, peut-être un peu familier», 
«voient beaucoup plu à la tonne tante, et 311"* de 
Kocqiie» déclara que cela ne la Atirpcnait pas du 
tout. 

Du commencement k la lin de ia visite, le vieux 
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pharmacien avait offert à sa«cousine le spectacle de 
l’ahurissement le plus complet. M 11 * Éélicie, plus 
avisée que son frère, lui avait offert de lui enseigner 
les meilleurs fournisseurs, de lui dévoiler les ruses 
des marchands, de faire son marché. Pendant tout le 
temps, le vieux pharmacien avait donné la chasse à 
des sangsues qui s’étaient échappées d’un bocal. En 
entendant les propositions de sa sœur, il avait offert 
à sa cousine de lui prêter sa plus grande bassine 
quand elle ferait ses confitures. 

Il y avait deux choses qu’on ne lui avait pas offertes, 
la première c’est de s’asseoir, la seconde c’est de lui 
montrer une certaine petite nièce, orpheline depuis 
peu, dont ils s’étaient chargés en grognant, comme 
le lui avait appris depuis M. Quentin nabot, celui qui 
était employé à la sous-préfecture; la tante Féticie 
avait fait de celte petite nièce son aide de cuisine 
et de laboratoire. L’existence de cette nièce, qu’on ne 
lui présentait pas, avait été révélée à M mo Lemas de 
la façon la plus naturelle. 

« D’où leur vient celte nièce? dit M ,nc 'de Dacques 
en interrompant son amie. ' 

— Je ne l’ai pas demandé, répondit M ,,,c Lemas, 
mais il sera facile de le savoir. Dans tous les cas, 
voici comment j’ai su qu’elle existait. Au moment où 
j’allais quitter la pharmacie, je yîs s’ouvrir une porte 
sur laquelle était écrit le mot : Laboratoire. Une jeune 
fille apparut, les manches retroussées jusqu’au coude, 
ensevelie jusqu’au cou dans un tablier d’apothicaire. 
Elle rougit en me voyant et fit mine de refermer la 
porte sur elle. 

«Qu’est-ce que c’est? demanda M l,c Félicie d’une 
Yoix aigre. 

— Ma tante, répondit la jeune fille, j’ai fini de piler 
les amandes; qu’est-ce que je dois faire, maintenant? 

— Va-t’en à la cuisine éplucher les légumes et ne 
lambine pas, répondit sèchement la tante Félicie. 

— Attendez, ma mignonne, dis-je à la jeune fille; 
puisque vous êtes la nièce de M 1,e Félioje, vous êtes 
aussi la mienne. Débarrassez-vous de votre tablier et 
venez m’embrasser. > 

j> La porte du laboratoire se referma et se rouvrit 
presque aussitôt. La fillette avait ôté son tablier et 
rabattu ses manches. Elle était intimidée, mais comme 
peut l’être une jeune fille bien élevée, c’est-à-dire 
intimidée sans être gauche pour cela, car elle me fil, 
en rougissant, un très gentil salut. Elle est pâle, 
probablement parce qu’on la tient trop renfermée, et 
triste, parce qu’elle a perdu sa mère il y a un mois à 
peine et que le frère et la sœur, très probablement, 
ne la ménagent guère. Je lui donne dix-sept ans et 
je ne crois pas me tromper de beaucoup. Elle parut 
si heureuse d’être embrassée avec affection que les 
larmes lui vinrent aux yeux, pauvre petite. Vous 
pensez bien, madame, que je ne la laisserai pas un 
jour de plus qu’il ne sera nécessaire dans la situa¬ 
tion où elle se trouve. Aussitôt installée, je la prendrai 
avec moi. Ils n’oseront pas la refuser à une parente 
millionnaire. Vous m’avez dit que ce sont deux 


avares ; ils doivent naturellement avoir un grand 
respect pour l’argent. 

— Vous pouvez en être sûre. Et puis, quoiqu’ils 
soient vos aînés de plusieurs années, soyez sûre aussi 
qu’au moment où je vous parle, ils s’entretiennent 
déjà des chances qu’ils peuvent avoir d’êlre couchés 
sur votre testament. Mais, laissons là, pour le mo¬ 
ment, ces deux vieux singes pelés et contez-moi la 
suite de votre odyssée. 

— Quand j’ai sonné chez les banquiers, on m’a dit 
que les dames élaienl sorties avec les enfants. 

— Naturellement! Ces dames paradaient au soleil, 
en grande loiletle, ou bien couraient les magasins. 

— J’ai demandé ces messieurs et l’on m’a introduite 
dans leur bureau. 

—- Que vous ont-ils offert, ceux-là? • 

— Mon Dieu, madame, répondit M me Lemas avec 
une certaine hésitation, comme je ne dois rien avoir 
de caché pour vous, je vous dirai, sous le sceau du 
secret, qu’ils m’ont olfert de m’emprunter vingt-cinq 
mille francs. » 

Au lieu de bondir et de se récrier, comme M" 10 Le¬ 
mas s’y attendait, M me de Dacques prit un air grave 
et réfléchi et passa, à plusieurs reprises, la main sur 
le dos de'M. Milouflel. 

« Qu’avez-vous répondu? demanda-t-elle enfin. 

— J’ai répondu que je réfléchirais. Je me réservais 
de vous consulter. » 

M me de Dacques fit un signe de tête et reprit : 

« Vous ont-ils explique pourquoi ils avaient besoin 
de vingt-cinq mille francs? V 

— Ils avaient des fonds dans une maison d’Orléans, 
une maison très sûre et très solide, à ce qu’ils disent. 
Si je dois les en croire, ils ont été malheureux dans 
cette affaire et non pas imprudents. 

, — Vous ont-ils nommé la maison? 

, — C’est fa maison Soleil et C lc . 

— En effet, la maison Soleil et C ,c vient de faire 
une faillite tout à fait inexplicable. Écoutez, ma chère 
Joséphine, je ne suis pas bonne, vous avez pu vous 
en apercevoir, et je tombe avec trop d’entrain et de 
plaisir sur les gens qui ne me plaisent pas; mais j’ai 
la prétention d’êlre juste et équitable. Sur les toi¬ 
lettes de ces dames, j’en suis pour ce que j’ai dit, 
et encore le monde d’aujourd’hui est si sot que les 
pauvres femmes, après tout, arborent peut-être de 
belles toilettes pour montrer aux badauds de Sainte- 
Suzanne que la banque fait de bonnes affaires. Dans 
tous les cas, les deux banquiers sont de fort honnêtes 
gens. 

— Alors, dit chaleureusement M ,ac Lemas, je n’ai 
pas à hésiter. Les pauvres garçons m’ont avoué qu’ils 
étaient dans une impasse et qu’ils ne savaient où 
donner de la tête. Ils ne sont pas sans ressources et 
ils pourraient se procurer l’argent; mais il leur fau¬ 
drait faire des démarches qui attireraient i’attcnlion 
et qui seraient commentées à leur détriment. Car 
tout se sait dans une petite ville, et les gens n’y sont 
guère charitables. 





LES MILLtu.VS MK LA TWtE Zî/.tl 


— Elempk, moi! clrl H ■ de Jlaeqtle* arec le plus 
grand lériiuL 

— L'exemple fit mal choisi, riposta tranquillement 
M“ Lmu, Qoe vous ayei I» prétention d'être rné- 
i-banlfje ne le nie pis; mais, permelkz-moi de vous 
lr di re, e'esl une prêtent i on bien mal justifiée, le 
Vous délie de la 
soutenir séneu* 
renient iprèiee 
que vous venez 
de me dire en fa¬ 
veur de mes 
deux neveu*. 

Permettez - mol 
de venu quitter 
pour une demi* 
heure ; je court 
a ht ban que et 
e reviens, 

— Tout beau l 
madame la mil¬ 
lionnaire t dit 
31 ■* de I torques, 
pii lui posant la 
mam »ur k 
lirai pour l em- 
pêcliCl - de *e te* 

Yer. Je reconnais 
que muê êtes 
pans les bons 
principes : qui 
oblige vile, 
oblige double¬ 
ment. Mam vous 
pouvez obliger 
vite sans cou¬ 
rir a fa banque 
comme une da¬ 
me de charité 
qui porte un 
bun de pain à 
iiniî familkpau¬ 
vre, Souffrez, 
madame, qu'un 
vmrs apprenne a 
rfipeelrr vos 
millions. Pen¬ 
dant que vous 
me raconterez 
votre entrevue 
avec la famille 
de i>mpJoyé, 

Luirent ira pré venir un de ces messieurs que 
N“ ktiiA» désire liai parler. Prenons le plus 
Quentin de- deux, qui est Hurnlm-PiUrd. Quen* 
lin-Pi lard saisi! son chapeau cl ?«♦ précipite ver> 
la maison de M. Ee maire où l'attend la dame million- 
sairr, r.omme Quenlm-pj tard devine qu'on va le tirer 
d aüTairr, fJueiillm-Fitanl a une ligure de jubilation. 


Les gens dirent les uns aux autre» : * Mais voyez 
doue Quenün-Èitard, on dirait qu'il court au feu. » 
Oui, mais » il cou rail au feu, il n'aurait pas la face 
auîsi rayonnante. Quentin-Pi tard arrive; -a bonne 
taule le reçoit ni>»!■-rieusenu*nl dans sa chambre. Lui 
calligraphie un bon chèqui' de vingt-cinq mille 

francs, ee qui le 
sauve du coup 
et lui permet de 
dire, sans don¬ 
ner la moindre 
entorse il la vé¬ 
rité, que la lan* 
Ic millionnaire 
a îles fonds chez 
lui Quelle drùk 
de choie que 
l'argent t Von- 
levi-vous avoir 
la complaisance 
de donner deux 
coups? * 

hennis 
deux 
I eurent 
lippu ri- 



3l*« 

sonna 

coups 


ü bMri.Su un? <4J<\ fl*, ôî, ÇO|. $ ,) 


fit son 
Lion. 

«Laurent, lui 
dit M" 1 * de Bac* 
ques, passe/, à 
ht banque cl 
priez M. Quen¬ 
tin - Pilard de 
venir parler â 
H** Le ni ns. » 
luirent s'in¬ 
clina eidbpnrul 
plein de respect 
pour un ban¬ 
quier qui était 
en relations 
d’a flaires avec 
une dame mil* 
lion ni ire, 

« El mainte¬ 
nant, la suite de 
mon histoire! 
s'écria gaiement 
M rai * de jlai-qués 
en reprenant 
son LrirûL Nous 
‘-n étions a la 

famille du nabot. 

— J entre, dit N™ f.emas, et je me trouve nez à 
nez avec une grande femme qui me demande ee que 
je vêtit. Je lui réponds que je viens loi Luire une visite 
d'amitié. Il faut croire que ïa pauvre femme ne reçoit 
pas beaucoup de virile*, car, pour débuter, elle me 
fai! entrer la cuiriiic et rne regarde iPurt air 
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effaré. Au moment où je vais lui expliquer ,qui je suis, 
un vacarme effroyable fait trembler les vitres. « Vou¬ 
lez-vous venir par là?» ine dit-elle timidement. Je la 
suis. Nous débouchons dans une chambre à coucher, 
où un gamin de huit ans, debout sur le lit, soutient 
un assaut en règle contre tout le reste de la famille. 
Pour écarter l’ennemi, il brandit une cage à serins 
dans laquelle je crois apercevoir un hérisson roulé 
en boule. 

» Notre entrée suspend les hostilités. L’assiégé met 
la cage derrière son dos, et de toutes parts des voix 
irritées crient: « Ce n’est pas juste, ce n’est plus son 
tour d’avoir la bête et il veut la garder. — Si l’on peut! 
si l’on peut! » dit la pauvre mère d’une voix dolente. 
Pendant que les enfants me dévisagent, l’injuste dé¬ 
tenteur de « la bête » bondit en bas du lit et enfile la 
porte. Toute la meute le suit en donnant de la voix. 
La mère suit la meute et moi je suis la mère. Cette 
fois, nous entrons dans la salle à manger. Debout 
sur la table, le gamin continue à se servir de la cage 
en guise de massue. 

» La mère, à bout de ressources, imagine un sin¬ 
gulier stratagème : « Dire que vous vous conduisez 
comme des sauvages, et que voilà une [dame qui 
arrive avec du sucre pour vous, plein ses poches!» 
Le silence se fait, l’on m’entoure et l’on me regarde 
avec convoitise. Un bambin de trois ans me dit : 
« Eais-moi voir, la dame, le sucre que tu as, plein 
tes poches! » J’explique que je n’ai pas de sucre, mais 
que la première fois que je viendrai j’apporterai des 
bonbons, à deux conditions : la première c’est que 
l’on sera plus sage, la seconde c’est qu’on rendra la 
liberté au hérisson, pauvre bête qui ne fait de mal à 
personne, et qui se rend utile en détruisant les in¬ 
sectes nuisibles. 

» Plusieurs petites voix crient d’un ton lamentable : 

« Moi, je n’ai pas eu la bête! 

— Levez la main, ceux qui n’ont pas eu la bête! » 

« Trois mains se lèvent. Je permets aux trois mar¬ 
mots, chacun à son tour, de faire le tour de la table 
avec la cage, après quoi l’aîné porte le hérisson au 
jardin et rentre avec la cage vide. Toute la tribu me 
jure ses grands dieux qu’elle laissera désormais le 
hérisson tranquille. 

» Cet incident vidé, je fais savoir à la maman que 
je suis une des tantes de son mari. «Oh! ma tante, 
asseyez-vous; Henri, va tirer un pichet de cidre 
frais ! » Je rends grâces et je refuse le pichet de cidre. 
J’explique que j’ai un grand jardin, toutes les oreilles 
se dressent. Je déclare que j’inviterai à venir jouer 
dans mon grand jardin tous les enfants qui obéiront 
bien à leur mère, mais ceux-là seulement. On se re¬ 
garde en laisant des yeux ronds. 

« Où il est, ton grand jardin? me demande le mar¬ 
mot qui a déjà réclamé le sucre. 

— C’est le jardin Chévéran. 

— Oh!... » Cette exclamation est répétée sur tous 
les tons par les sept tuyaux de la flûte de Pan. 

» La pauvre mère s’excuse d’avoir été si familière ; 


« si elle avait su! c’est du vin et non pas du cidre 
qu’elle aurait dû m’offrir! mais, au fait, c’est son 
mari qui a la clef de la cave aujVin !» Je la rassure de 
mon mieux, je lui dis qu’elle m’a très bien reçue, 
que je suis enchantée de ma visite, que nous nous 
reverrons et que nous serons bonnes amies. Je me 
levais pour partir, quand le mari rentra de son 
bureau. 

» Eh bien! il n’est pas beau, c’est un vrai nain; 
il est trop familier, il emploie trop souvent le mot : 
fichtre! il menace trop souvent ses marmots de leur 
arracher le foie et de leur mettre les entrailles à nu; 
malgré tout cela, il ne me déplaît pas et je ne le 
trouve pas si noir... 

— Que je l’avais fait! dit M mc de Bacques en regar¬ 
dant son amie d’un air narquois. Si nous parlions de 
ma charité? 

— Je ne demande pas mieux, répondit tranquille¬ 
ment M me Lemas. 

— Ce sera pour une autre fois, ma chère; je tiens 
trop à savoir la lin de votre entrevue avec le nabot. 

— Si le nabot n’est pas poli, en revanche, il est 
franc; il m’a dit : «Vous avez l’air d’une bonne 
femme, après tout, et je suis coulent que cet héritage- 
là vous soit arrivé à vous plutôt qu’à un autre. Mais 
j’ai idée que nous ne frayerons guère ensemble; 
d’abord, j’ai mes occupations; et puis, sans être 
riche, je suis à mon aise; je ne demande rien à per¬ 
sonne et je ne veux pas avoir l’air de demander. Vous 
aurez assez de chiens à vos trousses, ma pauvre 
dame, n’ayez pas peur; aussi, je n’y enverrai pas ma 
meute ! » 

» La meute comprit que le père lui interdisait 
l’entrée du paradis de ses rêves. Elle demeura muellc 
d’horreur. Puis un des membres de la corporation 
ayant poussé un glapissement aigu, tous les autres 
rendirent des sons semblables. C’est alors que le 
nabot menaça ses enfants des opérations chirurgi¬ 
cales dont je vous ai parlé. Mais c’étaient de pures 
rodomontades pour leur faire peur : j’ai remarqué 
que l’ambition de tous les petits hommes est de 
paraître terribles. 

« MonsieurQuenliri, lui dis-je, nous ne nous verrons, 
vous et moi, qu’aulant qu’il vous plaira; mais j’ai 
invité vos enfants à venir jouer dans mon jardin; 
j’espère que vous ne les priverez pas de ce plaisir. 

— C’est donc pour cela, dit-il, qu’ils sonL tous là 
à crier comme des hiboux plumés vifs. 

— Kemarquez bien que c’est moi qui ai fait les 
avances et que je suis prête à le répéter partout : 
personne ne pourra donc vous soupçonner de faire 
la cour à mes malheureux millions. 

— Eh bien! qu’ils y aillent; mais je vous préviens 
qu’ils saccageront tout. 

— J’espère que non. 

— Écoutez-moi, yous autres, dit-il en sc tournant 
vers sa progéniture, vous irez dans te jardin de 
madame, mais le premier qui saccage tout aura affaire 
à moi. 
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Ou«|)lin t bti demanda humblement ra famine. 
r*4-rc que lu me permet* d'y aller aüÈ-l? 

H faut bien que je te Je pennclie; Fi on les 
lâchait dans 1 m nies, ils mettraient te Feu aux 
quatre coins de la vifh% cl abu-n un les «arérraJI aux 
gllèrfi. * 

* Les. enfant, assuré* de veni r jouer d«*S Je jardin 
Chéveran, exprimèrent leur joie par une grande 
variété de grimares, Llin d’eux t même, eut l’idée dé 
r‘ asseoir sur Jr rartvau et de se passer une jambe 
par-dr-tcii* la lé le, comme un saltimbanque. 

f Milurellrnicut, tous le» autres en tirent aillant. Il 
y eut dfv chufr* retenti F^aote** Le nabot fourmi îa 
télr e! s'écria d'une voii engageante : «Le premier qui 
m* pn^e bi jambe sut 1» cou, je lui attache la jambe 
au run fl je le dépose sur une fourmilière. Il médira 
ce qu'il en pense le lendemain malin. .Mnr«d'iri fonte 


H sVveij-.iît «ur l'urgence; mais, au s» ï tôt la léltré 
écrite, Il serait aux ordres de M“ Lemas. 11 deman¬ 
dé il dix minutes. 

Vu bout d une demi-minute, montre en main, Lau¬ 
rent annonça que H. Quentin -Pt lard venait d'ar¬ 
river. 

< Le pauvre garçon! dît M ù - de ftacqaes avec un 
accent de commisération que i'on n aurait pas attendu 
d'elle, H est évident que la lettre à écrire n"était qu'un 
prétexte pour sauvegarder sa dignité aux yeux de 
Laurent, S il s’était levé avec trop d'empressement, 
Laurent aurait pu Faire des en mm entai res, La lire ut 
aurai! pu parler. \h ! 1rs petites villes... le le vois 
d'ici, ail codant que lotirent ait le dos tourné pour 
donner un coup de brosse â flou chapeau et s'élancer 
datH l'espace. Où compte/-vous te recevoir? 

— Dana le salon, naturellement. 


relie bande de 
linges! » 

» La bonde de 
singes disparui 
comme par cti- 

chan tentent et 

le nabot me dit; 

4 J'ai pour priu- 
cïpe et pour ha- 
blinde de ne me 
mêler jamais des 
affaires fies an¬ 
tres, parce que 
je ne permets 
pas que Ton se 
mêle des mien* 
ries. l'ouï Uml t 
vous ave/ l’air 
d une *t bonne 
paie de femme, 
que je me permettrai, par exception, de vous donner 
un conseil. Le pharmacien et sa soHir ont recueilli 
une petite nièce. 

— Je l ai vue. 

Qu’il* feron t mourir de faim et de fatigue, 

— Croyea-rous? 

— Je les connais. 

KH bien !... 

Lh bout’ vous devriez la tirer de leurs griffes. 

J’y sms déjà décidée. 

Touchez là* me dibit en me tendant la main. 
Votm êtes une brave femme; h je ne dis pa* qu'un 
■le res jours, je nlrai pas vous voir «tins votre 
château 1 * 

VIII 


— Ma chère, 
il peut venir des 
visites; voyez, 
un peu la figura 
que vous feriez 
tous les deux 
& r i( venait quel¬ 
que importun 
pendant que 
vous seriez eu 
affaires. Et puis 
dans le snlnro, il 
n’y a ni encre 
ni plumes, 

— Je pourrais 
prier mon neveu 
d'attendre un 
instant et j'irais 
cal ! igra p hier, 
comme vous 

dites, le chèque dans ma chambre 

— ¥ii pour le chèque, mais te reçu? 

— Quel reçu? 

— Le reçu des vingt cinq mille Francs. 

— brnyéï-vnus qu’il soit bien nécessaire de... 

— De demander un reçut Ah ça! d'où sortez-vous, 
jo a pauvre petite? Donnez-vous les vingt-cinq mille 
francs, ou les prêtez-vous ? 

— Je les prête. 

— Alors, U faut un reçu. Ica affaires sont les 
affaires* Si c'est comme cela que voua les traitez, on 
*e moquera dévoua, et vos deux millions ne seront 
pas employés à I usage auquel voua les destinez. 

— J’aime mieux vous avouer franchement que je 
ne saurai comment m’y prendre pour réclamer un 
reçu. 



H Quentin-pi Ufd rend À U Utile Zélé irinte pour vuji*_ L*. 

petit htl bol un iJwnflrr et w moalre digne 4** U vnnie 

lésé. 

1 .surent vint rendre compte de sa mission, K. Quen- 
im-httrd terminait une lettre d affaires très pressée. 


— Décidément, vous voua entendez aux affaires k 
peu près comme mon garçon; cl c'est un triste com¬ 
pliment que je vous fais. Si je ne tenais à ménager 
l'amour*propre de ce pauvre banquier, je xous accom* 
papeni* et je vous mon treraîsctimment on demande 
un reçu. Mais, ou je me trompe fort, ou M* Quentin- 
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Pitard comptait sur vous (et cela ne m’étonne pas 
s’il vous a seulement regardée en face), et je parie¬ 
rais qu’il est venu avec une feuille de papier et un 
timbre de quittance dans sa poche. Notez ce premier 
point, et puis il y en a un autre que je vous recommande 
de noter aussi. Remarquez bien, je vous prie... Mais, 
non, je ne veux pas vous dire cela d’avance; je vous 
interrogerai après/ Recevez-Ie dans votre chambre. 
Montez d’abord, Laurent vous le conduira ensuite, » 

M me Lemas monta dans sa chambre; au bout de 
deux minutes, M" 10 de Racques donna ses ordres à 
Laurent et se remit à tricoter. 

Quand M me Lemas redescendit, sa vieille amie lui 
fil subir un interrogatoire en règle. « Qu’avait dit le 
banquier quand sa tante lui avait tendu le chèque? — 
Il avait proposé spontanément de donner quittance. 
— Rien ! — Avait-il sur lui le papier et le timbre? — 
Oui- — Qu’avait-il dit en tirant ces deux objets de son 
portefeuille? —11 avait dit, en souriant : «Je comp¬ 
tais sur votre bonté, ma tante, et, la preuve, c’est que 
j’avais apporté avec moi tout ce qu’il faut pour faire 
un reçu. » 

« Une bonne note! s’écria chaleureusement M me de 
Racques; je lui pardonne facilement d’avoir fait 
l’homme affairé devant Laurent et d’avoir posé pour 
lui; mais je lui en aurais voulu de finasser avec vous 
et de vous dire, par exemple, que ces deux objets se 
trouvaient par hasard dans son portefeuille.» 

M n,e Lemas ayant essayé de caresser M. Milouflet, 
M. Milouflet haussa les épaules d’un air mécontent 
et afi’ecta de dormir. 

« M. M itou fiel est jaloux, dit M mc de Racques. 

-• Jaloux de qui ? 

— Jaloux du petit Paul 

— - Et à propos de quoi? 

— Hier soir, à ce que m’a raconté Fanchelle, M. Mi- 
toufiet vous a fait l’honneur de vous suivre à table et 
de s’installer derrière votre chaise, sans s’inquiéter 
de savoir, le gros égoïste, s’il gênait le service. Vous 
avez caressé à plusieurs reprises la main de votre 
peLit voisin et vous ne lui avez^rien dit, à lui. Man¬ 
chette assure qu’il faisait des yeux tout verts. A la 
fin, il a perdu patience et s’en est allé bouder à la 
cuisine. Gela dure encore, comme vous voyez; fi! le 
vilain M. Milouflet. 

— Ne le grondez pas, je vous en prie, dit sérieuse¬ 
ment M me Lemas, ce pauvre M. Milouflet! Je n’ai ja¬ 
mais, volontairement du moins, fait souffrir une per¬ 
sonne ou un animal. Je vous assure que si je m’étais 
doutée qu'il fût derrière moi, je l’aurais caressé et je 
lui aurais dit un mot d’amitié de temps en temps. 
Voyons, monsieur Milouflet, nous allons faire la 
paix ! » 

Déjà deux fois, en entendant prononcer son nom, 
M. 3Jilouflet était à moitié sorti de sa somnolence 
morose, et il avait légèrement remué l’oreille droite 
et le bout de la queue. Directement interpellé, il leva 
la tête, ouvrit les yeux, regarda M ine Lemas d’un air 
irrésolu et finit par refermer les yeux. 


« Je vous préviens, dit M'" e de Racques, que ce mon¬ 
sieur est plein de préjugés et d’entêtement. 

— Pauvre M. Milouflet, reprit M m0 Lemas de sa voix 
caressante, je lui ai fait de la peine; mais il peut 
être bien sûr que c’est sans le vouloir. Nous allons 
faire la paix; nous allons redevenir bons amis; n’est- 
ce pas, monsieur Milouflet? » 

M. Milouflet se dressa sur ses pattes, ses yeux 
brillèrent de plaisir, sa queue décrivit des ara¬ 
besques; cependant, il demeurait immobile, retenu 
sans doute par ses préjugés et son entêtement. 
M 1 " 0 Lemas ayant frappé deux petits coups sur ses 
genoux, M. Milouflet jeta par-dessus bord son entête¬ 
ment, ses préjugés et son amour-propre, bondit sur 
les genoux de M me Lemas, et s’y installa avec un ron¬ 
ron triomphal. 

« Savez-vous à quoi je pense? dit M mP de Racques 
en souriant; je pense à la quantité de Miloullets que 
vous allez rencontrer, soit parmi la marmaille, soit 
parmi les parents, dans vos rapports avec votre 
famille. 

— Je m’en tirais assez bien au régiment. 11 est vrai 
que je n’avais pas deux millions et que personne ne 
comptait hériter de moi. Enfin, ajouta-t-elle avec sa 
modestie habituelle, je lâcherai d’élre prudente. » 

Laurent annonça M ,no Jeannin. 

A l’entrée du petit Paul, M. Milouflet prit un air 
grave et réservé; il fit môme un léger effort pour 
abandonner la place où il se trouvait si bien. Mais, 
quand il se sentit retenu par une douce étreinte, son 
amour-propre de chat fut satisfait et il reprit son 
ronron. Sansafleclalion, M 716 Lemas fit placer M mc Jean¬ 
nin auprès d’elle, et, quand le petit Paul lui offrit 
son front à embrasser, elle eut soin de redoubler de 
caresses envers M. Milouflet. 

Paul alla s’asseoir sur une petite chaisse basse, en 
face d’elle, un peu déconfit de n’ôlrc pas sur le canapé 
à côté de M me Lemas. C’était lui qui avait tourmenté 
sa mère pour venir rendre visite à la lante Zézé. 

« Mon petit Paul, dit la tante Zézé, vous ôtes un en¬ 
fant si sensé et si raisonnable que vous allez com¬ 
prendre pourquoi, malgré mon affection pour vous, 
je ne vous ai pas dit de vous asseoir à côté de moi 
sur le canapé. Et pourtant cela m’aurait fait plaisir 
et à vous aussi, j’en suis sûre. » 

Le petit Paul rougit de se voir si bien deviné, et 
sourit déplaisir en s’entendant traiter de petit garçon 
sensé et raisonnable par une personne dont la bonne 
opinion lui était déjà si précieuse. M ,,,c Jeannin re¬ 
garda M rae Lemas d’un air un peu surpris; quant à 
M m# de Racques, elle se contenta de prêter attentive¬ 
ment l’oreille, sans quitter de l’œil son tricot. 

« Vous voyez bien ce monsieur qui est sur mes 
genoux, reprit M mc Lemas en continuant de caresser 
M. Milouflet. 

— Oui, madame. » 

M n,e Lemas leva l’index en souriant et l’enfant se 
reprit aussitôt pour dire : 

« Oui, lante Zézé ! 
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Eh Lirn ! r'eai à eau te de Juti nue vous êtes Ifc-bis 
^ur une petite ehai-e, au lieu dWpiper la place que 
je vu us aurais offerte avec lant de plaisir, » 

L'enfant regarda M. Mikutflel avec des yeux surpris, 
»e demandant a't] n aurail pas par ha*ar<l une de res 
maladie* que le* enfants aüiapêiit <t facilement 
comme la rmtgeolc ou la coqueluche. Nain In par» 
surine de M. HtïmiÉlet présentail toutes Je* apparences 
de la santé la plus prospère et la plus florissante. 
Forcé d'abandonner relie hypothèse* l'auI supposa 
que VL vhbmtM n aimait pas les petiU garçons, el 
qu'il leur allongeait des coups de griffes quand ils 
« approchaient de lui. 

4 I n grand garçon comme vous, reprit B M Lemas, 
sait pari aiteme ni que les uni munis domestiques ont 
un rinur pour aimer, aussi bien que- les personnes. 

f*ui, Unie Zézé, répondit gravement le petit 
Nul. Phauur m'aime al j’iimc Phanor! » 

Le fliauor en question était un épagneul que 
il 1 Jean ni» conservait en souvenir de son mari. On 
lie pouvait lui reprocher qu'une seule chose, cesd 
d'être devenu 1res efféminé depuis qu'il n y avait plus 
personne à La maison pour Je mener courir à Ira* 
vit* 1 rs terri-' labourées ci pour lui parler sévè¬ 
rement. 

* Eh bien f poursuivit M'• Lemas, M. Iljlouffet et 
moi imiu* 4 von s été présentés fnn à 3 autre hier, el 
nous sommes devenus bons amis. » 

14 petit Paul pensa que il- MitoulM avait fait preuve 
de goût en -'attachant si vile a la tante Üézé* 

* Or, reprit SI* 1 * Unis, hier soir, pondant le dîner, 
J ai fait un gros chagrin a JL Miliufleb anus le vou¬ 
loir, fendant que nous eau-ion» tons bas de nos 
petits sctfMl*, vous cl mol, M. Uiloulkt se tenait dis— 
crête me ut derrière ma chaise. Voyant que je ne 
RLorctipais pas de lui, il a pensé que je le négligeais 
pour un nouvel ami, que je ne l'ai niait plus ou que 
je l'aimai* moins, lîréf, il s'en est allé bien trislc â la 
cuisine, et il m'a tenu rigueur aujourd hui tente la 
journée. 

Pauvre >1. Hit'iultet, * dit le petit garçon. Car 
U comprenait que M. Mi tou fiel avait dû cruellement 
souffrir pour trouver, dans sa souffrance, le courage 
de résister aux avances de la tante Zézé, 

* Pauvre JL U itou fiel, voua avez bien raison, con- 
U nu a la tante Zélé; car il oc raisonne pas, lui; il 
souffre par suite dun rail en tendu, sans qu'on puisse 
lui faire comprendre qu'il y a eu un malentendu. S mis 
venions de nous réconcilier quand vous êtes entré 
avec votre maman, et alors je me suis trouvée dans 
uni! Himation 1res cm barrais» nie, forcée de choisir, 
ru appareil» 1 du moins, entre deux aniis. J'ai pensé 
que r était au plu* raisonnable de céder; j'ai traité 
M. Hihmfkt en chat et mon cher petit Paul en 
homme, 

— Kt vous avez bien fait, tante ZÉir! dit te petit 
homme avec une gravi lé comique. 

- écrie* nui, vous ave* bien fait! > dit le citai 
dans sa langue, rVstdl-dire en ronronnant comme un 
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rouet, l.e chat approuvait en chai, heureux de garder 
sa place, plus heureux encore de voir l'autre relé¬ 
gué là-bas, sur sa petite chaise. 

E,e petit Paul approuvait en enfant généreux; con¬ 
tent et fier, légitimement lier d'avoir fait un sacrifice. 

* Comme elle sait parler aux enfants 1 » se dirait en 
elle-même lu vieille >1 de itaeques; et elle souriait 
à son tricot. 

Le rieur de Jeatinin nageait dans la joie, 
ffabord, son petit Paul avait agi et parlé comme son 
père l'aurait fait à sa place. Et puis, â mesure qu'elle 
apprenait à mieux connaître la tante 7-ézè, toutes ses 
terrible* apprébensiuns disparaissaient une ;ï une, 
comme les brumes du matin se dissipent aux rayons 
du soleil. Ce nVsl pas en de pareilles moins que le 
chéri de son rivur pouvait courir le moindre danger. 
Puisque, après tout, le pauvre petit, pour devenir un 
homme, était tenu de passer par cor laines Initiations 
et d'acquérir, à ses risques et périls, la connaissance 
de la vie* la Providence s'était montrée bien miséri¬ 
cordieuse de lui envoyer, un moment critique, un 
guide aussi sage et aussi sûr. Incapable de formuler 
en paroles les sentiments dont son Ame était si pro¬ 
fondément remuée, cite psi-sa doucement son bras 
mus celui de M*"" bernas qui le serra contra sa 
poitrine; se penchant alors vers l'orelHi* de In tante 
Zézé, elle lui dit à voix bas*? : < Je vous Je donne 
sans rés-Tvoî * l ue toute petite larme tremblait aux 
cils de sa paupière gauche, mais la petite fossellr m 
destinait nettemctiL sur sa joue droite. Pour toute 
réponse, JI M “ l.emas lui serra encore une fois le bras 
contre si jnnlrin« S'adressant alors au petit Paiil : 

< Votre chère maman* lui dit-elh-, veut bien que 
vous soyez mon petit garçon sans cesser d'èlre le 
sinij, bien entendu, {faut lança à sa mère un regard 
de reconnaissance.! Quand vous viendrez dans ma 
mai son cl dans mon jardin, vous rencon trerez beau¬ 
coup d'autres enfants. loua les en [uni* ne se res¬ 
semblent pas, vous Je savez. .Nous en trouverons pro¬ 
bablement qui n'mtronl pas eu le bonheur d'être 
élevés par une maman comme la vôtre. Il y en aura 
peut-être qui seront un peu bruyants; il ne faudra 
pas vous en effrayer* m concevoir mauvaise opinion 
d'eux â cause de cela, if'&ul fait un signe de tête.) 
iraulrcs pourront sr montrer aussi déraisonnable* que 
notre ami JL lîtoufïet et se figurer qu'on ne les aime 
pas du tout ou qu'on ne les aime pas assez si Ion 
témoigne devant eux de l'affection aux autres, flans 
ce cas-la, l'est le phi* raisonnable qui doit céder. 
Cwmprêtiez-vons bien ce que je veux dire? 

— Oh! oui, tante Zézé. 

— Quand non* serons entre nous* vous serez mon 
petit ehérl comme vous êtes celui de votre maman; 
quand non* serons axer les autres enEhnts, vont serez 
celui qui e«T raisonna bk t celui qui cède; vous serez 
comme qui dirait le malin; de ta maison; or, vous le 
savez, le maître de ïa mai-on songe à tout le monde, 
excepté â lui-même. * 

Tout ce qu'il y avait de noble et de généreux dans 
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le cœur du petit Paul fut profondément remué par 
cet appel à son dévouement; mais, comme il n’était 
pas présomptueux, il regarda sa mère pour savoir si 
elle le croyait capable de faire ce qu’on lui deman¬ 
dait. Sa mère l’ayant encouragé d’un signe de tête, il 
devint tout rouge et dit : 

<t Tante Zézé, je ferai tout ce que je pourrai. 

— Et puis, reprit la tante Zézé, je serai là, naturel¬ 
lement, pour vous donner des conseils quand vous 
en aurez besoin; et puis votre maman sera là aussi 
et bien d’autres personnes, je l’espère. 

— Si c’est pour moi que vous dites cela, grommela 

M me , de Lacques qui s’était embrouillée dans son 
tricot, je puis vous affirmer. 

— Je compte bien sur vous,» dit tranquillement 
Rl mo Lemas. 

M mo de Lacques, ayant rattrapé les mailles qu’elle 
avait laissé échapper, recouvra subitement sa bonne, 
humeur et répondit : « Je ne dis pas que je n’irai 
pas quelquefois tricoter au milieu de cette mar¬ 
maille. » 

A suivre. J. Girardin. 


LE PÈRE JUSTE 


Les touristes qui ont traversé, en été, le village de 
Sainl-Sauveur-le-Châlel, dans les Vosges, le trouvent 
ravissant avec ses maisons pittoresquement groupées 
sa couronne de bois sombres, et ses frais pâturages. 
Us ont remarqué sans aucun doute l’imposant château 
gothique qui domine le village, et peut-être ont-ils 
demandé la permission de le visiter au garde qui 
habite le joli chalet tapissé de lierre, situé à droite 
de la grille d’entrée. Cette permission esl toujours 
accordée aux voyageurs lorsque le châtelain n’y est 
pas, et il y est très rarement, car, heureux mar¬ 
quis de Carabas, le marquis de Servance possède 
d’autres châteaux moins imposants mais plus gais, 
moins curieux mais plus confortables, et qu’il préfère 
tous à celui-ci. Aussi est-ce le garde, M. Philippe, qui 
est le véritable maître de celte demeure dédaignée. 

Dans l’un des donjons du château, on voit de pro¬ 
fondes oubliettes; RL Philippe a l’attention de les 
éclairer en brûlant une gerbe de paille et de dire aux 
visiteurs d’une voix engageante: a Approchez-vous, 
mesdames, approchez-vous, messieurs; vous remar¬ 
querez qu’on distingue des ossements au fond.» 

Heureusement ce séjour conserve d’autres souve¬ 
nirs moins lugubres. 11 y a une vaste salle où les 
châtelains du temps passé faisaient bombance, où les 
convives vidaient des coupes en l’honneur des dames, 
dont les froides figures de pierre peuplent main¬ 
tenant la chapelle qui renferme des tombeaux fas¬ 
tueux. On voit encore un oratoire où ces mêmes 
châtelaines priaient de longues heures pour obte¬ 
nir le retour de leurs maris, lorsque ceux-ci guer¬ 


royaient au loin. C’est sur cette pensée édifiante 
que M. Philippe veut laisser les visiteurs, car en 
fermant la porte de l’oratoire il leur apprend que la 
visite des appartements est terminée. C’est le moment 
de lui glisser une pièce d’argent dans la main; il la 
recevra avec un air de profonde dignité et un sensible 
plaisir; si le culte du veau d’or existait ce serait cer¬ 
tainement le sien, et, s’il pouvait se permettre d’avoir 
une devise, «Tout pour l’argent» serait ta sienne. 

RL Philippe esl ce qu’on peut appeler un homme 
qui a de la chance. Recueilli tout enfant au château, 
où il est entré sans bas, sans souliers, maigre et pâle 
à faire peur, il a su, par son adresse, beaucoup plus 
que par ses qualités, s’emparer d’une place fort douce . 
11 est bien vêtu, il est gras, rose, superbe, arrogant t 
dur au pauvre monde, et met singulièrement d’argent 
de côté. Tout lui réussit. 

11 y a dans le village, un homme qui est le contraire 
de M. Philippe, il n’a pas de chance, A force de tra¬ 
vail et d’économie, il avail amassé quelques centaines 
de francs pour ses vieux jours. Il a mis cet argent 
dans une,affaire magnifique, exaltée par RL Philippe; 
c’était comme une faveur qu’on lui avait faite, car on 
n’acceptait pas si peu d’argent. Le pauvre homme 
était tout à fait reconnaissant d’une pareille obii- 
geance.jUais unjourralfairemagniliques’esl effondrée, 
les fonds ont disparu, et tous les personnages qui 
s’occupaient de celte entreprise se sont évanouis 
comme des ombres; impossible de mettre la main 
dessus. Le travailleur indigné a fait retentir tout le 
f village de ses plaintes; RI. Philippe a trouvé cela très 
mauvais, et depuis ce temps lui a cherché chicane en 
toute circonstance. On diL tout bas que RL Philippe 
n’a rien perdu dans cette affaire, dans laquelle il en¬ 
gageait les gens avec tant de zèle. 

Le pauvre homme habite une vieille maison, située 
au bout du village. On lit au-dessus de la porte : «Juste 
Rlérinchal, tonnelier, successeur de son père. » 

Il y a longtemps, sans doute, qu’il a succédé à son 
père, car on lui donnerait bien soixante-dix ans. C’est 
un modèle d’honnêteté, et l’on n’a pas besoin du témoi¬ 
gnage des gens pour le croire; c’est si bien écrit sur 
la figure du père Juste ! 

Jeune encore, il a perdu sa femme, une digne femme, 
bonne épouse, bonne mère, bonne chrétienne, bien 
que sur la croix qui marque sa place au cimetière pas 
une de ses qualités ne soit rappelée. 

Riais il ne vit pas seul dans sa vieille maison. Pen¬ 
dant qu’il travaille à ses tonneaux, on voit près de la 
fenêtre une jeune femme, penchée sur un ouvrage de 
dentelle, qui manie agilement ses fuseaux. Elle a la 
figure pâle et les yeux fatigués. C’est la veuve du fils 
du père Juste qui est venu avec sa petite fille chercher 
un abri chez son beau-père. Celui-ci voudrait bien 
l’empêcher de perdre ses yeux à son travail de fée, 
mais ses bras, usés par cinquante années de travail, 
sont loin de faire autant d’ouvrage qu’aulrefois. Et 
puis un jeune homme, patronné par RI. Philippe, est 
venu s’établir dans le village, et il fait beaucoup de. 
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lorl au vieux tonnelier, car il vend moins cher que 
lui; le père Juste sait bien pourquoi, comment ses 
tonneaux sont fabriqués, c’est de la camelote. Il con¬ 
naît aussi les propos de M. Philippe. «U faudra bien, 
dit celui-ci, que ce vieux Mérinchal se résigne enfin à 
céder sa place à un plus jeune que lui. * 

Il voudrait, à force de tracasseries, le forcer à quit¬ 
ter le pays. I/honnête figure du père Juste lui déplaît, 
sa droiture le froisse, c’est une conscience qui le 
gène. 

A tous ces ennuis du pauvre homme vient s’ajouter 
une nouvelle crainte : Véronique, sa belle-fille, est 
menacée de perdre les yeux si elle continue à faire de 
’la dentelle; il faut absolument qu’elle abandonne ses 
fuseaux. Cet arrêt du médecin a désespéré la jeune 
femme, et, avant de s’y rendre, elle a résisté et pleuré 
bien des jours. « Gomment ferions-nous, dit-elle, si 
je ne gagnais rien? » 

Le bon père Juste s’efforce de la rassurer, mais au 
fond il est très inquiet. L’hiver est dur, et les choses 
de première nécessité sont chères. 11 n’y a que la petite 
fille, Désirée, qui ne s’inquiète de rien avec l’insou¬ 
ciance de ses six ans. Une seule chose la préoccupe, 
et fait travailler sa petite imagination, c’est Noël. 
Viendra-t-elle bientôt celte belle fête qui apporte tant 
de surprises aux enfants sages? Tous les jours elle 
demande: « Est-ce demain ? » El cette simple question 
crève le cœur du grand-père, car il ne pourra donner 
à sa chère petite-fille un arbre de Noël comme celui 
de l’an passé. 

C’est la veille de Noël. Désirée revient de l’école; 
elle a obtenu la médaille de la sagesse, une belle mé¬ 
daille d’argent, qui s’étale sur sa poitrine avec un 
large ruban bleu. Avant de rentrer, elle a fait une com¬ 
mission chez l’épicière, et a vu là des merveilles qui 
l’ont beaucoup surexcitée. 

«Grand-pèrè, si tu savais quel bel arbre de Noël 
auront les enfants de M. Philippe! Leur mère était 
chez l’épicière ; elle achetait des choses, oh ! les belles 
choses ! Des poupées avec des jupes roses, des cor¬ 
sages d’argent et de beaux petits cheveux tout frisés. 
Qu’elles étaient jolies, mon bon papa Juste! » 

Après le déjeuner, Désirée reprit le chemin de l’école. 
Avant de partir, elle grimpa sur les genoux de son 
grand-père, l’embrassa comme de coutume, mais lui 
dit tout bas avec des yeux brillants: 

« Que je voudrais être à ce soir, grand-père ! » 

Ces paroles firent au bon père Juste l’efTet d’une 
flèche douloureuse. Il se mit tristement à l’ouvrage. 

<r Non, dit-il tout à coup en laissant là son travail, 
non, je ne puis pas priver l’enfant de son arbre de 
Noël, et surtout quand la chère mignonne a la médaille 
de la sagesse ! » 

Là-dessus, il enfonça son bonnet fourré sur sa tète, 
alluma sa pipe, et sortit. Véronique essaya, mais 
faiblement, de le retenir, car elle aussi avait le cœur 
gros en pensant à la déception de Désirée ce soir. 

Le père Juste se dirigea vers un grand bois appar¬ 
tenant au propriétaire di: château, il suivit un chemin 


qui disparaissait sous la neige, et quand il eut trouvé 
un joli petit sapin très bien fait, il le coupa, le chargea 
sur son épaule, et revint vers le village. La neige tour¬ 
billonnait en gros flocons; le sapin était un peu lourd, 
et la descente assez difficile mais il ne s’en aper¬ 
cevait pas. L’arbre de Noël, en touchant ses épaules 
courbées, en frôlant ses cheveux gris de ses verts 
rameaux odorants, l'avait soudain rajeuni de plus de 
soixante années et délivré de tout souci. Lui aussi 
avait eu de beaux Noëls, des attentes fiévreuses, 
des joies délirantes ; et de naïfs souvenirs, pleins 
de charme et de fraîcheur, mouillaient ses yeux de 
quelques-unes de cos douces larmes, dont la source 
n’est souvent pas tarie alors que celle des pleurs 
amers l’est déjà. Il cheminait tout entier au passé, 
lorsqu’une Yoix s’éleva.... 

«Faut-il, père Mérinchal, disaiL celte voix, que ce 
soit par vous que je commence à dresser procès- 
verbal ! » 

Le vieux tonnelier s’éveilla de ses rêves, et se 
vil en face du garde-champêlre, à l’entrée du vil¬ 
lage. 

<r A quel propos un procès-verbal à moi? lit-il avec 
surprise. 

—Et ce sapin, où l’avez-vous coupé? Dans les bois 
de M. le marquis; ne mentez pas. ï> 

Le pèro Juste se redressa, ses yeux ternis étince¬ 
lèrent. 

« Moi, mentir, moi ! vous vous oubliez, Jean Maiche. 

— Allons, allons, ne le prenez pas si haut; vous 
vous êtes mis dans un mauvais cas. 

— Comment? M. le marquis a toujours permis aux 
pauvres gens de couper des sapins pour faire des 
arbres de Noël. 

— Autrefois, je ne dis pas. 

— L’année dernière encore. 

— Cela ne me regarde pas ; vous direz vos raisons à 
M. Philippe. Je ne, puis que dresser procès-verbal et 
retenir l’objet du délit. 

— Jevous en prie; laissez-le moi.... au moins pour 
ce soir. 

— Allons, gardez-le, on n’est pas si dur que cela. » 

C’est le cœur bien lourd que le pauvre père Juste 

alla faire ses petites emplettes pour parer l’arbre de 
Noël qui lui amenait tant d’ennuis. Lajoie de l’inno¬ 
cente Désirée n’en fut pas moins vive. Le grand-père 
avait fait la folie d’acheter une de ces jolies poupées 
en jupes roses, au corsage en gaze d’argent, aux beaux 
petits cheveux tout frisés, que D.ésirée lui avait dé¬ 
crites avec tant de complaisance. 

Deux ou trois jours après, le garde-champêlre vint 
chez le vieux tonnelier et lui dit : 

«Père Mérinchal, M. Philippe, qui est un brave 
homme, ne voudrait pas vous laisser condamner à une 
amende de cinquante francs. * 

A ce chiffre le pauvre homme tressaillit. 

« Leschoses peuvent s’arranger, continua le garde ; 
donnez-lui la moitié de celle somme, et il ne pour¬ 
suivra pas I’afïàire. » 
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t'iMs expre*i*<m de dégoût ü- [rtiijftiil sur rbniiftc 
figure du père Julie. 

4 Suii-jt loupait, ou* ou non? dil-lL 
Certain* mniL> certainement* vous êtes coupable. 
Oms entez à ce petit arrangement qui vous évitera 
bien rlifâ ennuis, croyei-mui ? 

—J*y réfléchirai. * 

l.e firde-champHre sortit. 

t U faudra peut-être en passer par là, dit Véronique 
avec déirtlaiinn. 

Vous vernui*. k %alis écrire à M, le marquis pour 
lui tout raconter. 

— Oh ! mon père,, fit Véron ique effrayée, SI. Philippe 
M- "- r n voudra, il nous fera encore plue de mi-« n * 1 

— Avec wi ièti-là, on ménage toujours 1rs coquins, 
personne uVisc les dévoiler, ih continuent a Iriom- 
plier cl n jouer leur* vilain» tours. * 

U? père Juste put une plume, une feuille de papier, 
til, apri-t avoir bourre et allumé sa lionne pipe, qu'il 
mit entre «e* dent®, il commença le travail très pé~ 
nihle pour lui il une coin position épUtolaire. 

* lai, dit-il quand il cul fini d'écrire, il arrivera ce 
qu'il pourra de celle lettre, je suie *aüslaii de l'avoir 
écrite. * 

quelque* jour* apn •>. le fadeur entra cher le 
luBJietler, «t lui remit une lettre qu'il décacheta 
fiévreusement. * ! 

«ITaî pria des renseigne meut a sur vous, père Juste» 
drênlt celte kllrv, cl ailleurs qu'auprès de M. Ni i lippe. 
Je ne vous répéter*! pa* toui le bien qu’on Ilia dit de 
vous, J en ai prb aussi sur M. Philippe, et ils ne sont 
pas atiftti bons que sur votre compte. Maintenant que 
voua avez eu le courage ik parler, ou use ine dévoiler 
toutes nés vilenies. Ce personnage, en qui j'avais trop 
de co ri fiance, était en tram rie me faire délester dans 
le pays, le veux qu'un seelii' bien que je n ai jamais 
en T idée de défendre aux pauvres de couper ries arbres 
de Noël ni de ramasser du bois mort. C'est nue in¬ 
vention de ce misérable, auquel je dorme bu H jours 
pour Mirlir du ch&Ieau Celte place, qui est douce, 
me semble vous convenir parfaitement et je vous 
l'offre, persuade que je ne puis U donner à un plus 
honnête homme que vous. Vous pourrez vous loger, 
vous et vos miaula, dans le chalet* 

* Au rf voir, père Juste, Peut-être irai-je l’été pro- 
Chain passer une quinzaine dans mon château des 
Vosges, 

* Marquis de S errance. » 

Huit jour* après, le père Juste « installait avec scs 
enfants dans le joli chalet tapissé de Lierre. C’est lui 
nia intimant qui montrera aux vielleurs les profondes 
oubliettes, la salle des festins, la chapelle aux tom¬ 
beaux fastueux et Lorntoire de* belles châtelaines. 
Toutes les pièces de monnaie qui tomberont dans sa 
main tervifont à grossir la riol de sa chère petite- 
fille. 

I otitt* SfrssAi. 


EN MARCHEUR SANS PAREIL 


Les ouvrages de physiologie citent Je* marcheurs 
ks plus remarquables, Mais loul ce qui a été observé 
jusqu'ici est laissé bien en arrière pur k= exploits du 
marcheur émeri le dont les journaux anglais nous ont 
récemment fait connaître ks prouesses 
Ce grand marcheur s'appelle William Cale. Il a 
moins de cinquante ans. Il est petit ri mètre WJ cen¬ 
timètres environ k maigre, avec un système mmeu- 
aire peu développé, cl ne pèse que ôô kilogrammes. 
Sa tète est couverte d'abondantes boudes rie cheveux 
châtain®, coupée court Son visage est uniformément 
rosé et les Irait s sont réguliers. Son maintien respire 
le calme et la confiance en soi-meme. lia lies habi¬ 
tude* de ttrïele sobriété. Bien qu'il dorme ordinaire¬ 
ment sept n huit heures pur nuit, il peut facïlumenl 
ne prendre que trois ou quaire heures de repos pen¬ 
dant pJiiüirür-i semaine*. Il pcul même *e eonknter 
de cinq ou dix minutes de sommeil dons une marche 
de vingt-quatre heures, 

Cest ainsi qu'il a parcouru, sans s arrêter, âl'13 
kilomètres en mille heures consécutives ou six 
semaines, suit ïo 13 mètres ù l'heure-, et ItfOtJ kilo¬ 
mètres en 4000 périodes successives de dix minutes, 
fl sc lit fort de parcourir celte distance de tÛii kilo- 
mètre* en six semaines, u la condition de faire, après 
avoir parcouru ii KJ nu'très, une halte, qui pourrait 
élre de dix minutes, mais qui ne fut souvent que de 
quelque» seconde®, foules le® demi-heure®, fondant 
une marche de HP kilomètre® par vingt-quatre heures, 
ces roortta baltes devaient lui suffira pour se reposer, 
(«rendre *es repas et satisfaire aux autres besoins* 
■("est sur te® terrains de Lillle ftridge que celle 
marche forcée eut lien. 

Pendant toute la durée de cette longue marche, la 
respire lion de William riale était très active et le® 
battements du ro-ur très fort® ; le pouls variait de 73 
à 77 pulsations. 

Ver® la lin de U cinquième semarne, (.ale se plai¬ 
gnit plusieurs fois de vertige. Quand arrivait minuit, 
il marchait pendant deux ou trois heures dans un état 
demi-inconscient,sesmouvement snhHairnl plus coor¬ 
donnes. Mais si une voix familière l'interpellait, il 
reprenait itmucd laie ment conscience de lui-même. 

Cinq jour* avant l'expiralinn des six semaines, riale 
était arrivé à Xüî bottmêtres. Après avoir pris quel¬ 
ques heures de repos, il recommença sa marche cl 
arriva jusqu'à 3H70 kilomètres, sans essayer de Taire 
le reste dan» le temps voulu. U éprouvait alors une 
certaine raideur dans Je* jambes, k* extenseurs des 
cuisses m- pouvaient plus te mouvoir et ne permet¬ 
taient pu de faire de grande® enjambées. Iæs orteil» 
«‘(aient (aisés soüi la pression continue des chaus¬ 
sure*. C'est la cause du déflvii de cm J!Y:î kilo¬ 
mètre*. 
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Le poids du sujet après cet exploit pédestre était de 
51 kilogrammes 500 grammes; il avait donc perdu 
3 kilogrammes 500 grammes environ pendant celle 
marche. 


GIOVANNI BORGI 


Au milieu du siècle dernier, Rome, pas plus que les 
autres villes, n’avait pourvu au sort des orphelins, et, 
cependant, à Rome, plus qu’ailleurs, la misère était 
grande. La mendicité y était pour ainsi dire encouragée; 
aussi les mendiants et les vagabonds pullulaient. 

C’était la plaie saignante, la plaie hideuse de la 
Ville éternelle; mais le bien naît quelquefois de l’excès 
du mal. 

C’est précisément de ce milieu d’êtres abandonnés, 
d’enfants perdus, de mendiants paresseux, de vaga¬ 
bonds éhontés, que devait sortir le fondateur du 
premier orphelinat de Rome. 

Giovanni Borgi, né à Rome, en 1735, était encore 
enfant quand la mort de ses parents le laissa abso¬ 
lument sans aide, sans appui et sans guide. Giovanni 
était un de ces êtres qui semblent nés pour le bien et 
prédestinés- aux bonnes œuvres, il traversa le foyer 
d’infection morale dans lequel l’avait jeté l’abandon 
sans rien perdre de sa candeur et sans y prendre rien 
de mauvais. 

Tout enfant, il allait de lui-même se mettre au ser¬ 
vice des maçons qu’il s’était plu tant de fois à regarder 
travailler. Le pauvre petit avait plus de bon vouloir 
que de capacité, plus de courage que de vigueur et 
c’est précisément par là qu’il se lit aimer; il avait les 
qualités qui ne s’acquièrent pas facilement, la force 
lui viendrait avec l’âge. 

'Les maçons, qu’il servait du mieux qu’il pouvait, 
s’intéressèrent à lui; après l’avoir employé sans grand 
profit pour lui ni pour eux, ils lui enseignèrent leur 
métier; si bien que Giovanni, encore adolescent, 
gagnait largement sa vie. 

C’était un garçon capable et un bon compagnon, 
douxetaccommodant avec ses patrons, bon etserviable 
avec ses camarades de chantier; il était humble, in¬ 
dulgent, généreux et compatissant avec les misérables, 
eussent-ils l’esprit dépravé et le cœur corrompu. J1 
les avait vus de près et savait quelle part de respon¬ 
sabilité revenait à chacun. 

Chaque fois qu’il'rencontrait, et c’était à tous les 
instants, un de ces petits mendiants souffreteux que 
la faim maigrit et que le vice dégrade, il causait avec 
lui, gagnait sa confiance avant de l’interroger, avant 
de solliciter des confidences qui ne peuvent être sin¬ 
cères que quand elles sont faites avec abandon. 
Giovanni savait bientôt à qui il avait affaire et adressait 
plus de bonnes paroles que de réprimandes. 

Il exhortait surtout ces petits vagabonds à demander 


au travail le pain que la pitié leur jetait avec mépris 
et qu’ils ramassaient dans la honte. 

Il savait bien, le brave jeune homme, que la main 
qu’on tend lâchement à l’aumône n’est pas bonne 
pour le travail, mais à qui la faute*? Où donc ces pau¬ 
vres petits êtres auraient-ils trouvé de l’ouvrage? où 
auraient-ils pu apprendre un métier? Est-ce que per¬ 
sonne leur avait jamais donné le goût du travail? Qui 
donc aurait cherché à leur inspirer le sentiment du 
devoir? 

Giovanni ne comptait guère sur son éloquence ; il 
se disait que ses paroles étaient perdues, que ce n’est 
pas avec des serinons que l’on fait de grandes et 
nombreuses conversions, mais il ne se rebutait pas, 
et, croyant n’avoir que des conseils à donner, il donnait 
des conseils. 

Un jour pourtant, il crut remarquer qu’un petit 
mendiant, orphelin sans asile, l’écoutait plus atten¬ 
tivement et le comprenait mieux. Jl l’emmena à son 
chantier, chercha à s’en faire aider, partagea scs 
repas avec lui elle fil coucher dans sa chambre. 

Air bout de quelques jours, l’enlânL avaiL changé 
d’aspect, il avait pris les couleurs de la santé; il 
était gai, actif, avait du cœur à l’ouvrage, il senlail 
le bien qu’on lui faisait et il en était reconnaissant. 

D'autres rencontres semblables procurèrent à Gio¬ 
vanni un second, puis un troisième manœuvre. Us ne 
lui faisaient pas beaucoup de besogne, mais ils pro¬ 
mettaient beaucoup, et, en leur mettant la truelle à la 
main, Giovanni comptait qu’ils auraient fini leur 
apprentissage au même âge que lui. En attendant, il 
partageait son pain avec eux, les faisait coucher dans 
son lit, se contentant pour lui-même d’un peu de 
paille étendue dans un coin. 

«Bah! se disait-il, une mauvaise nuit est bientôt 
passée ! Je suis fort et robuste; tandis que ces pauvres 
petits, si jeunes et si faibles, ont besoin de se refaire.» 

La bonne mine des trois manœuvres qui paraissaient 
si heureux et si bien portants avait éveillé l’ambition 
des petits camarades de misère avec qui ils avaient 
dormi tant de nuits sous le porche des palais romains, 
et ils vinrent demander à Giovanni Borgi de les ac¬ 
cueillir comme il avait aecueilil les autres. 

Bien que la demande fût fort inconsidérée, le bon 
Giovanni ne dit pas non. Seulement, l’on ne peut faire 
des maçons de tous les petits abandonnés de Rome et 
Dieu sait s’il y en avait! D’ailleurs ne faut-il pas tenir 
compte des aptitudes et des vocations? Tout le monde 
n’est pas né pour manier la truelle. 

A force de retourner le problème dans son esprit, 
Giovanni en trouva la solution. 

« Au fait, se dit-il, pourquoi ne pas mettre ces en¬ 
fants en apprentissage dans toutes les professions? 
C’est très simple cela. Gomment n’y ai-je pas songé 
plus tôt?» 

Et le voilà, interrogeant les orphelins qui se pré¬ 
sentent, cherchant à deviner leurs aptitudes pour 
leur rendre la tâche plus douce et plus facile. 

«Toi, tu as du goût pour faire des chaussures? Eh 
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bien 1 je Lu trouverai un cordonnier. qui le nourrira 
jusqu’à ce que tu gagne- de L’argercL 

t Toi» lu ss des dis puni lions pour la couture? Tu 
entreras efoex un lailleur aux mêmes conditions. 

« Toi, tu veux rtre menuitîerf Tu entreras chez un 
patron qui t apprendra k raboter et à cogner* 

t Toi| lu veux 
battre le fer?Tu 
ira^ chez un 1er* 
rnrler, 

» Courage ! 
mes amis; il y 
aura des mé¬ 
tiers pour tout 
le monde* Ah! 
comme nous al* 

Ions bien Ira- 
voilier! Je suis 
sur que vous ne 
farci pas mentir 
les promesses 
q ne j’aurai faite* 
en votre nom aux 
patrons qui vous 
prendront «ans 
vous connaître 
paire qu'ils uni 
eonlianeo en 
moi, car, moi 
aussi, j üi con¬ 
tinuée m vous! * 

« Jusqu ici , 
c'est très bien* 
pensa-l+il; rca 
petits seront 
nourris et sur¬ 
veillés le jour* 

IM ilI h, où passc- 
ronl-ils ta nuit! 

Au tait, en éten¬ 
dant un peu plus 
de paille dans 
nia chambre.**, 
ils seront tou¬ 
jours mieux la 
que dans lu rue.» 

Lt le brave 
homme t âpre* 
avoir vêtu mm* 
venaldemeiit le* 
orphelins avec 
des vêlements 
qui t» avait reçue il li» dans Je voisinage el ajusté-s Irir- 
inême* alla présenter ses protégés au cordonnier* au 
titilleur, an menuisier et au serrurier qui! disait boas 
ri i liarilables. ij invitait les apprentis a Lobé jetante 
et les patrons à l'indnl^ n, *►. y ^'engageait à amener 
■tes cillants tou* les jour» a 1 alolicr, à vc*ir les cher¬ 
cher tous les soirs, à le» loger la nuit* a leur donner 


le pain du matin* a leur apprendre à lire, à écrire et 
à compter* 

ijuî donc aurait pu résister à la chaude parole de 
« et homme a la ligure ouverte* a I'umI clair, au parler 
franc? Éloquent comme le sont naturellement, tous 
le^ gens de bonne foi* Giovanni n’avait pas grsnd'pemc 

à persuader* Le 
succès de scs 
premières ten¬ 
tatives inr avait 
paru si facile 
qu'il trouva tout 
simple d eiendrc 
sim action bien¬ 
faisante* 

Grâce à quel¬ 
ques collectes 
fructueuses T il 
put louer une 
maison dam la 
rue limita, À 
partir de ce mo¬ 
ment, il recueil¬ 
lit autant d or¬ 
phelins qu'il en 
pouvait loger cl 
qu’il en put met¬ 
tre en appren¬ 
tissage. Dures te, 
la confiance qu'il 
inspirait, autant 
que les condi¬ 
tions favorables 
qu'il faisait aux 
patrons, facili¬ 
tait beaucoup le 
place ment de ses 
pupilles de ren¬ 
contre* 

Aussi intelli¬ 
gent que chari¬ 
table, Giovanni 
Borgi avait l 'es¬ 
prit dordre et le 
sens pratique 
des organisa - 
leurs qui savent 
produire le plus 
grand effet pos¬ 
sible avec une 
somme d'efforts 
donné»* Il îirail 
parti de tout. 
Les vieux vêlements* la literie* le misérable mobilier 
qu'il obtenait a force de sollicitations étaient remis 
à neuf par se» jeunes apprentis* mois sa direction et 
avec sa participation directe* La maison était grande, 
bien aménagée, parfaitement tenue; les moindres 
recoins y étaient utilisé»* 

Le* deux plu* grandi:»pièces avaient été transformées 
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en dortoir et en salie d’études ; oui, en salle d’études! 
Le maçon s’était dit que l’homme ne vit pas seulement 
de pain et tous les soirs il se faisait professeur. 

11 avait dû commencer par être son maître à lui- 
même avant de devenir celui des autres. Enfin, il 
était parvenu à enseigner à ses élèves la lecture, 
l’écriture et le calcul. Il leur avait appris les prières 
et le catéchisme, et leur inculquait les principes do 
morale, les règles de conduite qui devaient les guider 
dans la vie humble et laborieuse à laquelle ils étaient 
appelés. 

C’était un spectacle à la fois touchant et divertissant 
de voir, tous les matins, le bon Giovanni sortir de 
son orphelinat, entouré de toute cette jeunesse pro¬ 
prette, à la mine éveillée, à l’air enjoué, rayonnante 
de santé qui gambadait autour de lui. Tenant les 
deux plus petits par la main, il suivait toujours le 
même itinéraire, déposant un de ses laborieux pen¬ 
sionnaires au seuil de chaque boutique, de chaque 
atelier. 

La grappe vivante s’égrenait le matin pour se 
reformer le soir. Au coucher du soleil, et lorsqu’il 
avait terminé sa besogne, Giovanni reprenait en sens 
inverse les marmots qu’il avait amenés le malin; in¬ 
terrogeant les patrons, les exhortant à la patience 
quand ils avaient à se plaindre, gourmandant avec 
douceur, avec affabilité, l’apprenti qui n’avait pas 
fait son devoir, accueillant de son bon rire franc les 
compliments qu’il recevait d’un maître satisfait, 
félicitant, sans exciter sa vanité, l’enfant qui avait 
mérité des éloges et le proposant en exemple à ses 
camarades. 

Quand ce bon pasteur avait rassemblé toutes ses 
brebis, le troupeau bondissant reprenait le chemin de 
la maison. 

Après la récréation qui suivait le retour, la bande 
joyeuse se rendait dans la grande salle où chacun se 
mettait avec ardeur à l’étude. Les uns copiaient plus 
ou moins péniblement les exemples que le maître 
avait tracés de sa plus belle main ; les autres lisaient 
qui dans un syllabaire, qui dans l’Évangile; ceux-ci 
se livraient à la recherche de petits problèmes, ceux- 
là comptaient sur leurs doigts pour faire leur addition 
ou leur soustraction ; personne ne faisait de niches 
à son voisin. 

Giovanni allait de l’un à l’autre, distribuait des 
conseils et des encouragements; aidant celui-ci, 
faisant aider celui-là par un grand qui savait tout ce 
qu’on pouvait apprendre là et servait de moniteur; 
leur enseignant ainsi à recevoir et à donner, leur 
apprenant la charité et la solidarité. 

Le dimanche il conduisait sa nombreuse famille 
d’adoption à la messe et à la promenade. C’était plaisir 
de voir tous ces enfants roses ec pleins de vie, des 
plus grands aux plus petits, traverser les rues de Rome 
en s’essayant à marcher au pas cadencé ou jabolant 
à qui mieux mieux. Point de contrainte, point de 
sournoiserie, ils avaient tous l’air franc et honnête, et 
o in de fuir la compagnie du maîlre, tous la recher¬ 


chaient à i'envj. Les plus grands l’appelaient bnbbo, 
papa; les plus petits l’appelaient tata , tata; et bien¬ 
tôt, par gentillesse et par eàlinerie, tous l’appelèrent 
l'ata. Ce nom lui est resté. Giovanni Rorgi n’était guère 
connu à Rome que sous le nom de Tata Giovanni et 
c’est sous ce nom qu’il est demeuré dans la mémoire 
des hommes qui gardent plutôt le souvenir des gens 
de bien que celui des gens de guerre. 

Un soir, au moment où ces heureux orphelins 
allaient quitter la salle d’études pour le dortoir cl où, 
debout devant leurs tables, ils joignaient les mains 
pour commencer la prière, on frappa à la porte de la 
rue. 

Deux vénérables prêtres demandaient à visiter l’or¬ 
phelinat. Tata les lit entrer. 

Le plus âgé des deux s’arrêta, surpris et charmé, de¬ 
vant le spectacle merveilleux et attendrissant qu’of¬ 
fraient ces adolescents et ces enfants de tous les âges, 
rangés par file dans l’ordre le plus parfait. Immobiles 
et silencieux, portant sur leurs jeunes visages Vaxc 
près- sion du contentement et du bien-être, ils sc 
tenaient sans contrainte, dans l'attitude recueillie 
d’innocents qui vont parler à Dieu. 

Après un instant de contemplation muette, le plus 
jeune des visiteurs fit un geste pour appeler l'attention 
de l’assistance et dit simplement: 

«Mes enfants, agenouillez-vous, notre Saint-Père 
te pape, qui a voulu venir vous visiter, Ya vous donner 
sa bénédiction.)) 

Puis il s’agenouilla lui-même. 

Le pape posa la main gauche sur son coeur, étendit 
la main droite, bénit les orphelins et le père qu’ils 
avaient retrouvé providentiellement. 

Il interrogea ensuite les enfants et les encourage a 
à mériter les bienfaits que leur prodiguait un saint 
homme de bien qui, par un miracle de charité, avait 
créé de rien des ressources pour les sauver du besoin 
et des trésors de vertus et de sagesse pour payer 
leur rédemption dans ce monde et dans l’autre. 

Le pape voulut que rien ne fût changé à l’ordre de 
la maison. C’était l’heure de la prière, il pria avec les 
orphelins. Giovanni les conduisit ensuite au dortoir 
et, après avoir assisté à leur coucher comme tous les 
soirs, il revint trouver Pie VI qui se fit rendre compte 
, des moindres détails de l’organisation de l’orphe¬ 
linat. 

Le pape retourna au Vatican,ému,émerveillé de cet 
exemple de charité sublime qu’un pauvre maçon 
donnait au monde chrétien. Dès le lendemain, il acheta 
la maison qu’avait louée Giovanni et laJui donna en 
toute propriété. 

Voulant offrir à Tata Giovanni un témoignage de la 
confiance que lui inspirait la sagesse de son admi¬ 
nistration, il déclara, dans un bref solennel, que 
l’orphelinat resterait indépendant de tout pouvoir 
public, civil ou religieux, et accorda à Giovanni le 
droit de désigner son successeur. 

Après quarante ans de cette vie d’abnégation, de 
dévouement, de charité, Tata Giovanni vit son œuvre 
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agrandie et prospère, il put entrevoir qu’elle serait 
durable. Mais il n’a certes pas osé espérer que 
l’humble asile qu’il avait ouvert aux enfants aban¬ 
donnés deviendrait ce qu’il est aujourd’hui: le Grand- 
Hospice des Orphelins de Rome. 

Pendant l’occupation française, le 28 juin 1798, 
Giovanni Üorgi dirigeait la classe du soir, lorsqu’il 
tomba tout à coup au milieu de ses enfants foudroyé 
par une attaque d’apoplexie. 

Jamais père plus tendre ne fut pleuré plus ten¬ 
drement. 

La ville de Rome lui tilde magnifiques funérailles 
cl riiumble maçon reposa dans la chapelle de l’Hos¬ 
pice qu’il avait créé. 

M mo Gustave De moulin. 


LES JEUX DE PALET 


L’aiicicimelé du palet. — Le jet des pierres. —Les discoboles. 

Les montagnards dcI’Appenzcll.— Canadiens et Écossais. 

Si, parmi les jeux, un seulement remonte à la 
création du premier homme, on peut supposer hardi¬ 
ment que c’est le jet des pierres Existe-t-il, en effet, 
un jeu plus simple et plus primitif que celui qui 
consiste à lancer des pierres contre un objet quelcon¬ 
que? Dans cet amusement, tout sert de but, tout fait 
projectile. Soumis à celte seule règle : atteindre le 
but, il ne demande aucune description, aucune expli¬ 
cation. Les enfants, dans l’antiquité, avaient un goût 
naturel très vif pour le jet des pierres. Une épigramme 
d’Anlipalcr nous montre un noyer se lamentant de ce 
que scs branches ont été brisées sous une grêle de 
projectiles. Diogène, le fameux philosophe au ton¬ 
neau, sccria un jour en voyant un enfant lancer des 
pierres contre une croix : < Courage, tu atteindras le 
but! » Mot amer, si l’on songe que la croix, choisie 
par l’enfant comme cible à ses projectiles, était un 
instrument de supplice. D’apres la réflexion de Bion, 
relatée par Plutarque, les grenouilles constituaient le 
but favori des lanceurs de pierres. Pauvres gre¬ 
nouilles! Je crois qu’elles ne prenaient guère plaisir 
à ce jeu-là, surtout quand elles voyaient quelques- 
unes d’entre elles en mourir à bon escient. 

A la longue, ce jeu d’enfants devint un exercice pour 
les adultes et les hommes faits. On remplaça les 
pierres par des masses pesantes, peu faciles à manier 
et à diriger. Lorsque les Grecs formèrent leur consti¬ 
tution, ils comprirent même cet exercice au nombre 
des cinq qui, sous le nom de pentathle , composaient 
les fêles olympiques. Il se nomma alors : le jeu du 
disque. Le projectile affectant généralement la forme 
plate et circulaire d’un disque. On le façonnait soit 
a\ec un morceau de métal, cuivre ou fer, soit avec un 
bois très lourd et très serré. Son diamètre mesurait 
la hauteur d’une tête d’homme, de sorte que, tenu 


dans la main, il dépassait un peu la moitié de l’avant- 
bras. Aux plus beaux jours de la Grèce, il prit la 
forme d’une lentille, aminci vers les bords et bombé 
en son milieu. Sa surface polie et brillante le rendait 
si difficile à tenir qu’il échappait à tout moment à la 
main qui le portait. Quelques auteurs font remonter à 
Persée, fils de Jupiter et de Danaë, l’invention de ce 
projectile; invention qui ne lui porta point bonheur, 
paraît-il, car, s’étant rendu à Larissa, il eut le malheur, 
en lançant son disque, d’y tuer son aïeul Acrisius. 
Semblable accident arriva du reste à Apollon, le plus 
adroit des dieux, qui, abandonuant-l’Olympe, vint à 
Sparte lancer le disque et tua son ami Hyacinthe. Ce 
qui démontre que les plus adroits commettent aussi 
des maladresses. 

Dans l’âge héroïque où tous les Grecs alliés s’en¬ 
nuyaient des longueurs du siège de Troie, ils se 
livraient fréquemment aux jeux de jet. Le disque se 
composait alors d’une masse de fer brut nommé solos } 
sorte de galette de fonte ou d’airain, que le lutteur 
employait telle qu’elle était sortie de la forge, avant 
même que le marteau l’eût travaillée. Sa pesanteur, 
bien qu’elle nous soit inconnue, devait atteindre un 
poids énorme. En effet, dans la vingt-troisième rapso- 
die de l’/h'arfcd’Homère, rapsodie consacrée aux funé¬ 
railles de Palrocle, et, par conséquent, aux jeux en 
usage dans ces sortes de cérémonies, nous lisons : 
< Le Péléide déposa un disque de fer brut que lançait 
autrefois la force immense d’Ééliôn.El le divin Achille 
aux pieds rapides, ayant tué Ééliôn, avait emporté 
cette masse dans ses nefs avec d’autres richesses. El, 
debout, il dit au milieu des Argicns : « Qu’ils se 
lèvent ceux qui veulent tenter ce combat. Celui qui 
possédera ce disque, s’il a des champs fertiles qui 
s’étendent au loin, ne manquera pas de fer pendant 
cinq années entières. Ni ses bergers, ni ses labou¬ 
reurs n’iront en acheter à la ville, car ce disque lui 
en fournira. » 

I)u fer pendant cinq ans! Jugez de la pesanteur 
d’une telle massel Je soupçonne le bon Homère d’exa¬ 
gérer quelque peu les choses. Pourtant, ce bloc si 
lourd fut soulevé et lancé par plusieurs concurrents. 
Polvpoitès, roi des Acliaiens, remporta le prix. « Il 
lança le disque plus loin que tous, dit Homère, de 
l’espace entier que franchit le bâton recourbé d’un 
bouvier, que celui-ci fait voler à travers les vaches 
vagabondes. » 

H ressort de ce passage d’Homère qu’on n’assignait 
aucun but pour le jet du disque. Chacun lançait la 
masse le plus loin possible. La distance moyenne à 
laquelle des mains vigoureuses pouvaient pousser le 
projectile devint bientôt une mesure de longueur. 
Chacun, dans l’antiquité, savait ce qu’il fallait enten¬ 
dre par une portée de disque, comme nous savons 
chez nous ce que signifie une portée de fusil. Je 
dis signifie, je devrais dire signifiait, car, avec les 
nouvelles armes, les portées ont changé et changent 
à chaque nouvelle invention. 

A l’époque impériale, les Romains s’adonnèrent à 




t 


01 LE JOURNAL UE 


cct exercice avec Eiiiluni d'entrain que les (Jrers en 
avaient montré sur les rives truvennes pendant 
qii’Adiîlleus boudait Sou s *4ten!> n-lu^ml a bmimc 
patriotique sa part de collaboration promise. 

Myron, un artiste grec, qui ItorissaiL vois l'an LkJ 
avant Jésus-Christ, nous a laissé une statue connue 
sous le nom du rfiscotafr, aitrmrahk ilu réalisme. Le 
statuaire il représenté sou personnage en action, et 

non llxe et au repus. On y voit ) athlète au s .eut où, 

renie5liant Imites ses forces, il va Uclier l« disque 
en sautant de quelques pris en avant pour augmenter 
encore ta vigueur et la parlée ilu jet. Les anciens pH- 
3aient beaucoup cette statue : c Figure qui, au pre¬ 
mier abord, parait tourmentée et travaillée, dit 


î \ JEUNESSE, 

les Suisses lancent ce* quartiers de roche avec ta 
main seule, taiib’d awr des courroies. 

An Canada, les habitait U s'adonnent aussi ,1 l'exer¬ 
cice du jet du disque, très pittoresquement inodilié 
par le climat. Danser pavs, des hivers rigoureux im¬ 
mobilisant pctiilaul des mois la surface des lleuves sur 
une longueur de plusieurs kilomètres^ tes naturels 
ianceni le disque non plus sur la terra, mais sm la 
glace » Lu force du jet se Imiive par conséquent uug- 
mutilée d'une fum; de glissement. Les masses de ter 
dont ils se set'vent soril, a eut eflTel, parfiailrmenl polies 
don ortie et munies de Fan Ire d’une sorte de poignée 
en forme d anse, qui leur donne l'aspect d’un gigan¬ 
tesque fer à repasser. Ils prennent la masse par celte 
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Quintilini; mais ru corail ue pas avoir ]e -t ijUniml 
des arts que de blâmer celle altitude, car smi mérite 
consiste principalement dans la manière nouvelle 
donL le sujet esl imité et dans la dilllcnlk vaincue. » 
Quelquefois, U disque, perforé au centre, se tenait 
a Laide d une corde on d'une courroie. Eu Suisse, 
dans le eaniun d'Appeu/cll, tes umiitugmiidsemploient 
celte méthode pour lancer au bon des pierres d’un 

poids çormoJirable. Ces ..es ndmsles, dignes des 

âges h ^nuques, se livrent entre eux u cet exercice 
violent. lieux fois l'au, il> se mi ni s seul tjan> un en 
droit détermine. De lourdes pierres, d un poids égal, 
sont mises à la disposition des jouleurs qui, v. lus 
d'un simple caleçon, les lancent Je plus bon possible. 
Ils peuvent, au moment du jel. sauter de quelque- fo- 
en ayant, sans dépasser toutefoi- une limite prçulo- 
b le rue ni indiquée a l’aide d'une tic elle tendue sur doux 
piquets, U masse qui lombe le plus loin donne le prix 
a celui qui La jetée. Le bu! lise n existe pas. Tantôt 


poignée cl lu lancent presque horizon ta krmml, de 
façon que la trajectoire déeri h* parce projectile repré- 
seule une parabole 1res allongée, doul la smfacc du 
Il i 1 1 1 v 1 1 P mur pion' ai JJ SL • ï I il- I IL lati^i-ulr. I ai ou tu be se 

confondant presque avec sa tangente, La masse, au 
lieu donc de s'arrêtera L'endroit ou «die tombe, glisse 
sur la glace et continue sa roule pendant une certaine 
distance. 

Les Ecossais julien 1 à un jeu assez semblable à 
celui-ci. Le projectile consiste eu une boule de fer ou 
de fonte exlrémemenl pesante, i innuuichée soi boni 
d'un, bût ou qui ne mesure pus moins d'un métré de 
longueur. Le lui leur saisit c elle masse, prend son élan, 
lui imprime plusieurs Jours de mouline! «l la lance 
au loin. I n nuit, courbé par terre, limite l'endroit dû 
le lutteur doit s arrêter dans son élan. 

À mutera. FftÈutJiiç U il lave. 
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« 

Jiiruin' ejfg. auxiliaire«» — M. Hluïil iVriréh' wdiuiUi nouait! ilaus 
le régi meut de* auxiliaire!, — La Utile Jüézé en revue 
* ih milieu « ni te montre * vulgaire ■* 

.■Voua sommes au lendemain cl*; la tournée de visites, 
ll M de Bteqtiei, M** Le mas et K. le maire sont en 
train de déjeuner. M. le maire, qui n'a plus du scorel 
à gu nier p est riiniiiine le [dus heureux de la Itéra. 

î-st preuve, c'est qu f il taquine sa mère» laquelle 
taquine |W— Le mas. 

i Ma chère bséphlne, dit la vieille darne, vous ave/ 
rêvé une chose impossible ; jamais de la vie vous ne 
rapprocherez les membres de votre clan, j'entends 
les membres adultes; jamais de la vie vous ne civi¬ 
lise rex la marmaille, 

l'eut-être désespère rais-je, en effet, répond la 
chère Joséphine, si jV-laïs abandonnée à lues propres 
forces, mais j’ai déjà des auxiliaires. 

— Fai tes-les voir un peu, vos auxiliaires. 

— J'ai raotonlé moral l* de M, le maire. 

— Elle est jolie, l'autorité morale de H, le maire! * 
>1. le maire salue profondément. 

< J'ai K»* de ftacquex, poursuit Iran quille ment la 
bonne Joséphine. 

— I ne belle auxiliaire, parlons-en, qui n'n pas seu¬ 
lement su élever son fils. » 

Cuveau salut de >1, Je maire* 

« j’ai M“* Jean ni u. 

I. ftuiif* — Wj. pjÿ*» I. 17, ,;9 ïl 40. 

XII. - hiü* lin. 


Celle-là, passe! 

— J'ai le petit Paul. 

-- Vous plaisanter. 

Je ne plaisante pas. Croyez-moi, je me suis déjà 
trouvée bien des lois eu pareille passe. L auxiliaire 
le plus précieux, auprès des enfants, c'est un en¬ 
fant; j'enleuds un enfant coin me celui-là* 

J'accepte le pctil Paul. Et puis?... 

— Et puis, j'ai le nabot. 

— Celui-là, je le récuse* 

— Le mie Lie g* moi de vous dire que vous avez tort 
de le récuser. Il l ui te tranche-montaparce qu'il 
est petit; mais cet homme-là a du cmu T je n'en veux 
pour preuve que Sun désiutéressemenl, en Ce qui me 
concerne^ et les burines paroles qu’il m'a dites au 
sujet de cette pauvre orpheline. 

— El neamiinin?. je b- u-i-, répéta péiviLi.|,ii.m-i' ■ 
ment de Braques* 

- J'ai 1. Que nlin-H tard. 

— chien lin-Pi lard lait ce que veut Jl mF Quentin née 
Pi Lard, laquelle fait ce que veut M’ : Pitard née Quen¬ 
tin, laquelle fait o: que veut sou seigneur et maître : 
voilà In gradation, faut que vous n'avez pas Pilarti- 
Quentin, vuus n'avg* persorme de U famille. 

— Eh bien ! je tâcherai d'avoir M. Pitard. 

4Miï, mais voir- ne l'avez pas, vous n’avez pas 
le droit île le compter* 

— Enfin, ajouta M"“ bernas en rougissant un peu, 
l'ai mes deux ralliions. 

— Cela, c'est une artillerie formidable! Seulement, 
vous tue permettrez d'être un peu votre homme 

* 
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d’affaires et de vous empêcher de gaspiller les mu¬ 
nitions. 

— En dernier lieu, j’ai le plus vif désir de réussir, 
une grande bonne volonté et une certaine dose de 
persévérance. 

— Sorcière! s’écria gaiement la vieille dame; pour¬ 
quoi n’ajoutez-vous pas : elle don de la persuasion. 

— Parce que je ne m’en aperçois guère depuis que 
nous discutons. 

— C’est bien rentré de piques ! dit M mc de Lacques 
qui entendait la plaisanterie. Et, maintenant, pour 
parler d’autre chose, permetlez-jnoi de vous dire que 
vous n’êtes guère curieuse de n’avoir pas encore 
songé à visiter votre « immeuble j>. 

— J’ai eu envie 'de sonner en passant devant, 
répondit M me Lemas en souriant, mais je me suis dit 
que je ferais une assez sotte figure si je sonnais à ma 
propre porte et que personne 11 e vînt m’ouvrir. 

— On vous aurait ouvert, ma bonne amie. La mai¬ 
son était pleine d’ouyriers et M. le maire surveillait 
les derniers arrangements. Mais il vaut mieux que 
vous n’ayez pas sonné; tout est en ordre aujour¬ 
d’hui. Nous irons voir après le déjeuner si M. ‘le 
maire s’est montré digne de la confiance que je lui 
ai accordée. t> * 

Au moment où M mo Lemas descendait de sa chambre, 
où elle était allée mellrê son chapeau et son châle, 
Laurent l’avertit que M. Pitard l’attendait au salon. 

Malgré sa raideur presque britannique, M. Pitard 
savait se présenter. Il s’excusa d’arriver au mo¬ 
ment où M mc Lemas allait sortir. Il ne la retarde¬ 
rait pas longtemps; mais il avait tenu à lui expri¬ 
mer sa reconnaissance, sa profonde reconnaissance. 

Il n’élait pas expansif, il le savait; aussi, se contente¬ 
rait-il de dire qu’il souhaitait de trouver l’occasion 
de remercier sa tante autrement qu’en paroles. 

« J’ai bien envie de vous prendre au mot, lui dit 
M mo Lemas avec son sourire attrayant. Mon plus grand 
désir est de réunir chez moi les membres de la { 
famille, de les rapprocher. On gagne toujours à se 
mieux connaître. 1 

— Pas toujours, » répondit le banquier. Mais, aus- * 
sitôt il se reprit : « Quoique je puisse penser, dit-il, 
de certains membres de la famille, votre désir les 
protège. Je vous promets... ajouta-t-il avec le petit 
mouvement de déglutition qui accompagne le passage 
d’une pilule un peu grosse; je vous promets de me 
prêter à tous les rapprochements, et de me montrer 
aussi conciliant que vous pourrez le souhaiter. Vous 
avez ma parole. » 

M mo Lemas alla rejoindre M mo de Lacques et M. le 
maire qui l’attendaient dans le boudoir. 

« Ne me dites pas que vous tenez Pitard ! s’écria 
M me de Lacques; je le devine à votre mine. Allons 
voir l’immeuble. j> 

Au coup de sonnette, le cordon fut tiré par un bon 
vieux portier, tout rond, qui avait le crâne chauve 
comme un œuf d’autruche et la plus joyeuse figure 
qu’on puisse imaginer. 


« Père Macault, dit M. le maire, voilà M ,no Lemas; 
je lui djs devant vous, parce que c’est la vérité, que 
vous êtes un brave homme et que votre femme est 
une bonne femme, et qu’elle sera contente de vous. * 
Le père Macault fil à sa nouvelle maîtresse un com¬ 
pliment aussi rond que sa personne et aussi joyeux 
que sa figure. Tout le temps que dura ce compli¬ 
ment, la mère Macault fit des révérences. Quand son 
mari eut fini, elle dit : « Et moi de même. » Elle re¬ 
grettait vivement de ne pouvoir présenter son fils 
Prosper; mais il ne venait qu’aux heures de repas, 

« rapport à ce d qu’il travaillait en ville « de son état 
de menuisier. Lon sujet tout à fait! » 

Madame reçut ensuite les hommages d’un valet de 
chambre, un peu solennel au premier abord ; mais 
c’était un cousin de Laurent et Laurent répondait de 
lui ; il s’appelait Lodier. 

Vinrent ensuite la femme de chambre, une per¬ 
sonne respectable dans le genre de FancheUc, et une 
cuisinière rebondie qui avait servi dans de bonnes 
maisons et dont les certificats avaient satisfait M mo de 
Bacques.' 

«Aimez-vous les enfants ? demanda M mc Lemas à ' 
la femme de chambre. 

— Beaucoup, madame. 

— Alors, je vois que nous nous entendrons très 
bien. » 

Le jardinier, choisi et recommandé par les frères 
Lévrier, étant occupé au jardin, ne fut présenté que 
plus tard. Mais M mo Lemas fut prévenue tout de suite 
de l’existence de ce fonctionnaire, afin qu’elle pût 
bien se rendre compte de « son état de maison d, 
comme disait M mo de Lacques. 

Elle avait tout prévu, celte excellente femme qui 
se prétendait si méchante! 

« Madame, lui dit M mo Lemas, que de peines vous 
vous êtes données, que de soins vous ayez pris ; je ne 
sais pas comment... 

— Si je ne m’abuse, dit M mo de Lacques en l’inter¬ 
rompant sans cérémonie, vous allez entrer dans la 
voie des compliments et des remerciements. 

— Je le crois bien ! 

— Ne m’interrompez pas, je vous en prie. Je vou¬ 
lais donc vous dire ceci : avez-vous remarqué comme * 
c’est ennuyeux, les compliments et les remerciements? 
Puisque, cependant, l’usage est d’en faire et d’en re¬ 
cevoir et que vous paraissez décidée à vous confor¬ 
mer à l’usage, je ne m’y opposerai pas. Seulement, 
attendez que vous ayez visité la maison et le jardin. 

Si vous approuvez les arrangements que nous avons 
pris, mon fils et moi, nous nous en irons tous les trois 
dans un petit coin, et yousme ferez vos remerciements 
en bloc, une fois pour toutes, et il n’en sera plus 
question. » 

« Trop beau pour moi! s’écria M me Lemas quand 
elle eut parcouru l’appartement qui lui était destiné. 

— Ma chère, lui dit sa vieille amie avec une sévé¬ 
rité affectée, tâchez de n’être pas vulgaire et lâchez 
de vous souvenir que noblesse oblige. Vos millions 
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vous obligent ;i représenter cl vous représenterez cm i murale n est pas nécessaire, et que ers gens-la vou 

if « » f # fi a m » m, m m -fl 


\«ms dire/, pourquoi. A lorl un a raison» on *e mo-* 
i|tr«-ruiI d'un millionnaire qui porterait une chaîne 
île montre en argent. On rirai! fie lui derrière son dos 
fl rfomr'tiques perdraient U respect- Si vus gens 
vous entendaient dire ; t i"esl Irop beau pour moi-. 

— Mes gens'dit M ™ initias qui partit d’un éclat de rire, 

— Encore! décria M mn de Barques. Fh bien! oui, 
vos gens* Si vous ne vous observer pas davantage» les 
Quentin vous mangeront dans la main, H adieu vos 
beaux projeta de réforme» Il tarit que vous représen¬ 
tiez et vous représenterez. -Ve me pousse/ pas à bout 
ou je fais venir pour vous, de Paris» nu professeur 
de belles manières. Vous m'avez donné carie blanche» 
vous savez î * 

M nM Léman baissa le nez avec une feinte confusion» 
cl promit qu'elle i ne le ferail plus ». 

« Chambre d'a¬ 
mi ou d'amie» » 
dit il™" île Bar¬ 
ques en ouvrent 
la porte d'une 
jolie chambre 
élégamment et 
s i m p I e m c u l 
meublée, Lu ca¬ 
binet de toilette 
était digne de la 
chambre* 

* Serai-je vul¬ 
gaire, demanda 
M u '" Le mas» si je 
déclare que celte 
chambre est un 

bijou ï 





cédérom leur rncce pour les beaux veux de nu? deux 
millions. Néanmoins, je consens ii von h accompagner, 
et, au besoin, je vous sommerai* de m'emmener 
avec vous, non pas comme instrument de pression 
morale, mais comme homme daîtliires. Je connais 
M ' Kélieie cl je vous crm nais. Eu vous dormant sa 
nièce, H le pleurent misère ci trouvera moyeu de vous 
faire comprendre, si toutefois elle ne vous ïe dît pas 
avec cjlroiiteoe. que 1rs temps sont durs, que l'on a 
bien de la peine à joindre les deux bonis, que ht 
petite rend des services; el. vous» vous ne manquerez 
pas de lui dire : * Qui cela ne tienne! * et vous 
financerez pour que cette pauvre femme puisse rem¬ 
placer par une domestique payée la pet île bonne sans 
gages que vous lui enleva*. Celle harpie met votre 
argent dans sa grande poche, par avance d'hoirie, ne 

prend point do 
bonne cl se mo¬ 
que de votre 
crédulité- Voilà 
exactement ce 
qui arrivera, ou 
plutôt ce qui 
arriverait sî je 
ne vous accom¬ 
pagnais |ias. 

— J ai bien 
peur, dit modes- 
te me ni M" ,H Le- 
mat, que ce ne 
soit l'exacte vé¬ 
rité. Je liens 
tant a avoir relie 
petite, que..» 


M- de taquet »'f**sit. (î*. 60, col. L) — Qt» voua 

passeriez sons 

les fourches camlînea pour en venir à vos fins. Mais 


— Nun, vous 
ne serez pas 
vulgaire. Le mut bijou est 1res a ta mode; comme 
tou* 1rs mots vagues que J ou peut appliquer û tort 
et a travers sans se compromettre, el le fait est que 
h c liant tire est un bijou. Je ne devrais pas ie dire, 
puisque c'est moi qui ai choisi l'ameublement ; mais 
la vérité est la vérité. 

J'ai idée, dit M ,r,r Lemes en souriant à son idée, 
que celle jolie cage ne restera pas longtemps vide. 

El moi» reprit >î de Barques, j'ai idée que je 
connais le petit oiseau que vous compte/ y mettre, 
l aitdi c qu-\ ' I 1 <m iillail du d.- U i lie IJ mile, 
Tou verrait ce petit oiseau piler des amandes ou éplu¬ 
cher des carotte*, quoique ce ne soit guère, eu gé¬ 
néral, l'emploi des petits oiseaux. 

“ \ propos de ce petit oiseau» madame» j'aurai 
encore un service à vous demander, 

— Lequel, ma bonne? 

— île serait de vouloir bien m accompli puer» avec 
M, te maire» quand jlrai demander u. ces gens de I» 
rue Etroite de me céder leur nièce. Votre présence 
su flirt pour donner (dus d'autorité a ma demande. 

— Je vous réponds d'avance que celte pre^ioft 


je serai là, comme un épouvantail. La harpie n’osera 
jamais pleurer misère devant moi; cl, si die l'ose» 
tant mieux! j'aurai l« plaisir de lui dire, dans un 
français très clair et très intelligible, ce que je pense 
d’elle ci de Pautre singe pelé. 

— Eli bien! madame, dit 5J fl " Lcmas, si nous allions 
là-bas ou sortir d'ici? 

— Soit! dit M r,,t de Lacques d’un air réfléchi, 
Nous enlèverons la petite et nous remmènerons dîner, 
et puis vous viendrez coucher dans votre castel. 

— L'enfant m’a paru timide, reprit H**Lenat* Elle 
serait probablement déconcertée par la présence de 
\L le maire et par la votre» Ne croyez-vous pas, ma¬ 
dame, qu’il vaudrait mieux îa faire dîner ici? en lélè- 
ii-lète avec moi, dans la petite salle à manger? ► 

Pour toute réponse» H de Lacques allongea le 
bras vers la sonnette et sonna trois coups 

ta cuisinière rebondie se présenta toute souriante, 

« J|« fille, dit H*~ de llacques» vous ferez i dîne 
pour dmi; un i < n jctil d!i:er» four six heures 
demie* Envoyé* -nous ta femme de chambre. » 
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La femme de chambre reçut l’ordre de veiller à ce 
qu’il ne manquât rien dans la chambre bleue. 

« Et, maintenant, au jardin! dit M mo de Bacques en 
se levant du petit canapé. 

— Vous ne vous sentez pas fatiguée? lui demanda 
M n, ° Lemas. 

— Fatiguée ! s’écria M mc de Bacques. Je m’amuse 
trop pour être fatiguée. Et puis, il faut que je vous 
explique les changements que je me suis permis de 
faire dans le jardin. Et puis, la perspective d’une 
passe d’armes avec cette mégère de la rue Étroite me 
fouette le sang. Ma chère, entre nous, je ne sais pas 
si vous réussirez dans votre entreprise ; mais, ce que 
je puis vous dire, c’est que votre arrivée ici a donné 
à ma vie un intérêt extraordinaire. Tante Zézé, ma 
chère, je sens que je rajeunis, grâce à vous! » 

X 

Changements opérés dans le jardin. — La dune. — Séance de 

remerciements. — Invasion dans une pharmacie. — Tendres 

adieux. — M u * Oclavie se montre vulgaire. 

Le jardin, il faut bien l’avouer, avait perdu une 
grande partie de sa beauté et de son originalité; et 
si le feu marquis eût pu sortir de sa tombe pour le 
voir en l’état où on l’avait mis, il eût crié au vanda¬ 
lisme et il se fût voilé la face. La tante Zézé ne cria 
point au vandalisme et ne se voila pas la face. Au 
contraire, ses yeux brillèrent de plaisir et sa belle 
physionomie exprima la satisfaction la plus com¬ 
plète. 

Au bout d’une centaine de pas, M mo de Bacques 
s’assit sur un banc rustique et dit à la tante Zézé : 

« Voilà un joli tas de sable ! » 

Tas n’était pas l’expression propre, c’est dune 
qu’elle aurait dû dire : une belle dune de sable de 
‘Loire, clair à l’œil, tentant pour la main, si tentant, 
que M mo Lemas en prit une poignée qu’elle laissa Ien- 
étement filtrer entre ses doigts écartés. 

M mo de Bacques la regardait faire, avec un sourire 
singulier. 

« Tante Zézé, dit-elle tout à coup, devinez à quoi 
ce sable est destiné? 

— A sabler les allées? 

— Non! les allées ne peuvent pas, sans inconvé¬ 
nient, être plus sablées qu’elles ne le sont. » 

Tante Zézé prit une seconde poignée de sable, et 
médita longuement en laissant tomber le sable sur 
le petit tas qu’avait formé la première poignée. 

« J’y suis, dit-elle enfin en levant la tête pour re¬ 
garder sa vieille amie qui l’observait, de son côté, les 
deux mains allongées sur ses genoux, dans l’attitude 
d’un sphinx. 

— Vous y êtes ? dit le sphinx. 

— Du moins, je crois y être. Ce sable est destiné 
à quelque construction. » 

Le sphinx remua lentement la tête de gauche à 
droite et de droite à gauche, à plusieurs reprises. La 
tante Zézé prit une troisième poignée de sable. 


€ Je vais vous aider un peu, reprit le sphinx. Que 
faites-vous, en ce moment-ci? 

— Je cherche la solution de l’énigme et je ne la 
trouve pas. 

— Vous faites autre chose. 

— Je joue au sable, comme un enfant, répondit la 
tante Zézé en regardant le sphinx avec cette expres¬ 
sion abstraite que prend la figure des gens qui cher¬ 
chent sans trouver. 

— Vous brûlez,® dit le sphinx en plongeant ses 
regards dans les yeux de la tante Zézé. 

La tante Zézé poussa une joyeuse exclamation, sa 
figure s’éclaira : 

« Ce sable, dit-elle vivement, est destiné à amuser 
les enfants ! 

— Vous l’avez dit. 

— Quelle excellente idée vous avez eue là. 

— Tante Zézé, l’idée n’est pas de moi. M mo Jeannin, 
qui a passé deux saisons à lloulgale pour la santé du 
petit Paul et pour celle de son mari, a remarqué que 
les enfants ne se lassent jamais de jouer au sable sur 
la plage.' 

— Le sable, en effet, dit la tante Zézé, est le joujou 
par excellence. C’est un joujou qui ne se casse pas, 
qui ne s’use pas, qui se prêle à toutes les fantaisies 
des enfants, à l’inverse des autres joujoux qui ont 
une forme déterminée dont on se lasse, et un objet 
limité dont se fatigue Lrès vile l’imagination mobile 
et entreprenante des enfants. C’est de lui qu’on peut 
dire : « La joie des enfants et la tranquillité des pa¬ 
rents. » 

— Doctement parlé, tante Zézé. Toute millionnaire 
que vous êtes, vous n’êtes pas pour les jouets coûteux; 
je vois cela avec grand plaisir. Vous vous y entendez, 
décidément! » ajouta M mo de Bacques, en hochant la 
tête en signe d’approbation; là-dessus, elle se leva et 
alla s’asseoir sur un autre banc, en face d’un tas de 
briques de Montchanin proprettes', agréables à la 
vue, tentantes, elles aussi, pour la main. 

« Cette fois, dit la tante Zézé en riant, vous n’aurez 
pas la peine d’attirer mon attention sur ces briques, 
et je devine du coup l’usage auquel on les destine. 
Que de maison l’on construira avec celles-là, sans 
compter les fours où j’aurai la faiblesse de permettre 
que l’on allume du feu pour faire la cuisine en plein 
vent. J’aurai soin de faire une bonne provision de 
tabliers de cuisine. 

— L’idée est encore de M mc Jeannin. Son petit gar¬ 
çon s’amuse des heures entières ayec des briques. 
Mon petit garçon à moi ne joue plus à ces jeux-là, et 
il y a même si longtemps qu’il n’y joue plus, que je 
n’y aurais jamais songé. » 

En ce moment, M. le maire rejoignit les deux 
dames. 

« Assieds-toi près de M me Lemas, ® lui dit sa mère. 

Il s’assit près de M me Lemas. 

<t Maintenant, ma chère, le moment fatal est venu. 
Nous voilà réunis dans un coin solitaire. Faites- 
nous vos remerciements, une bonne fois pour toutes, 
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il resta debout, et, pour se donner une contenance, 
fit linler niaisement des poids dans sa balance de 
cuivre. 

Avant compris que les personnes désiraient parler 
à sa sœur, il ouvrit la porte du laboratoire et cria de 
sa voix aigrelette : 

« Félicie! 

— Et puis?... répondit la voix peu sympathique de 
M lle Félicie. 

— Il y a là M. le maire et sa compagnie qui veulent 
le parler ! » 

11 revint au comptoir et recommença à jouer avec' 
les poids. 

M u “ Félicie s'introduisit dans le sanctuaire en 
faisant une série de révérences à l'ancienne mode, 
el, sur un geste de M me de Bacques, vint occuper la 
quatrième et dernière chaise de Rétablissement. 

« Il s'agit, lui dit la vieille dame, d’un service que 
M mo Lemas désire vous rendre. Vous avez généreuse¬ 
ment adopté une orpheline qui doit être une lourde 
charge pour vous! Ne dites pas le contraire, comme 
votre générosité bien connue vous pousserait à le 
faire. C’est une grande charge et l’on sait que vous 
n’êles pas riches. 

— Oh! Dieu non! soupira le pharmacien derrière 
ses balances. 

— M mo Lemas est riche : elle consent à se charger 
de celte orpheline, et s’engage à s’occuper de son 
avenir et de son établissement. » 

M l!e Félicie voulut prendre la parole; mais M mc de 
Bacques continua prestement : 

<r Ne me dites pas que c'est un grand sacrifice qu’on 
vous demande, que vous aimez cette enfant, qu’il* 
vous en coûte de vous séparer d’elle. Ce sentiment, 
si naturel, vous fait le plus grand honneur. Mais, 
justement parce que vous aimez votre nièce, vous" 
devez songer à elle et non pas à vous. Faites-vous 
une raison, ma bonne demoiselle, vous aurez pour 
vous le témoignage de votre conscience, l’estime des 
gens de bien et la reconnaissance de M me Lemas, 
une reconnaissance infime! » 

Ce dernier argument sembla faire une grande im¬ 
pression sur M ile Félicie, qui répondit du ton le plus 
calme, malgré la vive émotion qu’elle était censée 
ressentir : 

« Quand M me Lemas désire-t-elle que je lui con¬ 
duise Oclavie? 

— Oh! mon Dieu! dit M mo de Bacques avec une 
bonhomie parfaitement jouée, vous êtes réellement 
trop'bonne de vouloir prendre cette peine; tout le 
monde sait combien vous êtes occupée; nous n’avons 
rien de mieux à faire que de l’attendre; nous Rem¬ 
mènerons avec nous. 

— C’est que... 

— Elle n’-est pas habillée? Une jeune fille a vile fait 
sa toilette, surtout quand elle est en deuil. Ayez 
l'extrême obligeance de la prévenir. Quant à son 
petit bagage, le valet de chambre de M mo Lemas 
viendra le prendre dans la soirée. 


Mise au pied du mur, M lle Félicie fit contre fortune 
bon cœur, et s’exécuta presque aimablement. 

Les trois visiteurs s’entretinrent à voix basse, 
pendant que le pharmacien lisait le codex avec fré¬ 
nésie, sans en comprendre un mol. 

Enfin, la porle du laboratoire s’ouvrit et l’on 
entendit les paroles suivantes ï «Surtout, n’oublie 
jamais dans les prières le nom des personnes qui ont 
élé bonnes pour loi ! » 

Ensuite, parut la jeune fille que M n1 ° Lemas avait 
vue la veille. Elle souriait en entrant, puis sa bouche 
trembla; et elle se jeta en sanglotant au cou de 
M ,no Lemas. C’était l’excès du bonheur qui la faisait 
sangloter : M mp Lenias le devina tout de suite et la 
serra tendrement dans ses bras. 

« Oclavie, mon enfant, pas de scène, grommela 
M ll ° Félicie. Dis adieu à Ion oncle! » 

Le pharmacien lendit gracieusement à sa nièce le 
cartilage desséché de sa grande oreille plaie cl se 
remit au codex, persuadé qu’il avail embrassé sa 
nièce. M l,c Félicie fut plus démonstrative. Ayant em- 
î prisonné Oclavie dans ses grands bras, elle lui com- 
( prima violemment le nez contre l’os saillant de sa 
clavicule gauche, el lui dit d’une voix chevrotante 
i « Va, ma pauvre enfant, puisque c’est pour ton bien; 
mais si lu savais combien il m’en coûte de me 
séparer de loi! » 

La tante Zézé, comme une bonne âme qu’elle était, 
se serait peul-êlre laissé prendre à ces grands sem¬ 
blants de tendresse, si M mo de Bacques ne lui eût dit 
à l’oreille : « 11 lui en coûle tout juste les gages d’une 
bonne à tout faire ! » 

Au sortir de la pharmacie, le pelit groupe fil une 
vingtaine de pas en silence. M. de Bacques donnait 
♦le bras à sa mère; M mo Lemas marchait à côté de 
M mo de Bacques, ayant Oclavie à sa gauche. La pauvre 
petite se serrait instinctivement contre elle, comme 
pour lui demander asile et protection. M mo Lemas, 
profondément touchée de sa naïve confiance, lui 
1 offrit le bras sans rien dire. Oclavie s’y attacha des 
deux mains, leva sur le Yisage de la tante Zézé deux 
yeux pleins de reconnaissance et lui dit : 

« Oh! si nous n’élions'pas dans la rue, comme je 
vous embrasserais ! 

— Qu’est-ce qu’elle dit, celle petite ? d demanda 
M ,no de Bacques qui avait parfaitement entendu. 

Octavie baissa vivement son voile pour cacher son 
visage et sa confusion. La lanLe Zézé déclara effronté¬ 
ment qu’il s’agissait d’affaires de famille. 

« Henri, nous sommes de trop; n’attendons pas 
qu’on nous le dise! s’écria M ,l,e de Bacques d’un ton 
de bonne humeur. Nous allons prendre à gauche et 
ces dames prendront à droite. Nous nous reverrons 
demain, ajouta-t-elle en s’adressant à la tante Zézé; 
en attendant, au revoir. Dites-moi, ma petite (ces 
dernières paroles s’adressaient à Octavie), croyez- 
vous que vous pourrez vous attacher un peu a votre 
lanle? 

— Je l’aime depuis hier, depuis la première minute 
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où je l’ai vue, répondit Octavie d’un ton décidé. Et, 
depuis ce moment-là, je priais le bon Dieu de lui 
inspirer l’idée de me prendre avec elle. 

— Très bien, ma petite, voilà ce qui s’appelle 
parler! Vous ferez peut-être bien de ne pas vous 
habituer à aimer les gens à première vue, paree 
qu’ils ont une aimable figure. Mais, cette fois du 
moins, vous avez eu la main heureuse. Henri, par 
file à gauche, il n’est ciue temps, je vois que notre 
amie va se fâcher. Au revoir, tante Zézé; au revoir, 
ma petite Octavie. » 

Arrivée u l’hôtel Chévéran, la tante Zézé n’eut rien 
de plus pressé que de conduire sa nièce à la chambre 
bleue. 

Si M nu> de Lacques eût été à portée de voir ce qui 
se passa, une fois la porte close, elle eût trouvé 
M 11 ' Octavie bien vulgaire, et, cela, à deux reprises 
différentes : vulgaire avec récidive, ce qui aggrave 
singulièrement la chose. 

La première fois, c’est quand elle se jeta sur sa 
tante comme une petite folle, la couvrant de baisers, 
riant, sanglotant, répétant cent fois la môme chose : 

« Aimcz-moi! aimez-moi! je n’ai plus personne pour 
m’aimer, personne que vous, et je ne puis pas vivie 
sans quelqu’un qui m’aime! j Le pauvre petit cœur, 
longtemps comprimé, éclatait à la fin. « Calmez-vous, 
ma chérie! calmez-vous, disait la pauvre tante Zézé 
qui riait et pleurait à son tour, et qui perdait un peu 
la tôle devant cette explosion de tendresse passion¬ 
née. Pour l’amour de Dieu, ne vous excitez pas, vous 
vous rendrez malade. Je vous aime, je vous aime de 
tout mou cœur. Là, là, ma bonne fille, mon enfant, 
mon enfant chérie! Étendez-vous un peu sur ce 
canapé, pendant je vous préparerai un verre d’eau 
sucrée. » 

Le plus fort de l’orage était passé; Octavie obéit 
et s’étendit sur le canapé, la tète enfoncée dans les 
coussins. Elle ne pleurait plus; mais par instants 
des sanglots soulevaient sa poitrine, comme il arrive 
aux petits enfants qui se sont endormis sur un gros 
chagrin. Elle commençait à pouvoir mettre un peu 
d’ordre dans ses idées, et, à mesure que la réflexion 
lui revenait, elle était toute honteuse et toute sur¬ 
prise d’avoir pu se laisser aller à un pareil accès. 

« Tenez, chère enfant, buvez cela! » 

Cela, celait un verre d’eau sucrée avec de l’eau 
de lleurs d’oranger, que lui tendait la bonne tante 
Zézé. 

Octavie se dressa et s’assit sur le canapé; ensuite, 
elle but lentement quelques gorgées sans oser lever 
les yeux. Debout devant le canapé, la tante Zézé la 
regardait avec une tendre pitié, c Vous ne buvez pas 
davantage? » lui demanda-t-elle à voix basse et d’un 
ton caressant. Octa\ie, les yeux toujours baissés, fil 
un signe négatif. La tante Zézé alla poser le verre sur 
le marbre de la cheminée et revint s’asseoir auprès 
de sa petite nièce qu’elle attira contre elle. 

a Madame.dit Octavie d’une voix à peine intelli¬ 

gible. 


— Appelez-moi « ma tante *, mon enfant. 

— Ma tante, pardonnez-moi, et surtout ne me jugez 
pas par ce que vous venez de voir et d’entendre. J’ai 
été folle, je me repens de ma folie, j’en ai honte. 
Mais, depuis un an, j’ai eu tant, tant de chagrins, que 
mon caractère a pu changer. Et puis, mon oncle 
Quentin et sa sœur... Me croyez pas que je sois in¬ 
grate, car je leur serai toujours reconnaissante de 
ce qu’ils'ont fait pour moi... Mais ils n’ont pas le ca¬ 
ractère expansif, et, quand je voulais leur parler de 
papa... de maman, de notre petite maison où nous 
étions si heureux, tous les trois ensemble, ils par¬ 
laient tout de suite d’autre chose. Alors, peu à peu, 
mon cœur s’est gontlé, et... et... et... » 

L’émotion l’empêcha de continuer. 

A suivre. J. Guurdix. 

LE MZAB 


Le 17 novembre dernier, une colonne commandée 
parle général La Tour d’Auvergne entrait à Ghardaïa, 
capitale du Mzab, et procédait à l’annexion pacifique 
de ce pays au territoire algérien. 

Le Mzab, groupe d’oasis situé au centre du Sahara 
algérien entre Laghouat et Ouargla, formait jusqu’à 
ce jour une confédération bien dislincte du reste de 
l’Algérie et ne reconnaissant la suprématie de la 
France que par un minime tribut. Cependant, par 
sa situation près de la frontière du pays des Toua¬ 
regs, ce pays avait pour la France une importance 
stratégique considérable. Il était périlleux de laisser 
à nos mortels ennemis un centre de ravitaillement 
situé au cœur de nos possessions; c’est ce qui a déter¬ 
miné l’annexion de ces oasis, annexion qu’appelaient 
du reste les vœux de la majorité de la population. 

A 110 kilomètres environ au sud de Laghouat, se 
dresse au milieu du désert un massif abrupt de ro¬ 
chers, couronné d’un plateau et découpé en tous 
sens par d’étroites vallées qui semblent s’enchevêtrer 
les unes dans les autres. Ce massif, élevé de 300 à 
800 mètres et couvrant une superficie de 8000 kilo¬ 
mètres carrés, est appelé par les Arabes la Chebka. 
C’est là le Mzab, le pays des Déni-Mzab ou Mzabites. 

A peu près au centre de la Chebka se trouve une 
sorte de cirque formé par une ceinture de roches cal¬ 
caires très luisantes, à pentes très raides sur l’inté¬ 
rieur: il est ouvert au nord-ouest et au sud-est par 
deux tranchées qui laissent passer FOued-Mzab, prin¬ 
cipale rivière du pays. Ce cirque, d’environ 18 kilo¬ 
mètres de longueur sur une largeurde2au plus, ren¬ 
ferme cinq des sept villes de la confédération du 
Mzab, et les terrains fertiles que cultivent exclusive¬ 
ment en jardins les habitants de celle vallée. 

Vue de l’extérieur, cette ceinture de rochers offre 
l’aspect de la plus affreuse désolation. Aucune trace 
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de végéta lion ne repnse l'n-ü; tes oiseaux de proie 
fuir ce* régions désolées; seuls les rayons 
d'un implacable soleil se reflètent sur ees murailles 
de roc tiers d'un blanc grisâtre, cl produisent, par les 
ombres qu'ils poi/lcnL, dfs dessins l’an(astiques. Aussi 
quel n'est pan tclnniKmcnLje dirai même lenlhou- 


eelle qui suit 3e ÜL de la rivière : l'une, venant de 
l est, aboutit à EI-AlleuT; l'autre conduit de HelliIi à 
Béni-lzguêru La première coupe la ceinture dérochera 
par un chemin en colimaçon d'un accès icltcmenl 
diBicilc que les cavaliers -nul généralement obligé* 
de mettre pied à terre* en raison des dangers qu'offre 
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siasme du voyageur, lorsque, arrivé sur la Crête dé le passage sur ces peu les raides,, au milieu d'un calma 

Cette ligne de ruchers, il découvre, dans lin le rieur du dérochés polies et Nissan Les, Quant à la seconde 

cirque, cinq villes populeuses, cnlutirres de jardins qui suit un dclllé très êtroïL et roc lieu*, su descente 

d’une végétation luxuriante, se découpa ni cm verl suc Béni-lzguAn est aussi dangereuse que les passages 

sombre sur les fonds rnugeùLreadu ülde l*Oîied--W?.ab, 1er- plus difficiles des Alpes et des Pyrénées. La seule 

tlea cinq villes son c G hanta ta* capitale do lu ronfé- route praticable est celle de Lagbouai à Lhaiilaia, qui 

dération, ayant à elle seule 20 OOÜ habitants; puis suit le til de rQued-Mxtth un («eu en amont de cette 

Boti-Voura, Beni-Iïgurn t El-A neuf et Midi La. Les dernière ville, 

de us autres villes du Mzab, situées en dehors «lu On voil donc que la Ghrbka du Nflzah est une forle- 
cirque, sont Guerrera au nord cl Derrîun à l'ouesI. rcssctialurdlc, (kcujiée par nos troupes, elle jorraera 

Deux roules permettent l'accès du cirque, outre j un poste avancé qui tiendra le Sahara en respect. 
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Les habitants du Mzab ou Mzabites sont parmi les 
populations les plus intéressantes de l'Algérie. Au 
contraire des Arabes, ils s’adonnent avec passion au 
commerce et quittent leur pays pour aller exercer des 
professions industrielles dans les principales villes du 
Tell algérien et tunisien. 

Ces Mzabites ne sont du reste pas Arabes. Comme 
les Kabyles et les Touaregs, ils appartiennent à l’an¬ 
cienne population berbère qui occupait tout le nord 
de l’Afrique du temps des Carthaginois et des Romains. 
Chassés du littoral par les Arabes, ils se réfugièrent 
dans le Sahara et réussirent à créer, dans un pays 
affreux et dépourvu d’eaux courantes, les belles oasis 
qu’ils habitent. 

Leurs villes sont plus régulièrement bâties que 
celles des Arabes. Entourées d’enceintes crénelées, 
elles offrent un abri excellent contre les incursions 
des pillards nomades du désert. Leurs maisons elles- 
mêmes sont confortables et pourvues de boutiques 
abritées par des arcades. 

De magnifiques jardins, de véritables forêts de 
dattiers entourent ces villes et leur font une ceinture de 
fraîcheur. L’eau nécessaire à ces cultures n’est obtenue 
qu’à grand’peine. Les puits sont généralement très 
profonds, — à Beni-Izguen ils s’enfoncent jusqu’à 
100 mètres — et l’on ne peut en extraire l’eau qu’à 
grands renforts de chameaux et d’hommes. 

L’histoire du Mzab est très peu connue. Pendant 
des siècles les Mzabites furent poursuivis par l’hosti¬ 
lité des Arabes qui les considèrent encore comme des 
musulmans hérétiques. Mais, retranches dans leur 
forteresse saharienne, ils résistèrent à toutes les 
attaques, et écrasèrent même une armée turque qui 
fut envoyée pour les soumettre à l’impôt. 

Jusqu’à une époque récente, la France s étant inter¬ 
dit d’envoyer des troupes sur le territoire mzabile, 
’la confédération avait conservé toute son indépen¬ 
dance. Aujourd’hui Ghardaïa et Berrîan auront un 
poste français et seront reliés à Laghouat par le 
télégraphe. Cependant chaque ville continuera d’être 
régie par une assemblée de notables élus, mais sous 
la haute direction d’un caïd français. 

Tandis que les Mzabites parcourent l’Algérie et la 
Tunisie pour les besoins de leur négoce, leurs femmes 
ne quittent jamais les oasis où elles se livrent à 
divers travaux industriels. Chaque maison possède un 
ou deux métiers d’où les laborieuses Mzabites tirent 
des burnous de laine d’une finesse excessive; elles 
fabriquent aussi des espèces de chemises grossières 
de laine, qu’elles savent teindre en longues bandes 
alternant du rouge au vert, au jaune et au blanc. 

Le travail de la population masculine sédentaire 
a lieu dans les jardins. Les façons données à la terre, 
les semis, les récoltes de différents fruits et légumes, 
et surtout l’arrosage des palmiers, des couches de 
melons, de citrouilles et de toutes les plantes dont 
l’eau est la condition essentielle de vie, occupent ici 
plus que partout ailleurs ceux des Mzabiles qui ne 
s’adonnent pas au commerce. C’est la véritable source 


de ces fortunes dont l’importance, quelque élevée 
qu’elle soit, serait loin chez nous, cependant, de méri¬ 
ter ce nom. Un homme fait une plantation de palmiers; 
lui et ses (ils suffisent largement aux soins qu’elle 
réclame, et s’il a besoin d’aide, il trouve des hommes 
de peine qu’il paye un franc par jour, plus la nourri¬ 
ture. Peu à peu, le produit de ses récoltes de dattes 
lui permet de faire des frais d’une nouvelle plantation. 
L’accroissement du revenu donne lieu progressive¬ 
ment à l’extension du fonds. Au bout de quelques 
générations, la famille est riche. 

i 

Cependant I origine la plus commune des fortunes 
des familles mzabiles est dans l’économie des bénéfices 
réalisés dans les grandes villes du Tell par l’exercice 
momentané de professions industrielles. Après un 
séjour de plusieurs années, le Mzabile a un pécule 
qu’il convertit en marchandises, celles qu’il sait man¬ 
quer dans son pays, et, en y rentrant, il double ses 
économies par la vente des produits apportés. Parti 
pauvre, il revient avec un avoir. 

Les mœurs des Mzabites se ressentent malheureu¬ 
sement encore trop de l’ancien état de guerre per¬ 
manent. En outre, vivant au milieu d’une nature rude, 
ils sont restés rudes comme elle. Ce n’est pas leur faire 
injure que de dire qu’ils auraient de grands progrès 
à faire pour arriver aux manières civiles et gracieuses 
des citadins du Tell. 

» 

Leur vêlement est le même que celui des Arabes, 
sauf qu’ils mettent rarement le burnous et ne se cei¬ 
gnent jamais la tête de la corde de poil de chameau 
traditionnelle. Les femmes ont un costume tout diffé¬ 
rent de celui que portent leurs voisines. Elles ramas-^ 
sent leurs cheveux en trois touffes, l’une placée der- s 
ri ère la tête, les deux autres de chaque côté de la 
figure, ce qui rappelle im peu les portraits de nos 
grand’mères dans leur jeunesse. Leur vêtement 
consiste en deux pièces d'étoffes qui se réunissent au 
moyen d’agrafes sur chaque épaule/et qui sont liées 
par une ceinture. Les dames riches ne sortent qu’en¬ 
veloppées d’une grande pièce d’étoffe blanche. 

Autrefois, avant l’arrivée des Français, on avait sou¬ 
vent à déplorer dans le pays des actes de barbarie 
atroce, à peine croyables. Lorsque deux villes étaient 
ennemies, tous les bons instincts disparaissaient; on 
tuait, de part et d’autre, hommes, femmes et enfants. 
Quand un chef de famille connu par son courage eL 
son audace venait à mourir, les ennemis de la ville 
où il demeurait cherchaient à s’emparer de ses en¬ 
fants pour les égorger. 

Des hommes que les surexcitations des guerres 
civiles rendaient capables hier encore de pareilles 
extrémités ne peuvent pas sepolicerd'unjour à l'autre. 
Mais la domination française leur apprendra à appré¬ 
cier les avantages d’un régime d’ordre et de paix 
qni doublera bien vile la prospérité de ce petit peuple 
si intelligent et si laborieux. 

Louis Rousselet. 
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ROI ET MERE 


i 

Le roi Louis XI était à table dans son hôtel, à 
Amiens; il semblait tout rêveur et ne parlait point 
au sire d’Argenlon qui se tenait derrière lui, prêt à 
le servir; car le roi n’aimait pas avoir grand nombre 
de valets autour de lui pendant qu’il était à table, ce 
qui l’aurait gêné dans ses discours avec ses plus 
confidents serviteurs. Ce jour-là donc, après avoir 
songé quelque temps, il fil signe au seigneur d’Ar- 
genton de s’approcher, et, le tirant par son pourpoint 
afin de lui parler à L’oreille, il dit très bas : c Allez- 
vous-en souper en votre chambre, et faites venir un 
valet que vous trouverez en mon logis, el que bien je 
connais pour un bon chevaucheur et habile com¬ 
pagnon. Il se nomme llésile cl a été autrefois à mon¬ 
seigneur des Ilolles, mais je le lui ai débauché et bien 
des fois me suis-je servi de lui en toutes sortes d’af¬ 
faires qu’il a bien faites. Vous lui parlerez de ce que 
vous savez. Ayez soin de l’enjôler assgz adroitement 
pour qu’il aille chez le roi d’Angleterre, en costume 
de héraut, bien qu’il n’ait jamais eu cet honneur 
d’appartenir à l’ordre, et qu’il parle à ceux que vous 
lui direz. Assurez-le qu’il sera bien payé s’il réussit 
à parler aux serviteurs du roi d’Angleterre, de teîle 
façon que ce roi incline à traiter une bonne et solide 
trêve, ce dont le royaume a grand besoin. » 

Le sire d’Argenlon avait écouté le roi avec grande 
attention, car tout sage qu’il était et habile en toutes 
sortes d'alTaires, il savait que le roi était plus inventif 
que lui et plus hardi à imaginer le moyen de sortir 
des grands embarras où il s’était à vrai dire placé 
quelquefois lui-même. À cette heure, il s’agissait de 
chercher à mettre les Anglais hors du royaume, ce 
que tout bon Français devait désirer autant que le 
salut de son âme; aussi monseigneur d’Argenlon ne se 
fil-il pas répéter deux fois les ordres du roi et s’en 
alla-t-il promptement en sa chambre, où il fit appeler 
llésile, assez curieux de voir cet homme en qui 
le roi semblait avoir confiance. A peine le seigneur 
d’Argenlon était-il assis devant sa table, qui était 
bien servie, que llésile entra, pressé de son côté de 
savoir pourquoi on le faisait demander. 

Au premier coup d’œil, messire Philippe fut désap¬ 
pointé : le chevaucheur était grand et robuste, assez 
jeune encore pour faire bon service, bien qu’il eût 
passé le temps du premier âge el de la belle ardeur; 
il avait le teint haut en couleur, les cheveux noirs et 
épais, et ses traits un peu grossiers n’étaient pas de 
mauvaise mine; mais il portail son chapeau de tra- 
\ers comme mauvais sujet et écervelé, c Celui-ci 
doit avoir le poing lourd el la tête facile à s'échauffer 
.au vin, ce qui ne sont pas bons signes pour un am¬ 
bassadeur. Au surplus, ce sont affaires du roi et 


non les miennes, et je lui ferai mon message. » 

Au premier mot que dit messire Philippe, Désile 
l’arrêta tout à coup en se jetant à genoux et se 
comportant comme un homme en mortelle terreur. 

«Je ne saurais aller parmi les Anglais, répétait- 
il, ce serait me mettre en péril de mort; plus d’un 
y a été qui n’est pas revenu, et si je portais cos¬ 
tume dehéraut sans en avoir le droit, point ne tar¬ 
derais-je à être découvert et aussitôt pendu sans mi¬ 
séricorde... Je suis au roi mon maître, corps et âme, 
à pendre et à dépendre, mais point ne voudrais-je 
mourir des mains des Anglais! » 

Messire Philippe était bien embarrassé, car Désile 
pleurait et se lamentait si haut qu’il était en crainte 
que les valets ne l’entendissent dans la chambre 
voisine; il le releva enfin de sa propre main et le fit 
asseoira côté de lui, car le roi n’avait pas à faire de 
serviteurs qui fussent fiers el hautains quand besoin 
était du contraire. Aussi le seigneur d’Argenlon fit-il 
apporter une autre assiette et servit-il lui-même le 
chevaucheur des mets qu’il mangeait, en lui ver¬ 
sant le meilleur vin, ce qui rendit du courage à Désile. 
Il en prit davantage encore lorsque messire Philippe 
lui promil, de la part du roi, bonne et riche récom¬ 
pense, sans parler d’une femme bien dotée qu’il se 
faisait fort de lui trouver. 

Le dîner n’était pas à moitié fini, lorsqu’un valet 
de la chambre du roi vint appeler de sa part le sire 
d’Argenton, et dès qu’il parut, ayant dit à Désile de 
l’attendre tout en mangeant, le roi s’écria : c Eh 
bien! que dil-vous de notre homme?» Messire Phi¬ 
lippe avait accoutumé de dire la vérité, bien qu’il se 
conduisît en homme sage et la rendît douce autant 
qu’il pouvait, c Sire, dit-il, celui-ci me paraît d’une 
grossière intelligence et peu propre à conduire 
affaires d’État; en outre qu’il n’est pas bien brave et 
a grand’peur d’aller parmi les Anglais. Je me doute 
qu’il a eu en sa vie quelque affaire avec eux, et dont 
il n’est pas sorti à son honneur. » 

Le roi se mit à rire, c Ah! vous avez deviné cela? 
Vous avez raison et je vous conterai l’histoire à un 
autre moment; mais, à celte heure, je vous dis qu’il 
fera bien son métier de héraut et qu’il a plus de sens 
que vous ne croyez; en outre, ayant grand’peur, il ne 
s’aventurera pas à dire autre chose que ce dont il 
sera chargé, et se hâtera de faire son message au¬ 
près de monseigneur de Howard et de monseigneur 
Stanley, comme je lui dirai, sans chercher à faire 
affaire ou à tenir discours pour son propre compte, 
comme feraient ceux plus imaginatifs que lui que 
vous voudriez envoyer. Je veux celui-là et point 
d’autres, et je vais venir avec vous en votre chambre 
pour le rassurer moi-même. » Ce qu’il fit aussitôt, et, 
en dix paroles, réconforta mieux le chevaucheur que 
le sieur d'Argenton ne l’avait fait en cent. 

Le roi avait amené avec lui le grand écuyer, mon¬ 
seigneur de Villiers, el, quand il vit son homme 
en bon propos et bien délibéré de faire sa com¬ 
mission sans rien craindre du souvenir que les 
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Anglais pouvaient avoir conservé de lui* il envoyais 
grand écuyer quérir une bannière de Iront pelle (tour 
faire une culte d'armes à son héraut improvisé, dur 
le roi était venu sans appareil dans Amiens, el il 
n'avait avec loi aucun habit de héraut; aussi le 
grand écuyer et un des gens de messin- Philippe fa¬ 
çonnèrent-ils la colle d'unnes du mieux qu'ils purent, 
ainsi que le reste de l'accoutrement, l'a cheval fut 
amené serré b* ment pour Dés île dans la petite euur 
de l'hôtel du roi, tout près de la polernc; il fut mis 
dessus el mu ni d'un petit sac à l'arçon de sa selle 
pour mettre sa colle damé* tandis qu'il chevau¬ 
chait par 1rs chemins; il lui envoyé loul droit à 
l'année ries Anglais qui ne se trouvait pas bien 
loin, ce dont le roi Louis XI se niait grand "peine 
et inquiétude, sachant aussi quelles forcés réunis¬ 
sait le dur de bourgogne pour servir aux VngJuis 
cl marcher 
avec eux contre 
lui. ; 

A peine le che¬ 
vauchent' avait- 
il aperçu les 
premières seul b 
iielles anglaises 
qu’il fui arrêté 
et mené devant 
la tenle du rot 
d' Angleterre. 11 
n'éUîl plus à 
celle heure d'un 
teint Henri, car, 
quoiqu'il en eût, 
la peur l’avait 
repris et il eni 
grand’peine à 
dire son mes¬ 
sage qui était d'abord adressé à rueSSeigrieurs de 
Howard el de Stniiley, l orsque le mi Édouard IV le 
sut, qui pour lors élail roi d'Angleterre, il souril d'un 
aii* content el donna ordre qu'un menai la loiraul en 
une tente pour manger, el qu’eu lui lit bonne chère 
et qu'il l'eu tendrait après sun dîner. Ce qu'il EU. en 
effet, sans s'inquiéter de la mince qualité du messa¬ 
ger, ce qui fui grande merveille, car les Anglais sont 
d ordinaire hautains el ombrageux; mais, cette fuis, 
bien avait incliné sans doute le cnuir du roi d'An¬ 
gleterre vers la paix, 1 ar il écouta très volontiers les 
ouvertures que lui faisait faire h- roi de France el que 
le elle vau cheur élail chargé de lui transmet Ire, el 
il eu parut contenu Lorsque Hésite eut fini de parler, 
le roi ordonna qu'on lui remit quatre nobles qui 
garnirent heure use inc ni sa bourse; el il le (il ac¬ 
compagner par un héraut avec ordre secret à re¬ 
lu i-d de ne point faire mauvaise mine au Français 
^ iI n'était pas versé dan- la science, les seigneurs 
qui entouraient le roi d'Angleterre avant bien re¬ 
connu la qualité du chevaucheur. Dés i le fut cnn Leni 
quand il se sentit hors de t'armée dos Anglais, ayant 


de Large ni en poche et chargé d'un message qui devait 
dés le lendemain amener des ambassadeurs des rb iiv 
pariis pour entrer en négociation. Le rai sérail salin- 
fait el le payerai! bien, sans qu'il eût couru d'autre 
danger que celui de la peur. * l>s Anglais n'ont pas 
1 1 ■ • ir '■ no-ru. ii v , -e di-ail il. m| bien il n’y iivnil I i 
aucun rie ceux qui m'uni poursuivi quand j'avais 
détroussé ce pi-os abbé cl vidé ses poches. » 

Comme on était bien proche les uns des antres, le 
temps ne fui pas long sans que k roi I unis M fui 
informé du bon succès de son héraul improvisé, ce 
d mil il riait avec le sire d Argtmtou en se moquanl 
de ses craintes. Ilésile fut aussi HH pourvu d'un bon 
ollie» 1 dans l'ilc de lié, dont il élail natif, et sa bourse 
fui bien garnie. < Quand la paix .sera tuile, lui dil le 
roi, je verrai à te pourvoir de fa femme que je fai 
p ro m 1 se ; m a i s à cd te 1 1 r un * j a 1 trop ;ï fa i re n vei ; 

mon euusi n 
d 1 A n gl i*l er re 
pour m'occuper 
de ion mariage, 
ils vont deman¬ 
der, comme ils 
ont accoutumé, 
lu couronne, ou 
pour le moins hi 
Norman die H la 
buyenne; mais 
bien assailli , 
bien défendu, je 
compte m'en ti¬ 
rer à meilleur 
marché. Les 
couronnes qui 
«nul en mes eob 
res payera ni 
pour l'autre. p 

El ainsi il congédia JiésîU;. 

bientét, b- lendemain, so réunirent 1 es ambassadeurs 
en mi village près d’Anne ns, qui élaieiiL, de In pur! 
du roi de France, l'amiral île bOurbou, monseigneur 
de Saint-Lierre et l'évêque d lb ceux, et, de la part du 
roi anglais, monseigneur Ibovimt, un nommé Cnlen- 
giiT el un docteur appelé Morlon, qui élail habite en 
allaires el parlait bien, lequel devint, parla suile,ar¬ 
chevêque di* lumbji hèry. La lu mil fai les d déliai lues 
les propositions, si bien que le roi vit qu’il en sérail 
quille pour donner une grosse somme d'orge ni cl 
assurer le mariage de la fille du roi d'Angleterre 
avec le dauphin qui, pour Jura, était encore très 
jeune. 11 se réjouis sa il bien fort de s'en tirer avec des 
rcus, et disail bien sou veut que plaie d argent n 'élail 
pas mortelle. Aussi m donna-t-il qu’on trouvât sur-le- 
champ les soixante-douze mille émis comptant que 
tes Yugt&is demandaientavant de partir* car il n’ëlajl 
chose au monde que le sage roi ne fil pour jeter scs 
ennemis hors du royaume, excepté de consentir à 
leur y donner terre. Avant d’en venir là, il disait qu’il 
mettrai t tout en péril et au hasard. 





mi ET htÈl{K. 


77 


Pour mieux lirai ter et suivre de plu» près se* 
alîaire? t le roi Édouard l\ s’ëlail rapproché d'Amiens 
avec «on armée, étant»* cett* heure, mécontent du duc 
de Bourgogne, Ce dernier lui avait manqué de parole 
lors de son arrivée* ne lui fournissait pas les troupes 
qu'il avait promises; il s'opposait de tonies ses 
forera à ta paix 
qu'on traitait, 
lissant que, pour 
son compte» ne 
ferait si LAI trêve. 

Le» Anglais al¬ 
laient fi ve* 
naientïibrmeni 
dan;* Amiens, el 
fniit le jour le 
rot se tenait 
dans un petit 
hèle) auprès de 
la porte, afin de 
voir lui- même 
ceux qui ren* 
traient et sor¬ 
taient» et riaient 
souvent, mes - 
sire d‘Argent un 
et lui. en voyant 
ces hommes 
d'armes qui 
étaient gauches 
et malappris ; 
mais le mi di¬ 
sait : * Pour 
si maladroits 
qu'ils soient, je 
ne serai content 
que lorsqu'il* 
auront repassé 
ta mer pour s en 
retourner en 
leur pays, au 
milieu de leur» 
brouillards; 11» 
sauraient bien 
donner de 
grands coups 
corn me au temp* 
de monseigneur 
tnon père cl île 
ses aïeux, ai 
seulement ils 
avaient homme 

pour les commander, an lieu de ceux qui ne songent 
qu'à leurs plaisirs ou à se disputer entre eux. » 

Il fui donc avisé que, pour mettre fin a lout et 
jurer la trêve de neuf nus qui venait d'être conclue» 
If» deux rois devaient visiter et parler ensemble 
dans un bran tien appelé IfccquigiLy» sur la rivière 
de Somme, à trots lieues d Unini-, allèrent les 


g* ns de chacun des princes pour visiter l'endroit, et 
la rivière n'étant pas large, ils ordonnèrent dé con* 
bruire un beau pont de bois, solide et de bonne appa- 
reni e, qui devait être garni d'étoffes el de tapisseries; 
ver? le milieu de ce pont fut placé un treillis de bois, 
ainsi qu on rail aux e&gesdes lions, et à peine pouvait- 

on passer le bras 
à l aiseà travers 
tes barreaux » 
car point nV 
vait-rm encore 
oublié comment 
le duc de Bour¬ 
gogne, Jean sans 
îVnr, grand-pè¬ 
re du présent 
duc, avait élëlué 
sur Je puni de 
Monieroaii en 
préseucadu dau* 
phin de France 
qui lut depuis le 
roi Charles sep¬ 
tième, père du 
roi Louis XL Au- 
dessus de celle 
barrière, les 
gens dureï firent 
placer quelques 
planches, a!ï« 
que les princes 
sc pussent éu- 
Ifeleniriansêtre 
mouillés de la 
pluie # qui gâte¬ 
rait vos habits 
plus que les nù- 
Ires i, disaient 
les Francis aux 
Anglais, b cmtr 
du rui Ëiirjuard 
IV ayant cou¬ 
tume d'être plus 
magnifiquement 
vêtue que celle 
du rui Louis VL 
Je mets mes 
eus en in a 
bourse et non 
sur mon dos, 
disait lé rot de 
France, ci c'est 
pou rquoi je puis y trouver de quoi mettre les ennemis 
hors du royaume. * 

Sitél que les barrière* furent failes, les deux rois 
y vinrent le lendemain, qui fui le vingt-neuvième jour 
d'août î ITô. Le roi Louis M avait avec lui huit cents 
hommes d armes; mais k roi d Angleterre avait fait 
ranger toute son armée en bataille, si bien que te* 
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Français paraissaient une poignée à côté d’eux. Douze 
seigneurs seulement devaient accompagner chacun 
des princes, des plus grands et des plus illustres, 
parmi lesquels le roi Louis XI avait cependant fait 
venir son barbier, Olivier le Daim, ou Olivier le 
Diable, ainsi qu’on l’appelait dans le peuple. Le sire 
d’Argenton était là aussi, qui était pour ce jour-là 
vêtu comme le roi, bien simplement, d’un habit brun 
tout uni, ainsi que l’avait ordonné Sa Majesté. 

Le roi de France était arrivé le premier à la bar¬ 
rière, car jamais ne se faisait-il attendre, à moins 
qu’il n’eût pour cela bonnes raisons, et devisait gaie¬ 
ment avec le sire d’Argenton, tandis que le roi d’An¬ 
gleterre venait lentement le long de la chaussée, très 
bien accompagné et ayant bien mine de roi. Toute 
sa suite était éblouissante de drap d’or et de pierre¬ 
ries, et il y avait bien quatre ou cinq seigneurs vêtus 
aussi magnifiquement que le roi.lui-même. Celui-ci 
portait en son chef un bonnet de velours noir avec 
une grande fleur de lis en diamant par devant, et dé¬ 
passait presque tous les siens de la tête comme il les 
surpassait tous en beauté, étant très grand, beau 
et fort, non sans paraître déj^ un peu trop gros pour 
son âge. 

Le côté de la barrière où se trouvaient le roi de 
France et ses gens paraissait sombre et de petite 
mine en présence des splendeurs de la cour d’Angle¬ 
terre; mais les choses changèrent bientôt quand les 
deux rois se furent approchés l’un de l’autre, car la 
sagesse et l’esprit du roi Louis XI ne tardèrent pas 
à éclater aux yeux de tous. Comme il arrivait vers la 
barrière, le roi d’Angleterre ôta son bonnet en pliant 
le genou, elle roi de France en fit autant de l’autre 
côté, étant déjà appuyé contre les barreaux. Ainsi les 
deux rois s’embrassèrent à travers les trous, et le 
roi Édouard lit encore une fois mine de s’agenouiller. 
« Monsieur mon cousin, dit Louis XI, soyez le très 
bienvenu; il n’y a homme au monde que je désirasse 
tant de voir que vous, et loué soiLDieu de ce que nous 
nous sommes assemblés ici à bonne intention. » Ce 
à quoi le roi Édouard répondit, en assez bon français, 
qu’il était aussi content de voir le roi et l’avait fort 
souhaité depuis longtemps. 

Dès les premières paroles, les Français avaient re¬ 
levé la tête, sentant que leur roi prenait autorité et 
Je dessus sur les Anglais sans paraître empiéter en 
rien sur- leurs droits ni offenser leur fierté qui tou¬ 
jours est ombrageuse. Ce fut bien plus fort encore 
lorsque le roi eût donné ordre à ses gens de se re¬ 
tirer, disant qu’il voulait parler seul à son cousin 
d’Angleterre. Les Anglais lui obéirent comme les 
Français, et, lorsque les deux rois se furent entre¬ 
tenus quelques instants, le roi Louis rappela lui- 
même les deux suites, ainsi qu’un homme qui com¬ 
mandai! naturellement partout où il se trouvait. Pour 
lors furent échangées les paroles et les serments 
jurés avant que les deux rois se séparassent. 

Le sire d’Argenlon trouvait que le roi avait rai¬ 
son d’être pressé que les choses fussent finies et les 


Anglais hors du royaume, car toujours craignait-il 
quelque moquerie des Français contre les Anglais 
qui irriterait ceux-ci et pourrait rompre la trêve. 

Le roi lui-même avait grand’peiue à s’en tenir et 
s’échappa un jour à rire avec ses serviteurs des vins 
et présents qu’il envoyait au camp des Anglais, car 
il y fournissait jusqu’aux torches et chandelles pour 
la maison du roi Édouard. Comme il parlait tout en 
mangeant, le sire d’Argenlon aperçut derrière la porte 
ouverte un marchand gascon qu’il connaissait et qui, 
habitant en Angleterre, était venu jusqu’à la chambre 
du roi pour lui demander congé de faire sortir cer¬ 
tains vins de Gascogne sans payer les droits. Dès 
que messire Philippe vit cet homme, il se pencha 
doucement vers l'oreille du roi, marmottant son nom 
que le roi entendit bien, et, sans paraître ébahi, se 
mil à questionner cel homme, de quelle ville de 
Guyenne il était, ce qu’il faisait de profit en Angle¬ 
terre et s’il y était marié. Le marchand dit que oui, 
mais qu’il n’avait guère d’argent vaillant. Sur quoi 
le roi lui promit de faire quelque chose pour lui; et, 
faisant signe au sire d’Argenlon : « Prenez soin qu’il 
ne puisse parler aux Anglais, » dit-il à demi-voix. Ce 
que fit aussitôt messire Philippe, car il donna au mar¬ 
chand un homme à lui qui le conduisit tout droit à 
la ville de bordeaux, où il fut placé en un bon office, 
sans compter qu’il fui autorisé à tirer des vins sans 
droit, et. qu’il reçut mille francs pour faire venir sa 
femme et envoyer son frère en Angleterre à sa place, 
car le roi se condamna lui-même à celte amende, re¬ 
connaissant qu’il avait trop parlé quand il aurait dû 
se taire. 

A suivre. M mo de Witt née Guizot 
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La slreplinda des Grecs. — L’époslracisme, le jet des 
écailles, et Jes ricochets. — Le palet. — Le franc du car¬ 
reau. — Le galet. — Boinbiclics, galloclies et bouclions. 
— Dans la \alléedu Patia. — Au plus près du couteau. — 
Le tonneau. 

Ces exercices de jet sont les ancêtres du palet. 
Beaucoup d’auteurs même ont pensé que les anciens 
n’avaient point d’autre jeu de palet que le jet du 
disque. C’est une erreur. Les anciens, sous le nom de 
slreplinda, connaissaient le jeu de palet proprement 
dit. Il est vrai que Pollux seul en fait mention. « Ce 
jeu consiste, dit-il, à placer soit sur une table, soit 
à terre, une coquille ou une pièce de monnaie et à la 
faire tourner au moyeu d’une autre coquille ou d'une 
autre pièce de monnaie qu’on lance, d Ce qui veut 
dire que l'habileté du joueur consistait à jeter sa co¬ 
quille de façon que sa tranche vînt frapper sur le bord 
de celle qui était à terre. Voilà bien, si je ne me 


1. Suite et fin. — Voy. page 63. 
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trompe, le jeu de palet tel que nous le jouons encore. 

Lien plus, les Grecs jouaient comme nous à lancer 
horizontalement des palets sur Peau. Ils appelaient 
épostracisme ce jeu, que nous nommons les ricochets. 
Tous les lexicographes de l’antiquité en font mention ; 
ils ajoutent même qu’il constituait un très agréable 
spectacle, c On lance, dit Pollux, une coquille marine 
sur la surface de Peau; on compte les bonds que dans 
sa course elle fait avant de plonger, et la victoire ap¬ 
partient à celui dont la coquille a fait le plus de ri¬ 
cochets. » 

Les Itomains connaissaient ce jeu sous le nom de 
jet des écailles. Minulius Félix, un écrivain latin du 
troisième siècle après Jésus-Christ, nous en donne 
une description très détaillée dans son Octavius , ou¬ 
vrage apologétique de la religion chrétienne. Octavius 
se promenait à Ostie, sur les bords de la mer, quand 
il rencontra une troupe d’enfants qui s’amusaient à 
faire des ricochets, ce qui lui permit de décrire ainsi 
le jeu : c On choisit sur le rivage une pierre plate et 
ronde, polie par le mouvement des flots; on la tient 
horizontalement entre les doigts; puis, incliné, pen¬ 
ché le plus près possible du sol, on l’envoie sur la 
surface de Peau. La pierre, animée d’une légère vi¬ 
tesse, glisse et nage sur le dos de la mer, mais, lancée 
avec force, elle saule et bondit sur les flots qu’elle 
rase. On proclame vainqueur celui dont la pierre a été 
le plus loin et a ricoché le plus de fois. » 

Voilà une description bien exacte des ricochets et 
telle qu’elle peut servir textuellement encore aujour¬ 
d’hui pour expliquer ce jeu. Inutile donc d’insister 
davantage. 

Jardin, promenade, tout terrain uni peut servir 
au jeu de palet. Pour savoir l’ordre dans lequel ils 
doivent jouer, les joueurs tracent une raie sur le sol 
cl lancent leur palet vers celle raie de façon à en 
approcher le plus près possible. Celui qui en approche 
le plus près joue le premier et ainsi de suite. Le nu¬ 
méro I lance à la distance qui lui plaît un palet plus 
petit que les autres et qu’on nomme cochonnet , proba¬ 
blement pour la même raison que celle que je vous ai 
donnée à l’occasion des jeux de boules. Il jette alors 
ses deux palets le. plus près possible de ce cochonnet, 
devenu but. Les autres joueurs s’efforcent à tour de 
rôle de s’en approcher. Quand tous les palets sont 
tombés, celui dont le palet se trouve le plus près du 
but marque un point; il en marque deux si ses deux 
palets en sont voisins. Il compte également deux 
points si un seul de ses palets recouvre le cochonnet. 
On peut jouer deux contre deux ou en deux camps 
opposés. 

L’adresse du jeu consiste à s’approcher du but. 11 
faut pour cela lancer le palet de façon que le bord 
vienne piquer en terre en tombant, pour qu’il reste à 
la place même où il tombe; alin d’atteindre ce résul¬ 
tat, on tient le palet entre le pouce et l’index, non 
horizontalement, mais un peu incliné vers la terre; 
puis, au moment de le lâcher, on lui donne, par un 
coup de poignet, un léger mouvement de rotation de 


gauche à droite. Les joueurs devront donner la préfé¬ 
rence aux palets un peu lourds. 

Sous le nom de franc du, carreau on jouait, au sei¬ 
zième siècle, un jeu de palet beaucoup plus simple 
que celui-ci. Sur la terre ou sur un plancher, on dessi¬ 
nait un carré dans lequel les joueurs lâchaient de jeter 
un palet ou une pièce de monnaie. Ils devaient éviter 
de lancer le palet sur les lignes et chercher à tomber 
au milieu du carreau , comme cela se pratique aussi 
à la marelle, bien que ce jeu soit tout différent : à la 
marelle, on trace différents carrés ou triangles sur la 
terre, tandis qu’au franc du carreau on peut jouer sur 
les pavés égaux et réguliers d’une rue ou d’un appar¬ 
tement. Celui-là gagne dont la pièce reste franchement 
sur le milieu d’un pavé, ou le franc du carreau , sur 
l’endroit le plus éloigné des raies ou bords du car¬ 
reau. 

Le jeu de galet constitue une variété du jeu de palet. 
Pour jouer ce jeu, l’on prend une espèce d’auge en 
bois dont le fond, très uni, se recouvre de sable lin. 
On creuse à l’extrémité de celle auge un petit fossé, 
comme le noyau du jeu de grosses boules. En avant 
de ce fossé et à une assez grande distance, on trace 
une marque visible qui sert de but. Les jours se pla¬ 
cent à l’autre extrémité de l’auge, munis d’un large 
disque de fer ou de cuivre nommé galet. Chacun d’eux 
lance son galet à son tour en le faisant glisser hori¬ 
zontalement sur le sable, cherchant àse placer le plus 
près possible du but, soit directement, soit en débus¬ 
quant son adversaire pour le pousser dans le fossé. 
Les règles sont les mêmes que pour le jeu de palet. 

Les naturels des îles Tonga s’exercent à une sorte 
de jeu de palet qu’ils nomment lafo. Ceux des îles 
Sandwich, au dire du capitaine Cook, se servent à cet 
eflét de petits morceaux d’ardoises polis, plats, arron¬ 
dis, du diamètre de nos boules,mais ne mesurant que 
quelques millimètres d’épaisseur. 

Au moyen âge, les joueurs de palet jouaient avec 
deux briques. L’une servait à marquer l’endroit où les 
concurrents devaient se placer; l’autre, chargée des 
enjeux, remplaçait le cochonnet. C’est là l’origine de 
notre jeu de bouchon actuel. Certaines villes avaient 
des places affectées au jeu de palet, comme elles en 
avaient d’autres spécialement réservées au jeu de mail 
ou au jeu de boules. Ce jeu se nommait la bombiche 
ou la galloche. 

Quelquefois on remplaçait la brique soit par le 
couvercle d’un étui ou d’une écritoire, soit par un 
bouchon de liège; on cherchait alors à renverser la 
bombiche ou galloche aVec des palets. 

Les pièces éparpillées appartenaient à celui dont le 
palet était le plus proche. Galloche signifie propre¬ 
ment talon de bois d’un soulier ou d’un sabot. On 
s’en servait sans doute autrefois pour but; bombiche 
vient de bomber : un but qui bombe. Ce jeu porte au¬ 
jourd’hui le nom de bouchon. 

Chaque joueur se munit de deux palets. Celui qui 
joue d’abord lance son premier palet, mettant tous 
ses soins à le placerle plus près possible du bouchon. 
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Avec son second palet, il lâche, par un coup vigoureux 
et adroit, de renverser le bouchon et de le pousser au 
loin pour qm? l'enjeu, en tombant à terra, reste plus 
rapproché d’un doses palets que du bouchon. 

H nVxisLo peut-être feint de jeu qui suit aussi uni¬ 
versellement répandu que le modeste Iwuchon* On le 
rencontre dans tous les pays, 
dans les plus humbles villages, 
plus ou moins modifié de 
forme» mais toujours le mérite 
comme principe, lu voyageur 
Iran fai ri, H, Ëd* A miré, chargé 
par notre gouvernement d'une 
mission d a ti s I A m è r L r\u e 
équinoxiale, trouva ce jeu 
établi dans la vallée du Pal ta, 
au village d e! Rordo, viliage 
si peu important sur noire 
terre qu’on ne le trouve même 
pas indiqué dans les géogra¬ 
phies colombiennes* Le diman- 
cli e, an sortir de la mes rie. les 
habitants rie! Rordo rentrent cheaeus, Les tainmes quil- 
tant leurs socques, soldes de morceaux de bois évidé 
en dessous, et s’occupent de ta irunfl<rtiu n du déjeuner. 
Les hommes organisent ries jeux. Lebii-ri, à genoux, 
apprend à sou chien à n’obéir qu'au rummiuidüiiieiil; 
celui-là se livre au plaisir do gratter sa guitare. R'au- 
l.res, plus amis du mouvement, jetlenl il- 1 - pe*o$. mi 
pièces de monnaie, le long d’un hâiou, nommé paio, 
qu’il ''agit d’nllrmdrc ou d’ap¬ 
procher, exactement comme la 
brique du moyen âgô* Seulement 
les joueurs, divisés en deux 
camps, perdent leur individua¬ 
lité pour laisser tous les enjeux 
à la passe* 

l> jeu do pàio me remet on 
mémoire mt jeu du moyen Age 
que nos anciens poètes appel ta ni 

pim près du couteau * Jl con¬ 
sistait â piquer un couteau rut 
quelquefois même un clou» au 
bon! d'une table, au milieu 
d'un des côtés. Les joueurs je¬ 
taient alors sur ce but un palet 
on un ce u. Celui qui se Lrouvail 
le (dus proche du pied du rouleau loi g liait, pourvu 
Lnuleibis que son écii ne frtt pas tombé à terre» t> jeu 
est, paralt-il, encore en usage dans la SaiuLonge. 

Après avoir, pendant des années, je dirai même 
pendant des siècles, jeté le palet contre un but mobile 
ou fixe, les amateurs s’avistrcTil île prendre une bar¬ 
rique vide, de la percer de trous semblables â celui 
de ta botulr et de s'exercer à faire entrer dans ces 
trous des pierres, des fruits ou des pièces de mon¬ 
naie- Chaque trou avait une valeur dé terminée. Le 
joueur qui Taisait le plus de pointa gagnait la partie. 
Ile (Séjour date l'invention du jeu du tonneau» 
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Le jeu île tonneau 


Les fabricants de jouets, s'emparant rie celle Idée* 
[Minstrilisirent des tables spéciales perforées do trous 
ronds ou carrés* Ils recouvrirent les trous carrés 
d une planchette fixée sut- un axr en son milieu, ce 
qui lui permet de basculer au contact du palet et de 
laissât 1 ce dernier pénétrer dans le trou. Ils les gar¬ 
nirent en outre d’un anneau 
de fer qui rejette le palet ne 
sc présentant pas en droite 
ligne. Sur le devant ni u Fjeu se 
dresse un moulinai tournant 
sur un axe* Pour entrer dans 
le trou que protège ce mou¬ 
linet» il foui que le palet frappe 
à plat sur l'aile qui s'offre 

au joueur* Homère ce ... 

Iinet cl nu centre du jeu 
apparaît la gueule de quel* 
que animal, ou bien une con¬ 
duite en fouie de forme 
recourbée présenta ml an 
joueur une ouverture rectan¬ 
gulaire- Au-dessous de la table, des tableurs inclinées 
ri-guivenl hm palets passés a travers Je» irons et les 
conduisent, sur le devant du jeu, où il* sont arrêt es 
par un rebord sur lequel on lit le nombre de points 
coirespuudanL il abaque ouverture, (ta nombre varie 
suivant la dlfttoiitté tic rouverlure, Soit fiKiO jimir ta 
gueule d'animal, 5H0 pour le moulinol, 2lK)ct MO pour 
les Iràppcs, 11(1 A II) pour les trous ronds ordinaires. 

Chaque joueur posta à un hui 
déterminé tance H à In palets de 
suite, puis il additionne le nom¬ 
bre de pointa obtenu. Lidui qui 
ni I ri n L le premier le nom lire fixé 
pour fa partie gagne l'enjeu* 
Les patata que so logent dans 
les tablettes sans passer par ta 
fable sont nuis, aussi bien que 
ceux qui tombent hors du ton¬ 
neau, Les marchands de vin de 
la banlieue de Paris installent 
des jeux de tonneau sous les 
i harmilles qui ombragent leur 
établissement, dans l’unique but 
de retenir die/ eux les habitués 
du comptoir et de leur foire 
jouer lu consommation, Esl-ce une raison pour con¬ 
signer le jeu de tonneau ii la grille de son jardin? 
Je ne le émis pas, IJ possède bien d’antres qualités 
qui compensent ce Héraut, Les maîtres de ma taon qui 
donnera l'hospitalité ne me dédiront pas, Combien de 
lois» en effef, le modeste jeu de tonneau les ii-i-iI lires 
d (ouluiiTas, ni j tenu et la ni à hoirs invita--, de passer 
le temps cl d’attendre patiemment que la cuisinière 
ait donné ii sa s sauces ta eu u leur convenable? 

FliÉOÉfllC LlU,,U‘E- 
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Han» l.i chambre bleue. — Ot'iix bon» point». — Opinion de* 
ilumi^tiqur» *ar W* Ocia*le. 

La tantr Zézé‘passa I? bras autour de la taille de 
prutefgéi» E-altira encore plus près d'elle et loi dit, 
Cil IVrobrassEinl sur le front : t Vous allée tout nie 
dire, a tuait tout î » 

19 ferai! bien dilleile. pour no pas dire impossible,, 
de reconstruire la biographie il'Oc la vie et celle de ses 
parents à [‘Aide des confidences de la pauvre petite. 
Non pas qu'elle y mit lu un nu dre réticence* au con¬ 
traire, elle parlai! avec l'abondance d'un rieur qui se 
répand et qui e«t heureux, de se répandre. Elle re¬ 
disait les souvenirs, les joies, tes espérances, les 
amertumes et les chagrins de sa vie passée, sans au- 
-■iui nrdn\ i mhiiiii' il- w prcstmlEih'iiL l'un évoquant 
l'autre* 

A mesure qu'elle parlait Je poids qui avait si long¬ 
temps écrasé son cuHir devenait moins lourd, pendant 
que a'mu roïi?»ail, riait» le cour de la tante Zézé. la 
sympathie que l'orpheline lui avail inspirée à pre¬ 
mière vue. Car, si elle se perdait un peu dan» ITiis- 
loire de *11 vie, elle y voyait clair dan» l'histoire de 
son ciEur, un cimr vaillant, généreux, tendre et sin¬ 
cère, avec une toute petite pointe de romanesque. 
Pauvre tante Zrzé! elle eiH donné beaucoup pour 
s'empêcher de pleurer; mais c'était plus fort qu'elle, 
et, par m«menL».de grosses larmes roulaient le nie ment 


LA TANTE ZE7J 


le long de ses joues* Elle avait grand tort de s çn 
vouloir, car l'éloquence du langage est bien pauvre 
auprès de l'éloquence de* tarmes, quand ce sonl des 
tannes 4 *' sympathie. 

U merveilleuse puissance de la sympathie, quand * 
la personne qui réprouve est faite elle-même pour 
l'inspirerI Octavie se sentait envahie peu à peu par 
une délicieuse dérivation de confiance en l'avenir, de 
paix, de profonde sécurité* Par moments, Ea taule Zézé 
songeait à ses millions et s'applaudissait d'être riche. 
Car, enfin» si elle n'eùl pas été riche, celle chérie» 
qu'elle tenait II sur son rteur, aurait probablement 
traversé la vie entre le pharmacienel sa sœur* comme 
entre deux gendarmes* 

Il y avait, sur le lambrequin bleu de la cheminée, 
une jolie petite pendule de marbre blanc* Celte pen¬ 
dule, très coq 11 elle de sa personne, était néanmoins 
1res exacte et très consciencieuse. Son métier était 
de marquer et de sonner les heures; elle les marquait 
et les sonnait, sans s'inquiéter de savoir s'il y avait 
là, sur le canapé, des personnes qui oubliaient com¬ 
plètement que les minutes forment de» heures et tes 
heures des journée*. Il régnait en ce mu me rit, dans 
la chambre bleue, ce grand calme qui suit les grandes 
émoi mu». La tête blonde d’Ûctavie reposait, avec une 
confiance enfantine, sur lepaule de tante Zéxé* et la 
taule Zélé contemplai!, avec une complaisance ma¬ 
ternelle, tes frisotun» et le» cheveux follets qui en¬ 
cadraient la figure de la jeune lille comme d'un 
nimbe doré* 

Juste au moment ou expirait la soixantième minute 

fl 
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qui suit cinq heures, la pendule frappa six coups, 
dont les vibrations argentines se répandirent dans 
toute la chambre, grâce au profond silence qui ré¬ 
gnait en ce moment. 

« Déjà six heures ! » s’écria la tante Zézé en regar¬ 
dant les aiguilles de la pendule, pour bien s’assurer 
qu’elle n’était pas le jouet d’une illusion. 

Octavie, sans changer de position, leva légèrement 
la tête et regarda tante Zézé d’un air surpris. 

« Lé dîner est pour six heures et demie, reprit la 
tante Zézé. 

— Alors, nous avons encore une demi-heure de 
bon temps, s dit Octavie en replaçant, avec un joli 
mouvement d’enfant heureux, sa tête sur l’épaule 
de'tante Zézé. Naturellement, la tante Zézé sourit. 

« Vous vous trouvez donc bien là où vous êtes?» 

La réponse ne fut pas verbale. Octavie allongea 
le cou et posa ses lèvres sur la joue de la tante Zézé. 
Le mouvement de la nièce avait rapproché son front 
des lèvres de la tante; la tante posa ses lèvres sur 
ce joli front, blanc et poli. 

« Il faut pourtant que je vous dérange, » dit-elle 
de sa voix douce. 

Octavie se releva, obéissante comme un enfant bien 
élevé. 

« Il faut, reprit la tante Zézé, que vous passiez un 
peu d’eau fraîche sur vos yeux et sur vos joues; sans 
cela, les domestiques verraient que vous avez pleuré, 
et ils pourraient croire que je vous ai fait de la 
peine. » 

Octavie lit une petite moue à l’adresse des domes¬ 
tiques, qui seraient assez abandonnés de Dieu et des 
hommes pour croire que la tante Zézé pût faire de 
la peine à quelqu’un; et elle dit : 

« Ma bonne tante, je suis à vos ordres. » 

La tante Zézé se leva à son tour, et, prenant sa nièce 
par la main, l’introduisit dans le cabinet de toilette. 

Ce fut en ce moment que M 1,c Octavie eut son se¬ 
cond accès de vulgarité. 

<r Quel joli cabinet de toilette! » s’éoria-t-elle d’un 
ion qui eût fait froncer les sourcils à M me de Bacques. 

Plus indulgente que M me de Bacques, la tante Zézé 
se contenta de sourire en disant : 

« Alors, vous le trouvez joli ? » 

Octavie hocha lentement la tête à plusieurs reprises, 
et regarda tout autour d’elle. 

« Joli n’est pas le mot, répondit-elle d’un ton grave; 
c’est-à-dire que je n’ai jamais vu un bijou pareil. 

— Et la chambre? reprit la tante Zézé; vous ne 
m’avez rien dit de la chambre. 

— J’étais trop émue pour rien voir, vous savez, dit 
Octavie; mais... » 

Elle se précipita dans la chambre et la bonne tante 
l’entendit qui poussait des exclamations extraordi¬ 
nairement vulgaires. 

Toujours indulgente, la tante Zézé souriait de sa¬ 
tisfaction. 

Au moment où Octavie allait rentrer dans le cabinet 
de toilette, la tante l’arrêta sur le seuil, et, étendant 


une main du côté de la chambre, et l’autre du côté 
du cabinet : 

« Mignonne, voilà votre chambre et voilà votre ca¬ 
binet de toilette. 

— Non? s’écria Octavie tout interdite. 

— Si! répondit tranquillement la tante. 

— Écoutez, ma tante, reprit Octavie avec un sé¬ 
rieux extraordinaire, ma pauvre maman elle-même 
me reprochait d’être trop « embrasseuse » et d’im¬ 
portuner tout le monde dans la maison. Elle avait 
raison; je connais mon défaut, et il faut que je m’en 
corrige. Je ne vais donc pas vous sauter au cou, 
comme j’en aurais grande envie; mais je vous dirai 
que je... je... » 

Ne trouvant pas sans doute l’expression qu’elle 
cherchait pour témoigner sa reconnaissance, elle 
sauta brusquement au cou de sa tante, au risque de 
lui faire perdre l’équilibre, et lui planta sur les deux 
joues les deux baisers les plus retentissants et les 
plus vulgaires que jamais nièce ait administrés à sa 
tante. 

La contradiction était si flagrante entre la promesse 
et le résultat, que M rae Lemas, qui avait le sens du 
comique, fut prise d’un accès de fou rire. 

Interloquée d’abord au point d’en perdre la parole, 
Octavie reprit bien vite possession d’etle-mêmc et se 
tira d’attàire en disant : « Écoutez, ma tante, il faut 
vous dire que là-bas, rue Étroite, j’ai été deux mois 
sans embrasser personne. Et puis, il y un peu de 
votre faute : il ne fallait pas me regarder avec des 
yeux si bons et un sourire si engageant! Maintenant, 
comme prise de possession, je vais tremper mon 
éponge dans mon eau pour me bassiner les yeux. » 

Elle procéda à sa toilette en affectant d’employer 
les possessifs : mon, mn, mes, à mesure qu’elle met¬ 
tait la main sur un objet nouveau. 

La tante Zézé la regardait avec complaisance, en¬ 
chantée d’avoir fait l’acquisition d’une petite com¬ 
pagne si vivante et si gaie, et se disant qu’elle vien¬ 
drait facilement à bout des défauts de celte enfant, 
car c’étaient de bien petits défauts, ce qu’on appelle 
des défauts de surface. 

« Voilà qui est fait! s’écria Octavie en déposant 
sa brosse sur le marbre de sa toilette, après s'en être 
vigoureusement servie pour dompter ses cheveux re¬ 
belles. 

— 11 y a encore là, à droite, une petite mèche 
qui... 

— Oh! cette mèche-là, je la connais; c’est mon 
ennemie personnelle ! s’écria Octavie en se plantant 
devant la glace pour regarder en face son ennemie 
personnelle. Elle faisait semblant de se tenir tran¬ 
quille comme les autres, tout à l’heure, et mainte¬ 
nant la voilà en pleine révolte ! » 

Saisissant sa brosse, elle infligea à- l’insurgée un 
châtiment exemplaire. 

c Elle boufle encore un peu, dit la tante Zézé en 
se rapprochant de sa nièce. Donnez-moi votre brosse. » 

Brosse en main, la tante Zézé prouva une fois de plus 
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la vérité de laxiome : * Plus fn.it douceur que vio- 
Irnee. t 

» l*arce que, voyez-vous, ma petite, reprit ta Saute 
Zr zé, quand elle eut persuadé à la mèdie rebelle de 
te tenir tranquille, je veux que Ton vous voie tout à 
fait it votre avantage, l'attends ce soir, après dîner, 
une de met amies,** * 

La ligure mobile d'Odavîe prit une expression de 
ilétappuinUfneni r et sa lèvre inférieure allongea 
un peu. 

* tue jeune dame,.» ■ poursuivit b tante Zë/r. 

La ligure d'Ûclavte se rasséréna un peu- Cependant, 
i umtue la chère petite c'avait pas l'habitude de garder 
pour elle ce qu elle pouvait avoir sur le rieur, elle 
dit a vie un soupir de regret : 

f tante, j'avais espère que d nu# passerions noire 
première soirée Iflttlef seules enseiulib. 

— Celle jeune 
dame est très 
bonne et très 
(I nli liguée* 

— Très dSs¬ 
ii liguée ! s'écria 
Orhivie avec 
effroi; alors, je 
mie perdue! Elle 
verra tout de 
suite que je 
suis une petite 
oie-Tante, ajou¬ 
ta-1-elle avec un 
sérieux comi¬ 
que, est-ce que 
je serai forcée 
de prendre part 
i ht conversa¬ 
tion? 

-Vous ne serez pas forcée, ma chère, mais je 
crois que von* n'aurez aucune répugnance à le faire, * 

Oetiivie lit signe qu'elle en doutait. 

iVnr calmer ses craintes, b tante Zé/i ajouta, eu 
line politique qu elle était ; 

« Celle daine a un petit garçon très affectueux et 
1res gentil, 

— Et moi qui adore les entants! s’écria Or la vie en 
battant de* mains. Tante, je Miis sauvée; je causerai 
tout b temps avec lui, 

— Vous aimes les enfants? dit vivement la tante 

Zélé, 

— Je les adore ! 

Tant mieux, car vous < tes destinée à en voir 
beaucoup dans celle niahun. 

— Hua il y en aura, plus je serai contente* 

— Rets enfants de tous les caractères, dit la tante 
qui crut prudent de jeter un peu d'eau froide 

sur sou tMithmmasme. pour lui épargner des nié- 
comptes, 

Chez nous, a Château*Renault, reprit Oelavk 
sans s'arrêter à l'objection de sa tante, la maison était 


toujours pleine d enfants. Il v en avait de bien rétifs 
et de bien capricieux; je ne sais pas comme!ni cela 
*e fait, mais je savais leur parler et bs faire obéir, 
bapa disait, et iJ ne croyait pas si bien dire : * S'il 
noua arrive malheur, et si Octavie *re trouve sur le 
pavé, elle gagnera sa vie à tenir une salle d’asile, * 
Celait une plaisanterie, vous pensez bien; car je suis 
aussi incapable de tenir une salle d'asile que d'être 
sage et raisonnable une demi-heure de suite. 

Ah! vous ajmex les enfants et vous savez leur 
parler, dit la tante Zùzé avec nue ligure radieuse* En 
bien! moi, je vous marque un bon point. 

— Marquci-en un second, pendant que vous y « te*, 
riposta délibérément f.ictavie, 

— .h’ ne demande pas mieux; mais, d|tes-moi T à 
quel propos? 

— Tout ii l'heure, taule, pendant que vous re¬ 
mettiez mes che¬ 
veux en ordre, 
il y a eu un 
moment où votre 
hgiirc n était pas 
à plus dé deux 
pouces de la 
mienne, et je ne 
vous ai pas em¬ 
brassée, 

— I ii bon 
point et un bon 
point font deux 
bons points, ré¬ 
pondu rom plai¬ 
samment ta lu si¬ 
te Zélé. 

— Madame est 
servie, * dit Lou- 
dier avec la 

gravité d'un grand sacrifies leur. 

Ayant prononcé ces paroles sacramentelles, Lon- 
dién disparut en refermant la porté comme il l’avait 
ouverte, sans qu’qu entendit le moindre grincement 
des gonds ou du bouton* 

« Tante, dit (Mavic, laissez-moi voua donner le 
bras; sans cela, je sens que je descendrai l'escalier 
encourant; c ealunde mes nombreux défauts dedes- 
’ ■■mli -r I--- é^i-ahci - én l'tMiranl ; mai* je lu‘«B 601 
rai peu à peu. Mua dirait de moi ce personnage solen¬ 
nel, s il me voyait descendre l'escalier un courant ? « 

Ce personnage solennel n'était solennel qu'à la 
surface. Sans en rien laisser parcitre, il fut intéressé 
au plus haut point et ému., par^dcssus le marché, en 
entendant le joli babil de Mademoiselle. Il y avait, 
dans vû caquetage de pensionnaire de la fantaisie et 
du bon sens, des saillies et du sentiment, avec un 
fond dé tendresse touchante pour M fc * Lcmas. Avant 
la lin du dîner, la femme de chambre et la cuisinière 
surent pertinemment que la nièce de Madame était 
< une jeune personne très bien >, 

C est une chose précieuse que ta sympathie des do- 
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impliques; car il dépend d’eux de rendre la vie douce 
aux maîtres on d'en faire pour eux un fardeau, et 
cela, aans Jamais manquer formellement à leur de* 
voir. Celle sympathie était doublement précieuse 
pour Oelavîe, dont la sensibilité était excessive, 
Ht que l’on aurait facilement rail mourir à coups 
d'épingles. 

Uuand Jeannin arriva, après le dîner, Odavie 
la SEilua le plus naturel lemenl du monde. Ou and 
M rj * Jeannin sourit, Octane ressentit une envie folle 
d'embrasser la petite fossette; mats elle eut la fui ce 
de résister à la tentât tou. Elle en fut quille pour 
se rattraper sur le petit Paul* et, d 1 intention, elle 
embrassa la mère sur ta joue du fils* L'enfant se 
laissa faire avec tant de bonne grâce et de gentillesse, 
quel le l'embrassa pour lui-même, et cela à plusieurs 
reprises I n peu surpris d abord de cetLe tendresse 
si démonstrative .Tentant en subit le charme cl trouva 
tout naturel de s'asseoir sur un petit tabouret 
qü'Oclavîe lui munira du doigt, à côté de la chaise 
basse où die était assise elle-même. 

Par moments, la conversation était générale; {Ma- 
vie y prenait grand plaisir et livrait naïvement lu 
tond iic sa pensée. Évidemment, die ne se souvenait 
même pas d'avoir demandé à su tante « sî die serait 
Forcée d'y prendre pari i. Souvent, sea remarques et 
ses réflexions amenèrent Je sourire sur les lèvres de 
M ÜJ Jeannin; mais, vous savez, ce sourire n avait rien 
de sardonique; pour tout dire d'un seul mot, détail 
le sourire à fosse Lie. Ce sourirc-lâ ne disait pas : 

« Vous êtes une petite oie! i l'as une seule lois ücta- 
vie ne lui donna caLtc signification. El cependant, 
combien elle avait craint de passer pour une petite 
uîe aux yeux de cette jeune femme distinguée, dont 
la tante üézé Lui avait parlé avant le iBiner. Mais, 
nous le savons lu us, e'esl bien autre chose d'entendre 
parler des gens lui de les voir eu personne. Üclavïc 
était heureuse au delude toute expression. 

Par moments, tes deux dames dit canapé s'isolaient 
de la conversation et échangeaient des remarques à 
voix busse. Les grandes personnes peuvent se per¬ 
mettre ces fi parte devant des enfants. 

Les deux entants profit ère ni, sans scrupule cl sans 
remords, de l'exemple que leur donnaient les grandes 
personnes. Oclavie sut bientôt, par le menu, tout ce 
qui concernait son petit ami; et son petit ami, ayant 
répondu à toutes ses questions, se crut autorisé à 
^interroger à son tour» 



XII 

Entra onuùn dcoiuine —Jugement de M*’* Jeannin lurOeU- 
vie. — Le jeu de votent* —■ Pb.mor fait une trnuvaïUr et lu 
montre! à tout li? mande* — H attira J'a tt pii non ifun pèclipur 
a la ligne. 

* Aimez-vous la tante Zélé? lut demanda-t-il avec 
nrt grand sérieux, 

— Si je l’aime T 
— Oui ? 

— Je l'adore, » répondit Uclavie d'un ton passionné. 
Le petit Paul ta regarda d un air im peu embar¬ 
rassé, hésita quelques instants, cl, encourage par son 
regard et par boh sourire, se décida à parler. 

« Maman dit qu T on n'adoie que le bon Hnui. 

— Voire maman a raison, reprit vivement Oétavir; 
ch bien! j'aitnc lu Imite Zézé, je l'atrue de tout mon 
cœui î * 

Pendant quelques instants, elle regarda, avec une 
admiration naïve cl sincère, ce petit garçon de sept 
ans qui disait des choses si raisonna b les, et ses yeux 
sc portèrent instinetivemmi, aver respect, sui celle 
jeune mère qui l'élevait si bien. ■ Toujours trop vive, 
toujours cl ourdie ! sc dit-elle en dh>roéme; il faut 

..‘Uni que je songe à me corriger, car j'ai bien tôt 

dix-huit ans. u 

< Ai tuez-vous les chiens? lut demanda le petit Paul 
qui, Lci voyant songeuse, craignait de lui avoir fuit de 
ta peine. 

— Je les ad..., je veux dire que je Ira aime beau¬ 
coup. 

— Moi aussi. Je vous montrerai Pliaitur. 

— tJu'esL-ce que c'est que Hiûriûr? 

— C'est le chien «|u«r papa avait quand il chassait. 
Il est vieux, muinhmanl, et je crois bien qu'il est 
laid; mais, nous, nous ne le M ouvons pas laid, Anus 
Lai mon* beaucoup parce que c'est l* chien de papa. 

— Jy t'aimerui aussi, j en itiis sure, i 

I/eu la ni lui jeta .. gurd de ..in—,.. et 

parut S'absorber don* 96S petites réflexions;. 

t A quoi pensez-vous? lui demanda OctAvieen sou¬ 
riant; et elle lui prit la main pour attirer sou atten¬ 
tion. 

— Je crois, décidément, que vous le trouverez laid, 
parce que, voyez-vous, ce n'est pas le chien de votre 
papa. Mais, ajouta-t-il eu haïssant la voix, vous ne 
le direz pas îi maman. 

— Je vous le promets. 

— Merci, mademoiselle. 

— Ne m'appelez pas mademoiselle; appelez-mot 
Oclavie. 

— Cela me ferait grand plaisir, répondit le petit 
Paul en rougissant, car vous êtes très bonne cl je 
vous aime; mais il faut que je demande à maman ai 
elle veut bien me le permettre. 

— Toujours étourdie! » pensa en elle-même la 
pauvre Octavie; et die dit tout haut: * C'est eda, 
demandez-le lui. 



IKS VILI.IO N S il R U t\MTE f.ŸJ.t 


85 


— Tuuf ilt" «uîle ? demanda l'enfant d'une roi* un 
pm hésitante. Il savait qu'un enfant bien élevé ne dé* 
range pas sa maman quand elle cause avec une antre 
personne. 

— Oui, oui, tout de suite! » s'écria vivement 
Oc la vie, 

[A 1 nfruit n'hé¬ 
sita plnaJIseu- 
tait vaguement 
qu’il avgït com¬ 
me excuse le ras 
de forée ma¬ 
jeure et que, 
mire deux im¬ 
politesse* , la 
[dus grande eût 
été de désobéir 
à une personne 
de dix-sepl an*» 
et s or tout dit- 
voir l'air de lui 
faire la leçon. 

Il se leva donc 
de son labourel 
et fil quelques 
pas dans îa di¬ 
rection du c*no- 
[ii pour attirer 
i alienUon de sa 
mère; mais il 
eut bien soin 
de s'arrêter à 
temps pour 11e 
pas entendre ce 
que le* deux da¬ 
ines se disaient 
a voix basse, 
ùir, si elles sr 
parlaient à voix 
basse t c'est 
qu'elles dési¬ 
rai en I n'être 
point enten¬ 
dues. 

M m Jean nia 
lui fil signe 
d'approcher. H 
se mit û genoux 
sur le campé à 
côté d'elle et lui 
parla tout bas, 

f Certaine¬ 
ment, lui répondit-elle à vofx haute, puisque M lt * 
lavie vem bien le te permettre, il va de soi que je 
U* te permets aussi; d'ailleurs, n'êtcH-vous [a- cousin 
et cousine, * 

* bailleurs, né le s-vous pas cousin t 1 cousine ? » 
ledit iMavic non sans quelque surprise cl Sons quel- 
que etnTutioft. Ainsi, elle était éontim du petit l'an! 


et de M** Jeannm ! Ijü lanlc Zézé avait oublié de le 
lui dire; n'importe, ce lien de parenté lui était pré¬ 
cieux. Mais, quand même elle l'eût connu d'avance, 
il est probable qu'elle n'efll pas songé à s’en prévaloir. 
Sous l'impulsion du moment, elle avait demandé au 
petit Pau 3 de rappeler (Marie tout court* unique¬ 
ment parce que 
cet enfant avait 
trouvé le che¬ 
min de s o 11 
rouir. i Je ne 
me corrigerai 
jamais, » pensa- 
belle encore 
celle fois, Mais 
M" ,a Jeannin lui 
adressa un pe¬ 
tit signe de tête 
si ai niable en lui 

renvoyant le pe¬ 
tit Paul, que ses 
remords se dis¬ 
sipèrent à l'ins¬ 
tant 

t (Mavie, dit 
le petit Paul en 
s'asseyant sur te 
tabouret, aimes* 
vous h jouer au 
volant ? 

— beaucoup ! 
répondit Oela- 
vie. 

— Cela tombe 
bien, j'ai de 
belles raquettes 
et un beau vo¬ 
lant, Nous joue¬ 
rons ensemble, 
— Tant que 
vous voudrez 
— Voulez* 
vous demain ? * 
ürlûvie se mit 
à rire, 

< C'est à mon 
tour» dit-elle, 
de demander la 
permission à la 
tonte Zélé, Je 
ne sais pas ce 
qu'elle compte 
ni si elle aura besoin de moi. 

— Üu P esi-ce que vous dites de la lanlc Zézé? 
demanda La tante tâté en personne, 

— Paul me propose pour demain une partie de vo¬ 
lant; je lui réponds qu'il faut que je demande 1 a pér- 
mission à la tonie Zélé, 

— CVil grave! dit la tonte Zélé avec un** figure qui 
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n’était pas grave du tout. Voyons, cependant, com¬ 
ment nous pourrions arranger les choses. Mon petit 
Paul, qu’est-ce que vous diriez si je vous proposais 
de venir passer ici la journée de demain? 

— Je dirais que si maman veut bien... 

— Maman veut bien. 

— Alors, je dirais : merci, tante Zézé! » 

— Très bien. Je donne congé à Octavie pour quel¬ 
ques jours : elle a besoin de repos. Vous vous arran¬ 
gerez avec elle. Vous jouerez au volant lanl que le 
cœur vous en dira. D’ailleurs, il faut que vous fassiez 
tous les deux connaissance avec ma maison et mon 
jardin, puisque vous ôtes destinés tous les deux à en 
faire les honneurs. 

— Tous les deux! s’écria Paul avec un ravissement 
de joie. 

— Oui, tous les deux; vous serez maître de maison, 
comme vous me l’avez promis; et, si vous croyez 
qu’Octavie soit capable de vous seconder, elle sera 
maîtresse de maison. 

— Oh! comme ce sera amusant! s’écria le petit 
Paul en serrant la main d’Octavie dans les deux 
siennes. Maman, je ferai tous mes devoirs avant le 
déjeuner. Oh! si seulement... 

' —Si seulement quoi ? 

— Oh! non, reprit gravement le petit Paul, je sais 
bien que ce ne serait pas raisonnable. 

— Dites toujours. 

— Si seulement le pauvre Phanor pouvait être de 
la partie. Il s’ennuiera, tout seul. Ceia l’amuserait de 
nous voir jouer au volant. 

— Et puis, ajouta tante Zézé, il pourrait faire un 
bon somme au soleil, sur mon gros tas de sable. 

— OctaYie, il y a du sable! s’écria le petit garçon. 
Aimez-vous à jouer au sable ? 

— beaucoup ! 

— Phanor aussi; il creuse des trous dans le sable 
pour chercher des taupes ou des lapins. 11 n’en trouve 
jamais; mais cela ne le décourage pas, il recommence 
toujours. 

» Et puis, vous savez, tante Zézé, je ne sais pas 
qui est-ce qui lui a mis cela dans la tête, mais il 
se figure qu’on ne trouve des taupes et des lapins que 
dans les tas de sable; il ne creuse jamais dans les 
plates-bandes ou dans les allées. iYesL-ce pas, ma¬ 
man ? 

— Je dois lui rendre celte justice, dit M me Jeannin 
sans rire. 

— Alors, maître Phanor esl invite aussi, reprit 
la tante Zézé; est-il nécessaire que je lui écrive? 

— Oh! pas du tout, tante Zézé. Merci pour lui, 
tante Zézé; il sera si content! 

— Vous ferez d’autant mieux de l’amener, dit la 
tante Zézé, qu’il vous tiendra compagnie quand nous 
aurons besoin d’Octavie. Car nous serons obligées, 
votre mère et moi, de .vous emprunter Octavie de 
temps en temps. » 

Le petit garçon ouvrit des yeux surpris. II aurait 
bien voulu savoir pourquoi on lui emprunterait Octa¬ 


vie; mais, pour rien au monde, il ne se serait permis 
de le demander. 

« Mon enfant, dit la tante Zézé en s’adressant à 
Octavie, pendant que vous complotiez dans votre 
coin, nous complotions dans le nôtre. M me Jeannin 
a la bonté de vouloir bien s’occuper de votre trous¬ 
seau. 

— De mon trousseau! Quel trousseau? » demanda 
Octavie avec une surprise si naturelle que la tante 
Zézé ne put s’empêcher de rire. M mc Jeannin se con- 
tenta de sourire. 

«Sans vouloir faire de vous une princesse, dit la 
tante Zézé, je désire que vous soyez vêtue de façon à 
faire honneur à ce que M mo de Lacques appelle « l'in¬ 
stitution Lemas ». 

— Merci, tante Zézé, dit simplement Octavie; mais, 
si vous me permettez de donner mon avis, achclcz- 
moi quelque chose de bien fort et de bien solide; à 
mon âge, j'use encore comme un enfant. 

— Et puis, ajouta la tante Zézé, vous courez grand 
risque d’être fort tiraillée à droite et à gauche par les 
marmots qui viendront jouer ici. 

— Une fois les étoffes achetées, reprit Octavie du 
ton le plus simple, ne yous inquiétez pas d’une cou¬ 
turière. Je sais coudre el j’ai toujours fait mes robes 
moi-même. C’est moi qui ai fait celle-là. » 

Celle-là était une robe d’orpheline pauvre, bien mo¬ 
deste et bien simple, el qui avait été tailléo bien 
évidemment dans une étoffe releinte. Néanmoins, on 
voyait qu’elle avait été taillée par une personne qui 
avait du goôt. 

« C’est, dit la tante Zézé en lui mettant la main sur 
l’épaule, une excellente habitude que vous a donnée 
votre.mère, et que je n’ai point rinLenlion de vous 
faire perdre, au contraire. Vous ferez vous-mêmes 
vos robes de tous les jours. Je désire seulement que, 
pour aller à la messe, pour sortir avec moi, yous, 
ayez quelque chose de plus... ' 

— bon, bon, reprit Octavie, quelque chose de plus 
élégant. Je n’affecterai pas de mépriser les choses 
élégantes, je les aime beaucoup, au contraire. Non 
pas que je sois coquette, tante Zézé : j’ai bien des dé¬ 
fauts, mais je n’ai pas celui-là. Seulement, je sais 
faire la différence entre deux robes et je ne déteste¬ 
rais pas d’être habillée quelquefois tout à fait à mon 
goût. Vous voyez que je suis franche. Je vais l’être 
jusqu’au bouL, au risque de me faire appeler « l’en¬ 
fant de la nature», comme papa m’appelait si souvent. 
Vous désirez me faire plaisir : je vais vous dire ce 
qui me plairait. Quand M“ a Jeannin est entrée, je n’ai 
regardé que sa ligure, et cependant j’aurais pu dé¬ 
crire sa toilette pour un journal de modes. Je serai 
au comble de mes vœux si vous me faites faire une 
toilette qui ressemble à la sienne; bien entendu, avec 
la différence qu’il y a entre une toilette de dame el 
une toilette de jeune fille. » 

v M me Jeannin rougit; M me Lemas sourit. . 

« Je crois, madame, dit Octavie à M me Jeannin, que, 
sans le vouloir, je vous ai fait un compliment en 
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disant naïvement la vérité. Pardonnez-le-moi. Je ne 
fais jamais de compliments, mais je dis toujours ce 
que je pense. » 

Loudier coupa court aux explications en apportant 
le thé. 

Quand le moment du départ fut arrivé, ce fut 
M me Lemas qui aida M®* Jeannin à mettre son man- 
telel. 

«Comment la trouvez-vous? lui demanda-t-elle à 
voix basse. 

— Un peu primesautière, répondit M me Jeannin; 
mais elle me plaît infiniment. 

— Je n’en demande pas davantage, » 

Oetavie ne s’étail pas vantée en déclarant qu’elle 
aimait beaucoup le jeu de volant. El puis, avec cela, 
elle était tout à la fois bonne joueuse et belle joueuse : 
bonne joueuse en ce sens qu’elle excellait à cet exer- 
cice-là, comme à tous les exercices corporels; belle 
joueuse en ce sens que sa bonne humeur ne se dé¬ 
mentait jamais. 

Le vieux Phanor, gravement assis sur son séant, 
suivait des yeux le va-et-vient du volant, ce qui com- 
muniquaiUâ sa grosse télé mafflue un mouvement 
d’oscillation pareil à celui que l’ours blanc commu¬ 
nique à la sienne. 

Les cris joyeux et les éclats de rire des deux joueurs 
le faisait frissonner d’aise. À la fin, il n’y tint plus, 
et, saisi d’un véritable enthousiasme, il se leva d’un 
bond et se mit à courir de l’un à l’autre, en poussant 
des cris de joie. 

On se lasse du volant comme de toutes les joies de 
la terre. Les deux joueurs, presque hors d’haleine, 
convinrent de passer à un autre exercice; ce fut 
heureux pour Phanor dont les vieux jarrets commen¬ 
çaient à trembler. 

€ N’est-ce pas, qu’il n’est pas laid? demanda Paul 
à Oetavie en la regardant avec inquiétude. 

— On n’est jamais laid quand on a un si bon re¬ 
gard, > répondit Oetavie en tapotant du plat de sa 
main le cou du vieil ami de Paul. 

Comme deux Robinsons jetés dans une île déserte, 
Oetavie et Paul, en se tenant par la main, tirent le 
tour de leur île, aussi enfants l’un que l'autre, aussi 
émerveillés l’un que l’autre de toutes leurs décou¬ 
vertes. Phanor, voyageur rendu prudent par l’âge, 
savait que « qui veut voyager loin ménage sa mon¬ 
ture ». Il suivait donc les deux explorateurs de façon 
à ne les jamais perdre de vue; mais il procédait par 
lignes droites et ne se risquait point dans les tours 
et détours où se complaisait leur fantaisie. 

A force de marcher, les voyageurs arrivèrent à la 
dune. A la vue de celle monlagne de sable, à la pensée 
de l’énorme quantité de taupes et de lapins qu’elle 
devait naturellement recélerdans ses flancs, ce vieil 
enfant perdit absolument la tête et oublia le reste de 
l’univers; en trois bonds, il atteignit le sommet de la 
dune, flaira dans tous les sens et tout à coup de¬ 
meura immobile, le nez en terre. 

Comme c fouisseur », Phanor n’avait pas son pareil, 


tout décrépit qu’il était. L’activité et la vie qui res¬ 
taient encore dans sa vieille personne semblaient 
s’être réfugiées et concentrées dans ses deux pattes 
de devant. Quand elles se mettaient à fouir, on eût 
dit qu’elles étaient mises en mouvement par une ma¬ 
chine à vapeur de la force de trois ou quatre chiens 
ordinaires. 

De minute en minute, il interrompait son travail, 
fourrait sa tête dans le trou, soufflait, reniflait et re¬ 
commençait à projeter autour de lui le sable et les 
graviers. Paul et Oetavie s’approchèrent de lui; tout 
entier au grand œuvre, il ne remarqua même pas leur 
présence. El cependant ce fut un grand bonheur pour 
lui qu’ils prissent assez d’intérêt à son travail pour 
demeurer au bord de ta fosse qu’il creusait. 

11 vint un moment, en effet, où il y disparaissait 
complètement. Les pattes de derrière perdirent pied 
et battirent l’air d’un mouvement convulsif. Du fond 
du trou sortait une espèce de râle mêlé de renifle¬ 
ments furieux. Paul el Oclavie saisirent chacun une 
patte et tirèrent de toutes leurs forces. Quand le 
corps apparut, ils attrapèrent Phanor par la peau du 
dos et le hissèrent avec un ensemble parfait. 

Enfin, voici la têle. Phanor est aveuglé par le sable, 
il est presque asphyxié; mais il lient entre ses dents 
quelque chose qu’il ne lâcherait pas pour un empire. 
Ce quelque chose, c’est une vieille casquette ! 

11 y a un contraste si grotesque entre l’aspect 
lamentable de Phanor et les grands airs qu’il se 
donne, que ses deux amis tombent dans un accès de 
fou rire inextinguible. 

Phanor fait des mines de chien scandalisé; les 
éclats de rire redoublent. IJ proteste à sa manière el 
présente sa trouvaille tantôt à Paul, tantôt à Oetavie, 
en ayant l’air de leur dire : « Voilà ce que j’ai cherché 
toute ma vie, je l’ai enfin trouvé, pourquoi riez-vous 
de moi au Heu de me féliciter ? » 

Si cette affreuse casquette est vraiment l’idéal qu’il 
a rêvé toute sa vie, on peut dire que c’est un idéal peu 
présentable. Mais, vous savez, les choses extérieures 
ne sont que des symboles et n’ont souvent d’autre 
valeur que celle que noire esprit y attache. Sur 
un champ de bataille, on se fait tuer avec en¬ 
thousiasme pour un drapeau qui n’est plus qu’une 
loque, trouée par les balles, déchirée dans la lutte, 
noire de poudre, rouge de sang, souillée de boue : 
c’est que ce chiffon informe est le symbole de lu 
patrie et représente l’honneur de toute une nation. 
Qui sait ce que représente, aux yeux de Phanor, la 
chose informe qu’il tient entre ses dents?* 

Oclavie, qui est très bonne el un tout petit peu ro¬ 
manesque, se repent d’avoir fait de la peine à Phanor, 
elle entre dans ses idées de chien; elle le caresse el 
lui dit : « Oui, c’est un beau chien et il a trouvé une 
bien belle casquette ! » 

Par esprit d’imitation el par bonté aussi, Paul 
joint ses caresses et ses louanges à celles d’Oclavie. 
Assuré désormais de n’êlre plus un chien incompris, 
Phanor descend de la dune pour montrer sa trou- 
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vaille à l’univers entier. Il la montre au tas de briques, 
il la montre aux espaliers, il la montre aux tilleuls, 
aux platanes, aux marronniers. Le voyez-vous, là-bas ! 
là-bas! tout au bout du jardin, debout, les deux 
pattes de devant appuyées sur le mur de la terrasse 
que M me Jeannin a eu raison de trouver trop bas, 
et où il reste encore à poser un pan de grille. C’est 
juste à l’endroit où ce pan de grille manque encore 
que Phanor se tient, debout, sa casquette entre les 
dents. 

Si le Loir était un fleuve navigable, Phanor montre¬ 
rait sa casquette aux bateaux à vapeur, et les bateaux 
à vapeur iraient redire la gloire de Phanor à des peu¬ 
plades lointaines. Mais le Loir n’est pas un fleuve 
navigable; les seuls témoins de la gloire de Phanor 
seraient les quelques ablettes qui se jouent à la sur¬ 
face de la rivière, et les quelques trognons de chou 
qui s’en vont philosophiquement à la dérive, là où le 
destin les pousse, s’il n’y avait pas sur le quai, en 
face de la terrasse, un lieutenant de hussards en cha¬ 
peau de paille et en costume de toile qui se livre aux 
joies silencieuses de la pèche à la ligne. 

Pendant longtemps, le pêcheur tient ses regards 
obstinément fixés sur le bouchon de sa ligne. Enfin, 
il manque une ablette. Tout pêcheur à la Ligne, quand 
il vient de manquer un poisson, promène ses regards 
autour de lui pour voir si quelqu’un, par hasard, 
n’aurait pas été témoin de sa déconfiture. L’homme 
au chapeau de paille promena donc autour de lui des 
regards défiants. 

Or, pendant que le pêcheur regardait obstinément 
son bouchon et que Phanor regardait obstinément le 
pêcheur, Paul, craignant qu’il ne lui prît fantaisie de 
sauter dans le Loir, avait entraîné Octavie jusque sur 
la terrasse. ' 

Le pêcheur rougit en voyant qu’il avait eu trois 
témoins de sa déconfiture : 1° un chien qui tenait 
quelque chose dans sa gueule; 2° un petit garçon en 
deuil qui avait l’air d’adresser des remontrances 
au chien; 3° une jeune fille blonde, en deuil, la sœur 
du petit garçon, peut-être; son bras gauche était 
passé autour des épaules du petit garçon, comme 
pour l’empêcher de se pencher par-dessus le 
mu iv 

A suivre ~ ' J. Girardin.* 
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• LA MÈRE POULE 


« Maîtresse! cria Jeanie, la servante de ferme, 
en entrant dans la salle où la fermière s’occupait à 
préparer de la pâte de crêpes, maîtresse, tous les 
œufs de cane sont éclos ! Venez donc voir ! - 
— Tous, Jeanie? C’est une bonne affaire, cela! 
Mais il n’y a pas de quoi s’étonner; la Crêtée est une 
si bonne poule! Il n’y a pas de risque qu’elle s’écarte 
de ses œufs. j> i 

Et Lisette Rimaud, la fermière, laissant sa pâle à 
crêpes, se dirigea vers la porte. Une petite fille de 
cinq à six ans, qui jouait avec sa poupée, assise sur 
le seuil, leva vers elle ses grands yeux noirs. 

« Où vas-tu, mère Lisette? lui demanda-t-elle 
. — Je yais voir les petits canetons qui viennent de 
sortir de l’œuf. Voulez-vous venir, mon bijou ? » 

La petite fille ne répondit pas; mais elle se leva, 
déposa sa poupée sur un banc, et mit sa main dans 
celle de la fermière. Voir des canetons naissants, 
c’est toujours une chose très amusante, même quand 
on a été élevée à la campagne et qu’on a l’habitude de 
ces plaisirs-là. La petite Lucie trottina donc à côté 
de la mère Lisette, en se demandant à quelle cane 
’ ces petits canetons pouvaient appartenir ; elle, qui 
connaissait toutes les bêles de la ferme, elle ne 
se souvenait point d’avoir vu aucune cane en train de 
couver des œufs. 

. Qu’ils étaient jolis, les petits canetons! S’ils n’a¬ 
vaient pas eu un grand bec large et plat, on les 
aurait pris pour des serins, tant ils étaient d’un beau 
jaune, avec de jolis yeux brillants. Tout leur petit 
corps était couvert de duvet, et pour s’aider à mar¬ 
cher, car leurs pattes n’étaient pas encore bien 
fortes, ils agitaient continuellemènt leurs petites 
ailes qui n’avaient encore que des projets de plumes. 
Lucie sauta de joie et battit des mains en les voyant, 
puis elle les compta, en s’y reprenant à plusieurs 
fois, car ils remuaient toujours et changeaient con¬ 
tinuellement de place, en sorte qu’elle ne pouvail 
pas venir à bout de savoir combien il y en avait. » 

« Neuf! s’écria-t-elle enfin, il y en a neuf! Mère 
Lisette, ils sont neuf! Où est leur maman? pourquoi 
les laisse-t-elle courir tout seuls? 1* . 

— La voilà, leur maman! répondil en souriant la 
fermière. 

— Çà? c’est la Crêtée, je la connais bien, ce n’est 
pas une cane; ça doit être une cane, la maman des 
petits canetons, et pas une poule ! » » 

— Oui,'c’est bien une cane, leur vraie maman; 
c’était la cane blanche; mais elle a été étranglée par 
un méchant chien, pendant-qu’elle couvait ses œufs. 

— Alors, les pauvres petits n’ont pas de maman? 
comme moi ? * . 

La fermière se baissa pour enlever Lucie dans ses 
bras, et elle l’embrassa sur les deux joues. 
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« Us ont une autre maman, mon trésor; j’ai mis 
les œufs sous la Crêtée, et je Lui ai dit de les couver. 
La Crêtée, qui est une très bonne poule, a bien 
voulu, et vous voyez qu’elle les a couvés, puisque les 
voilà tous sortis de la coque. A présent, elle va les 
soigner jusqu’à ce qu’ils soient grands ; ce soir, elle 
les fera tous rentrer sous ses ailes, comme si c’étaient 
des petits poussins. 

— Ali! ils ont retrouvé une maman! » reprit la 
petite fille. Elle resta un instant pensive; puis elle 
dit avec un accent attendri : « Bonne Crêtée, va! » 

« Maîtresse, on vous demande à la maison ! » 
cria de loin le petit berger qui ramenait ses bêtes 
du pâturage. Et la fermière se dirigea vers son logis, 
laissant Lucie avec la poule et les canetons; elle 
savait que Lucie ne courait aucun risque en leur 
compagnie. 

« Pauvre agneau ! se disait la mère Lisette en 
regagnant sa demeure ; à présent qu’elle grandit et 
que la réflexion lui vient, elle commence à com¬ 
prendre que c’est un malheur de n’avoir pas de 
mère.... Moi, je l’aime bien; mais je ne suis que 
sa nourrice, ça n’est pas la même chose.... Et puis, 
tous les enfants qu’elle voit ont un papa et une ma¬ 
man ; elle, la pauvre petite, elle ne voit guère son 
papa que tous les mois; et encore, voilà près de 
deux mois qu’il n’est pas venu.... On ne peut pour¬ 
tant pas dire qu’il ne l’aime pas, le cher homme : on 
voit comme il la caresse! Mais les hommes ont des 
affaires : ça n’est pas comme une mère : les affaires 
d’une mère, c’est surtout de soigner ses enfants.... 
Pauvre petite Lucie, c’est un grand malheur qu’elle 
ait perdu sa mère en venant au monde ! » 

La mère Lisette en était là de ses réflexions, lors¬ 
qu’elle arriva à la ferme. Elle entra, et un cri de 
surprise lui échappa. Le père de Lucie était là : ce 
n’était pas bien étonnant; mais auprès de lui était 
assise une jeune femme en simple toilette du malin, 
que la mère Lisette ne connaissait pas. Le père de 
Lucie n’avait point de sœur, ni aucune parente 
au-dessous de trente ans : qui donc pouvait être cette 
jeune personne? 

Elle ne se le demanda pas longtemps. Le père de 
Lucie se leva et vint à elle en souriant, la main 
ouverte; Lisette ne lui avait jamais vu l’air joyeux 
qu’il avait ce jour-là. 

«'Bonjour, mère Lisette, dit-il : les santés vont 
bien, chez vous? Où est Lucie? 

— Elle est là, monsieur, qui joue avec les petits 
canetons.... On va la chercher. Jeanie ! va-t-en bien 
vite chercher M IU Lucie, son papa vient d’arriver. 

— Non, non, mère Lisette, nous irons la chercher 
nous-mêmes. De quel côté est-elle? 

— Du côté de la petite mare, monsieur; je l’ai vue 
qui suivait'les canetons par là. Ils ne font que de 
naître, et ils sentent déjà la fraîcheur de l’eau, ça les 
attire.... Oh! mais n’ayez pas peur, monsieur : il 
n’y a presque pas d’eau dans la mare. 

— Je sais bien, je sais bien; elle est en sûreté 


i chez vous.... Pourtant je vais vous la reprendre, 
mère Lisette; voici ma femme, nous sommes mariés 
d’hier, et elle a voulu, pour tout voyage de noce, 
venir chercher ma petite fille. Nous lâcherons qu’elle 
soit aussi heureuse que chez vous.... > 

Lisette Bimaud ne l’écoutait plus; elle s’était 
tournée vers la jeune femme pour la regarder bien 
en face. Il n’y a pas besoin d’avoir fait de grandes 
éludes pour être physionomiste, et les bonnes âmes 
se reconnaissent entre elles. Au bout d’une minute, 
la nourrice, charmée de la douce figure honnête et 
sincère qu’elle avait sous les yeux, joignit les mains 
el s’écria : 

« Dieu vous bénisse, madame ! Rien qu’à vous voir, 
je suis sûre que vous serez une bonne mère pour la 
petite ! 

— Je vous le promets, j> répondit simplement la 
jeune femme en prenant les mains de la nourrice 
dans les siennes. Puis, voyant des larmes dans les 
yeux de Lisette, elle ajouta : « Nous vous la ramè¬ 
nerons souvent, et je lui parlerai de vous tous les 
jours, pour qu’elle continue à vous aimer. 

— Allons, la chère mignonne ne sera pas malheu¬ 
reuse! » se dit Lisette, en suivant des yeux le père 
et la belle-mère de Lucie, qui se dirigaient vers la 
mare. 

Lucie, cependant, avait suivi les canetons, qui 
s’en allaient pépiant, attentifs aux leçons de la mère 
poule qui leur apprenait à enlever d’un coup de bec 
une graine ou un vermisseau. Mais ils avaient beau 
être les enfants d’une poule, ils n’en étaient pas 
moins des canards : à un certain endroit, ils devi¬ 
nèrent la présence de l’eau dans les environs, et ils 
se hâtèrent du côté de la mare, se dandinant sur 
leurs pieds palmés et se culbutant les uns les autres 
pour aller plus vite. Arrivés à la mare, ils s’y préci¬ 
pitèrent à qui mieux en poussant de petits cris 
d’allégresse, malgré les gloussements désespérés de 
la Grêlée, qui s’évertuait en vain à les rappeler. 

Heureusement pour la bonne poule, la mare était 
presque desséchée, par suite des grandes chaleurs; 
elle l’eût même été tout à fait, si un ruisseau qui 
tombait d’une goulette et traversait la prairie à cet 
endroit ne lui eût fait en passant l’aumône d’un peu 
de son eau. La Crêtée se mit vite au courant de la 
situation, et voyant que ses nourrissons ne couraient 
d’autre risque que celui de se salir, elle en prit bra¬ 
vement son parti (H faut bien passer quelque chose 
aux enfants) et se contenta de leur chercher de la 
nourriture, sûr moyen de les rappeler autour d’elle. 

Lucie la regardait : c’était si amusant! Mais pour 
les enfants, regarder ne suffit pas : il faut loucher 
pour bien voir. El Lucie, se baissant tout à coup, 
saisit deux canetons dans ses bras potelés, et pour 
mieux les caresser, elle s’assit sur une grosse pierre, 
au bord de la mare, tenant toujours les canetons 
serrés sur son cœur. La Crêtée accourut; mais Crêtée 
connaissait Lucie, et comprit très bien qu’elle n’avait 
pas de mauvaises intentions; elle resta près de la 
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pelite fille, la regardant d’un air qui voulait dire : 
c Tu me les rendras tout à l’heure, n’est-ce pas ? tu 
ne leur feras pas de mal ? » 

Lucie caressait les canetons : elle trouvait leur 
duvet si doux! Tout en les caressant, elle pensait; 
et bientôt elle se mil à penser tout haut, comme font 
souvent les petits enfants. Et elle dit, avec un gros 
soupir : c Vous n’avez pas de maman : c’est comme 
moi ! » 

Cachés derrière la haie, son père, avec sa jeune 
femme, la regardaient, et des larmes vinrent aux 
yeux de la jeune femme, quand elle entendit la 
plainte de l'en faut. 

c Votre maman est morte, reprit fa petite fille; 
mais vous avez une bonne mère poule qui vous 
aime. Moi je n’ai pas retrouvé une autre maman. Je 
voudrais bien avoir une mère poule, et être sa petite 
fille ! > 

lieux bras caressants entourèrent Lucie, qui se 
leva tout effarée et laissa échapper ses canetons. 
Mais elle fut bien vile rassurée; son père, penché 
vers elle, lui souriait et lui disait : « Lucie, je t’ai 
amené une nouvelle maman ! » pendant que la jeune 
femme, couvrant son visage de baisers, murmurait à 
son oreille : « Ma chérie! ma mignonne! ma chère 
petite fille! veux-tu m’aimer? veux-tu que je sois la 
maman ? » 

Lucie la regarda : il ne lui en fallut pas davantage; 
elle eut confiance et donna son cœur sans réserve à 
celle qui le lui demandait. Jetant ses petits bras 
autour du cou de sa belle-mère, elle lui rendit ses 
caresses; mais, se souvenant, au milieu de sa nou¬ 
velle joie, de sa Irislesse de tout à l’heure, elle lui 
dit entre deux baisers : « Comme la bonne mère 
poule, n’esl-cc pas, maman ? * 

M me C. Colomb. 
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La paix ne fut cependant pas rompue et les Anglais 
étaient fort occupés à relever leurs tenles et à charger 
leurs bagages sur les charrettes. Quelques-uns mau¬ 
gréaient parmi les autres, car ils étaient venus avec 
espoir de grandement profiler en faisant la guerre en 
France, et ils allaient repasser la mer sans avoir tiré 
une seule llèche. Aussi disaient-ils que le Parlement 
d’Angleterre avait donné au roi de grandes sommes et 
bénévolences pour faire la guerre dont celui-ci devait 
compte aux communes d’Angleterre. 

Le roi Louis le savait bien et disait souvent que 
les embarras du roi Edouard commenceraient quand 
» aurait mis le pied en son royaume, mais c ne se 

t. Suite. — Voy. 73. L 


dessaisira pas de largenl qu’il a reçu, disait-il, ce 
serait trop mauvais exemple à donner pour l’avenir. 
Il est riche à celle heure, car je lui ai donné grande 
finance, mais pour homme si adonné aux plaisirs 
qu’est le roi, l’argent ne dure guère et ne fait pas 
grand profit. > 

Le chevaucheur Désile avait fait la même réflexion, 
lorsqu’il quitta son office à File de Ré pour venir 
auprès du roi Louis afin de réclamer l’accomplisse¬ 
ment de sa promesse. 11 avait bientôt trouvé le fond 
de son sac d’écus en menant joyeuse vie, et il avait 
grande idée de le remplir en obtenant avec l’argent 
une femme de bonne mine et de douce humeur. 

« Le roi m’a promis, quand la paix serait faite, se 
disail-il; à cette heure, voilà les Anglais qui parlent, 
ce dont tout le peuple a grand joie; le roi doit être 
content aussi et bien me recueillera. > 

Les valets du roi avaient bonne mémoire comme 
il convenait à des gens accoutumés à introduire au¬ 
près de leur maître des visiteurs fort divers. Us ne 
firent donc pas résistance pour faire entrer Désile 
dans les antichambres; après quoi il fui bientôt en 
présence du roi. 

Celui-ci ne nia pas sa promesse, et, tirant de sa 
poche un petit livre, il consulta les pages qui sem¬ 
blaient chargées de noms. Plusieurs fois, il s’arrêta, 
puis secoua la tête comme si les objections se pré¬ 
sentaient à son esprit : 

« Voici une Normande, dit-il enfin, qui me semble¬ 
rait en tout point devoir faire ton affaire, elle est fille 
d’un des plus riches marchands de la rue du Gros- 
Horloge à Rouen, mais elle a dix-huit ans, et je vois 
ici qu’elle est jolie; peut-être ne voudra-t-elle pas 
te prendre pour mari? * 

Le chevaucheur se redressa en se rengorgeant: 
c Je ne demande que le mariage, dit-il, après quoi 
je me charge de ma femme! 11 faudra qu’elle marche 
droit. 

— Ah! dit le roi, et il semblait rêveur, il est des 
femmes dont on ne saurait faire façon, et ce ne sont 
pas toujours les plus récalcitrantes. » 

Désile ne comprenait pas, mais le sire d'Argenlon 
qui se trouvait comme de coutume auprès du roi 
pensa tout de suite que Louis M se rappelait sa femme, 
Marguerite d’Écosse, morte à vingt ans, si triste et 
si accablée par ses chagrins secrets, qu’elle disait à 
ceux qui la voulaient soigner et guérir: c Fi de la vie! 
qu’on ne m’en parle plus! > 

Messire Philippe eût bien voulu sauver la jolie 
Normande du sort qui l’attendait, mais il ne pouvait 
rien en sa faveur. 

Seulement, comme il était subtil en affaires, et 
grandement versé dans toutes lois et ordonnances 
des temps passé, il lui semblait retrouver en sa 
mémoire quelques mots d’une ancienne charte du 
roi Philippe-Auguste, qui disait en l’an 1207 : « Le 
roi ne contraindra aucun des habitants de Rouen 
de se marier contre leur volonté. > < La fille du 
marchand de Rouen pourrait refuser, pensait mes- 
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sire Philippe, mais saura-l-ptle seulement que le 
choix est en son pouvoir? * tlêsile prit congé du 
roi et partit pour Rouen, muni d une lettre royale, 
Rrand fut l'émoi cinq jours plus lard parmi le* 
marchands delà rue du Erns-Uorhige lorsqu'on apprit 
9a demande en mariage qui venait d’être adressée â 
maître Jehan Le Tel lier et à dame Esliemmtc de la 
main de leur tille, la jolie Alice. Il ne s'agissait ni d'un 
voisin marchand de draps ou de toile, ni même d'un 
Rouen nais, mais bien d'un ehrvmielieur du mî qui 
était tombé tout d'un coup dans la bonLique, sans 
Être connu d’Eve ni d’Adam* et qui appuyait su re¬ 
quête d'une lettre du ruj qui ne faisait point de 
doute sur la volonté de Sa Majesté. Le solliciteur 
n’étrtJt plus jeune et sa mine ne plaisait à personne 
dans la maison, disait la servante de darne E? Lieu note 
qui avait élevé Alice dés lenl'ain r, et qui pleurait en 


sont droits assurés depuis longtemps à la ville de 
Rouen, et que roi ni pape ne sauraient enfreindre, * 
Peu à peu, et tout ru s'échauda ni par les paroles, 
on sciait rapproché de la boutique de Jehan Le 
Tel lier, niais darne Estieiinnh- n ‘était pas au comptoir 
selon son habitude, ri Uire ne la remplaçait pas. Tes 
n munis avaient fort affaire a répondre aux chalands, 
car bien des gi ns du us Rouen s'étalent tout à coup 
rappelés qu'il leur était besoin de drap pour faire un 
chaperon ou mt manteau, cl la boutique était remplie 
d'acheteurs qui, loul en mesurant avec les commis 
la marchandise, posaient a ilcmi'Voix des questions 
curieuses. Les commis réfiimduii-uL à i>nh « Maître 
Jehan Le T*-llïer est *i la foire du lundi, et ne re¬ 
viendra céans qna ta lin nie la semaine ï dimoEatien* 
note est sortie,, et elle a pris du côlé de Tllbkd de 
ville. * A ces mois les questionneurs souriaient se- 


remplissait sa 
cruche a la hui¬ 
taine du lldTioi 
tout en causant 
avec les cham¬ 
brières des fa¬ 
milles voisines* 
Tontes allèrent 
rapporter la 
nouvelle à leurs 

maîtresses, Rel¬ 
ies qui avalent 
des b lies à uiu- 
lier dressèrent 
l'oreille, et plu¬ 
sieurs couru¬ 
rent chez dame 



rouant la h’le 
d’un air satisfait 
* \h ! doute Es- 
lien note vs{ une 
maîtresse fem¬ 
me» disait-on, 
elle a été parier 
au conseil de 
ville** 

Rame Eati (Mi¬ 
nute était en 
effet, A ecLLc 
heure, dans lu 
salir du con¬ 
seil où elle avait 
des amis. Elle 
était arrivée 


E&tidinnle ; lés 
mèresdcsfiUn c¬ 


il cm n suit a pages. (P. IM* cul. Ü..J 


8»us rien crain¬ 
dre» loul droit 


l aient guère plus 

satisfaites, plus d'une avait jeté ses vues sur VIpu- Le 
Tellier: tOn nos 111s ju-endrimt-Us femmes, disaient 
elles, si le roi se mêle d'envoyer céans des épousent*? » 
On parlait dans la rue, cl les passants s'nsscnihlinenl 

en grand nombre; chacun m.uemaitü citer la charte 

normande et a réclamer les libertés de 3a ville, l es 
Rouennais étaient mieux instruits de leurs privilèges 
que ne le pensai! messire Philippe de Et un mines, 
seigneur d'ArgenUm* * Ce sont chose* bonnes à faire 
pour le duc de ftourgtigne, disait liés haut un jeune 
homme de hunne mine, proche voisin de Jehan Le 
Tellier cl qui parlait [dus vivement que tous les autres. 
On dît qu'il n’y a dans le duché, ni dans le comté 
tille bien dotée qui ne suit mariée de la main du duc» 
à moins que ses parents ne la donnent dès l'enfance» 
et Ecs veuves elles-mcriirs unL fort à faire de trouver 
un second époux, à peine ont-elles fermé les yeux au 
premier, si elles entendent rester libre» de leur choix, 
mais ce ne sont point manières à prendre dans le 
royaume, et par-dessus loul en la province de Nor¬ 
mandie. Les tilles y appartiennent à leurs parents, ci 
ont elles-mêmes un mot à dire sur leur mariage, t.e 


parmi les con¬ 
seillers, et elle avait simplement raconté son histoire 
aux bous bourgeois, ses voisins cl ses parents, qui 
délibéraient tranquillement des affaire* de la ville H 
des règlements nouveaux qu'il convenait d'introduire 
au marché où trop de gens du dehors venaient vendre 
sans franchise, ce qui faisait loft aux Ruuenitai* pro¬ 
prement dits* Un avait été un peu surpris de voir 
entrer dame Estieimole, bien que loua la connussent 
de mon cl de réputation, lofs même qu’ils nVIaient 
pas de sc* amis* Les femmes d'ailleurs u'avaient pas 
accoutumé d*eulrer en la salle du conseil, et maître 
Jehan Le Tel lier rte faisait pas partie des élus de 
celle année-là. Elle semblait cependant troublée, et 
«lie attira dans un coin messin: Roger fioiiel dont 
eile était.parente* 

* Mou cousin, dll-eik% voici ce qui m’arrive, mon 
mari est à ta foire du lundi et ne reviendra pas sitùl 
au logis, j‘ai besoin de conseil et d'appui et je viens 
vous le demander » Roger Loüel lit un signe ilasseii- 
Ument; avant de venir a J hAlel de ville, il avait déjà 
entendu dire à safeimueel à ses filles qu'un chevau- 
rhcurdij rois'étaU arrêté a la porlede Jehan l*e Tel lier 
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racontai! parmi ks ehunbrièreiïpll venuït 
pour demander \Ii ce* il m fat donc pa-j surpris q uand 
dame Estknnnte, contenant bravement scs (armes, 
lui dfi; * Mon couain, voie» mou affaire en deux mois. 
1 # mi noir* sire a su, je ne sais comment, que nous 
avions une hile à marier, qui n'est point laide, ni 
sotie, ni dénuée 


réponse que je ne saurais vous taire seule et sans lui. » 
La-dessus, y lui aa fait servir le vin et les épices, mais 
hiul debout et sans Liuviler à s'asseoir, il est remonté 
a cheval, et il esl reparti sans avoir vu Alice; alors 
j'ai |u i:s ma râpe et mes patins et je suis venue ici 
pour vuuï parler, sachant qu'à celle heure vous seriez 

à l'Hôtel de ville* 


de biens, et il a 
avisé qu'il en i è- 
ru m peu «o rail n u 
de ses servi* 
leurs, de ceux 
qui lui font par¬ 
ti) h vilaine lir- 
sosfiie* si j'en 
juge à H à mine ; 
car au moment 
qu'il a mïsi le 
pied dans la 
boutique , et 
qu'il a porté la 
main a son cha¬ 
peron, oimmen- 
ea.nl u débiter 
ta litanie, j'ai 
rru t sur ma foi 
dlionnèlc fem¬ 
me, qu'il venait 
pour omis dé- 
trousser et en¬ 
lever quelques 
pièces de drap 
sur le comptoir, 
la ni il u l'air 
hardi rl malap¬ 
pris. Je lui ai 
demandé ce 
qu'il voulait; il 
ni a baillé la 
lettre du roi qui 
k recommanda 
à mon maître, 
khan Le Tel- 
lier, comme 
mai icoiivvtinbk 
pour la tille que 
nous avons a 
marier, et prie 
que nous b- n- 
compeuilo ns 

des bons servi¬ 



tJ m’a baillé 14L lettre du rot. (y. f J3, eût t ) 


Foi d'honnête 
femme, ü n'aura 
pas ma Hile, ou 
j'y perdrai mon 
nom d'E&licn- 
tiole* Il appar¬ 
tient aux pa¬ 
rents et non au 
roi rie disposer 
de leurs enfants 
en mariage, et 
ce pêlerin-là ne 
me revient au¬ 
cunement! i 
Maître Roger 
serra les doigts 
li emblatik du la 
pauvre mère qui 
avait eu grand* 
peine à venir à 
bout de son ré¬ 
cit, quelque 
grand que fût 
son courage. 
>Soyea en repos, 
ma cousine, dit- 
il, ce chevau¬ 
che ur Bépnu- 
sera pas Uice si 
voiisiiela voulez 
donner de bon 
gré et franche 
volonté. Ceci 
vA question des 
privilèges de la 
ville, et nous en 
allons parler an 
conseil. IL ferait 
beau voir qu'on 
vint nous pren¬ 
dre à la Tois nos 
fille» et nos 
écus sans notre 
permis»ion, en 


ces qu’il a itn» 

dus et rendra encore au roi, sinon à noua* Quand 
/ai lu cola, lotit en me signant, car aies jambes trem¬ 
blaient sous moi. je n eu ai rien laisse paraître, et 
j ai dit; < Mess irt, mon mal Ire Jehan Le Tellieresl 
parti pour la foire du hindi; il ne reviendra ni au- 
jourd Ilui ni demain, mais je m'eu vais lui écrire, et, 
si vous repassez dans quelques jours, vous aurez sa 


paie me ni de 

Services que Sa Majesté a pu recevoir dr son barbier 
ou du grand prévôL le m'étonne qu'il naît pensé à 

Alice pour Tristan Hlermileï ..ri-/. chez vous, 

ma cousine, et tenez-vous en joie. Vous avez bien tait 
de venir céans me conter votre affaire. > 

JJune Esli mmole aurai l eu grand effort à faire pour se 
tenir en joie, car elle était à la fois inquiète et irritée; 
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elle remercia cependant son cousin, et reprit le che¬ 
min de larue du Gros-Horloge. Au fond de Famé elle 
se félicitait que son mari fûL retenu par la foire du 
lundi, où il faisait assurément de bons marchés et 
d’excellentes affaires, car maître Jehan Le Tel lier 
était habile en négoce, eL le plus retors des mar¬ 
chands drapiers de la province de Normandie, mais 
il n’était pas si fier et si résolu quand il s’agissait de 
la direction de sa maison ou de sa famille, qui reposait 
d’ordinaire entre les mains de dame Estiennole; 
bien moins encore eût-il été en courage de dire non 
aux volontés du roi et à un hardi compagnon tel que 
le chevaucheur Désilc. « Demandez à ma femme ! » 
répondait-il toujours dans ses embarras. Dame ISslien- 
nole était rarement gênée dans ses réponses. Celte 
lois elle avait dû invoquer un appui pour sa résolution. 
« Que Dieu et notre Dame de Don-Secours tiennent 
mon maître Jehan si occupé à la foire qu’il ne revienne 
pas avant que l’affaire soit finie et ce chevaucheur 
renvoyé là d’où il est venu! se disait-elle. S’il était 
céans, il aurait grand’peur et ne me laisserait peut- 
être pas les mains libres pour défendre Alice. Ne 
sais-je pas bien à qui elle pense, et à qui je pense 
aussi comme à son futur mari ! » 

Dame Estiennole avait confié la lettre du Roi à mes- 
sire Roger Goüel. Tous les conseillers de ville étaient 
curieux et fort disposés, dès que la bonne dame fut 
partie à laisser de côté le règlement du marché pour 
entendre à son affaire. Messire Roger lut tout au long 
la missive, et le conseil, l’ayant ouïe, se trouva fort 
empêché; tous étaient d’avis qu’il était grandement 
question en cette affaire des privilèges de la ville, et 
plus d’un se souvenait de la charte du roi Philippe- 
Auguste à laquelle avait pensé le sire] d’Argenton ; 
mais le roi était d’humeur obstinée et bien gouver¬ 
nante, il aimait à se faire servir par les petites gens 
et à les payer grassement aux dépens des autres, il 
serait grandement irrité si son chevaucheur était 
repoussé, et qui pouvait savoir jusqu’où irait sa ran¬ 
cune ? 

11 fallait prendre avis et chercher appui, les 
uns disaient auprès du seigneur d’Estelan, d’autres 
auprès de M. le bailli. Quelques-uns voulaient qu’on 
écrivît à monseigneur le patriarche-archevêque de 
Bayeux. Robert Üelafontaine alla jusqu’à dire que la 
prière du roi valait commandement et que, puisqu’il 
avait parlé, il n’y avait plus qu’à en passer par où il 
voulait. 

A ce coup, Roger Goüel n’y put plus tenir. Il n’ai¬ 
mait guère*Robert Delafontaine et le tenait pour mal 
disposé en celte afl’aire, car il était marchand drapier 
ainsi que maître Jehan Le Tellier, moins riche et 
moins prospère que celui-ci, ce qui lui inspirait 
d’autant plus de jalousie que sa fille, étant laide et 
contrefaite, ne courait pas le danger d’être recherchée 
par les chevaucheurs. D’ailleurs, quand il s’agissait 
de libertés ou de privilèges, Roger Goüel n’avait pas 
accoutumé de se taire; il se leva donc de sa place, 
tendant le bras comme pour menacer Désile et au 


besoin son patron, et s’écriant de loule la force de 
ses poumons: 

« Eh! quoi, mes maîtres, le roi n’a-t-il pas confirmé 
la charte des Normands qui est nôtre depuis le roi 
Louis X de bonne mémoire? Et n’avions-nous pas 
auparavant la parole du roi Philippe-Auguste que les 
mariages se feraient à notre gré et sans contrainte 
dans la bonne ville de Rouen ! N’esl-ce pas là ce que 
nous avons toujours fait et'possédé? Les rois d’An¬ 
gleterre, qui nous ont gouvernés pendant trente ans 
et nous ont maintes fois grevés, n’auraient pas osé 
entreprendre de marier nos filles! Et vous voudriez 
qu’à cette heure où nous sommes tournés Français, 
et comptons bien le demeurer, nous nous trouvions 
moins libres que par le passé? Les Normands sont gens 
libres et de haute franchise, ce serait servitude si le 
roi pensaildonner les filles en mariage sans la volonté 
des parents! line s’agit pas ici du bien du royaume ni 
de la chose publique, ce sont affaires de famille qui 
ne regardent que nous seuls. Lequel de vous ne serait 
en émoi, comme l’est à celle heure dame Estiennole 
si le chevaucheur était tombé en votre logis pour 
demander la main de vos filles en paiement de je ne 
sais quel vilain service? Je conclus que ce mariage ne 
se doit jamais faire, puisqu’il est contre le gré de la 
mère et le serait de même pour Jehan Le Tellier s’il 
n’était parti à la foire du lundi ! Grâce à Dieu, la bonne 
dame ma cousine esL ferme de sens et de tète, elle 
saura bien trouver un biais pour se tirer de peine, 
mais si on la tourmente, mon avis est que le conseil 
lui doit secours et appui. En tous cas, elle peut 
compter sur moi, et on sait commenl je me nomme ! » 

Un murmure d’approbation passa parmi les rangs 
des conseillers quand Roger Gouel eut fini de parler, 
et Robert Delafontaine n’essaya pas de répondre. 
Tous ces bons bourgeois avaient des filles qu’ils se 
réservaient de marier à leur fantaisie. Si quelqu’un 
des plus timides tremblait dans sa peau à l’idée de la 
colère du roi, il n’en disait rien: «Après tout, pensait- 
il, ce n’est point le conseil qui parlera, mais bien 
maître Le Tellier et dame Estiennole, on ne saurait 
s’en prendre à nous si nous soutenons les privilèges 
de la ville. Jamais ne serions-nous élus du conscH, 
notre vie durant, si nous y laissions loucher à notre 
sire. t> Roger Goiiel fut chargé de rassurer dame 
Esliennote. 

A suivre. M oc de Witt née Guizot. 


LA TRAPPE DE STAOUÉLI 


A six kilomètres de la pointe de Sidi-Ferruch, où 
l’armée française opéra son débarquement en juin 
1830, s’élève un large plateau, théâtre de la lutte san¬ 
glante qui nous ouvrit les portes d’Alger. De temps 
immémorial, ce plateau, arrosé par plusieurs sources 
abondantes, n’elait fréquenté que par les bergers in- 
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digènes ; il présentait l’aspect d’un désert. Treize ans 
apiès la conquête, un arrêté du général Bugeaud, en 
date du il juillet 1843, autorisait les trappistes à 
fonder un établissement agricole sur le lieu même où 
s’était donnée la bataille. La concession du terrain 
comprenait une étendue de 1020 hectares, limitée au 
nord par la mer, au sud par l’Oued-Bridïa, à l’ouest 
par l’Oued-Bou-Kara, et à l’est par la plaine. 

Le 19 août de la même année, les trappistes plantè¬ 
rent leur lente à l’ombre des bouquets de palmiers,, 
près desquels avaient campé les fiers généraux de la 
Régence. C’est alors que, sous la direction du révé¬ 
rend père Francis Régis, le défrichement et les 
constructions furent opérés par cent cinquante 
condamnés militaires, dont le concours avait été 
jugé nécessaire par le gouvernement général. Une 
colonie agricole, modèle du genre, s’éleva comme 
par magie en ce lieu naguère abandonné. 

En avant delà ferme, des ateliers, des étables, du 
moulin, où l'eau est amenée par un aqueduc, se 
dresse l’abbaye, dont la première pierre a été posée 
sur un lit de boulets et d’obus, ramassés sur le 
champ de bataille. Elle forme un rectangle de 50 
mètres carrés. Le milieu est occupé par un jardin 
que domine ce groupe célèbre des palmiers, destinés 
désormais à abriter la statue de la Vierge. Autour de 
cet espace, circule un cloître à deux rangs d’ar¬ 
cades, qui rappelle l’austérité des monastères. 

Ce qui fait la richesse de l’exploitation agricole de 
Slaouéli, si justement vantée, c’est le vignoble qui 
couvre une étendue de plus de 300 hectares. La con¬ 
grégation jouit en outre du privilège d’envoyer à 
Rome le vin destiné à la messe de Sa Sainteté le pape. 

En toute saison, les ouvriers sans emploi , les 
hommes découragés, les malheureux, viennent de¬ 
mander du travail à ces religieux, qui pourvoient à 
leur subsistance, en leur donnant l’exemple de la 
patience et de la résignation en Dieu. 

A. ClIERBONNEAU» 
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On ne sait pas généralement de combien de détails 
culinaires les auteurs grecs, Athénée, Pollux et les 
poètes comiques ont semé leurs écrits, faisant ainsi 
connaître par le menu les viandes, les poissons, les 
volailles, les légumes en usage chez les Grecs quatre 
siècles avant notre ère. A en juger par l’ouvrage 
dWlhénée, les Deipnosophistes , ouvrage en quatorze 
livres, qui n’est en réalité qu’un traité de gastrono¬ 
mie, il nous parait que le sujet offre des matériaux 
inépuisables; Athénée cite les titres de dix-huit livres 
de cuisine en vers et en prose. 

Nous nous demandons souvent ce qu’était la table 
chez les Grecs et chez les Romains; nous imaginons 
qu’ils devaient manger des choses étranges; le nom 


des viandes décri les ou mentionnées par eux étant 
trop vague ou trop technique pour représenter nette¬ 
ment la chose à notre esprit. 

Hérodote, Thucydide, les tragiques grecs, ont peu 
parlé des plaisirs de la table; en revanche, Platon et 
Xénophon ont écrit chacun un banquet , et la lecture 
d’Aristophane prouve comme quoi les Grecs faisaient 
de leurs repas une des préoccupations les plus sé¬ 
rieuses de Ieur vie; toutefois, elle donne aussi à sup¬ 
poser qu’ils ne metlaient pas, comme nous, la qualité 
au-dessus de la quantité. 

On trouve dans les ouvrages sus-mentionnés plus 
de cent noms de poissons de la Méditerranée, dont nos 
lexicographes ne sauraient nous fournir l’équivalent. 
Le vocabulaire grec est très curieux par la diversité 
et la richesse des termes consacrés à chaque mets. 
Athénée cite plus de cinquante espèces différentes de 
pain; l’on pourrait accoupler jusqu’à cent épithètes 
au mot pâle. Il faut en conclure que les Grecs ont 
été de grands mangeurs de pain et de gâteaux; 
pendant leurs agapes, les paneliers se tenaient près 
des invités, leurs corbeilles à la main. 11 n’est jamais 
question de beurre, de crème et de sucre dans la 
préparation des mets, mais de miel et d’huile d’olive. 
Aristophane, qui paraît avoir été un gourmet, dé¬ 
peint d’un style coloré la nuance dorée d’un.poisson, 
nuance qui constitue en effet celle d’une friture bien 
réussie. 

Pendant de longues années, les Grecs se contentè¬ 
rent d’une alimentation des plus simples; mais peu à 
peu leur intelligence fine et ouverte porta jusqu’où 
peut allerl’art de bien manger, et quoiqu’ils n’eussent 
pas à leur disposition les condiments que la civilisa¬ 
tion a introduits à la longue chez nous, leur système 
culinaire ne le cède en rien au nôtre comme com¬ 
plication. A l’appui de cette assertion, nous allons 
transcrire ici une de leurs recettes : 

Mêlez ensemble du lard, du lait, du gruau très épais, 
des jaunes d’œufs et des cervelles; roulez en boulettes 
dans des feuilles de figuier et faites bouillir dans de 
la graisse de volaille; quand la cuisson est achevée, 
enlevez la feuille et trempez dans du miel bouillant. 

Les Grecs avaient aussi une singulière manière de 
préparer le cochon de lait; on le farcissait d’oiseaux, 
de quenelles, de jaunes d’œufs, le tout fortement 
épicé, puis on le servait tout entier mi-partie bouillie 
et mi-partie rôtie. 

La batterie de cuisine était réellement quelque 
chose de formidable. Julius Pollux donne une liste de 
plus de quarante-deux récipients propres à cet usage. 

Le dessert, que les Grecs et les Romains dési¬ 
gnaient comme second et troisième services, offrait 
une grande abondance de fruits; les figues, les rai¬ 
sins, les pommes, les grenades, les noix, les nèfles, 
les mûres y figuraient à I’envi. On ne complaît pas 
moins de douze espèces de figues et vingt-sept varié¬ 
tés de raisin. 

Les Grecs n’étaient pas aussi riches en légumes 
qu’en fruits; cependant on trouvait chez eux asperges, 
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champignons, betteraves, poireaux, oignons, radis, 
ail, choux, laitues, eiboiiîliçs, cresson, et une sorte 
de racine nommée bolhott* qui aval! peut-être crcUum* 
analogie avec lu truffe, L'ortie fraîche et U niEre était 
admise au nombre d -h plantes alimentaires 

Le poisson jouissait d'une grande faveur près 
des (ïiees; k thon offrait une ressource très ah ur- 
duhk aux tables modestes; L'lieï^ii j 11 <% au contraire, 
régal dispendieux, ne se voyait que sur celles des 
riches. On la préparait il Péluvée entre deux lils 
de betteraves* l«es Grecs, ainsi que les Romains, 
étaient très friands d'huîtres. La sèche, l'oursin, 
tes escargots, les écrevisses, tes crabes» tes cre¬ 
vettes , les moules, 
les buccins, en Iraient 
aussi dans la cum - 
position des dîners 
grecs. 

4 Qu'on aime à voir, 
dit un des pu êtes comi¬ 
ques. un étal sur lequel 
sont rangés de beaux 
poissons, quand un 
sait pouvoir les payer; 
mais quel triste sort 
d'être réduit à mur* 
chantier huiles ces 
belles pièces, pour se 
rabattre à la tin sur 
une sardine! > 
la;» tireûs ne fai¬ 
saient pas grande cou- 
s® munition de viande; 
elle provenait gértém- 
tenicul îles sacrifices. 

Ceux qui assistaient 
si ce spectacle pre¬ 
naient ensuite part au 
banquet et envoyaient 
après, on présent, 
à leurs amis, un morceau de lu pièce de résistance,, 
\ l'origine, le sac ri liée n'était qu'une (etc donnée 

cEi H . . d'une divinité ce Leste un infernale T que 

l'on espérait rendre tavorahlea ses vieux, en faisant 
monter jusqu'à elle le fumet, plus ou moins flatteur 
de la viande rnlie. On commençait par en jeter un 
petit morceau dans le feu, puis, suivant que la 
flamme I tri liai I avec plus mi moins d'éclat, on en 
lirai! de bous ou mauvais présages. 

Il n'est pas douteux que tes Grecs ne parlassent 
beaucoup pcndanl tes repas. t)n racontait (tes anec¬ 
dotes; ou récitait des pièces de vers; on chaulait des 
chansons a boire, et enfin r»n devinait des énigmes. 
Poison décernait des [iris à ceux qui avaient déployé 
le pl us d'esprit et de talent, 

La eu ultime de manger couché sur les sofas, çfaeü 
les Grecs comme chez les Romains, était très répondue, 
ainsi qu'on le voit sur les vases grec.? où, quelquefois, 
cependant, les liutcs sont assis et mm couchés; aussi 


[es divans étaient-ils une partie importa nie de t'ameu- 
bkment et sur laquelle il se faisait de grandes dé¬ 
penses il nr, d'argent et d'étoffes Magnifiques* 

Le cratère, ou récipient destiné n contenir le liquide, 
ressemblait à nos bols à punch; c'était dans un beau 
vase a grand diamètre que se faisaient les mélanges 
d'eau et de vin pour k repas cl les sarvi tiers. Celle 
pratique était le meilient préservatif contre l‘ ivresse 
cl explique comment elle était chose si rare parmi k* 
tirées; malgré celn, nm* liions dans PUitun qu'il ar¬ 
riva une lois a Mcildadr de se présenter dans une 
réunion visiblement troublé. 

Lu us les temps anciens de la Grèce, îles contes 

.servaient à boire le 
Tin; plus lard, on lit 
usage «le coupes, puis 
de llhyfons, vases cour¬ 
bés pourvus d'une 
anse. 

Lorsqu'on servait 
une langue, on en 
conservait précieuse- 
nient l'extrémité com¬ 
me pèrttf-WiW dans 
les familles. Konièra, 
Sophocle, Aristophane, 
voient dans s elle con¬ 
tinue mut offrande 
symbolique du la voix 
faite aux divinités; 
celle superstition rap¬ 
pelle naturellement à 
l'esprit ïe tour d'Lsopc 
an philosophe Xunlus, 
lorsqu'il lui servit 
toujours suus îa même 
forme la meilleure et 
la pire des choses.,, 
c'est-à-dire (a longue. 
Les Grecs man¬ 
geaient avec les doigts; eu guise de servielte, ils em¬ 
ployai! ni des croûtes de pain qu'ils jetaient ensuite 
aux cii icii> ; des mmiillclles, pour absorber le bouillon 
et le jus, tenaient lieu de cuiller. 

Les convives apportaient chnotiu km 1 pial et en 
emportaient te restant; toutefois, ils étaient libres de 
Taira dés échanges, Ce qui donnait lieu à des discus¬ 
sions £l vives qu'on tu arrivait même aux voies de 
fait. 

Lucien raconte qu'à un certain banque!, une belle 
volaille, bien en chair, avait été visée par plusieurs 
convives à la fois* « hacun se promettant d’eti tirer 
pied ou aile, le délit! s'échauffa, on en vint aux 
injures, puis aux mains, i l ec repas coulirma do nou¬ 
veau Ift sagesse des nations el son vieux dicton : il 
n'y a pas de bonnes fêles sans bruit, 

HePhell 
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opinion il«i pécheur n Lt 1 ig:n« *ur Cclavie.— U*" vlBVC Uluup 
^concerte le Jirulnuinl ïvrlujri. — Le Uen tenant recouvre 
m irtfiinilé — Belle parole du capitaine Giirartb 

« Quelle bonne meurt • se dû le pécheur en fourgon¬ 
nant lions ta pci j le boite de fer-blanc pour runou* 
vider enn amorce. 

Itèfle générale, nous sommes loue portés ù trouver 
bonnes les personnes que non» trouvons belle», cl le 
jm Hicnr trouvai l Ûrlavic charmante, eu quoi il foisail 
preuve de goAL 

Tout rn s mort oui sa ligne* avec une lenteur cal¬ 
culée, il lançail des regards furtifs du côté de la 1er* 
i par*dessous les borda de son chapeau de pailla. 

Ce qu'il vit en regardant soiimnisèment par-dessous 
li - bunli; de suri panama le confirma salis doute 
d.111 * m première opinion, car il dit à son hameçon: 
f Elle est ch a nu autel Quel a_. peut-elle bien avoir? * 
A y .liât :i lires^e a sim hameçon celte confidence et 
celte question, le pêcheur, le lieu (ennui FVrluys pour 
l'appeler pur soit nom, se décida à le lancer dans la 
rivière. MU tire Ile ment, il regard* où tombait muii 
hameçon* et, naturelle meut aussi. il regard* furtive¬ 
ment de 1 nuire côté de l'eau ï la jeune flile blonde 
avait disparu. 

l’h&nor ayant obtenu le regard qu'il cn«voilaiL et 
u ayant plus rien à attendre, puisque, sauT le lieute¬ 
nant, il irv avaii pas une à me les tilleuls du 

I. Sait. — x*f. p*fd« I, n, 1*1, lU riSI. 
si îy. — :*i& |hr. 


quai, sTlail brusquement décidé k chercher des 
admirateur* autre part Oelavie s Y tait empressée 
d'emmener le petit 1\m! ; car iî avait été bien convenu 
que l'on ne viendrait pas jouer du rùlê de la terrasse, 
Lant que le dernier pan de la grille n'aurait pas élé 
bien et dûment scellé. 

Quand nous voyons pour la première lois une per- 
sonno dont l'extérieur nous intéresse, nou* cherchons, 
malgré nous, a nous faire une idée de sa vie, de son 
entourage, d»- >es occupai ions. J.c lieu levant Perluys 
chercha à *e figurer ce que faisait en ce motnenl la 
jeune UJJc qull avait a peine entrevue. U est probable 
qui) lit bien des supportions; car il n y a pu- d‘oc- 
eupation qui porte plus naturellement ü réfléchir que 
la pêche à lu ligne. Le lieutenant pécha longtemps, cl 
introduisit sous son filet main Le ablette qui n en pou¬ 
vait mais. IL aurait pn pécher jusqu à la mut dose 
sans deviner que la jeune fille blonde jouait au sable* 
Elle jouait au sable, non pas par complaisance, non 
pas pour tunuser ï son petil frère », elle qui était une 
< bonne sœur*, et si elle faisait des pâtés, c'est que 
eda t amn-ait réellement. 

Ihi rrsle # tout l'aiiiusaîL l'eta l'a musait, de quitter 
les pâté* pour aller dans la chambre de ta tante Zéae 
ali n de donner son goût sur des articles de liugct jr. 
ou pour ai 1er se faire prendre mesure par la coutu¬ 
rière; cela i'afitusail de voir llianor, a chacune de 
if* allée* i‘l venues, mmitm saeasquellc à la femme 
de i-baïuhre. et faim dus» yeux coirrvucél quand! on 
lui fermait la porte au nei* 

Vers les quatre heures, le capitaine Gérard vint à 

î 
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passer sur le quai où le lieutenant Pertuys continuait 
de pêcher en méditant et de méditer en pêchant. 

<r Çajnord donc bien, que vous êtes encore là ? » dit 
le capitaine de sa bonne grosse voix caverneuse. 

Le lieutenant tressaillit et se retourna avec la figure 
d’un homme réveillé brusquement. II salua son supé¬ 
rieur, et lui répondit en souriant: <c Le fait est, mon 
capitaine, que cela mord assez bien ! 

— Voyons voir, * reprit rondement le capitaine 
Gérard qui s’empara du filet et regarda avec le 
sérieux et le froncement de sourcils d’un pêcheur 
émérite. 

« Peuh ! dit-il au bout de quelques instants, il n’y a 
que des ablettes, vous savez, mon cher. » 

Le lieutenant fit un mouvement d’épaules qui signi¬ 
fiait clairement: là où il n’y a que des ablettes, on ne 
peut pas prendre des cachalots. 

« Permettez, permettez! dit le capitaine Gérard 
avec un ton d’importance. Le Loir ne contient pas que 
des ablettes. Tant que j’ai vu en vous un pêcheur de 
fantaisie, je vous ai laissé tâtonner. Mais un homme 
capable de rester quatre heures d’horloge en plein 
soleil, à la même place, cet homme-là a en lui l’étolfe 
d’un pêcheur sérieux ! » 

' Ayant regardé à droite et à gauche, pour s’assurer 
que personne n’était à portée de l’entendre, il ajouta 
en baissant la voix: «Je sais un endroit où l’on pren¬ 
drait des goujons à la main : c’est derrière le pre¬ 
mier moulin,après l’abattoir. Chut! pas de remercie¬ 
ments ; entre pêcheurs sérieux, on se doit bien cela. 
Après le goujon, nous parlerons de la truite; car vous 
y viendrez, mon gaillard. » 

Là-dessus, le capitaine Gérard s’en alla, en faisant 
de grandes enjambées, selon son habitude, et parfai¬ 
tement enchanté de sa perspicacité. 

Le premier moulin après l’abattoir était à l’autre 
bout de la ville ; le lieutenant Pertuys fil un ferme 
propos de n’y jamais mettre les pieds. Le lieutenant 
Pertuys n’était pas ce que l’on peut appeler un homme 
déraisonnable ou têtu ; mais, que voulez-vous ? il 
aimait mieux prendre des ablettes à cet endroit-là que 
des goujons à l’autre bout de la ville. Le proverbe dit 
avec raison : a Des goûts et des couleurs on ne peut 
pas disputer. j> 

Jugeant, sans doute, qu’il avait pris assez d’ablettes 
pour ce jour-là, le lieutenant Pertuys démonta sa 
ligne, et reprit le chemin de son logis, non sans 
avoir jeté un dernier regard sur la terrasse. 

Son logis de garçon se composait d’une anti¬ 
chambre, d’une chambre et d’un cabinet de toilette, 
au premier étage d’une maison appartenant en propre 
à M me veuve Leloup, une mercière enrichie. M rae veuve 
Leloup ne logeait que des militaires rangés; donc le 
lieutenant Pertuys était un militaire rangé. De plus, à 
en juger par l’ameublement et l’ornementation de ce 
qu’il appelait « sa petite boîte >, le dit militaire devait 
jouir d’une certaine fortune, et être ce que l’on 
appelle un homme de goût, ayant le sentiment du 
confortable et de l’élégance. 


Sur le seuil de la porte d’entrée, le lieutenant 
trouva M mi veuve Leloup qui prenait un petit air de 
soleil. ' 

« Quelle friture vous avez prise aujourd’hui! s’écria 
M mo veuve Leloup en joignant ses deux mains, dont 
les phalanges étaient merveilleusement sèches et 
anguleuses. 

— Voulez-vous me permettre de vous l’offrir, dit 
poliment le jeune officier. 

— Je ne voudrais pas vous en priver, » répondit non 
moins poliment M me veuve Leloup, tout en regardant 
la friture du coin de l’œil. 

Après un petit débat de politesse, l’afiaire s’arrangea 
au gré des désirs de M rae veuve Leloup. 

« J’ai pêché cela, reprit astucieusement le lieute¬ 
nant, près du pont du Champ de Mars, en face d’un 
grand jardin où l’on est en train de poser une grille. 

— C’est le jardin de l’hôtel Chévéran. 

— Excusez-moi, je suis un peu pressé, » dit le lieu¬ 
tenant Pertuys. Et sans plus d’explication, il enfila le 
corridor, laissant sa propriétaire tout ébahie de ce 
brusque.départ. 

« Alors, c’est une demoiselle Chévéran, se dit 
le lieutenant en montant l’escalier. On voit qu’il 
n’était guère au courant des nouvelles du jour. En 
revanche, il était de fort méchante humeur. Pourquoi 
était-il de méchante humeur? Qu’csl-ce que cela pou¬ 
vait lui faire qu’Oclavie fût une demoiselle Chévéran? 
Il se jeta dans un fauteuil et se mit à tambouriner 
avec ses doigts sur le rebord de sa table de travail. Et 
pendant qu’il tambourinait, je ne sais quelle asso¬ 
ciation d’idées lui remettait en mémoire un écusson 
qu’il avait vu à la bibliothèque de la ville dans VAr¬ 
morial du Vendomois. C’était l’écusson des Chévéran. 
Il représentait sur champ d’azur une chèvre d’argent 
accornée d’or, et faisant le mouvement de grimper. 
La devise était : « Monter toujours ! * 

Cette vision évoquée par sa mémoire, sans le secours 
de sa volonté, augmenta la mauvaise humeur du lieu¬ 
tenant. Il ouvrit et referma plusieurs livres; alluma 
un cigare qu’il jeta au bout de guelques boufTées, en 
le déclarant détestable; et, pour tuer le temps, s’ha¬ 
billa lentement avec l’intention de faire un tour avant 
son dîner. 

Une fois revêtu de son uniforme de petite tenue, il 
destendit lentement l’escalier. 

« Encore mille fois merci, lui dit M ,nc veuve Leloup 
qui continuait à se chauffer au soleil. Je rendrai le 
filet à votre ordonnance. J’ai oublié de vous dire tout 
à l’heure que depuis plus d’un mois, l’hôtel Chévé¬ 
ran a changé de maître. Le marquis s’est ruiné à la 
Bourse. L’hôtel a été vendu à une dame Lemas. 

— Pas possible! s’écria le lieutenant dont la mau¬ 
vaise humeur s’était brusquement dissipée. 

— C’est comme je vous le dis. Les pavés de Sainte- 
Suzanne le savent. Mais vous, sans reproche, vous 
êtes toujours le nez dans vos livres, ou bien vous 
vous en allez pêcher tout seul, voilà pourquoi je 
prends la liberté de vous mettre au courant. 
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— On Vat«ce*qiM' r i 1 -.! que relie dame Lema» ? 
î rie brave femme. La veuve d'un capitaine de 
riiira-sR-rs, sans fortune. Dans les ?ix dernier* mots 
de la vie dit capitaine, il leur est tombé du ciel un 
héritage d* L deux million?. Veuve et sans enfants, 
M“ bernas est vernie s'établir ici, avec l'intention 
de faire du bien 
à itê neveux et 
nièces. 

— El ces ne¬ 
veu v et nièces, 
ciN?é qu'il «sont 
nombreux î de¬ 
manda le lieu- 
lenaui hrmys 
avec te plus vif 
intérêt- 

— Obljc crois 
bien, répondit 
M"* veuve Le- 
loup, sa ns comp¬ 
ter aussi qu'il y 
a des cousins cl 
de* cousines. 

— Quelle brave 
femme î » s'écria 
le lieu louant 

Fertuva, d il 

» * 

l'en alla en fre- 
dotmanb 

veuve Le- 
hmp ne Mil ja¬ 
mais ail approu¬ 
vait t.cmaa 
de vouloir faire 
du bien à ses 
ni 1 veut et nièce* 
ou breii d avilir 
betuvoupde ne* 
veux et nièce» k 
qui luire thi 


Quant au lieu* 
tenant , il pen¬ 
sait en fredun- 
liant : < Ce nVsl 
pis une dcmol- 
idle i ihévéran !* 
Pourquoi fre- 
d oii tt a II -11 î 
Pourquoi SfUL- 
riait-in Qu'est- 



ce que eda pouvait bien lui faite qti’Qclavie ne fol 
pas une demoiselle Chêvérun f 
Il faut croire que sa bonne humeur lui tint 
Iklde compagnie jusqu'à la lin de sa promenade, car 
quand il arriva ,t U jiension des officier», quelques 
minute* avant l heure du dîner, le liculenanL Lartaü 
dit au capitaine Gérard: 


* Od dirait que Per lu y s a traîné le gros 
lia élé heureux à la pêche, > répondit sentencieu¬ 
sement le capitaine Gérard. 

Il faut croire que la figure du lieutenant La liait 
exprima l'in crédulité, car le capitaine Gérard reprit 
aussitôt: c le vous affirme qu*îi a été heureux à la 

pêche. 

— Je n*en 
doute pas, mon 
capitaine. 

— Je vous af¬ 
firme que j’ai 
vu F de mes pro¬ 
pres yeux, son 
tîld rempli de 
poissons. 

— Je vous 
crois, mon ca¬ 
pitaine. 

— Alors pour¬ 
quoi sourie* - 
vous ? 

—Parce que je 
ne puis pas m’en 
empêcher, mou 
capitaine. 

— El pour¬ 
quoi, s'il vous 
plaît, ne pouvez- 
vous pas vous 
eu empêcher 1 
— Parce que 
l'erluys, avec les 
goûts, les habi¬ 
tudes et le en- 
raclére que je 
lui connais, ne 
me parait pas 
taillé pour trou¬ 
ver te bonheur 
dans la pêche à 
la ligne. En pê¬ 
cheur sérieux, 
comme vous, 
mon capitaine, 
je ne dis pas; 

mais Ftertuva ne 

*• 

pêchera jamais 
plus d'une 
heure de suite, 
pour se reposer 
de sa lecture et 
de ee* études. Cest ce que j'appellerais un pécheur 
de rencontre. 

— Au tant de mois, au-lanl d'er-reurs ï » dît le 
capitaine Gérard en détachant toutes les syllabe* avec 
emphase, et, du plat de -a main droite, il accentuait 
chaque syllabe d'un petit coup sec, sur le dossier de 
la chaise qu il chevauchait,à califourchon. tJerépète: 


• V- M 

r 

fl arriva n U peniimn d»;i ufflriefi. (P. W>, ooL t,J 


‘ 4M -r 

V 

V , i'.v aJ 
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Au-lant de mots, au-lant d’er-reurs! Pas plus tard 
qu’aujourd’huij’ai vu, de mes propresycux vu,lelieu- 
tenantPerluys pêcher pendant quatre heures d’horloge, 
à la même place, en plein soleil. Qu’avez-vous à 
répondre à cela? 

— Ce que j’ai à répondre ? 

— Oui? 

— C’est qu’il pensait à autre chose! » 

Le lieutenant Larlail ne croyait pas si bien dire. 


Le lieutenant Pertuys s’acharne à la pêche des ablettes. — Ce 
que vit l’épicier d’en face. — Les débuts de Paul ctd’Octavie, 
comme auxiliaires de la tante Zézé. — Octavic dompte un sau¬ 
vage et en fait son chevalier. 

Pendant que les ablettes, créatures naïves et bor¬ 
nées, allaient s’enferrer d’eîles-mêmes, afin de fournir 
au lieutenant Perluysun prétexte plausible pour rester 
à la même place, le lieutenant Perluys assistait aux 
spectacles les plus variés. 

Le serrurier et ses cyclopes scellèrent le dernier 
pan de la grille sur le mur de la terrasse. Comme s’il 
n’attendait que ce moment pour prendre enfin posses¬ 
sion de la terrasse, le petit Paul apparut, et presque 
aussitôt Phanor passa son museau à travers les bar¬ 
reaux; on l’avait décidé à laisser sa casquette dans 
sa niche. Après une attente assez longue, le pêcheur 
entrevit, à travers les liges grêles d’un massif d’arbris¬ 
seaux, les plis d’une robe nbire. 

La dame à la robe noire apparut bientôt au tournant 
de l’allée. Ce n’était pas Octavic, c’était M mc Lemas. 
U la devina tout de suite à son air de bonté; et, 
toujours par-dessous les rebords de son chapeau, 
l’observa avec le plus vif intérêt. Si quelque jour, 
quelqu’un épousait Octavic, ce quelqu’up-là devien¬ 
drait, par alliance, le neveu de M mc Lemas et il pou¬ 
rrait se vanter d’avoir une tante comme on en voit 
peu. 

La tante « comme on en voit peu j causait avec une 
vieille dame qui donnait le bras à un monsieur décoré 
de la rosette rouge. Le lieutenant reconnut tout de 
suite le maire de Sainte-Suzanne et M mc de Bacques. 

M me de Bacques faisait des observations que son 
fils et M ,ne Lemas écoulaient avec déférence. Puis 
M. le maire se mit à rire, et, comme pour répondre 
à une objection de sa maman, frappa de sa canne 
les barreaux de la grille, les uns après les autres, 
pour s’assurer de leur solidité. Tout à coup, le petit 
Paul prit sa course vers l’intérieur du jardin, et revint 
avec Octavie. il lui fit les honneurs de la grille et 
l’emmena presque aussitôt, en la forçant à courir. 
Elle avait les mouvements faciles et gracieux d’une 
jeune nymphe. 

C’est tout ce que le lieutenant vit ce jour-là. 

Le lendemain, l’épicier qui habile en face de la 
Maison aux Grimaces accourut sur le pas de sa porte, 
où le rejoignirent bientôt sa femme et ses deux gar¬ 
çons. 


Une dame blonde, la propre femme de l’avoué Quen¬ 
tin, s’avançait d’un pas nonchalant vers la porte de 
l’hôtel Chévéran; quatre garçons endimanchés se 
poursuivaient lourdement, avec des cris de martinets 
effarouchés, tantôt autour de leur maman, qui for¬ 
mait l’avant-garde, tantôt autour de la bonne qui était 
à l’arrière-garde, la tête emmitoufflée parce qu’elle 
avait une fluxion, et portant dans ses bras M Uc Quentin 


qui ne marchait pas encore. 

. Afin de tourner au plus court, les garnements trou¬ 
vaient commode de s’accrocher soit à leur maman, 


soit à leur bonne, qu’il sfaisaient pirouetter au risque 
de leur faire perdre l’équillibre. 

La dame blonde les menaçait de le dire à leur tante, 
la bonne leur allongeait des coups .d’ombrelle, 
M l,c Quentin poussait de véritables hurlements 
} de joie. Mais les menaces de leur mère, les coups 
d’ombrelle de leur bonne, loin de calmer leur turbu¬ 
lence, ne faisaient que l’exalter jusqu’à la frénésie. 

La dame blonde atteignit enfin la porte de la Maison 
aux Grimaces, et sonna un coup désespéré. La porte 
s’ouvrit,'la dame se retourna pour surveiller le défilé 
j de sa bande. 

La bande avait disparu. 

L’aîné avait suggéré à scs frères l’idée d’aller se 
cacher derrière l’angle de la maison, dans la rue du 
^ Champ de Mars. Pour rendre la plaisanterie plus 
piquante, ils avaient entraîné la bonne en la remor¬ 
quant par son ombrelle. 

Le père Macault, ayant tiré le cordon, et voyant 
nue personne n’entrait, sortit de sa loge pour savoir ce 


que cela voulait dire. 

11 regarda M ma Quentin d’un air surpris, clM me Quen¬ 
tin le regarda d’un air épouvanté. 

<r Mes enfants? balbulia-t-elle. 

— Vos enfants? madame, reprit le père Macault en 
se demandant si cette dame avait la tête bien saine. 

— Je les avais à l’instant avec moi, et je ne les ai 
plus. 

— Ils ne doivenL pas être bien loin, » dit le père 
Macault, qui se dirigea sans hésiter vers le coin de 
la maison. 

« Allons, marmaille, dit-il d’un ton d’autorité, vous 
voilà pris dans votre cache, venez au but, c’est la 
règle du jeu. » 

Comme la marmaille hésitait à obéir, le père 
Macault, qui était un fin politique, reprit aussitôt 
« M n,a Lemas a commandé toutes sortes de gâteaux, ceux 
qui ne seront pas entrés avant que je referme ma 
porte, resteront dans la rue et n’auront rien. » 

Ce fut une bousculade. Les quatre vauriens 
se précipitèrent dans la maison comme dans une 
place prise d’assaut, et se répandirent un peu partout. 
La bonne entra avec Madame, et les domestiques se 
mirent en quête du reste de la bande. 

Une fois réunis au salon, les délinquants avaient 
des airs penauds et ahuris de petits renards pris au 
piège. C’est à peine s’ils osaient respirer. Est-ce la 
richesse du salon qui leur coupait la parole? Est-ce 
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l'aspect imposant ii^' la Unie Zézé, qui avait pris un 
air |fH(! pour la dfàmslim’e! Eil-cc l'idée qui* celle 
dame en rrcalr avait la clêfdft l'armoire aux gâteaux? 
Nut-étre les trois misons agirent-elles à la fois sur les 
P*} de* âmes incultes; dams toits les ras, les corps 
qui servaient de tabernacles terrestres k ces âmes 
incultes demeuraient dans une nu mobilité presque 
mmsiuiïllt. 

1“ Quentin eJle-méinc était contins pélrJltéc 
d'étonnement. 

La lunkZézë, au lieu (le les gronder pour leur incar¬ 
tade, comme M mi Quentin J‘espérait de lotite sou 
Amr, jugea que Je plus urgent était de laisser ces 
petits chevaux échappé* user le superflu de leur 
ardeur dans le jardin. Après, on verrait, 

ils lut attire, dit-elle, que vous serez contents de 
jouer dans mon jardin? i 

Silence com¬ 
plet ; les cou¬ 
pable* s'nllen- 
datent à subir 
une longue mer¬ 
curiale, une de 
ce* belles mer¬ 
curiales intem¬ 
pestive ! 1 et inu¬ 
tiles, semblable 
â celles qu’on 
leur versaiI pé¬ 
ri odi q ne ment 
sur la h l h\ com¬ 
me des dou¬ 
che*, Ils étalent 
prêt» k subir 
cette douche-lù, 
comme les au¬ 
tres, avec un 
pce plus de respect, naturellement Aptes quoi, iis 
auraient secoué les oreilles, comme des petits chiens 
mouilles, jusqu à la prochaine mercuriale» susa se 
préoccuper nuire mesure de ce que t on pourrait 
bien leur avoir dit. 

l'as de mercuriale! qu'est-ce que cela signifiait? 
L'inconnu est toujours terrililc, même jujiii- rimiLcina- 
ttea d- - fi11iiirnc> ; li plus forte raison pour celle des 
enfants. Voilà pourquoi le* quatre marmousets 
notaient ouvrir la bouche. 

M“ Quentin, comme lotîtes les personnes faibles, 
promit volontiers un ton d'autorité quand elle se 
seiiiaii soutenue. 

* Ikpondra-Vûiis, à la fin? dit-elle d'un ion sé¬ 
vère, 

— Oui» répondit te chef de la bande. 

Ouï, mon chien! reprit avec une sévérité crois¬ 
ante H Quentin, qui ne brillait pas par la distinc¬ 
tion. 

— (bit.., madame! balbutia le coupable. 

“ Écoutex-moi bien» dit la lante Zézé en souriant, 
jt luis votre Imite, par conséquent vous ne m'appel¬ 


le] 


ferez pas madame. ï>e plus, des petits enfants que 
j'aimaii beaucoup avaient pris l'habitude de né appe¬ 
ler tante ZéîA Comme non* sommes destinés à devenir 
de lions ami*, comme nous le sommes déjà, je l'espère, 
vous me ferez plaisir en m appelant taule Zézé. 

— Oui, (ante Zézé! t répondit résolument l'ai né des 
Quentin; H les trois autres répétèrent en chœur; 
* Oui, tante Zêzë. » 

K" Quentin, qui gardait rancune à ses <*rifant-v du 
tour pendable qu’ils lui avaient joué, crut qu’il était 
de son devoir de mettre la lante Zézé en garde contre 
eux. EU*? eut cependant le bon sens de ne pas parler 
tout liant. Se penchant k l'oreille de M*‘ Lcmlü, elle 
lui glissa i ci avertissement charitable ? * Voua ne 
1rs connaissez pas comme moi; ne vous fiez fia* à 
eux, il* ni ni faire des sottises! * 

M® r bernas était une de ecs personnes prudentes 

ci sages qui sa¬ 
vent distinguer 
entre re qu'il 
faut entendre 
et ce qu'il faut 
faire semblant 
de n'avoir pas 
entendu. 

Elle adressa à 
sa nièce un petit 
signe de tôle, et 
sourit comme si 
M“ É Quentin ve¬ 
nait de lui faiid 
l'éloge de ses 
garçons. 

< Puisque 
Voua êtes de 
bons garçons » 
leur dit-elle, et 
que vous cherchez à me liiire plaisir, je chercherai, 
moi aussi, & vous être agréable. l J awl et Oc ta vie vont 
vous conduire au jardin; ils vous indiqueront les 
jeux cl joueront avec vous. Votre maman et moi noua 
irons voir si voua vous amusez bien. Vous écoulerez 
ce qu'Qctavie vous dira. 

—■ Oui, tante lété. t 

("est à cette heure-là que ïe lieutenant Per lu y s en¬ 
tendit des t ris perçants qui partaient du jardin Che¬ 
vreau. et se demanda ce que cela pouvait bien signi¬ 
fier? Cela signifiait que les quatre Quentin étaient 
dans un délire de joie. Songez donc! un si beau jar¬ 
din et la permission de courir partout ! Chacun 
exprime sa joie à sa manière. Eux, lia t'exprimaient 
en criant, et, quoiqu’ils ne fussent que quatre» ils 
criaient comme seize, voilà louL 
Ü“* Quentin, qui avait reçu de son mari l'ordre 
formel de complaire **n tout et pour tout à la tante 
millionnaire, fut saisie d'une grande crainte cri en¬ 
tendant vociférer se-* eonnoram. 

t Formettei-mol d aller k* faire taire, dit-elle un 
se levant. 



Le terminer icolh la grille. {\K tUU, col. t.) 
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— Pourquoi donc? lui demanda la tante Zézé en la 
forçant à se rasseoir. Nous savons, vous et moi, que les 
enfantsontbesoin de s’exercer les poumons aussi bien 
que les bras et les jambes. D’ailleurs, c’est la pre¬ 
mière explosion; ils sont heureux, les pauvres petits, 
de se sentir en liberté dans un si grand jardin. » 

La tante Zézé savait à merveille que, en matière 
d’éducation, il faut faire flèche de tout bois, et elle 
était résolue à se servir de tous les instruments que 
la force des choses lui mettait sous la main. 

Pour le moment, elle avait M n, ° Quentin sous la 
main. Elle tira d’elle, dans le cours d’une conversa¬ 
tion très amicale, et en apparence très décousue, des 
renseignements précieux sur le caractère de ses en¬ 
fants. En récompense, sans lui faire un cours de pé¬ 
dagogie qui l’eût ennuyée, et en se servant toujours 
de la formule : « Nous savons, vous et moi,» elle lui 
fit faire un certain nombre de découvertes impor¬ 
tantes en matière d’éducation. Quant à M mc Quentin, 
elle tenait d’autant plus à ces découvertes, qu’elle 
croyait les avoir faites toute seule. 

Plus les petits Quentin criaient fort, plus le lieu¬ 
tenant était content, en vertu de l’axiome : « Le bruit 
,est en proportion de la foule. » Il aurait volontiers 
multiplié par dix le nombre des héritiers de M m0 be¬ 
rnas, afin que la part de chacun fût dix lois moins 
forte. Car alors le quelqu’un auquel il pensait, au¬ 
quel il avait de fortes raisons de porter intérêt, ne 
craindrait pas de passer pour un coureur d’héritage 
si, ayant découvert que la jeune fille blonde était aussi 
bonne que belle, il se décidait à demander sa main. 

11 est inutile de dire que les quatre Quentin se 
montrèrent aussi mal élevés que possible; cela n’a 
rien de surprenant, vu que personne ne leur avait 
jamais inculqué la moindre notion de politesse. Ce 
qu’ils voulaient, ils le voulaient déraisonnablement, 
violemment, et, au besoin, insolemment. 

Tous les jeux que Paul voulut leur montrer, ils les 
traitèrent dédaigneusement de jeux de filles. Ce qu’ils 
voulaient? Eh bien! ils voulaient sauter, rugir comme 
des sauvages. Paul, qui en était à ses débuts, se dé¬ 
moralisa très vile : on n’a guère de courage à offrir, 
quand on sait que ce que l’on offre sera repoussé avec 
des ricanements stupides. 

Mais il reprit courage lorsqu’Oclavie lui dit en sou¬ 
riant : <r Laissons-les faire; j’en ai yu de plus diables 
et j’en suis venue à bout. » 

Peu à peu, ces messieurs se fatiguèrent de se dé¬ 
mener dans le vide, comme des fous ou comme des 
possédés; peut-être la contradiction eût-elle infusé 
une nouvelle ardeur dans leurs cœurs et donné une 
nouvelle élasticité à leurs jarrets; mais ce stimulant 
leur manqua. Tante Zézé évitait politiquement de se 
montrer, afin de ménager son autorité; Octavie s’était 
mise tranquillement à jouer aux grâces avec Paul. 

Le sauvage n° 4, le dernier en date et le moins 
vigoureux, céda le premier à la fatigue et commença 
à regarder autour de lui, en quête d’un nouveau 
divertissement. La première idée qui lui vint en tête, 


ce fut d’aller à la dune de sable où sa petite sœur 
s’amusait tranquillement avec sa bonne; une fois là, 
il pourrait faire rouler sa petite sœur du haut en bas 
de la dune pour voir ce qu’elle dirait de cela; ou bien 
il s’emparerait de l’ombrelle de la bonne et forcerait 
la malheureuse à courir après son bien. Mais la dune 
était loin et décidément le n° 4 avait besoin de repos. 
II y avait un banc tout près de l’endroit où Octavie et 
Paul jouaient aux grâces; il résolut d’aller s’y reposer. 

Mais il n’y alla pas tout droit; les sauvages qui 
vivent au milieu de la civilisation, comme le n° 4, ont 
ceci de commun avec les Peaux-Rouges qui vivent au 
milieu des prairies américaines : ils ont la manie 
de ruser et de regarder à droite quand le but où ils 
tendent est à gauche. 

Le n° A commença donc par rôder sournoisement 
autour des deux joueurs, en prenant des airs indiffé¬ 
rents; puis il se rapprocha d’eux obliquement et finit 
par se glisser en côté sur le banc. 

Si oh l’eût invité à jouer, il aurait naturellement 
refusé, comme la première fois; mais, voyant qu’on 
ne faisait pas attention à lui, il finit par s’inviter lui- 
même. 

€ Moi aussi, je veux jouera ça! » dit-il d’un ton 
hargneux. 

Paul se disposait à lui céder sa place; mais Octavie 
lui adressa un signe de tête et ils continuèrent à 
jouer, comme s’ils n’avaient pas entendu la requête 
bourrue du n° 4. 

Le n° i se démena sur le banc, ramassa toute sa 
petite personne et émit une sorte de ronflement vin¬ 
dicatif, comme fait l’éléphant lorsqu’on lui tend un 
morceau de pain et qu’on le relire juste au moment 
où il allonge la trompe. En même temps qu’il pous¬ 
sait son ronflement de guerre, le n° 4 balançait ses 
jambes et creusait le sable du talon de ses bottines. 

Celte première démonstration n’ayant produit au¬ 
cun résultat visible, le n° ï la renouvela avec plus de 
véhémence. 

•Le calme de ceux qu’il eônsidérail comme ses ad¬ 
versaires produisit sur sa petite âme de sauvage un 
singulier effet. Un moment, il eut l’idée de sauter 
sur eux et de les mordre; mais il sentit aussitôt qu’il' 
ne serait pas le plus fort et puis il pensa aux gâteaux! 

« Voulez-vous que je joue avec vous? » dit-il d’un 
ton presque poli. 

Aussitôt, Paul lui tendit ses deux baguettes. Le 
sauvage n’avait jamais joué aux grâces; aussi dé- 
bula-il par une série de méprises. Mais Octavie lui 
expliquait le jeu avec tant de patience, et recommen¬ 
çait les coups avec une complaisance si obligeante, 
qu’il n’osa pas lui jeter les baguettes à la figure, 
comme il en avait été tenté plusieurs fois pour la 
punir de ce qu’il était un lourdaud et un maladroit. 

11 venait de manquer le cerceau qui avait voltigé 
( par-dessus sa tête. Au moment où il se retourna pour 
le ramasser, il se trouva en présence du n° 3 qui 
avait attrapé le cerceau au vol et s’essayait à jongler 
avec. 


* 
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Peut-être Je B* 3 élirail-il rendu te cerceau, mais Je 
nr i eut finiprudence de le réclamer d’une voix si 
impérieuse, que Je n* 3 crut son honneur intéressé à 
oe pas Je lui rendre. 

Surfini le n* 2 qui arracha violemment le cerceau 
des mains du n" :î et le lui posta autour du cou. En 
«a qualité de sauvage, il fi'avait pins qu’une chose à 
faire î tirer sur le cerceau et forcer le n* i k exécuter 
uni valse* 11 n'y manqua pat. Jl Lirait de si bon cœur, 
que le cerceau de bois s'allongeait fît prenait la forme 
d une ellipse. Quant au rr 3, avec force grimaces, 
hurlements et protestation* Inutile*, il exécutait? sans 
(triLé, ce que Lun pourrait appeler lit valse de Tours, 

Le a* i dansait de joie. De L une des baguettes, El 
s était fait un violon et île l'autre un archet, et il fW- 
jrnatL déjouer du violon en trépignant d’allégresse 
d en pmi* saut des cris inarticulés. 

Tout cela s’était passé si rapidement, qu’Oetavie 
n’avait pas eu Je temps d’intervenir. flamme elle était 
brave et déterminée, die se serait fait un jeu de sé¬ 
parer Ira deux frères; mais l’arrivée du rr t „ qui 
accourait pour prendre port à ta fêle* lui suggéra 
I idcc de faire un coup d’autorité, 

- Voua êtes rallié, dit-elle an iT I en Lui posant 
lu ilium sur l'épaule* et par conséquent vous êtes 
le plus raisonnable* Sépare/-tes â L'instant, je vous 
) ordonne- * 

Le u* î ferma lis poings et serra les dents. Est-ce 
que celle fille, par hasard, se figurait qu’il allait lui 
obéir? Tour la braver* il La regarda en face et ce fut 
cr qui le perdit. La beauté est une puissance presque 
magique donI les sauvageg eux-mêmes peuvent subir 
finfluence. Quand le n - I vil de prés le sourire d 'Oc la- 
vie, scs regards perdirent de leur férocité* et, quand 
il k regarda dan* tes yeux, il sentit <1 instinct qu'il 
si* trouvait e« présence d’une volonté supérieure à la 
tienne* 

Sans dire un mot, il se précipita sur îe u i qu'il 
saisit à bris le corps et dont il paralysa les mouve¬ 
ment** Le n* 3 en profila pour ae dégager# 

* H a m tenant, dit delà vie* aussi tranquillement 
que s’il ne se fût rien passé d’extraordinaire* nous 
allons tous aller sur le sable, pour nous reposer* eu 
attend aul le goûter* Cousin, ajouta-t-elle en s’adressant 
au n J, vous vous êtes conduit comme uti homme 
raisonnable, et je vous déclare que je vans con^dère 
comme mon chevalier# Donnex-moi la main. » 

Le ebevtlier teudiLgauctirmeoitsamain, qui ressem¬ 
blait terriblement à une pâlie* Instruis autres nimiériH 
h- regardèrent avec admiration, *1, s il finit tout dire, 
lr peut Paul ressentit nue sort-? de makist\ qui, dans 
one Ünic iN'-ms iiuhlc que la stemic, cûL pu deveun 
de ta jalousie* 

M.iis il se souvint loul de suite des parole* de 
M Lemts, elü se réjouit sincèrement de voir que sa 
chère Ürhivte avait un auxiliaire de plus dan^ sa lotie 
Colite la sauvagerie, 

tictavie passa un de ses bras autour du cou de son 
petit Paul et l'autre autour des épaules de son nouveau 


chevalier, et la petite bande se mil en marche vers 
la dune* Malgré son extrême jeunesse, c’était une fine 
politique que notre petite amie. Elle soumit en elle- 
même en voyant sa caravane marcher en si Lun ordre, 
sous T influence de sa volonté, Quelquefois* tout en 
parlant. elle futeait exprès de s’arrêter, ei tous sarié- 
lakni, et personne ne « fût pêrmli de repartir avant 
qu elle eu eût donné le signal* 

€ Lequel aimez-vous Je mieux, dit Ortaviie à ses 
sujel-ï, goûter sur le subie* ou goûter dans la salle û 
manger. * 

Tous crièrent: » Soi le sable! * H fallait s’y atten¬ 
dre: c’est toujours plus amusant de goûter dans un 
endroit ou l'on n'a pas toutes ses aises. 

* Très bien, reprit O' tavie; pendant que je vais 
m'occuper de votre goûter, je vous laisse ici, vous 
pourrez jouer avec je sable ci avec les briques tant 
que vous voudrez., mais vous ne recommencerez pas 
â courir, vous avez assez couru pour aujourd’hui* 
Ce si entendu? 

— Qui, ton s Lite Oclavic. 

— il es! Lien entendu aussi que vous laisserez 
votre petite sii-ur s’amuser tranquillement, cl que 
pas nu de vous ne s’avisera de la tourmenter. 

-- Ouï, cousine Gctavte* 

— Je charge voire frère aîné et Paul de vous le 
rappeler, si Tim de vous venait a l'oublier. * 

il fNiera. J* Gmantus. 



l.ES BOUFFONS 

ES TITRE D'OFFICE A LA COCU DE FRANCE 


- Ou peut dire sans crainte d'erreur, a écrit le bi¬ 
bliophile Jacob* que tes fous d’office ont existé en 
même temps que Les rois. * 

Etant donné ce théorème, que les découverte* histo¬ 
riques semblent chaque jour démontrer, je pourra is, en 
remontant quinze siècles avant Jésus-Christ, entamer 
une dissertai ion qui emplirait quelques mètre- du 
colonnes. Et vous seriez en droit de me crier comme 
le Itandin des Plaid™i f : « Avocat» ah! passez au 
déluge* * Telle n'est pas mon intention, il faut ne 
point perdre de vue les conseils des maîtres cl savoir 
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se borner. Je laisserai donc en paix, les cendres des fous 
antédiluviens. Je ne remuerai pas davantage celles des 
fous hébreux, latins ou grecs. Je me contenterai de 
vous entretenir des fous en titre d’ûffice à la cour de 
France, c’est-à-dire que je ne prendrai mon histoire 
qu’au commencement du quatorzième siècle. 

La charge de fou, en effet, érigée en titre d’office 
particulier et payée sur les fonds destinés aux menus 
plaisirs royaux, n’apparaît guère qu’à cetlc époque, 
parla citation qui est faite dans les comptes de l’ar¬ 
genterie des rois de France, d’un certain Geoffroy, 
fou de Philippe V dit le Long. 

Nous rencontrons ensuite un certain Ilollet ou Rol- 
lier, sur les faits et gestes duquel l'histoire parait 
muette. Vient après celui que Rabelais appelle le « fol 
insigne de Paris, bisaïeul de Caillette », l’équitable Sei- 
gni Johan. Équitable est le mot. Un jour un portefaix, 
devant une rôtisserie, mangeait son pain secàla fumée 
des rôts. Le rôtisseur lui demanda une redevance. Le 
portefaix larefusa. Seigni, qui paraventure passaitdans 
ces parages, fut appelé. Les deux parties s’en remirent 
à son jugement. Gravement il demanda au portefaix un 
tournois phi lippus, le prit, l’examina, le soupesa, le 
fil JJnler.et le lui rendit, disanL que le portefaix qui a 
civilement mangé son pain à la fumée du rôt a payé 
non moins civilement le rôtisseur au son de son ar¬ 
gent. Le sage Salomon n’aurait pas mieux jugé. 

A Seigni Johan succède Jehan Arcemalle, le fou du 
roi Jean le Don. Nos connaissances à son sujet se 
bornent à très peu de chose. Après le désastre de 
Poitiers, il suivit son maître en Angleterre. Les 
brouillards rouillèrent ses grelots. 11 tomba malade. 
Les comptes de l’époque mentionnent des drogues 
achetées pour lui chez un épicier apothicaire. 

Charles V, le Sage, fils et successeur de Jean le 
Don, entretint plusieurs fous à sa cour. Christine de 
Pisan nous apprend que leur commerce le distrayait 
des graves occupations du gouvernement qui auraient 
miné sa santé, s’il leur avait consacré une application 
trop continue. Rien plus, à la cour de Charles V vivait 
une folle, Artaude du Puy, attachée à la reine Jeanne. 
De tous ces fous le plus célèbre est Thévenm auquel 
le roi fil élever un tombeau magnifique dans l’église 
Saint-Maurice de Senlis. 

Les grands seigneurs, imitant Gharles V, s’entou¬ 
rèrent chacun de plusieurs porteurs de marottes et 
les comptèrent au nombre de leurs officiers de mai¬ 
son. Ainsi vit-on, en 141 G, Jean, duc de Berry, frère du 
roi, accompagné solennellement à ses obsèques' par 
ses fous vêtus de deuil. 

Charles VI, dauphin, entretenait un fou du nom de 
Jehan. Plus tard, quand, devenu roi, il tomba en 
démence, plusieurs fous, dont le plus célèbre est un 
certain Hainselin, partagèrent avec d’autres person¬ 
nages connus, et notamment le peintre Gringonneur, la 
charge de le distraire. Citons en passant Guillaume 
Fouel, le fou d’Isabeau de Bavière, Guillaume Cros- 
son, bouffon du dauphin Louis, mort avant son père 
Gharles VI, et Coquinet, celui de cet infortuné Louis 


d’Orléans que le sombre Jean sans Peur fit assassiner, 
un soir d'hiver, dans la rue Barbette. » 

Charles VII n’eut d’abord que des fous ambulants 
de place publique. Ce n’est qu’en 1458 que nous trou¬ 
vons à sa cour un fou en titre d’office, nommé 
Colart, surnommé M. de Laon, et à celle de la 
reine Marie d’Anjou une folle appelée Michon. Mais 
nous ne savons rien de leur vie privée, et les chro¬ 
niques de l’époque n’ont transcrit aucun de leurs bons 
mots à l’usage delà postérité. 

Se souvenant sans doute du mauvais tour que lui 
avait joué le Glorieux, fou de Charles le Téméraire, en 
conseillant à son maître de l’enfermer dans la tour de 
Péronne, Louis XI ne prisait guère les fous, et son fils 
Charles VIII l’imita sur ce point. 11 paraît certain que 
quelques-uns vécurent à la cour de ces deux princes, 
mais sans éclat aucun. 

11 faut arriver à Louis XII et à François 1 er pour ren¬ 
contrer des bouffons célèbres et vraiment populaires. 

Le premier de cette série est Caillette, nommé ainsi 
sans doute à cause de sa simplicité et de son caque¬ 
tage qui lé faisaient ressembler à une caille. Ce fut lui 
que les pages clouèrent par l’oreille à un poteau, le 
traitant comme bête de ménagerie royale. 

Après Caillette, apparaît ce fameux Triboulet que la 
récente reprise du Roi s’amuse au Théâtre-Français 
vient de remettre en lumière, bien que le Triboulet de 
Victor Hugo ne ressemble en rien au Triboulet de 
Fliisloire. Le poète, dans une inspiration d’une mâle 
vigueur, d’un intérêt puissant, humain et douloureux, 
a créé de toutes pièces un fou qui souffre, pleure, se 
venge, qui est un homme enfin et n’a de Triboulet que 
* le nom. 

f Le vrai Triboulet, le Triboulet authentique, le Tri¬ 
boulet de l’histoire, <l loin d’être un des fous spirituels 
qui réjouissent par des bons mots, écrit Dernier bien 
instruit par la tradition de Blois, ou qui disent au 
hasard quelque chose de sentencieux, n’était qu’un 
pauvre hébété, natif de Fois-lez-BIois. Comme les 
pages, les laquais elles enfants abusaient de sa misère, 
le roi Louis XII eut la charité dé le commettre aux 
soins d’un gouverneur qui empêchât qu’on ne lui fit 
du mal. C’est pourquoi Michel Le Vernoy parait em¬ 
ployé dans l’état de la maison du roi en qualitéd’aide 
et de gouverneur de Triboulet ». Dernier,qui écrivait 
son histoire de la ville deBlois en 1082, ajoute encore: 

« La mémoire de ce pauvre insensé est si récente à 
Blois, que quand on veut parler avec mépris de quel¬ 
qu’un, on y dit encore à présent qu’on s’en soucie 
comme de Triboulet. » 

Il avait, à en croire le père de Clément Marot, le 
front petit,, les yeux gros, le nez busqué, l’estomac 
plat et long, le dos haut. 11 se nommait Férial ou 
Févrial, et son surnom de Triboulet lui vient de l’an¬ 
cien verbe Tribouler dont il nous ne reste plus que le 
substantif tribulation . Tribouler signifiant troubler, 
froisser, tourmenter, nous pouvons traduire Tribou¬ 
let par souffre-douleur. 

Tant que Louis XII vit,-Triboulet reste un parfait 
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imbécile, tremblant devant les étrivières de son 
gouverneur et toujours en dispute avec les pages qui 
le bafouent. Le roi mort, il crie vive le roi ! passe au 
service de François I er . Dépouillant tout à coup le 
vieil homme, il devient un personnage, parle haut, 
siège au conseil du roi, nargue son maître, lire la 
langue aux courtisans, se moque de tout et de tous, 
et mène grand bruit de grelots dans tous les lieux où 
séjourne la cour. 

Doit-on attribuer celte transformation soudaine 
aux procédés d’éducation un peu bien sparLiates que 
lui avait fait subir Michel Le Vernoy? Ou doit-on ad-^ 
mettre que la légende s’est largement mêlée à l’his¬ 
toire pour nous présenter un Triboulei habillé de pied 
en cap de toutes les guenilles des fous et des badins 
de son siècle ? Je crois que la légende a plus fait que 
les étrivières. Tous les coups de fouet du monde 
n’auraient pu donner au pauvre hébété de Fois-lez- 
Blois le plus petit grain de l’esprit et du bon sens qui 
pétillent dans les réparties que lui prêtent bénévole¬ 
ment les compilateurs d’anecdotes. 

Sous Henri II, la marotte officielle passa entre les . 
mains d’un véritable homme d’esprit qui a trouvé dans * 
Brantôme un historien complaisant. J’ai nommé l'il¬ 
lustre Brusquel, Jehan-Antoine Lombart de son véri¬ 
table nom. Provençal de naissance, ilapporlaàremplir 
sa mission toute l’imagination, tout le génie libre et 
hardi, toute l’abondance et la passion de paroles des 
enfants du Midi. 

Son premier avènement fut au camp d’Avignon, 
pendant l’invasion de Charles-Quint en Provence, à la 
fin de 1536. II y contrehl le médecin et soigna moyen¬ 
nant de beaux deniers comptant les suisses et les 
lansquenets. Il en guérit plusieurs, par hasard, et 
envoya les autres ad patres, menu comme mouches., 
Le connétable de Montmorency le voulut faire pendre. 

« En bonne foi, monseigneur, lui dit Brusquel, ceux- 
là qui sont morts se plaignent-ils et ne sont-ils pas 
guéris de la fièvre à perpétuité? » Cette plaisanterie 
lui valut sa grâce. Le dauphin, depuis Henri II, le 
prit à son service. 

Alors le rire éclata, sonore et franc, dans tous les 
salons de la cour, et Brusque! égaya les trois règnes 
de Henri II, de François II et Charles IX. Mais cette 
faveur constante devait s’arrêter brusquement. On le 
soupçonna de calvinisme. 11 fut contraint de quitter 
Paris et de se réfugier à Anel, auprès de M ffl0 de Valen- 1 
tinois; quelques historiens l’y font môme mourir. 11 
dut cependant rentrer en grâce, car en 1565 nous le 
retrouvons encore à la cour. Le compte de l’argentier 
de Charles IX, à celte date, mentionne « des chausses 
de velours noir, découpées à petites bandes, avec 
franges d’or doublées de loque d’or, et bouiilonnées 
de taffetas noir rayé d’or, pour servir à Brusquel ï. 
Celle livrée lui fut vraisemblablement offerte à l’occa¬ 
sion d’un grand tournoi, où devaient paraître tous les 
officiers de la maison de Charles IX. 

A ses fonctions de fou en titre d’office, Brusquel 
joignait celles de maître de poste, ce qui l’obligeait 


souvent à quitter la cour, aussi lui adjoignit-on un 
suppléant, Thonin, dont le nom figure sur les registres 
des comptes financiers de la Couronne jusqu’en 1572. 
11 ne possédait point l’intelligence de Brusquel, mais 
il comprenait et pratiquait admirablement le premier 
devoir d’un bon courtisan: se tourner toujours vers 
. le soleil levant. 

J Sur les comptes de la Couronne sous François I* r et 
Henri II, figurent encore maître Martin, dit le Bailli, 
M me de Rambouillet, Cathelot et la Jardinière, 
folles de Marguerite de Navarre, sœur de François 1 er . 
Sur ceux de Charles IX, nous Irouvons Greffier de 
Lorris, Étienne Doynie et des Rosières. 

Sous le règne de Henri III, apparaissent Sibilot,Chicot 
et l’illustre Malhurine,femme d’esprit eide caractère, 
habile à la riposte, la première folle attachée à la 
domesticité d’un roi. Elle garda son office auprès de 
j Henri IV, lui survécut, et passa à la cour de Louis XIII. 
Elle était vêtue en amazone, armée de pied en cap, le 
chapeau sur la tête, l’épée au côté, le pourpoint aux 
reins ; en un mot, elle portait sur elle tout l’attirail 
d’une guerrière. Ce fut Malhurine qui, le mardi 
27 décembre 1591, eut assez de présence d’esprit, toute 
folle qu’elle était, pour fermer la chambre du roi, et 
faire arrêter Jean Chastel qui venait de se livrer à 
une tentative d’assassinat sur la personne d'Henri IV. 
Elle mourut vers 1627. 

Chicot, gentilhomme gascon, vint à la cour de 
Charles IX en 1572, à la mort de Thévcnin, et périt 
sous Henri IV, en 1592, des suites d’une blessure rc- 

i 

çue au siège de Rouen, car Chicot, bien que boutfon, 
maniait bravement l’épée, delà son surnom de capitaine 
Chicot. D’après les chroniques, il fut un de ceux qui 
conseillèrent le plus vivement à Henri IV de se faire 
catholique. S’il en est ainsi, ce fou mériterait le titre 
du plus sage des hommes d’Élal, car il ne pouvait être 
donné à Henri IV un meilleur conseil. 

Maître Guillaume lui succéda, de compagnie avec 
Marais, que le cardinal de Richelieu mit un beau jour 
à la porte pour une facétie qui lui déplut. * 

Nous arrivons au règne de Louis* XIV et au dernier 
personnage qui ail rempli à la cour la fonction de 
! boutfon en litre d’office. D’après la première satire de 
Boileau, composée en 1660, ce personnage, nommé 
l’Àngély, était déjà en pleine faveur. Aux repas du roi, 
auxquels il assistait presque toujours, il se tenait 
debout derrière le fauteuil de Louis XIV et, de là, cri¬ 
blait impunément tous les assistants de ses traits 
aigus. Celte impunité pourtant ne dura pas toujours. 
La verve mordante de l’Angély lui fil de nombreux 
ennemis qui intriguèrent tant et si bien qu’ils obtin¬ 
rent son renvoi. Le fou alla méditer dans la retraite 
sur le danger que l’on court à posséder une langue 
trop caustique. 

Ce fut le dernier boutfon royal. 

Cependant, d’après le bibliophile Jacob, Marie-An¬ 
toinette aurait remis cet usage eu honueur. « Au 
château de Versailles, écrivait-il en 1857, vivait encore 
il a peu d’années un vieillard en cheveux blancs, 
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entourés de vieux meubles, de vieux tableaux, de 
vieilles friperies et d’une multitude de reliques des 
modes de Louis XVI, monument du rôle qu’il avait 
joué sous ce règne : c’était le bouflon de Marie-Antoi¬ 
nette. » 

Quoi qu’il en soit, la Révolution de 1789emportaavec 
toutes les institutions de l’ancien régime les bouffons 
de cour en litre d’office, laissant le champ de la re¬ 
nommée libre aux farceurs, aux grimaciers et aux 
mystificateurs de toutes sortes. Ils en ont profilé. 

Frédéric Dillaye. 


ROI ET MÈNE 1 
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Dame Estiennole ne perdit pas de temps pour faire 
avertir Désile, qui ne s’était point éloigné de la rue 
du Gros-Horloge et logeait en une auberge où il 
menait grand train et faisait beaucoup de dépenses. 
L’hOle ne laissait point d’être inquiet du pavement 
de son écot, mais il se disait : « Quand il sera parti 
sans femme et sans écus, (car il n’v en a guère en sa 
bourse, j'y ai bien regardé), dame Estiennole sera si 
contente d’être débarrassée de lui qu’elle ne regar¬ 
dera pas à solder son compte en écus ou en bon 
drap. J’ai besoin d’un capuchon et la marchandise 
serait bien venue. > Dans toute la bonne ville de 
Rouen, personne ne doutait de la déconfiture du che- 
vauclieur Désile, bien qu’il fût venu de la part du 
roi. 

Désile était plus rassuré lorsqu’il reçut le message 
de dame Esliennote. Il avait déjà bu deux ou trois 
coups de vin qui lui avaient donné du courage sans 
lui faire perdre le sens, aussi se vêtit-il avec grand 
soin de son plus beau pourpoint qu’il avait acheté 
avec les nobles du roi d’Angleterre, et qu’il avait dé¬ 
gagé avant de partir de l’ile de Ré afin de faire bonne 
apparence devant les Normands. Il avait une plume 
rouge à son bonnet et se trouvait de belle mine quand 
il descendit la rue du Gros-Horloge jusqu’au logis de 
maître Jehan Le Tellier; toutes les femmes étaient aux 
portes pour le voir passer, les jeunes filles regar¬ 
daient par la fenêtre, bien peu le trouvaient à leur 
goût, cependant la fille bossue de maître Üelafonlaine 
se disait en son cœur, c Mari pour mari, j’aimerais 
tout autant celui-là qu’un autre, et je ne ferais pas 
tant de façons qu’Alice pour marcher avec lui à l’au¬ 
tel de la paroisse ! * 

La porte de la boutique de maître Jehan Le Tellier 
était grande ouverte, et les commis introduisirent 
Désile dans le parloir. Là se trouvait nombreuse 
compagnie, si nombreuse, si grave, si bien vêtue que 
le chevaucheur recula d’un pas en entrant dans la 
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chambre. Maître Jehan Le Tellier n’était pas encore 
revenu de la foire; personne ne demandait si sa femme 
lui avait éciit pour le presser de revenir. A cote de 
dame Esliennote, parée de ses habits de fête, était 
assis 31. l’abbé Violte, grand-vicaire de Notre-Dame, 
et le grand-oncle d’Alice. Désile ne le connaissait pas 
et n’avait même jamais enlendu parler de lui, mais 
au premier coup d’œil que lui lança le prêtre pres¬ 
que sans relever les paupières, le chevaucheur se 
sentit pénétré et deviné jusqu’au fond du cœur, il lui 
sembla que sa vie louL entière passait en revue de¬ 
vant l’assemblée, qu’il était jugé et condamné sans 
retour. Cependant, il fallait payer d’audace, et Désile 
commençait à parler de la lettre du roi et des espé- 
lances qu’il nourrissait lorsque le grand-vicaire fit 
un signe pour imposer silence: < Ma petite-nièce va 
vous répondre elle-même, messire, j dit—il. Dame 
Esliennote se leva, elle allait chercher sa fille. Elle 
rentra bientôt suivie d’Alice. 

Désile avait aperçu Alice à l’église tout embégui¬ 
née dans ses coiflês; il l’avait suivie tandis qu’elle 
passait vilement dans la rue, accompagnée d'une 
chambrière à l’air rébarbatif; il avait admiré les 
cheveux blonds qui s’échappaient de son capu¬ 
chon, et la douceur des jolis \eux effrayés qu’elle 
levait parfois en regardant à droite et à gauche 
comme si elle redoutait un ennemi; il n’était pas 
préparé à la beauté grave, résolue, presque sévère 
du charmant visage qui s’offrit à ses regards lorsque 
Alice, entrant dans le parloir, fit cérémonieusement 
la révérence à tous ses parents assemblés. La jeune 
fille avait revêtu un costume noir et un voile léger 
flottait sur sa tête. Il semblait qu’elle eût voulu 
d’avance annoncer la résolution qui retentissait dans 
ses paroles, lorsqu’elle dit d’une voix basse, mais 
bien ferme : < Je n’ai aucun vouloir de me marier, et 
désire par-dessus toutes choses rester comme je suis. » 
Elle avait même l’air si recueilli et si détaché des 
choses de la terre, que le jeune voisin dont la voix 
s'était élevée si haut en faveur des libertés normandes 
se prit à frémir à la pensée que les persécutions du 
chevaucheur jetteraient peut-être la charmante Alice 
en un monastère, au lieu de l’amener, ainsi qu’il 
l’avait tant de fois rêvé, à régner dans sa maison et 
dans sa boutique comme sa femme. Cependant, ce 
qu’il y avait à cette heure de plus pressé, était de se 
débarrasser de Désile; celui-ci avait bien envie d’in¬ 
sister, et il commençait à faire valoir les droits que 
lui donnait la lettre du roi, et tout ce qu’on pouvait 
espérer dans l’avenir de sa faveur. Il s’était même 
aventuré jusqu’à faire un pas vers Alice et à tenter 
de lui offrir la main, mais la jeune fille recula d’un 
air résolu, répétant tout haut ses premières paroles: 
€ Je n’ai aucun vouloir de me marier. > En même 
temps, et toujours sans se lever, le grand-vicaire, 
d’un geste impérieux/montrait la porte; les vi¬ 
sages des parents d’Alice devenaient plus sombres et 
plus décidés. Désile comprit que toute la bourgeoisie 
de la rue du Gros-Horloge s’était liguée contre lui,ila 


IMS 


LE HH 13 N U, DE L S IEI NE SS R, 


pmlir était perdue: < Je uc voudrais contraindre 
personne, encore moins celle demoiselle, dit-il d'un 
Ion dégagé, tl la faveur du roi mon mallreesl bonne h 
porter ailleurs ; je baise les mains à dame EsUennnte, 
ainsi qu'à toute la compagnie. > Il sm lait, le jeune 
voisin se précipita à sa suite pour tenir l'étrier, un 
imperceptible sourire desserra un instant les lèvres 
du grand vicaire : < II va s'assurer de son départ, » 
pensa* Ml. 

Déaile était parti en effet, et sans rentrer i sou au¬ 
berge; il n’y avait laissé qu'un paquet de vieilles 
hardes qui lurent loin de payer sou éeuL lequel éeot 
riiüEetier n'osa pas, quni qu’il en eût dit, réclamer à 
dame Est annote, mais il emportait dans sa pochette 
une lettre que ta femme de Jehan Lé Teîlier lui avait 
remise poui' Je roi, le bravo marchand drapier il étant 

pas encore revenu de lu foire du lundi, Ifc.ï Iwien- 

nule avait écrit : 

* Mon souve¬ 
rain seigneur, 
je me recom¬ 
mande à votre 
bonne grâce 
tout cl si hum¬ 
ide meut que je 
puis, El vous 

plaise savoir , 
mon souverain 
seigneur , que 
j'ai reçu une let¬ 
tre qu'il vous a 
plu écrire à mon 
miri et à mol, 
par laquelle 
vous nous man¬ 
dez que avez 

entendu que 
nous avons une iiIle prèle à marier, et que (pour 

ce) icelle vcuiltmiis donner à mariage a Pierre 

IJêsiîe, votre valet de chambre. Sur quoi, Sire, vous 
plaise savoir (pic mon mari est, pour le présent, 
à la foire du lundi. Par quoi, bonnement sur ce, ne 
saurais faire réponse, fors que les corps cl biens de 
mon mari cl de moi sont vôtres, pour en faire cl 
ordonnera votre plaisir, et vous remercie liés hum¬ 
blement de ce qu’jj vous a plu de nous écrire de 
l'avancement de notre dite tille. Toutefois, Sire, il \ 
a déjà longtemps que par plusieurs et diverses fuis. 
Ton a fait requérir icelle dite tille pour l'avoir en 
mariage; à quoi toujours elle a fait réponse qu elle 
n'avait aucun vouloir de soi marier. Et de présent, 
lui ai parlé sur le contenu de votre dite Lettre, la¬ 
quelle, de «chef, en ta présence de monsieur le 
vicaire de Rouen, maître Robert Viol le, du dit Pierre 
Décile et autres, a fait réponse que encore ne se veu t 
marier. Et pour ce, Sire, *i votre plaisir c$l f aurez 
mon dit mari et moi et aussi notre Bile pour excusés. 
Mou souverain sire, je prie ù notre Seigneur donne 
très bonne vie et longue. 


? Écrit ü Rouen. Je^L jour de septembre* 

' i Voire très humble et très obéissante sujette et 
servante, 

i Es I i en noie t femme de Jehan Le Tuilier» t 

Le roi Louis Xt venait de congédier enfin les dere 
mers Anglais qui avaient pris le chemin de balai* et 
de là passaient la mer en assez grande hüle, car le 
roi les avait fait marcher à Imnitês journées, redou¬ 
tant la haine du duc de bourgogne et de ceux du 
pays, et* à la vérité, quand ses gens s'écartaient il eu 
demeurait toujours quelqu'un par les buissons. Les 
moins Contents de repasser la mer uclairnl pas les 
gros bourgeois que le roi avait amenés avec lui dl 
Londres et des autres villes de sou royaume H qui 
étaienl îles principaux entre 1rs communes d'Angle¬ 
terre. Emu nu (nul le royaume d'Angleterre Lavait 
aceouEuméau temps passé»mtveï avaient fort pressé 

le roi di? venir 
en France, le¬ 
quel iLcn avait 
pas grande envie 
ni désir, et ils 
avaient tenu lu 
main à re qu’il 
cdt une bonne 
année, Depuis 
qu'lis avaient 
accompagné le¬ 
dit roi outre 

nier, celui-H les 
faisait toujours 
coucher en bon¬ 
nes tentes et 
nourrir tout do 
suri mieux; maïs 
ce ne ta U point 
la vie qu'ils 

avaient ut mué, en leurs boutiques et grandes 

maisons, et ils en Furent tantôt tas; ils avaient cru 
qu’au bout de trois jours ils devraient voir une bataille, 
laquelle ne venait puinl ; en on Lie lr roi d‘ Angleterre 
aidait à leur donner des craintes et des inquiéludes f 
pour leur faire trouver la paix bonne, nlln qu’ils lui 
aidassent, quand ils seraient de retour en Angleterre, 
ü. éteindre 1rs murmures qui pourraient être h cause 
de son retour, car jamais rot d'Angleterre depuis te 
roi Arthur, n'amena tant de gens par delà de la mer 
d un seul coup» Ainsi le roi Edouard parvint ù ta 
plupart de ses intentions, étant retourné 1 vilement 
dans soq royaume pourvu d'une bonne paix et ayant 

grande somme en son escarcelle, et li vrant point r.- 

plexionné pour porter le travail qui était nécessaire à 
un rai d'Angleterre pour faire conquête en t rance, 
comme avait fait le mi Édouard NI, son fils le prince 
de Galles cl en dernier Leu le roi Henri V qui mourut 
a.ueh&!eradeVmccnnrg r près l'aris. 

Le rm Louis XI se tenait donc bien coulent à Amiens, 
lorsque [lésile y revint, l'oreille basse, et l’air moins 
réjoui quAi sort départ. Il remit au roi la lettre de 
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dïine Ë* lien note avant tte «ica dire, encore que Sa 
Majesté lui eût par deux fois demandé des nouvelles 
de la jMlie Sorniande. Pendant que le mi lisait, ü ne 
pouvait s'empêcher de sourire, malgré son dépit; 
* Pâques fiïeu, s'êcrla-MI en repliant la lettre, voilà 
une Normande qui me la baille bonne. Elle me refuse 


quand il serait décollé en punition de tousses t 1 ri mes 
rl Irabisans, mais DésiJe n'en sus ail pa? tant, et sortit 
Luul triste de la présence du roi, celui-ci avant ou¬ 
blie de lui garnir sa bouraetle comme il en avait eu 
bon vouloir, \imi y peu «a bientôt Sa Majesté quand 
elle fut sortir de ses grandes idées et imaginai ions. 


sa fille tout à 
trac et m'oc¬ 
troyé en pur 
don forces bon- 
ne lad es, Vrai¬ 
ment elles vien¬ 
nent tout à 
point, et, }en 
allai* manquer 
tout à rbeiireî 
Hésite, mou gar¬ 
çon, mois som¬ 
mes balius, et 
nous «Ta lirons 
pts cille fille de 
dame Kstien- 
no te, aussi liicn, 
rida vaut peut- 
rtir mieux pour 
toi* car la fille 
de pareille mère 
doit être une 
irisflressç fimt- 
mr, qm ne l'au¬ 
rait pas laissé 
ton :ioui ii toi ! 
Kl '■i tu avais 
osé relever Je 
ne*, gare ta 
charte aux Nor¬ 
mand*! Il doit 
y avoir quelque 
article pour cm- 
pécher les maris 
de battre leurs 
femmes! Nous 
chercherons aï!* 
hoirs.... Ils font 
1rs eh oie* mieux 
que cela en 
Bourgogne, du 
temps que j y 
riais, mon cou- 
ftm de LîiaruUis 
maria il les fil¬ 
le» à la ijou- 



c Je pourrais 
avoir encore il ne 
fois affaire ii 
Hésite* se dil-il* 
ci toujours ne 
renconlierai - je 
pas dame Es- 
tien note sur 
mon chemin, je 
le veux donc 
renvoyer cou¬ 
lent, * et U char¬ 
gea k sire d’Ar¬ 
gentan de se 
trouver dans 
Amiens et de loi 
bailler quelque 
argent. Messin: 
Philippe ne de¬ 
mandait pas 
mieux que de se 
charger de cette 
c o ni ru i s s i o il T 
ayant au Tond d u 
Cdiur eu granité 
joie de la décon¬ 
fiture «Ih die- 
vaueheur. Il le 
rechercha el le 
rencontra dans 
mie mauvaise 
auberge, n ayant 
même pas de 
quoi retourner 
en su» office île 
Ci le de Ré, et 
ayant encore 
une foi- engagé 
ses pourpoints 
des g r a îmJ s 
jours. Selon 
tordre du roi, 
mettre Philippe 
paya réroi, dé¬ 
gagea left habits 
cl remit Uesik 


/ame, et n'a pas moine bien exécuté sa volonté depuis 
qu'il est due,,* Nous verrons,,. - plus lard ! » 

Le roi songeait aux biens du connéinhte de S.onL- 
Pot* qu'il tenait pour lors bien exposé en lu oies be¬ 
sognes* encore qu'il se Fût réuni au duc de bourgogne 
des mains duquel le roi complaît k tirer, el pensait 
déjà o ce qu il ferait de se* domaine* cl seigneuries. 


en bon étal et en bonne humeur, qui partit au plus 
tôt pour **in pa%s natal ; à son départ, le sire d'Ar- 
Seqiuq «'échappa à lui dire: » Ah b le a, Pierre* ce rTesL 
pas si ai«iiment qu'on attrape les Normand*-s, fiH-cc 
avec lettre du roi! » Mai* llésile ne riait pas ; i Jo 
serais bien venu à convaincre la fille, mestire Phi¬ 
lippe, dit-il d'un ton convaincu* si on me l'avait seu* 
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I e rneii l laissé approcher et la raisonner, mais la mère 
ir la il trop résolue et habile pour moi î Je Lai an leu du 
dire autrefois à ma pauvre biame femme de rnère,qui 
émît une mainte femme cl méritait mieux que le lils 
qu elle a eu : c La femme forte est une chose rare cl au- 
ile>Misili; ImiL prix. » Elle l'avait entendu lire au bré¬ 
viaire de mon oncle qui était curé en nos parties, et 
m'est avis que dame EsLiemiule est de ces femmes-là. 
Si malin! Jehan f e Tuilier iLavail pas été à la fuira du 
lundi t üL que j'eusse pu parler à lui et non a elle, je 

serais peut-être à relie heure en une ..ne hou- 

lirpir do drapier à Rouen, assis derrière UR comp¬ 
toir* Le aérait cependant ennuyeuse vie 1 de vendre 
et découper du drap tout le jour, EïiLee au prix 
d'un tiroir bien garni ; tu roi a encore affaire de 
mai, j'aime mieux le servir et voir du monde el du 

pays î III suit bien comment je me nomme, ri où il 

me trouverai > 

nu iMaîlà cette heure bien tranquille suc le compte 
de h-'silr dans la boutique de maître Jehan Le Tuilier 
ei Rouen ; quand le brave drapier était descendu de 
son bolet dons ta rue du bros-llorloge, cl qu il avait 
été instruit huit au long le lu pECtenlion du chcvau- 
cheur du roi cl coin ment il avait clé éconduit, il 
avait pris si grand peur que dame Estiennole avait 
tout bas béni Dieu et XoLre-IJntne de Ihui-Secours qu'il 
eut été absent mî moment critique Mais à mesure qm- 
!lfs jours s'écoulaient sans aucun témoignage du 
la colère du roi, et que maître Jehan se pouvait as¬ 
surer de ta sage et prudente conduite qu'avait terme 
sa femme eu celle alla ire, il h> rassurait peu h peu 
et commem;ait meme il parler d'un ton méprisant du 
ccs üpuuscurs qui croient voir lè< tilli-s feur tiunbiir 
eu la bouche comme cailles rôties. Il prenait surtout 
plaisir ;l parler do valet du roi» comme on I appelait 
rue il U tiroâ-llorlüge, avec le jeune voisin d'enHiiicc, 
Laurent limais, quilruiivait toujours à faire autour 
du comptoir de dame Eslienncde el jusqiies dans le 
logis de famille. Tantôt c était le feu, tantôt c était lu 
lumière, tantôt mie Heur qu’il avait cultivée dans un 
pot surs» 1. nôtre t ci quoi voulait offrir à h mère on 
à La fille, et Inut en parlant il était si animé que les 
chalands le dure baient en valu dans su propre bou¬ 
tique et étaient cun train b de le venir quérir chez 
mai Ire Jehan, 

I n jour enfin, U parla, H demanda Alice à ses pa¬ 
rent»* Dame Esliennuie secoua la tête en riant : * Elle 
il'a aucun vouloir de se marier, Lan mit, vous lavez 
entendu de vos deux oreilles, il tLy a pas trois mois 
révolus, * Mais Laurent paraissait si mat heureux que 
la mère promit d'interroger Alice, et bien paruidl 
qu'elle avait changé d'avis, car avant que les cloches 
de \oçI eussent annoncé la venue de Nuira-Seigneur 
dans la crèche, un beau cortège sortit Je l'église de ta 
paroisse; ions les parents et les amis de Jehan Le 
Tel lier et de dame Esliennotc étalent la parés de leurs 
plus beaux habits. Si maître Robert Viuïle tic faisait 
pas partie de ta feule qui se pressait autour d'Alice, 
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était encore dans la sacristie, dépouillant scs orne¬ 
ments saeerdulaux avauI de se joindre à la joyeuse 
famille. Alice était mariée, bien mariée à un homme 
en état d’aider maître Jehan à soutenir son antiquité 
et SOU état de marchandises ; dame EsLictuiole VU y ait 
sa fille établie dans une bonne maison, en face de la 
sienne, où elle la pourrait voir tous les jours; chacun 
>e réjouissait du bonheur des jeunes gens, cm riait, 
un mangeai 1, m buvait, on portail la santé des pu- 
mils H .les amis, mi plaisant proposa meme celle du 
chevauchcu r Ifestlo î La mariée regarda sa mère assise 
non In in d elle au bout de la table, elle la remerciait 
du regard. « Le * onseil de ville, mon uncle le grand 
vicaire, les amis et 1rs piiranK tout cela avait houne 
idée Je me protéger, pensait Mire, -intis compter la 
charte des Normands et les liheriés de la province 
dont Luirent parlait si haul, niais si ma mère (Lavait 
pas mis lonl le monde m branle, ce chevaudieiir eût 
eu beau jeu jusqu'à ce qu'il se lui adresse à moi, 
— on ne marie point flllt* sans son vouloir, et ja¬ 
mais n aurait etc sfeniv, quand notre seigneur le roi 
en serait venu aux lettres de jussion, comme disait 
maître Delnfenlainc! * 

H™ ue \S itt née Lu/.or. 
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Depuis quelques jours seulement, les visiteurs ont 
pu :i1 1 111in■ r. dan- fe- uaferirs ik /ouliigir- du Muhmiiii 
d'histoire naturelle, deux magnifiques exemplaires 
d'on oiseau splendide du Toiigkjng qui ri'avait jamais 
ligure jusqu'à présent dans nos collections euro¬ 
péennes, et qui excitait d'autant plus la curiosité Am 
ornithologistes qu'il avait été l'objet de nombreuses 
discussions. Un ne connaissait en clîel île ce raris¬ 
sime animal que quelques pennes caudales, et c'était 
uniquement d'après leur examen minutieux que quel¬ 
ques cl&ssiliüRteurà, et entre autres M. Lh* L. Itnna- 
partc, n "avaient pas hésité à créer pour l'oiseau dont 
elles provenaient une espèce nouvelle dans le genre 


Argus, de l’ordre de» LaJlmacées, ce qui avait soulevé 
admirant Sun chaperon de ruses blanches, {féal qu'il ] de nombreuses objections, car ces pennes, au pre* 
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miercoup d’œil, pouvaient ne pas sembler très difTé- 
rentes de celles d’Argus déjà classés. 

La question était encore pendante, et ces plumes, 
objet de la discussion, figuraient toujours aux gale¬ 
ries du Muséum, comme un stimulant pour les voya¬ 
geurs, lorsqu’au mois de juin dernier, on présenta à 
la Société de zoologie, un individu complet, orné des 
plumes déjà connues. Il fut définitivement classé sous 
le nom de Rheinardius oceliatus, et le Muséum se hâta 
d’en faire l’acquisition, moyennant une somme fort 
respectable. C’est cet oiseau qu’on voit maintenant 
trôner dans la vitrine réservée aux Argus, en compa¬ 
gnie d’un second exemplaire envoyé depuis par le 
gouverneur de Cochinchine. 

Le corps de cet Argus est complètement moucheté 
de petites taches blanches, ou plus souvent blanc 
jaunâtre, allongées sur les ailes, rondes au contraire 
sur les pennes de la queue et entourées d’une auréole 
noire fort nette, le tout sur un fond brun foncé ; on 
remarque de plus sur la queue de grandes taches cir¬ 
culaires de couleur marron, disposées en rangées lon¬ 
gitudinales. En somme, pour des yeux inexpéri¬ 
mentés, le plumage ollre un aspect comparable à 
celui de la pintade, le fond en étant toutefois beau¬ 
coup plus foncé. L’oiseau présente en outre un cimier 
et une sorte de camail peu développé. 

La forme du corps pourrait rappeler dans son 
ensemble celle des faisans, avec des dimensions natu¬ 
rellement plus grandes, si la queue, au lieu d'être 
élancée, n’était pas au contraire alourdie par la pré¬ 
sence de longues plumes, n’ayant pas moins de vingt 
centimètres de largeur, qui lui donnent une hauteur 
égale à celle du corps lui-même, lorsque l’animal les 
replie dans le sens vertical. On peut enfin remarquer 
sur un de ces deux oiseaux que, lorsque la queue est 
étalée, les plus longues pennes s’écartent l’une de 
l’autre en formant une sorte de lyre. 

Ajoutons, pour donner une idée des dimensions de 
ce beau gallinacé, que la longueur de sa queue 
dépasse un mètre de beaucoup, et que l’animal tout 
entier mesure près de deux mètres. 

Enfin c’est là certes le plus beau coup de fusil qu’un 
chasseur puisse rêver, et je suis sur que plus d’un 
iNemrod concevra, e’n face de cette vitrine, un profond 
mépris pour nos vulgaires faisans. 



On a maintes fois célébré, et non sans raison, les 
mœurs sociables, les vertus privées et les talents 
artistiques du Chlamydèrc tacheté, ce charmant oi¬ 
seau d’Australie qui s’est acquis une renommée dans 
la construction des berceaux. 

Il est à peine plus gros que notre perdrix avec 
laquelle il a quelque analogie : il s’en distingue sur¬ 


tout par la cravate rose qui semble destinée à fixer le 
manteau satiné auquel il doit son nom. 

Les Chlamydères sont des architectes remarquables. 
Leurs nids sont de véritables édifices. 

Ils commencent par piétiner le sol pour y établir 
une large claie horizontale, légèrement convexe, 
qu’ils forment avec un treillis de brindilles. Lorsque 
celte espèce de plancher est tressé, les oiseaux y 
plantent solidement, par le plus gros bout, sur deux 
| rangées parallèles, des branches fiexibles qu’ils appor¬ 
tent souvent de fort loin, car ils affectionnent les 
plaines découvertes. Ils recourbent les branches à 
leur extrémité, de manière à former une voûte, en 
ayant soin de rejeter en dehors les aspérités qui 
gêneraient la circulation. Il n’y a pas de charmilles 
dont l’intérieur soit plus soigneusement élagué. 

L’élégance de ces curieux berceaux est cneoie 
rehaussée par des décorations qui en tapissent l’inlé- 
rieur et les abords. Pour le Chlamydère tout ce qui 
brille et chatoie est un bijou et une œuvre d’art. 
Il orne donc son promenoir de tous les menus objets 
de nuances vives qu’il peuL y transporter. Plumes 
rouges et bleues de perroquet, ossements blanchis, 
coquillages nacrés, dents de mammifères, cailloux 
étincelants, sont fichés dans la charpente ou dissé¬ 
minés aux alentours. 

Le savant naturaliste Gould, qui le premier surprit 
le secret des Chlamydères, craignit de voir sa véra¬ 
cité suspectée et rapporta d’Australie, avec mille pré¬ 
cautions, un de ces curieux berceaux qu’on peut 
admirer au Musée d’histoire naturelle de Londres. 

Un autre voyageur, qu’il nous faut croire sur 
parole, a raconté des choses plus étranges encore. 

Je vous les ferai voir si vous ne craignez pas de 
pénétrer dans les sombres forêts vierges de la Nou¬ 
velle-Guinée. 

Nous voici arrivés près d’une source limpide, dans 
une petite clairiere.au milieu de laquelle s’élève une 
chaumière en miniature. Quels habitants peuvent y 
loger? Les Papouas étant d’une taille au-dessus delà 
moyenne, ce ne sont assurément pas des hommes 
qui demeurent là-dedans. D’ailleurs, ici tout respire 
.le calme, le bonheur domestique, les mœurs douces 
et paisibles et les Papouas sont aussi violents que 
malpropres, aussi cruels que turbulents. 

Suivons l’étroit sentier qui conduit à l’habitation et 
allons la visiter. 

Ce n’était pas une maison déserte! Noire approche 
a fait fuir deux oiseaux que nous avons bien cru 
reconnaître pour des Chlamydères. 

Oui, c’est bien là qu’habite l’espèce à laquelle le 
savant voyageur a décerné le nom d 'Amblyornis inor - 
nata. L’Amblyornis, bien qu’appartenant à une famille 
d'élégants individus, splendidement habillés de cou¬ 
leurs chatoyantes, se contente, dans sa simplicité rus¬ 
tique, d’un vêtement brun, ton sur ton. 

Ce modeste oiseau surpasse en habileté tous ceux de 
sa race. Ce n’est plus seulement du goût qu’il déploie, 
e*est un véritable génie architectural. 
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11 rail il 'abord choix d'un arbuste rie petit diamètre 
plante dans un lorrain Lien nivelé, et il amassa 
au pied itérât arbuste un coue de mousse qui sera le 
nid. 

Puis, à une hauteur d'environ soixante eenlimolres, 
il lixc, nu tour de la Lige maîtresse, des brutohaget 
symétriquement disposés qui, rayonnant du pilier 
central, viennent *uppuyur sur le sol en ne laissant 
qu une ouvcrhire pmu- rentrée cl la sonie, 
lies orchidées qui poussent eu lonites sur le* grosses 


respectueuse pour n'en pas troubler tes charmants 
habitant*. 

L'Amhl vernis ne se ronton le pas de préparer à sa 
compagne et à ses peti ts une habitai ion nuilbrUhle, 
it lient encore a l'entourer rie parterres et de pelouses 
jnyeii-emrni émaillés, 

lîcvaul J El porte de la rhiiuniierc s’étend un Lifo h 
de verdure composé de brins de muisse triés avec 
soin, jonché de (leurs, de fruits, de graines, de 
petites baie* aux routeura vives, de iduimpigiions. 



IP' -puu ilu (Llilamjdère la ln't--. <P U i, ™i. m l 


branches de certains arbres, suai apportées h grande 
peinent insérées dans les interstices de la chai pente 
pour la rendre imperméable» l/ensemble présente 
une eonstructiüu conique d"un mètre de diamètre 
a la Luise, une manière rie hutte couverte en .Arm me 
que les indigènes uont pas encore eu fins!htrl 
d’imiter polir leur usage, 

A l'intérieur, une galerie circulaire est ménagée 
entre la couche tri la pu roi oblique fournil? par ['incli¬ 
naison lin toit et sert de déamimlatuïre. Voilà, jespère, 
une demeure confortable. 

Les Papoua>, qur le génie merveilleux île rel oiseau 
frappe d’ai|mii , nlicn T considèrent son habitation 
connue sacrée, Non seulement iis ne la détruisent 
jamais, mais ils ne l'approchent rpTâ distance 


d cl y 1res ri i user le- brillants. de Jrugmen'h rie coraux, 
de coquillages, rassemblés en petits la" bien ordon¬ 
né n r comme les corbeilles fleuries qui ornent nus 
pelouses, Lhaqiié jour, le soigneux jardinier enlève 
les feuilles mortes, les (leurs Innées, les graines se- 
l'héi'H ; les transporte derrière sa demeure, hur- de 
la vue de son épouse, «t les remplace pai ries objets 
nouveaux d'une fraîcheur parfaite. 

Telle est la retraite où lAmblvornis infirmité uo-ne 

» 

une existence paisible, entouré du luxe qu'il a su 
créer. Tout cela n'appartient-il pua ali merveilleuxï 
Et pourtant ec ne si point un conte, 

M nt ’ Costa va lisvotiUN. 
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i3i‘in jir iitintlIvA. — ïr*j|i di' ïûlc, Paul Appruml à laire 
fa i abruik'. \jn n&fifrr. — tu uvpéijienl iTOutntj*. 


Il résulta de ces conventions que les u mt t t il et i se 
fièrent sur le subie, tantôt cotirant avec autant d'ar¬ 
deur que PJitiior, tantôt faisant de merveilleuses 
rahriideg, Volontiers le n I eai mit fait autan U mais 
sa grandeur rattachait au rivage; il s'assit tranquil¬ 
lement à cùlé rli i l'auti sur un iimmelnii «le sable, cuire 
le grimpe formé par les trois derniers numéros, et 
fa petite sieur avec su bonne qu'il s'agissait de prolë- 
|î>-r, \ vrc mie ardeur de néophyte, le ir l déclara qu il 
Convenait de tracer un cercle ou tour de ces deux 
créature» sacrées ; ce sérail la frontière : dé Te jhc de 
U franchir sous quelque prétexte que ce fiVL 
U‘ cercle tracé, le* deux sentinelles reprirent leur 
position» et, (nul naturellement, pour s'occuper, com¬ 
mencèrent à échanger dis confidences* 

Tout eu aidant tii j'uiuuir de l'avoué k découvrir nnc 
foule de choses dont elle ne se doutait p m t la Un'e 
ïéiê, du eoiude I n*i|„ surveillait son petit monde-Trc* 
siacèrenient, elle admira lu patience d'Odavie, m>u 
bon sens, son énergie. 

* Vofea, madame, ditielb- à la mère des sauvages, 
qui avili poussé de petits et i- d effroi tant qu'avait 
dure l'épisode du cei cran, voyez comme elle -e bit 
obéir. Suilà qu'ils îa suive nt comme des in-• n!■ *m' > 
Quand Oc la vie » éloigna de b dune* la tante txt* 


jugea qu'il était prudent de faire un petit tour de ce 
côté-là. 1 Nous leur avùns promis d'aller voir s ils 
s'aiuusaient bien, dit-elle à Sl rtl Quentin, il csl peut- 
être temps de tenir notre pmmessè. * 
tiomrae >ï n ' Quentin n'avait jamais eu de volonté a 
elle, elle se leva avec un soupir * on élait si bien dans 
ce grand bol en il 3 

< Mais voyez donc, s'écria-l-elle avec stupeur, voilà 
Adolphe, h pins diable des quatre, assis IranqulUe- 
ment auprès du petit garçon de M* f Icansinl * 

La tante Zézc -c contenta de sourir e, et ces deux 
dames descendirent lentement le perron* 
lie [rendant le u n qui avait rhuincur taquine, affec¬ 
tait depuis quelques instant* de s'approcher de b 
frontière* Les deux sentinelles suivaient tous ses mou¬ 
vements avec un sérieux risible- Après avoir contourné 
la frontière, le n' 3 se mil à quatre pattes, et. prenant 
du champ, >é précipita vers lu terrain défendu* lieux 
ou trois fob de suile T il put s'arrêter à temps; mats la 
quatrième fois, emporté par sou ardeur, il franchit 
la limite des deux mains cl dus deux pieds. 

Volontiers î'aul eût pardonné au coupable en faveur 
de sa confusion. Mais il a "eut pas le temps de discuter 
la question avec son confère. Anrtué d on zèle de 
bien faire d an la n i plus ardent qu'il était plus nou¬ 
veau, pénétré de Iimportanre de va mission et du 
sentiment rie sa responsabilité, le confrère apptiqua 
ta loi dans toute sa rigueur* 

Sa n laisser an coupable le Icmp* de se rdi ver 
pour présenter raj us tille* lion, il se précipita «ai lui 
cl lui adminiilra une vigoureuse ftooi^ëe Lancé sur 

l 


1 Si.ii,. - V,.j , J . 17 , J J, L>< GJ, U cittT 
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la pente de la dune, le coupable exécula une série de 
culbutes involontaires, et se trouva finalement assis 
sur le sol, sans savoir comment il y était venu. 

Chacun sait que les condamnés ont vingt-quatre 
heures pour maudire leurs juges; peut-être l’homme 
aux culbutes aurait-il largement usé de ce droit, 
séance tenante, et en termes plus énergiques que 
choisis, car il était d’un caractère irascible. Mais un 
incident inattendu changea le cours de ses idées, et 
lui rendit toute sa bonne humeur. 

Saisis d’admiration à la vue de son exploit qu’ils 
croyaient volontaire, les n os 2 et i s’empressèrent de 
marcher sur les traces de leur frère. Mais il faut avouer 
que l’élan initial ne fut pas assez vigoureux, car l’un 
des deux arriva platement au but, la tête en bas, en 
glissant sur le ventre; l’autre demeura honteusement 
en roule, et le coupable fut obligé de le tirer par les 
pieds pour qu’il pût achever sa descente. 

La mésaventure de son frère lui lit oublier la sienne. 

La tante Zézé et AI" 10 Quentin avaient assisté de loin 
aux cabrioles du coupable, et aux piales imitations 
de ses deux autres frères. M rac QuenLin s’était voilé la 
face en poussant une série de petits cris plaintifs. La 
tante Zézé l’avait rassurée en riant. 

Lorsque ces dames arrivèrent au pied de la dune, 
les trois victimes échangeaient en riant des quolibets 
et des défis d’acrobates. 

Rassurée sur leur compte et rendue agressive par 
la présence d’une armée de secours en la personne de 
la tante Zézé, M‘ LC Quentin lança à son premier-né des 
regards si courroucés et si menaçants, que le premier- 
né éprouva subitement le besoin de justifier sa con¬ 
duite, non pas aux yeux de sa mère, mais par devant 
le tribunal de la tante Zézé. 

« Tante Zézé, s’écria-t-il, avec l’accent de l’inno¬ 
cence méconnue, c’est sa faute si je l’ai fait « débou¬ 
ler ». 

Et pour qu’il n’y eût pas d’erreur possible, il dé¬ 
signa de l’index de sa main droite, solennellement 
allongé, la personne du coupable. 

« Ah! vraiment! » s’écria la tante Zézé qui ne put 
s’empêcher de sourire. Et ses regards, qui n’avaient 
rien de sévère, se portaient alternativement de la per¬ 
sonne de l’accusateur à celle de l’accusé. 

« Cousine Oetavie nous avait défendu de faire des 
misères à la petite sœur et à sa bonne, » poursuivit 
l’accusateur. 

D’un signe de la tête, tante Zézé approuva celle sage 
défense. 

<t Elle nous avait chargés, Paul et moi, de veiller 
sur elles, reprit l’accusateur avec un noble orgueil. 
Alors, nous avons tracé un cercle, et nous ayons dit 
aux autres de ne pas le dépasser. 11 l’a dépassé, lui ! 
alors moi... 

— Alors toi, s’écria M me Quentin avec indignation, 
au lieu de le repousser Lout doucement, tu t’es jeté 
sur lui commeune bêle sauvage; ne dis pas que non, 
je t’ai vu; sais-tu bien que tu aurais pu le tuer ou 
l’estropier pour le reste de ses jours ! » 


Le pauvre accusateur demeura lout interloqué, non 
pas qu’il prît au sérieux les sinistres suppositions de 
sa mère; mais, en son âme et conscience, il se disait 
qu’il aurait pu jouer son rôle de justicier avec moins 
de violence. 

Dans ce cruel embarras, ce fut la victime elle-même 
qui vint à son secours. 

<r Si l’on peut dire! s’écria la victime d’un Ion de 
bonne humeur; me tuer! m’estropier pour le reste de 
mes jours ! lu vas voir ! » 

La victime grimpa lestement le talus ; et arrivée au 
sommet, elle se mit à quatre pattes devant son frère, 
et cria : « Une bonne poussée, comme tout à l’heure. » 

Une bonne poussée; une série de cabrioles; une 
victime qui se relève prestement, qui danse en battant 
des mains, et en criant : « Pas tué, moi! pas estropié 
pour le reste de mes jours, moi! » Voilà ce que vit et 
ce qu’en tend il M mc Quentin, avant d’avoir parfaite¬ 
ment démêlé les intcnlionsde la victime, car la bonne 
dame avait la conception lente. - 

Avant qifel le fût revenue de sa surprise, une seconde 
victime dégringola, et presque aussitôt une troisième, 
c’était à qui se ferait viclimer. Chaque victime, natu¬ 
rellement, répétait la formule sacramentelle : « Pas 
tué, moi! pas estropié pour le reste de mes jours, 
moi ! » 

Paul lui-même, quoiqu’il eût été élevé jusque-là 
en petilc fille, sentit le petit garçon se réveiller en 
lui. 11 se mit à quatre pattes devant son confrère, 
reçut une bonne poussée et fit scs cabrioles, lout 
comme les autres. Seulement, il s’abslinl de pronon¬ 
cer la fameuse formule, trouvant qu’elle avait quelque 
chose de dérisoire et de peu respectueux. 

« Bravo! s’écria une personne que l’on n’avait pas 
vue venir. Voilà de belles culbutes! c’est cela qui 
vous fouette le sang. Bravo ! » 

Celte personne que l’on n’avait pas vue venir était 
M' ne de Bacques, escortée de son (ils. 

« Etes-vous contente de votre petit monde? dcinan- 
da-t-elle à M mo Lcmas, en la regardant, comme on 
dit, dans le blanc des yeux. 

— Très contente, répondit M"' 0 Lcmas avec une in¬ 
tention marquée. 

— Tant mieux! reprit M m0 de Bacques. Et, où en 
étions-nous, s’il vous plaît? 

— Nous faisions des culbutes, comme vous avez pu 


voir. 

— il ne faut pas que ce soit moi qui les empêche de 
continuer, » reprit la vieille dame, tout en passant l’ins¬ 
pection des petiLs garçons, et les petits garçons, sous 
son regard perçant, prenaient des poses gênées, 
comme s’ils étaient devant l’objectif d’un photo¬ 
graphe. 

Le n° 1, resté debout sur la dune, avait l’air de 
poser pour le matelot en vigie. Tout à coup il s'écria : 
« Yoilà le goûter! » Oubliant la vieille dame et ses 
regards perçants, ilexéculasur place une danse naïve, 
mais sans grâce. 

Le cri magique qu'il venait de pousser rompit le 
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charme. Sf.^ frères aussi. oubliant Ui vieille dîna et 
se» yeux pereants, grimpèrent*ur la eI une avec autant 
d'empressement et aussi peu rie dignité que des 
petits animaux, quand il- entendent crier : * la 
pilée* i 

* Hum? i dil la vieille darne, en allers géant uri coup 
de coude ii lh 
Le ma s, et die 
lui glissa dans 
l’oreille les pa¬ 
role» suivantes: 

« Ils tiennent 
iln père, ce sont 
des vgrâces l * 

|*a pauvre M— 

U ma» devint 
ilinge rumine le 
feu ^ car elle 
avait H"* Quen¬ 
tin tout près 
d élie ; et Faut* 
qui il'avait pan 
suivi l'exemple 
scandaleux des 
voraces, se le* 
liait debout, à 
deux pat, à por¬ 
tée d'entendre. 

L'arrivée du 
goûter in pré¬ 
serva pour li* 
munie ni d'une 
seconde ecntfl* 
dencc, aussi nm- 
liairusanle que 
lu première. 

Dclnvie perlait 
une grande cor¬ 
beille* toute 
pleine de tar 
Unes, de sand¬ 
wich» el de 
gâteaux. J ji fem- 
me de chambre 
était chargée 
d'un panier a 
compartiments, 
on il y avait des 
bouteilles cl des 
verres. 

* Aile/, rejoin* 
dre vus rnma- 
rade», » dît la Unie ttézé au pelil l'uuL Fil i"* se tour* 
nant vers H" Quentin : i Soyei assez bonne pour me 
rendre un service, V«us connaissez L'appétit de vos 
enfants, je vous serai très reconnaissante de vouloir 
bien surveiller la distribution ; pour la première fois 
Oclavic pourrait être cm barraire et conimelln* d»-s 
erreur». Quant à moi, vous le VoycK, jt suis forcée 


de m'occuper de M" de llacqut^, Je vous remercie 
mille fois de votre coin plaisance. » 

La pauvre M" r Quentin accepta vans enthousiasme 
un honneur qu elle n'avait pas sollicité. Ayant cou- 
tourné la dune pour trouver une pente praticable, 
elle se lii^a en g-'misant, avec laide de Paul, qui 

s'élail précipité 
à son secours: 
les autres n'a- 
vaienl d'yetix 
que pour la cor¬ 
beille et le pa¬ 
nier. Arrivée au 
sommet, M™ 
Quentin se laissa 
tomber sur Je 
table, Jes jam¬ 
bes dans k trou 
d'où Photior 
avait extrait la 
précieuse cas¬ 
quette, bien dé¬ 
cidée â laisser 
faire Oc la vie, et 
à exercer une 
surveillance pu¬ 
rement nomi¬ 
nale* La distri¬ 
bution commen¬ 
ça; l'autorité 
d'Or U vie empê¬ 
cha un pillage 
immédiat; mais 
elle ne put em¬ 
pêcher les con¬ 
vives de se mon¬ 
trer gloutons, 
comme à plaisir, 
do réclamer tout 
haut cc qui était 
à leur conve¬ 
nance, de jeter 
des regard» de 
convoitise sui 
la part du voi¬ 
sin, el d'opérer, 
soit par ruse, 
soit par force, 
des échanges 
suivis de récla¬ 
mations vio- 
tente»* 

« rh<* pnm-Ld* i1-"V:iîil lau gel » dd '1 1 de banques 
à la tante Zézé qui l'avait installée à cote d'elle, sur 
tin banc. En prononçant re jugement sevère mais 
juste, elle désignait du bout de son ombrelle les por¬ 
celets incriminé». 

La imite Zèle répondit *n souriant : « fkime n i 
$.,*■■» tdt bâtie en uu jour : nous essayerons de changer 
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toul cela peu à peu. L'exemple de Paul, Paulorilé 
d’Oclavie... vous verrez. » ? 

— Je ne demande pas mieux que de voir, répondit 
M me de Bacques d’un ton radouci ; je suis même sure 
que je verrai, si Dieu me prêle vie. En attendant que 
j’admire votre persévérance, j’admire votre foi. Moi, 
je serais dégoûtée à tout jamais de cette race de cro¬ 
codiles, rien qu’en entendant le bruit de leurs mâ¬ 
choires, car il est certain qu’on l’entend d’ici. Ne me 
dites pas que non. Moi, qui suis un peu sourde, je 
l’entends. Je suis très contente de notre petit Paul. 11 
a pris au sérieux son rôle de maître de maison; il 
s’oublie pour songer aux autres; il s’occupe de celle 
petite goulue, qui devrait encore téter, et qui dévore. 
Elle avalerait un gâteau en deux bouchées, s’il n’avait 
soin de les lui servir par morceaux, comme à un 
petit oiseau, pendant que celte grande dinde à la joue 
enflée le regarde faire comme si cela]nela concernait 
pas. 

— Je crois à la vertu de l’exemple, dit la tante 
Zézé, et je suis sûre que l’exemple de Paul portera ses 
fruits. 

— Pas aujourd’hui, toujours, s’écria vivement 
M ,,ie de Bacques. Voyez-vous cette grande dinde qui 
ramasse les miettes pour les manger, au lieu de s’oc¬ 
cuper de l’enfant qu’on lui a confiée. » 

Comme toutes les personnes qui parlent trop “vile, 
M mc de Bacques reçut un démenti éclatant. 

M n,c Quentin venait de se lever. Elle alla s’accrou¬ 
pir auprès de la bonne, prit le gâteau des mains de 
Paul et continua son œuvre, en le suppliant d’aller 
« là-bas ï> s’il voulait avoir quelque chose, parce 
que la corbeille se vidait avec une rapidité effrayante. 

«Nous avons oublié Paul! a s’écria Oclavie, en 
montrant aux quatre crocodiles le fond de la cor¬ 
beille, où il ne restait plus que des miettes. L’ex¬ 
confrère de Paul rougit jusqu’au blanc des yeux et 
déposa vivement dans la corbeille une tartelette qu’il 
avait en réserve, et une sandwiche qu’il avait réservée 
pour la bonne bouche. 

• <r Arrêtez, dit-il aux trois autres, le premier que je 
vois donner un coup de dents de plus aura affaire à 
moi. t> 

Arrachant la corbeille des mains d’Oclavie, il se mit 
à faire la quête, malgré les protestations de Paul. Le 
n° 2 et le n° 3, qui avaient des réserves, donnèrent à 
la quête. Le n° 4-, plus expéditif ou moins bien par¬ 
tagé que les autres, tenait à la main sa dernière 
pièce, un baba, dans lequelJ1 se hâta de mordre, afin 
qu’il ne fût plus présentable. 

Cet acte de gourmandise, avec la circonstance 
aggravante de préméditation, souleva un toile géné¬ 
ral et une indignation sincère. 

M ,,,c Lemas regarda M mc de Bacques qui lui dit : 
« Je suis battue et contente ! comme toujours. 

— El savez-vous une chose? reprit M 1 " 0 Lemas en 
souriant. Je soupçonne Oclavie d’avoir fait exprès de 
la : sser vider la corbeille. Paul aurait eu à goûter 
quand même, la maison est bien approvisionnée. 


Mais devant cette corbeille vide et ce convive qui 
n’aurait pas eu sa part, les crocodiles, comme vous 
les appelez, auraient fait leurs petites réflexions : rien 
ne vaut les leçons de choses. L’affaire a tourné à 
l’avantage des crocodiles, tant mieux : mais la leçon 
est donnée quand même. Soyez sûre qu’ils en profi¬ 
teront, surtout celui qui ne sait plus où se cacher 
maintenant. 

— Et vous êtes sûre, ma chère, reprit M m * de Bac¬ 
ques d’un air émerveillé, que cette petite masque, 
avec son air innocent, leur a tendu volontairement ce 
traquenard. 

— Cette petite masque, comme vous l’appelez, 
connaît très bien les enfants : j’en ai eu la preuve 
aujourd’hui même. Remarquez d’ailleurs qu’il lui eût 
suffi de dire un mot pour réserver la part de Paul. 
Du reste, nous allons la confesser. » 

En ce moment Oclavie descendait le talus en sau¬ 
tillant légèrement. De la main droite, elle relevait les 
plis de sa robe, de la main gauche elle retenait la 
corbeille qui était posée sur sa tête. Elle avait toute 
la grâce d’une canéphore antique. 

Salante lui fit signe d’approcher. Par un mouve¬ 
ment presque enfantin, la jeune canéphore se jeta à 
genoux sur le sable, devant sa tante. 

« Est-ce à dessein, lui demanda M" 10 de Bacques, 
que vous avez laissé vider la corbeille sans réserver 
la part de Paul? « 

— Oui, madame, répondit simplement Oclavie. 

— Alors, c’était un traquenard que vous tendiez à 

ces quatre crocodiles, pour les faire rougir de leur 
voracité. ^ 

— Oui, madame. 

— Alors, ma mie, vous êtes très forte, voilà tou 
ce que j’ai à vous dire. » 

N VI 

Protestation do M“ e do Bacques en tâ\cur de la jeunesse. — 

Éloge du lieutenant Pertuys.— Classification d’hjstoîrc natu¬ 
relle : les Voracds. — Comment le lieutenant salue Oclavie, 

sans lui avoir été présenté. 

Oclavie regarda la tante Zézé d’un air surpris, 
comme pour lui demander une explication. 

« M ra « de Bacques veut dire, ma mignonne, qu’elle 
approuve votre manière d’agir avec les enfants. 

— Et vous? demanda Oclavie avec un joli mouve¬ 
ment de tête. 

— Moi aussi, ma chérie. 

— Alors vous me marquez un bon point? 

— Deux : un pour le goûter, et l’autre pour la petite 
escarmouche de tantôt. » 

Oclavie se releva, résista vaillamment au désir 
d’embrasser sa tante, et s’en alla reporter sa corbeille 
à l’office. 

« Elle vous sera très utile, diLM m0 de Bacques; mal¬ 
heureusement ce ne sera pas pour bien longtemps. 

— Gomment l'entendez-vous? demanda îa tante 
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hû^ en regardant M* 44 de Barques avec des yeux 
surpris - 

— Laile rom me elle est, et niée* de sa lante, el U* 
'« rà bicttliïl demandée en mariai. el pif plus d'un* 
j'en réponds., 

Tanl miens peur elle, dit gravemetil la tante Zètè. 
Pourvu qu'elle tombe bien. Je voua assure que c'est 
mi véritable trésûr. 

Je vous assure que jVn. suis, persuadée, H je vüiis 
assure de plus que le» prétends nk seront épluchés 
île main de maître, par une personne passablement 
sévère» qui n>il pas bleu bon de vous en ce uniment. 
\h! voici M. le maire qui revient de SA promenade 
n idimeulale au fond du jardin, IJiiCîlle» nouvelles 
nous apporte M. le maire? 

— M, le maire von-. annonce qu'il a fumé nu eseel- 
kul cigare suc la terrassa. 

iSumie nou¬ 
velle, dit H“* de 
ltar(|ues;ei‘ F t**i 
vé ri l a blement 
i#til ? 

— Non* ce 
uewt pasluot- 
\L k maire vous 
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ma 


chère maman,, 
qu'il n vh, sur 
Je quai, eu face 
de la krrasse, 
un pécheur en 
rosinmc de loiîc 
qui ressemble 
IrrriLdeiiirnt ù 
noire jeune arni, 
le Ikulemutl 
l'erluvs. Il ed >t 



1 i4 armèrent comme une iroml»». P. 110, col, ïj 


Lest vrai ment dommage. Je llnvHeraïs bien à dinar, 
mais quL'l plaisir trouverait-il à manger en li e u ne 
antiquaille comme moi, el un monsieur qu'il traite 
comme <■ son supérieur >* sous prétexté que ce mon¬ 
sieur a servi autrefois dans la marine, La peste soit 
de la politique el des avarie mu s qui enfouisse ni 
leur argent dan des Irons de murs, au beu de s\ i n 
servir pmir amuser lu jeunesse. * 

Soulagée, sans doute, par celle éloquente philip* 
pique, il** de barque* repriUnuk sa sérénité. 

* Je rjnviUuui quand même, reprit-elle en souriant, 
ne fût-ce que pour donner le bon exemple, et il in- 
sera pas dit que ce pauvre enfant sera mort d'ennui 
sam qu'au moins une bonne urne lui ait tendu une 
main serMirabk. » 

Il faut niiirt 1 quelle avait quelque chose a ajouter, 
el que M le maire qui était bon près ne devait pas 

I entendre» car 
elle donna un 
léger coup de 
roude n U M té¬ 
nias pour attirer 
son a t km in n 
il** bernas la 
regarda, et M , i 
de Lacques es¬ 
saya de lui faire 
comprendre sa 
pensée par le 
mouvement des 
lèvres. 

I.a tank Zéxé 
ayant fait signe 
qu elle ne coin- 
prenait pu», 
M“" de Lacques 
recommença sa 
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attentif aux poissons, qu'il n'a pas levé mie seule 
Ibis la lé le ; mais il me semble hku bavoir reconnu, 
a tournure d’abord, ri puis, sux pointes de ses 
m ou s lac lies. 

Le heukimnt PerLuys péchant a la ligue! s'écria 
vivement M ar de barques; il faut que cet entant s'en¬ 
nuie à rrfcr, pour a'élre fait pécheur à la ligne. 11 
m'«Al revenu qu'il de ljm;ail dans [‘étude, qu’il fre- 
quenlui! la bibliothèque de là ville» el k viola qui 
pèche, mninkonnl. Autrefois les jeunes tfdlkter* 
élsirnt plus guis que rtda, fin letvoyait iiiik redoutes» 
dttTH k* bah.dan- lessalons. Tout dégénère. 

Via chère maman, objecta M. le maire, il n'y a 
plus de redoutes depuis h mésintelligence qui s'élu il 
mise entre les oflkkrs cl les jeunes gens île la ville ; 
le* quelque* personnes qui pou irai e*l donner de* 
bats siinl en deuil ou font des crottuinies; quant aux 
valons, fa politique les a désorganisés; on ne cause 
plus» un discute, quand on ne sr dispute pa*, cl les 
odicicni sont tenus a une grande réserve. 

LVst* ma foi vrai \ reprit N 1 de Harqucs dim 
.wrelkchL l'autre ï'erluysî un si dtirminl garçon! 


phrase moelle 

Incomprise encore une fois, rimpaifeuee la prit. 

* Monsieur le maire, sVcria-l-idk, ne m'as-lu pas 
dil que Lu avals affaire n la mairie, celk après-midi. 

— Eu d’au 1res termes» je vous gène» dil M. k maire 
eu souriant d'un air de bonne humeur, 

— Pas plus qu'à l'ordiimii> fc r lui répondit sa mère 
avec une expression de physionomie qui ôtait â sa 
phrase tonte signdkatmn désobligeante. 

Eh bien! reprit M. k maire en regardai!I à >a 
iinmlre, une petite affaire m'appelle en effet u la mai¬ 
rie. J’en aj pour une banne heure #-L demie, vous 
retrouve rai-je encore ki»mi faut-il que Je vous envoie 
finebetk? 

— Envoie-moi Fanchelte, * 

A peine M. le maire eul-il k dos Lui rué que M" 1 de 
llacqurs, remaillant la Initie dans k blanc de- 
veux* lui dit avec une certaine emphase : 

«On voit bien que vous èks une lank et non pa* 
«nelucre, Si vous éliex une mère» vous aune/ dénué 
ma pensée rien qu’à voir nia figure; je u aurais pas 
même eu besoin 4eremuer les lèvres* Voyons* je vai* 
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vous mettre sur la voie, je vous parlais du lieutenant 
Perluys. 

— Vous avouerai-je, dit la tante Zézé après quelques 
instants de réflexion, que je ne suis pas plus avancée 
qu’auparavant. Je donne ma langue au chat. Que me 
disiez-vous du lieutenant Perluys? 

— C’est trop commode, s’écria la vieille dame, de 
donner sa langue au chat pour s’épargner la peine de 
chercher. Enfin, puisqu’il faut mettre les points sur 
les i, je vous disais tout à l’heure que, dans un temps 
donné, le lieutenant Perluys passerait capitaine. 

— J’ai comme une vague idée que vous vous mo¬ 
quez de moi pour me punir de mon peu de clair¬ 
voyance, répondit tranquillement la tante Zézé. 

— J’ai comme une vague idée, moi aussi, que celle 
fois, du moins, vous avez raison. Mais puisque vous 
prenez si philosophiquement la raillerie, je n’ai pas 
le courage de la pousser plus loin. Cela m’aurait pour¬ 
tant bien amusée de vous voir un tout petit peu en 
colère. Eh bien, ma chère Joséphine, voici l'idée qui 
m’est venue subitement et que j’essayais de vous faire 
comprendre : « Je connais bien le lieutenant Perluys, 
et je suis sûre que ce serait un excellent mari pour 
votre Octavie. » 

— II faudrait premièrement qu’Octavie lui plût. 

— Naturellement! 

— El qu’il plût à Octavie. 

— De plus en plus naturellement. 

— Mais ils ne peuvent pas se plaire sans se con¬ 
naître, et je ne vois pas... 

— Ma bonne Joséphine, il n‘y a que les montagnes 
qui ne se rencontrent pas. C’est la sagesse des nations 
qui l’affirme-, et la sagesse des nations, qui dit quel¬ 
quefois de si grosses sottises, a dit celle fois-là une 
chose très sensée. Ah! voilà Fanchette; c’est bien, 
Fanchelte, promenez-vous dans le jardin, je vous 
ferai appeler quand je serai prête à partir, a 

Les crocodiles avaient avisé le tas de briques, et 
construisaient des monuments de tous les ordres 
connus et inconnus. Leur maman les surveillait, 
mélancoliquement assise au sommet de la dune. Elle 
était absolument désorientée de les voir si sages. 11 
faut dire que le-pénible travail de la digestion avait 
singulièrement, amorti le feu de leur belliqueuse 
ardeur. 

« Je suis bien impolie avec M me Quentin, dit la tante 
Zézé à M m0 de Bacques; il est temps que je la relèye 
de sa faction. » 

M ,no de Bacques grommela quelques paroles inar¬ 
ticulées pour faire comprendre à la tante Zézé que 
« cette dame était très bien sur son perchoir et qu’il 
fallait l’y laisser j>. Mais elle ne fit du reste aucun 
effort pour empêcher la maîtresse de la maison de se 
montrer polie envers son invitée. 

« Madame, dit la tante Zézé à la mère des croco¬ 
diles, vous voyez comme ils sont sages; vous pouvez 
les laisser à eux-mêmes, ayez la bonté de venir nous 
rejoindre, vous serez mieux sur le banc! » 

, Ces paroles polies, prononcées d’une voix douce et 


engageante, firent frémir M rao Quentin. Ses ressources 
de conversation étaient fort limitées, elle redoutait 
instinctivement le voisinage de M ,ne de Bacques, ses 
mots àî’emporte-pièce lui donnaient le vertige, et il lui 
était impossible de soutenir l’éclat de ses yeux noirs. 

* Je vous suis bien obligée, répondit-elle à la tante 
Zézé d’une voix suppliante ; mais je crois qu’il vaut 
mieux, dans l’intérêt de tout le monde, que je reste 
où je suis. Si je les perdais de vue un seul instant, 
reprit-elle en désignant les crocodiles du bout de 
son ombrelle, ils s’assommeraient à coups de 
briques, » 

Toute charitable qu’elle était, la lanle Zézé ne put 
s’empêcher de sourire, lorsqu’elle se retourna pour 
venir rejoindre M mc de Bacques sur son banc. 

« La politesse est faite, dit M mo de Bacques, el celle 
dame ne viendra pas se jeter au travers de notre con¬ 
versation. Il faut que je vous fasse mes compliments 
sur l’heureuse idée que vous avez eue. 

— Quelle heureuse idée? » demanda la tante Zézé. 

Toujours taquine, M ,ne de Bacques lui dit d’un air 

narquois : <r C’est vrai, ma chère, vous avez raison 
de demander quelle bonne idée ; car il vous en vient 
tant et tant dans le courant d’uue seule journée, que 
nous serons bientôt forcées de les numéroter pour 
nous y reconnailre. Donc, vous avez eu une heureuse 
idée de recevoir d’abord vos petits Quentin par four¬ 
nées, afin de les connaître en détail avant de l.es 
amalgamer en bloc. El, malgré cela, je me demande 
comment vous arriverez à vous y reconnaître quand 
tout cela grouillera autour de vous. 

— L’habitude ! répondit la lanle Zézé. Ce n’est pas 
d’aujourd’hui, vous savez, que je fais le métier d’in- 
stilulriee. 

— Oui, mais vous n’aviez pas autour de vous des 
enfants qui portaient tous ou presque tous le môme 
nom. 

— J’avoue qu’il y a là une difficulté. 

— Et moi je vous oflïe un moyen bien simple de la 
résoudre. 

— Lequel? * 

— Une bonne classification, comme en histoire 
naturelle. Les êtres que nous avons là sous les yeux, 
par exemple, se distinguent du reste de l’humanité 
par une voracité remarquable: vous les désignez par 
le terme générique de a voraces ». Et voyez comme 
c’est commode, quand vous avez à interpeller un de 
vos justiciables : « Vorace 1 er est prié de ne pas assom¬ 
mer tout à fait Vorace IV; Vorace II ferait mieux de 
ne pas mettre de sable dans le cou de Vorace III. 
Qu’esl-ce que vous dites de mon idée? 

— Je dis qu’elle est au moins originale, répondit 
en riant la tante Zézé. 

— Et pratique donc! s’écria M œe de Bacques. Per- 
mettez-moi, ma bonne Joséphine, d’insister sur le 
côté pratique. 

— Le fait est qu’elle est très pratique. 

— Alors, vous en userez. 

— Je n’ose pas vous le promettre. 
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— Et pourquoi, t'il vous plaît? i chapeau, lelieulenanl IVrluvs avait reconnu la mère 


l*ar- e que les principaux intéressés, c'esL-à-dirc 
tes parents et tes enfants, pourraient ne pa- trouver a 
leur goût ce p'mv de Hasaificâlinn* 

bans lotit, k$ ca*. ma méthode e?t o moi, reprit 
II”* ils Barques, el j'ai le droit d'en user comme il 
lit* 1 convient. J'ai dilvomr^, et je maintiens wwicn ; 
quand j aurai m les autres à l'œuvra, je collerai des¬ 
sus IVliijm'tk convenable, Vous fermai comme votas 
voudrez, bien entendu, quant à moi, j'aurai mon cata¬ 
logue, comme dans les ménagerie* nombreuses. v 
quand le p roc h aln congrès'/ 

— t lundi, Madame, 

— Je n’aurai garde de manquer au rendez-vous que 
von* n*' me donnez pas, Cai Heure, Voilà voire tt- la- 
vio qui revient de Coflke, HrciddtneuL clic cal char* 
raanïe. Jf vous a* sure que le lieutenant Pcrhiys est 
charmant aussi, » 

flcluvte remarqua que M r * de Uniques causai! con- 
jiilrulicllemrnt avec la Unie Zeste el que Jl"" iJtirnUn, 
buter sur son commet, rnium* un antre Prométltée, 
semblait être la Irisk victime du noir vauPuirdc 
l'ennui; aussitôt cita volaà sou secoure. 

• Ihirfoflement élevée, dft.lt** de llioquc- avec un 
signe d'approbation, discrète et charitable, Bonncz- 
mol Jé bras, voûtez-vous? Vous ferons tm petit tour 
de jardin; non, pas par ici, j'aime mieux aller dtt 
côté tk in terrasse. j 

le premier objet qui frappa les regards ik ces 

dames, ce fut l'imnuddk Ferluvs. 

» 

■ Voilà votre futur neveu, dit II**de Bacquos. abso¬ 
lument comme -i la demande eu mariage eût clé déjà 
faite, cl le* parûtes échangées, 

ï'imrte moment, répondu gaiement talanteZéte, 
mon futur neveu consiste pont moi en un costume de 
toile «urumnlé d'un chapeau de pailte, Je ne vois pa» 
lin millimètre de m figure. 

Si je ne miignate de vous camp remet Ira, réjum- 
dit M*' de Barque*, je tousse ru b de laemi aie forcer à 
lever te kte; ou même, car à mon Age lou| niVst per¬ 
mis., je l'interpellerai* de la belle faruij, pour être 
nMé Iruis moi* sans me rendre visite ; mais, soyez 
tranquille, je ne vous compromettrai f et je ne me 
livrerai à aucune incartade, ? 

Cependant, M"” üuentîn, trouvant que la \isîk 
avait dure a***-* longtemps prit la résolution de 
remmener >.< li.inile ■ ni 1 1 iii^ei t fc mmme elle craignait 
quelque rduillhdc si elle s'avisait do donner el le¬ 
nt ■'me le signal, elle pria politiquement Or la vie de *e 
charger de ce su in, I, es jeunes constructeur?*, déjà 
fatigué* de construire, consentirent « se laisser em¬ 
mener. 

Moi* ik ne pouvaient partir min* saluer lam.it Ircs^e 
de In maison. O et» vie 1rs conduisit du ctVlé delà tir- 
ra*-c. hiur *e secouer un peu, après un pteniurcu\ 
gmttar suivi de tros^ quart* d'heure d iimiiololile, ik 
re défièrent a la caurse, el arrivèrent comme une 
trombe sur b terrasse, en poussant de grand* cri?, 

lie puis longtemps, par-dessous les bords de son 


de M. le maire et la tente Zézé, mais moitié par timi¬ 
dité, moi Hé par dtsnvlîon, il avait tenu les yeux obs¬ 
tinément baissés. 

fïtinml te trombe déboucha sur te lerrà&se, avec un 
grand fracas, il pensa qu'il y aurait de raflbrtalion 
de -a pari h faisemblant de ne pas I entendre. Il 
leva donc ta tète comme un homme très surpris, 

M ■ de Marques, qui te guettait, fui adressa deux ou 
trois signes de tête leltemont accentués, qu'il aurait 
été un véritable ruMre *“il avait (bit semblant drue 
pas le* voir, dr, telle 11 tenant Perluys nVtail pas un 
ruslre; il s'en faite il même de beaucoup. 

Il s’inclina avec grAce ci ^.1 1 11a pru fond émeut. 
M - * de Itacques répondit h ce salut courtois par un 
geste familier dr fa main; M * Lemas, assîég* e par 
les Voraces, in* répondit put* du tout, vu qu elle tour¬ 
nait !■ dos; quant à delavir. qui arrivait a te suite 
îles Voraces, elle y répondit par un regard de surprise 
el par une vague inclination de teHc, 

M mt Ouentîn, qui s'était attardée comme toujours, 
n'eut pas sa part dit salut; rc qui lui épargna l'an- 
gitissc de se demander : \* s’il fallait le rendre, 2 en 
quelle forme il convenait de le rendre. 

A suivre. J- GiiiAnbi*. 



TROP IIIEN DOUÉ 


Au mois de mai de l'année (Ssi, j« Os un voyage 
à Colmar; mon plaisir ne m’y appelait pas, je vous 
prie de le croire, j'v allais pour a flaire*. Comme je 
cherchai* de l ipil une boutique de coiffeur, mes re¬ 
gard* Lombèreiil .sur une enseigne où ou lisait, en 
lettres jaune* sur fond bleu. Je nom vivant Alcide 
Ckouynrr, entre deux petite plats A barbe en cuivre, 
qui pendillaient au bout de leurs tringles, 

* Meute Quitigner ! me di**jc ; voilà un nous qui 
n>*t guère alsacien ; el -i, pur hasard, ledit Udde 
fühougrier était celui avec qui j'ai fait mes élude*, 
jusqu'en cinquième, au lycée Sa tnt-boni A ! Cela ]irmi- 
vcrail que le* élude* classique- mènent 4 tout, même 
a roner, pour une me de sic rétribution, des mentons 
alsacien* et probablement aussi des mentons uîte- 
mnnds ! » 
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Un bonhomme du pays, le parapluie à la main, 
ouvrait en ce moment la porte vitrée qui donnait 
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accès dans le sanctuaire. Je \is alorsM. Alcide Choir- 
grierdans l’exercice de ses fonctions. La main gauche 
posée avec autorité sur la tête d’un adolescent qui 
était sur la sellette, il étendit avec emphase, du côté 
de la porte, sa main droite armée du rasoir. C’était 
bien mon Chougrier du lycée Saint-Louis! 

«Entrez, entrez, dit-il au vieillard qui hésitait; 
vous n’attendrez qu’une toute petite minute ! » 

Un des postulants, qui était sans doute d’humeur 
facétieuse, étendit du côté du vieillard les cinq doigts 
de sa main droite toute grande ouverte, et le regarda 
d’un air goguenard. Celle pantomime disait claire¬ 
ment: « Nous sommes cinq à passer avant vous, notre 
ancien, et maître Chougrier se moque de vous avec 
sa toute petite minute! » 

Le vieillard grommela quelque chose que je ne com¬ 
pris pas et battit en retraite. J’entrai alors, et je 
m’assis modestement à l’extrémité du banc, tout près 
d’un rustaud en manches de chemises, qui s’amusait 
à agacer la pie du perruquier, pour tuer le temps. . 

Maître Chougrier m’adressa un petit signe de lêLe, 
sans me reconnaître, et se remit à barbifier son ado¬ 
lescent. Tout en barbiliant, il causait avec sa verve 
méridionale (car il était de Carcassonne) et je com¬ 
pris qu’il causait pour mon édification. « Pas un con¬ 
frère, dans louL Colmar qui eût la main aussi légère, 
et le rasoir aussi velouté que lui ! » 

« Velouté! velouté !» grommela un indigène qui se 
rajustait devant' un miroir, après avoir passé par 
les mains de l’homme au rasoir velouté. Je m’aper¬ 
çus alors que l’indigène avait au menton une belle 
balafre, recouverte de taffetas d’Angleterre. 

Alcide Chougrier ne se déconcerta pas : « La belle 
affaire que votre égralignure, dit-il en haussant les 
épaules, tous ces messieurs, d’ailleurs, sont témoins 
que c’est vous qui- avez remué. » 

« Ces messieurs » se mirent à rire, et le balafré, qui 
avait ses raisons, sans doute, pour ne pas engager 
une discussion en règle, se contenta de répéter d’un 
air grognon : « Velouté ! -velouté ! 

— Oui, velouté ! » reprit Alcide Chougrier, en saisis¬ 
sant le nez de l’adolescent comme on saisit la barre 
d’un gouvernail. « Et puis, vous savez, monsieur Arlus,' 
ce n’est pas tous les jours que vous serez rasé par un 
homme qui' a fait ses études au lycée Saint-Louis, à 
Paris ! » 

» 

M. Arlus mit son tromblon gris sur sa tête et s’es¬ 
quiva sans demander son reste. 

« Aie ! fil l’adolescent. 

— Qu’est-ce qui lui prend à celui-là? s’écria Alcide 
Chougrier avec indignation. Jeune homme, allez-vous 
prétendre que je vous ai balafré, lorsqu’au vu et au su 
de tous ces messieurs, le rasoir est à cinquante cen¬ 
timètres de votre peau de salin. ‘ 

— Vous ne m’avez pas*balafré, riposta l’adolescent 
d’un ton de mauvaise humeur, mais vous m’avez dé¬ 
manché le nez. 


— Ce n’est que cela! s’écria Alcide en éclatant de 
rire, soyez tranquille, jeune homme, vous pouvez être , 
sûr qu’on n’en parlera plus dans cent ans d’ici. A 
qui le tour? » 

C’était le tour d’un bonhomme qui avait fumé sa. 
pipe tout le temps, et qui ne s’en sépara que pour 
s’asseoir sur la sellette. Ce bonhomme, qui n’avait pas 
l’air commode, dit tout bas quelques mots que je 
n’entendis pas. Mais Alcide les entendit. 11 garda le 
silence et prit un air de gravité surnaturelle. Ile temps* 
en temps, seulement,il se gonfiait la joue avec sa 
langue et nous lançaiL des regards prétendus spiri-' 
tuels en fermant l’œil droit. 

« So\ezà ce que vous faites! » grommela le bon¬ 
homme d’un ton bourru. 

Un à un, les patients passèrent par les mains d’Al¬ 
cide. Le n°3 se laissa faire avec une grande placidité, 
sans dire un mot. Le n°4, qui était l'iîomme facétieux 
de tout à l’heure, donna occasion à mon ami de 
déployer toutes les ressources de son esprit, et de 
dépenser sa provision de calembours, d’à peu près et 
de coq-à-l'âne. Le n° 5, jeune homme taciturne, se 
laissa faire pour l’acquit de sa conscience, et me* 
céda la place. * ’ ’ 

Alcide me barbouilla de savon, me saisit par le 
nez, me rasa à droite, à gauche, en dessous, par con¬ 
séquent me contempla de face, de trois'quarts et de 1 
profil, sans me reconnaître. i • * 

Quand il versa de l’eau dans la cuvette^ avec un 
empressement obséquieux, c’est-à-dire quand je fus* 
hors de l’alleinle de ses coups de rasoir, je lui dis à 
voix basse : * * v 

« El moi aussi j’ai fait mes études au lycée Saint Louis. \ 
* — A quelle époque? » me demanda-t-il en me regar¬ 
dant avec attention. Je lui dis l’époque. ‘ 

**« Mais alors, s’écria-t-il, seriez-vous, par hasard...? 
oui, lu es... » Je lui dis mon nom. Son premier mou- 1 
vemenl aurait été de me sauter au cou, si, saisi subi¬ 
tement d’une mauvaise honte, il n’avait jeté les yeux' 
d’un air effaré sur ses bras nus, sur son tablier et sur 
l’ensemble de son établissement. 

Mon sourire l’encouragea sans doute, car il s’écria 
« Bah! il n’v a pas de sot métier, it n’v a que de 
sottes gens! ï 

J’abondai dans son sens, et je l’invitai à dîner pour 
le soir même à mon hôtel : l’iiôlel des Rois mages. 

II s’élait babillé en « monsieur », tout en se moquan * 
de sa propre toilelle. 11 mangea bien, et but encore 
mieux; mais au lieu de l’égayer, le vin du Rhin lé 
rendait de plus en plus sérieux. Vers la lin, iMourna 
à la mélancolie. 

« Ne cherche pas à m’égayer, me dit-il enfin d’uii 
air sombre. Dans mon âme de coiffeur, il y a les 
débris de bien des projets qui n’ont pas abouti. Sais-' 
lu ce qui m’a perdu ? *’ • 

' — Mais tu n’es pas perdu. • 

— Je suis perdu,'et ce qui m’a perdu, c’est que 
j’étais trop bien doué. On me répétait à la journée; 

« Alcide! mais Alcide fera tout ce qu’il voudra, dè 
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lu'il s’en donnera la peine, d Les éludes m’ennuyaieni;. 
on m’a mis dans le commerce; le commerce m’en¬ 
nuyait, j’ai essayé de la banque; la banque m’ennuyait, 
je suis entré dans l’alelier d’un peintre. Dans cet ate¬ 
lier de peintre, il fallait travailler autant qu’au lycée, 
et pour arriver à quoi? J’avais des dispositions pour 
la musique, je suis entré comme troisième trombone à 
l’orchestre de l’Opéra-Comique. Le temps s’écoulait et 
l’on ne parlait pas de me confier la partition du 
second trombone, et un garçon comme moi ne pouvait 
pas rester troisième trombone toute sa vie. Je m’en¬ 
gage dans un régiment de cuirassiers. Tout n’est pas 
rose dans le métier de cuirassier. Pour arriver au 
bout de mon engagement sans trop me « fouler la 
rate » comme on dit, j’accepte de couper les cheveux 
et de faire la barbe aux autres cuirassiers. Je suis sûr 
qu’on me cite encore au régiment; car, ayant des dis¬ 
positions pour tout, je me suis réellement distingué, 
les ciseaux et le rasoir à la main. A ta santé, mon 
pauvre vieux! » 

Nous trinquâmes mélancoliquement et il reprit : 

■ <( Entre temps, je faisais des vers, que j’envoyais 
aux journaux ; on ne les acceptait pas, sous prétexte 
qu’ils avaient des pieds en trop ou en moins. Je me 
mets à la prose, j’écris des romans, des histoires, des 
conles pour la jeunesse. On me renvoie ma prose 
comme on m’avait renvoyé mes vers ; et celle fois on 
ne se donne même plus la peine de me dire pour¬ 
quoi. La fin de mon engagement arrive. Mon père 
meurt, me laissant quelques milliers de francs. Je 
rencontre un ancien camarade qui est à la tête d’une 
entreprise superbe. Je lui confie mon argent, et il me 
donne la place de surveillant-général dans son entre¬ 
prise. Au bout d’un mois, il me compte mes appoin¬ 
tements et me parle de dividendes magnifiques 
pour la fin du trimestre. Le lendemain, il se sauve 
avec la caisse, et je me mets à sa poursuite. Mes res¬ 
sources s’épuisent et me voilà sans un sou au cœur de 
la Hollande. Je me demande si je ne ferai pas bien 
d’en finir en me noyant ; tu sais, en Hollande, ce n’est 
pas l’eau qui manque. Je rencontre une troupe de sal¬ 
timbanques ; l’on m’engage comme trombone ; de ville 
en ville nous arrivons à Colmar. A Colmar le direc¬ 
teur de la troupe fait faillite, et chacun lire de son 
côté. Je demande de l’ouvrage à un coiffeur; il est 
content de moi, je suis content de lui ; bref, j’épouse 
sa fille, j’hérite de son fond et de sa clientèle, et... et 
me voilà! Si j’avais suivi bêlement la grande route, 
comme toi, je serais dans « une position superbe! » 
Trop bien doué, c’est ce qui m’a tué. Le monde est 
aux gens médiocres... » 

Je me mis à rire. 

« Je ne dis pas cela pour toi, reprit-il en rougissant; 
quand on porte un jugement général, il est toujours 
sous-entendu que l’on excepte les personnes pré¬ 
sentes. » 

J. Levoisin. 
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M n,e de Montmorency était assise dans la grande 
salle du château dont son mari prenait son nom 
« Montmorency du Hallot » ; elle était occupée d’un 
ouvrage de broderie comme ses deux filles, M mM de 
Mollac et de Vérune; celles-ci achevaient une grande 
élole destinée au curé de la paroisse. M ,,IC de Vérune, 
la plus jeune et la plus gaie des deux sœurs, s’élait 
levée et contemplait son ouvrage avec une satisfac¬ 
tion orgueilleuse : 

a Yoilà qui est fini et bien fini, disait-elle, quand 
notre bon curé aura revêtu les ornements que nous 
lui avons brodés ces temps-ci, qui osera dire que 
les politiques ne sont pas bons catholiques? 

— Je n’aime pas ce mot de politiques , et M me de 
Mollac faisait un geste de dégoût; il y a là comme 
un parfum d’intrigue et de détours qui me révolte; 
nous sommes bons Français et par conséquent bons 
royalistes; oui, tous; vous n’avez pas besoin de sou¬ 
rire, ma sœur, M. de Mollac est aussi dévoué que nous 
au roi.... S’il a été entraîné un moment vers la Ligue, 
par son grand amour pour l’Église... il ne l’a jamais 
été vers les Espagnols.... d M ne de Vérune se mordait 
les lèvres. « Je suis fâchée d’avoir ri, Marie, dit- 
elle, et je sais bien que mon honoré beau-frère n’a 
plus que de vieux amis parmi les notables ligueurs 
à Rouen, sans avoir jamais été leur appui et leur 
complice, mais avouez qu’il en tenait un peu avant 
d’être votre mari et le fils de mon père? Mon père! 

Il suffirait à lui tout seul pour faire fuir un parti de 
ligueurs, comme il a fait à Arques, quand il combat¬ 
tait auprès du roi. M. de Vérune dit que parmi les 
gentilshommes qui étaient à cette affaire on l’appelle' 
Lion de Montmorency. Quand sera-t-il guéri de ses 
blessures et de celles qu’il a reçues tout récem¬ 
ment en ce maudit siège? d 

M me de Montmorency avait gardé le silence pendant 
la conversation de ses filles. Elle appuyait sa tête sur 
sa main, regardant tout droit devant elle. Le vitrail 
étroit était enlr’ouverl, une senteur de printemps 
montait par bouffées du jardin jusques dans la 
chambre. Il avait plu dans la matinée, l’air était doux, 
le soleil reprenait ses forces et semblait faire éclore 
les fleurs sous ses pas; on entendait les oiseaux qui 
chantaient dans les touffes du vieux lierre revêtant la 
tour du château, les poules caquetaient dans la basse- 
cour, deux ou trois chevaux piétinaient sur le pavé et 
les valets causaient et, riaient en les accommodant. 
Tous ces bruits et ces parfums, celle vie nouvelle de 
la nature et de la famille au début du jour ne suffi¬ 
saient pas à chasser la mélancolie peinte sur le visage 
de la châtelaine. Elle se retourna vers ses filles qui 
virent ses yeux pleins de larmes, c Je suis marrie, 
dit-elle, que voire père, mon très cher sire et mari, 
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ail jugé bon d’accepter ce gouvernement de Gisors par¬ 
dessus le marquis d’AlIègre. Je sais bien que c’est 
pour nous un grand avancement et le digne prix de 
ses services auprès du roi, mais le marquis est cruel 
et d’humeur vengeresse ; il ne se saurait consoler 
d’avoir été dépossédé. Qui sait ce qu’il pourra avoir 
en imagination pour punir son successeur d’avoir osé 
prendre sa place? » 

Jacqueline de Vérune redressa sa jolie tète. 
« Si un Montmorency ne se pouvait garder contre 
un d’Allôgrc, dit-elle d’un accent dédaigneux, il 
lui faudrait être bien dégénéré, et c’est ce que n’est 
point monseigneur mon père, grâce à Dieu et à mon¬ 
seigneur saint Nicaise. i 

M m# de Montmorency soupira tristement. « Qui se 
pourrait garder contre la trahison? j murmura- 
t-elle. 

On entendait au dehors un pas lourd un peu inégal, 
cl le bruit d’une canne ou de béquilles frappant le 
plancher. M wa de Vérune courut à la porte en criant ; 
< C’est mon père ! » Elle ouvrit et M. de Montmorency 
du Hallol cnlra; il était grand, et sa taille était robuste 
encore malgré les sou [Iran ces que lui avaient impo¬ 
sées ses blessures. Elles se lisaient dans ses yeux 
enfoncés, dans les rides qui s’étaient creusées sur 
son front. Jacqueline s’était empressée à soutenir ses 
pas. Lorsqu’il se laissa tomber sur le grand fauteuil 
à oreillers qu’avait avancé M m8 de Mollac, il se pen¬ 
cha vers ses Hiles et les baisa l’une après l’autre sur 
la joue. 

M. de Montmorency était un père très tendre 
et tendrement aimé. M rae de Mollac venait chaque 
jour de son château voisin pour le visiter dans sa 
convalescence; M™* de Vérune avait quitté sa maison 
aux environs de Vernon pour s’établir au Hallol afin 
de seconder sa mère dans les soins que réclamait le 
blessé. Elle était mariée depuis peu et n’avait pas 
encore d’enfant. M m0 de Mollac laissait chez elle un 
petit garçon de deux ans et une tille de quelques 
mois. 

c Françoise, dilM. de Montmorency, s’adressant 
à sa femme, ce m’est une joie d’avoir pu venir jus¬ 
qu’ici, je soutire moins et me tiens plus aisément sur 
mes béquilles ; je serai bientôt assez fort pour le ser¬ 
vice du roi, avant que nous prenions résidence au 
château de Gisors. » 

Tout en parlant, le digne seigneur s’était soulevé 
sur ses coussins, et il essayait ses forces et l’élasticité 
renaissante de ses membres en pliant le genou qui 
avait été blessé au siège de Rouen, lorsque le roi 
avait lui-même dirigé l’attaque contre le château que 
tenait M. de Villars, gouverneur de la ville pour la 
Digue. Le maréchal de Riron, commandant en chef de 
l’armée royale, n’avant nul désir de voir le roi 
triompher sitôt de ses ennemis, ce qui aurait diminué 
son importance, Henri IV s’était vu contraint de lever 
le siège de Rouen; le sire de .Montmorency avait, 
plus qu’aucun gentilhomme normand, contribué à la 
résistance contre la Ligue dans la province, et il était 


en conséquence fort aimé du roi. « Si seulement Sa 
Majesté était catholique, la France serait bientôt à 
ses pieds, > répétait-il parfois à Rosny, le fidèle ami 
et conseiller d’Henri IV, bien que celui-ci fut pour son 
compte bon huguenot. Nul ne s’aventurait à parler 
ainsi devant M. du Plessis-Mornay, car tout amou¬ 
reux que fût celui-ci du succès du roi, il l’était plus 
encore de sa foi religieuse, c J’aimerais mieux le voii 
mort qu’abjurant, j avait-il dit plus d’une fois. 

M n,e de Montmorency n’étuit pas mariée depuis 
vingt-cinq ans et plus, sans savoir que son mari avail 
coutume de faire peu de cas des obstacles qu’il pou¬ 
vait rencontrer dans l’accomplissement de son devoir. 
Elle ne parla donc pas des blessures à peine fermées 
et de la faiblesse opiniâtre qui devaient empêcher 
M. de Montmorency de monter à cheval. 

« Ce sont donc choses bien pressées que vous avez 
à faire à Vernon, dit-elle, vous enêles plus en peine 
que d’achever le.récit de lâ bataille d'Arques que le 
roi vous avait demandé, et que vous aviez commencé 
de dicter au chapelain. Quand vous verrez Sa Majesté, 
et qu’Elle vous demandera si vous avez fini de faire 
écrire ce qui lui fait si grand honneur, que lui répon¬ 
drez-vous si Fhisloire n’est pas achevée? ® 

M. de Montmorency haussa les épaules : î Je ne 
sais pourquoi le roi m’a demandé cette histoire, 
dit-il, sinon qu’il m’a vu si blessé sur mon bran¬ 
card après la bataille, qu’il ajugé mon cas plus grave 
encore qu’il n’était et a voulu me donner occupa¬ 
tion d’inlirme et invalide pour mes vieux jours. Sa 
Majesté ne sait ce que c’est d’être soigné par femme 
et filles qui vous aiment. » 

. Le châtelain regardait M mc de Vérune qui s’était 
assise sur un tabouret à ses pieds et caressait douce¬ 
ment ses mains nerveuses blanchies par la maladie. 
Elle y posa légèrement ses lèvres. 

« Histoire Unie ou non, dit-elle, mon père, vous 
n’êles pas encore assez fort pour chevaucher jusqu’à 
Vernon; vous vous trouveriez mat en selle et tombe¬ 
riez de votre coursier comme vous n’avez fait ni à 
Arques ni à Rouen, pour blessé que vous ayiez été. 

— Je ne saurais chevaucher aujourd’hui, avoua le 
baron, tout fatigué déjà de l’effort par lequel il avait 
quitté sa chambre, mais ce sera bientôt que je le 
pourrai, ce dont je rends grâce à Monseigneur 
saint Romain. Je lui ai fait vœu de deux cierges de 
cinq livres pour le jour où la Fierle sera levée l’an 
prochain, si je puis avant la fin de septembre être 
installé au château de Gisors; la ville est dans un état 
de crainte et d’inquiétude continuelles, par suite des 
nombreuses entreprises qu’a faites naguère le mar¬ 
quis d’AIlègre contre le repos et la vie des citoyens. 
Plus d’un a soutfeit non seulement en ses biens mais 
en son corps pour n’avoir pas voulu'Jobéir à sa 
tyrannie. I! est temps que le gouverneur du roi réta¬ 
blisse l’ordre et la sécurité. 

— M.Fronlin reslera-l-il votre lieutenant général en 
votre gouvernement, mon père? demanda M* e de 
Mollac, il me semble qu’il doit plus que tout aylre 
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être empressé à servir le roi sons vos ordres, ayant 
îu frirt soulier! des crnnut^a du marquis. 

Tant que M.Ernnüri me fera l'honneur de leeeviiïr 
mes ordres, je le maiiiïiemlnii assurément en sa juri* 
diction, dit M, de \luntumrenry, mais sa saitu' est 
altérée, el il csi déjà Âgé. Mieux que moi il aurait 
mèrilé d élits gouverneur de lu placé, s'il avait été 
grillillh'mine el >iddal. L est mui ferme ..Mge* lors¬ 

qu'il était attaché au poteau avec un baril d* pmuJrr 
ii ses eûtes que le marquis menaçait sans cesse de 
faire >aolei\ qui a arraché ludmir.ïlbn de toits et 
décidé le rui â révoquer >31, d Allègre, Je regrellf 
seulement que \L Knmlm lie ruimiianile pas ii ma 
place 3e diàieau el la ville de Liseur 

— Kl moi aussi, * mur.a >1’"" de MunUnoriïliey. 

mais elle n'osnït pas lu dire J mit Inuit, accoutumée dès 
longtemps â obéir h soin mari, M. d'Wlégre avilit 

n a g u è r es en 
grand désir de 
iVpouser , el 

avait été refusé, fv/j 

et? qui augmeit- ~ ~ ~| é~ ’^O - ffiigfjj fr 

lait sa liai ne y‘ï, | V/jBJ 

jourte rival qui 

sur lui dans le • ~ f*\l ^ y- m\ . ^ A W 

eliinx de M ,lp ff îf 

de Murai ii ville j JjjÉ 3^^ 

e.imriu: dans lu // ' jjjn'jMfcM $ ,. 3 VÏ *3 

furlulle giierriê- '7 * f “ • fjJ'J . 

rr. M'"* de Mont- £ 

murency cachaiL u 

dans Wft cœur 

le souvenir du L - - _y_- . -* _ 

jour où le jeune 

baron de Saint* >L de M ont mare u*j «lu H 

JusL plus tard le 

ma ni u U d\\l loger, avait paru devant elle, ml put- 
gnard à la main, menaçant de se Iiut nu rie 3a tuer 

-I elle ne conseillait pus ù l épunser. La j.. fille 

s était rutranchde derrière la volonté de sou peré el 
ce farouche prétendant avait disparu ri la voix du vieux 
comte de MorainvUie, maïs l'nniçoisé avait conservé 
l’effroi de ce jour qui revenait involontairement .i sa 
mémoire, à relie heure où ta rivalité renaissait sur 
un autre point entre les deux hommes, * 3t n’est p:i- 
tlevenu meilleur, pensait-elle, el sa colère doit être 
bien grande, je ne voudrais point que le- blessures 
de monsieur mon mari fussent sjlût guéries! " 

Elles si j puéris-saient cependant. grime aux lnuis 
subis q u ht va il reçus If baron, et il mmj ne m/ail à 
remonter sur suit Lnm chrva!, blessé- comme lui, mm 
au siège de Kouen, mais à l^ehriulhmi ee tT Aumale, 
où M. de Munlrnoreney avait accompagne le roi 
Ihuiri 3 V lorsque eelui-H - '-lait jetr ait devant «les 
dues de Larme el de Mayenne qui mmeliaieiit sur 
Itonen pniir faire lover le siège. Le roi avait Tait rr 
joui'-li ullire dr maréchal do camp |dn|ôt que de *mi- 
voraiti, et il avait élé li'e->é d'une anpirlmsa le 


M. de Muni mm eu i y avail été I tuile aux pieds à ses 
eu lés, son cheval ayant été blessé, et le cavalier 
démonté, mais le coursier était guéri, ayant idé bien 
pansé par son bon écuyer. Le baron le Huilait de ht 
main dans la coin du ILdlot et te cheval hennissait de 
plaisir eu revoyant sou imnlre qui avait été eufenne 
tant dr seiuuinr^ eu sa ebamln e entre b vie et ht 
mort, « Ah! Veillanlif, mon Inave Vidlautif, dit 
M' 1 "' de Vécu ne en leiutanl on inoreeau de pain au Imn 
elirvah Le vuîhi ennient, i lii lu rehouve» à b lois lou 
maitre el le grami air T lu en iis que lu vas courir 
comme autrefois, k travers buis, el vallées cl que h ni 
seigiirur n'aurti â chevaucher quVu si'S lerres nu à la 
babille; tu misais pas qm* tu es a celle heure au 
service d'un gouverneur de place, el que lu vas vivre 
eu uué ville, entre des murmlles, parmi îles mus el 
dé' umisuus IN us de tiherlé, Ve i liant if, [dns de grand 

air, uum pauvre 


^tsA'T V. JB | En su lumen- 
^ ^ «1 | tant ainsi, M""" 

. V L ' ■&&. cessait le cou du 

IA ÜâCSiG^LTk cheval; son pen* 

\ K ÿj S Jgm s'aperçut qu'elle 

'rjV'£ ; f /-ffi cjii: liait des yeux 

! f 11 . 1 ■ I remplis de br* 

j Ml, de MOI' 

* " Îk 11( * r ^ 

HrL i in’csl grand Imn* 

-j ( . , I iietlrel prtdil p el 

un repos assuré 

il t'ulfa, (P, I —fl, eut. i ) qui ma permet 

rte me guérir 

tout à fait avant de guerroyét de nouveau avec Sa 
Uïiji-slé*? * La jeune Iènmie releva lu lé le, essuyant 
ses larmes d'un geste impatient, * Lel.t est vrai 
cl mus dites bien, Monseigneur, répandit-HIe» mais 
je ne sais d'on me vient si iiiurttdh Irislcsse, Je 

vous vis plus d’une j'ois partir pour la g.. avec 

moins d’inquiétude qu'a cette heure où vous aile* 
paiMhbmenE prendre etiarge d’une place, cl je sais 
que ma luère fumse de même, l'eul-êtii 1 sutll-ce se.s 
craintes qui m'ont gagnée, ajuntad-eHe en aouriaal 
gluemenl à travers ses pleurs, je ne sais pas vrai* 
me ni quel 4 dangers vous pourriez tsciimr cil celle 
Imputi e ville de Gisors, » 

Le eliÀtehmi souriait au>4, îi s'élait mis en selle, 
mm sans un effort qui u avait pn» échappé à sa fille, cl, 
relevant Eu tète, il fit de fa nul in un ge-le affectueux 
a sa h mme qui s'iippnvail à b fenètre de sa chambre, 
Je siiivanl muieiistrmeul <ln regard. * ,1e ne ferai «’H 
jour que cbcvaiieher jusqu a la tenue »J Uorqiievillç : 
j'y ai quelque nrdje à itornier à Lierre Limiter, el je 
ferai vos amitié* a Lonutle, na femme...., * 

yp“ de Hintnmscnev inclina! la Léte en signe il"as- 
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ieu tint eut, man en i*n* cœur elle élu il dans un autre 
lieu et cl h penvail : * Je r^tidnis wvoir cé que fait à 
rette heure le marquis dan» son château il-- ÎElain- 
tille» » 

Au même moment le marquis ii'Allègre était assis 
dan* une "aile basse,un grand chien murales (liedi ■ 
il jouait de la 

ntin avec la ila- ||n 4HAb , 
gin* nuspemliie ’ J' 

mnnilé, lonl en | • -fl I U 


vue 




w 

j ■■ 


r s 

■vf i*ï 


, m 

u 


meut au comte j j j 

de Sain! - Pol, ^ i j* H [ 

wm imt et voi- M, 'îETJn! J' 1 

«lin, ci nruipa- Èi'à- ILiJE? *in 

W* 

part <lrs artinm -» 
mauvaises de sa 
fie. i>ui Jet 

vn vii il rhi’vau* 

rfl 

flirr ensemble 
parmi tes pay¬ 
san* «le leurs 
environs, et nu- 
guère parmi les 
bourg Bois de Gi- 
sors , pouvait 
litre qu'nn des» 

sein se préparait 
qui devait être 
funeste à quoi¬ 
qu'un. A côté 
deux se lenall 
un page nommé 
Marché , jeune 
encore mfth de 
sinistre appa¬ 
rence , car un 
coup d'épée lui 
avait fendu le 
vjitage, dont il 
restait couturé 
el déiiguré, cl 
M avait perdu 
nu mil du poids 
d'un bâton ihiiis 
une que relie 
qu’il avait cher¬ 
chée mal à pro* 
pus ;i un lalmii- 

mu B || r Jçj |p|% , Il * élut mit en s 

res du marquis, 

f ■■ paysan avait été pendu haut cl court, mais Mar¬ 
che n>n avait pas moins h rit crevé. Il avait été are usé 
de bien «les crimes, ci il en avait commis plus qu’on 
ne savait. Ceux qui parlaient de lui, tout bas, car on 
le craignait fort, disaient qu'il avait assassine 
Man- Jbimoii, tailleur à Rouen, et qu'il avait promis U 
màriige a sa veuve iMrbc Celle-ci était morte peu 
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après, et eu mie i hai gcuit-nn Marché de celte mort 
\ cette heure, il était en grand conciliabule avec son 
maître cl le comte de Saint-lui. Personne ne les 
jiuiivflil "-ii1 1 -mire, et cependant ils parlaient bas 
comme gril? qui i> joutaient de voir éventer leurs 
d. a *sdn». Saint-t*ol parais-ail hésitant el mal disposé 

à faire ce qu'on 

ÏÏ*ZHjÊBÊU kffiMBl lui dem*n<l*il. 

.^|b- jJ Btfg Le marquis lin il 
fj; par dire en éle- 

^ ^ jamaisp>i(trmon 

8 ™ ■' 3i31 BK ami,, * Le corn le 

se détourna, ver¬ 
sant dans suri 
verre une gran¬ 
de rasade de vin, 
puis lorsqu'il 
cul bu ; * Si voua 
le voulez, il te 
faut donc faire, 
ré pria dit* il, mais 
e'e»L la dernière 
foi s que je vous 
sers, et ne sois- 
je pas bien cu¬ 
rieux de rester 
voire mni si c*J 
sont par telles 
entreprises que 
je vous dois 
montrer mou 
I amour. Je min- 
J lirais à la longue 
d'oiïeiiaer Bien 
si fort qu'il me 
Irapperail de sa 
foudre. » sou¬ 
rire de Marché 
était diabolique, 
le marquis si: 
mil â rire ; 
«Voüi vous tour- 
j ncrci huguenot 

après, si boit 
vous semble , 

. iîi, wi. ij dit-il, mil» j'ai 

occasion de vous 

eu ceci d je vous retiens encore une foie pour mon 
ami d compagnon. Nous partirons de céans non pas 
demain, mais le jour d'après. Il n'est besoin de dire 
aux, valets mi nous allons. * 

C’était b* I î septembre JûSKL Le baron de Montmo¬ 
rency avait quitté son château du liallal, el, chevau¬ 
cha ni doucement, il cl ail arrivé à Vernon-sur-Seme 
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où il comptait séjourner quelques jours pour les 
affaires du roi. Ses blessures rayaient fait souffrir 
pendant la journée, et il avait grande hâte de se metlre 
en son lit pour se reposer. Cependant tout en défai¬ 
sant son pourpoint, et donnant ses ordres à son valet 
pour le lever du lendemain, il ne pouvait s’empêcher 
de songer à son château du Hallot, à sa femme qu’il 
v avait laissée tout éplorée, à M ,,,e de Mollac qui 
avait ce jour-là amené ses deux petits enfants pour 
embrasser leur grand-père, et à Jacqueline de Vérune, 
les yeux brillants de larmes qu’elle ne laissait pas 
couler, ff Je ne sais ce qu’elles ont fait pour m’amol¬ 
lir le cœur, se disait le brave seigneur, mais cent 
fois les ai-je quittées sans me sentir ainsi chagrin et 
mélancolique.’Quand nous serons établis au château de 
Gisors, Madame me tiendra à ses côtés bien sûrement, 
et ce lui sera une joie qui la consolera d’avoir quitté 
le Hallot. Demain au matin commencerai-je de bonne 
heure la besogne que je suis venu faire céans afin de 
pouvoir bienlôt retourner vers elle, et l’emmener en 
notre ville. Mollac et Vérune laisseront aller leurs 
femmes pour quelques semaines alin de nous souhai¬ 
ter la bienvenue en mon gouvernement. » 

Le baron était en la maison du bailli de la ville, 
bien meublée et bien garnie de linge et vaisselle; 
M ,nB la baillive avait préparé pour le gouverneur de 
Gisors la plus beile chambre et le meilleur lit, et, 
après le souper, elle avait fait porter sur la table du 
vin et des épices. Le bon seigneur s’endormit après 
s’ôlre recommandé, lui et les siens, à Dieu le père et 
le Fils, et Notre-Dame de Bon Secours. Il n’oublia pas 
non plus le grand évêque deBouen, saint Romain, 
auquel il avait une particulière dévotion. 11 dormait 
avant que les horloges des églises eussent sonné dix 
heures, car il* était las ayant chevauché ce jour-là 
pour la première fois pendant plusieurs heures. 
Veillanlif dormait de son côté dans l’écurie du bailli, 
il n’était plus si jeune qu’il l’avait été, et le grand air 
l’avait fatigué. 

Pendant que le baron soupait à la table hospita¬ 
lière du bailli de Vernon, et que M mo la baillive 
s’excusait de la modeste chère qu’elle offrait à son 
hôte, n’ayant été avertie de sa visite que depuis trois 
jours, un cortège nombreux arrivait à la meilleure 
auberge de la ville de Vernon. C’était le marquis 
d’AIlègre, accompagné de quinze ou seize cava¬ 
liers, gentilshommes de ses amis ou valets de sa 
maison, tous bien armés de dagues et d’épées. En 
arrivant à l’hôtel, le marquis demanda le souper et 
que le Yin fût bon ; l’hôte n’osa refuser, mais il 
servait en tremblant, car il connaissait le marquis, 
et se tenait pour sûr de n’êlre payé qu’en injures 
et peut-être en violences. Cependant la table fut 
servie avec soin, car 31. d’Allègre était grand con¬ 
naisseur, elles canards de Bouen qui se promenaient 
tout à l’heure dans la cour,étalant leurs ailes vertes et 
bleues et leur poitrail blanc de neige, se trouvaient 
accommodés à la normande en face du marquis dans 
un plat de faïence aux riches dessins. On buvait et l’on 


mangeait sans causer gaiement, car le marquis était 
sombre et ne parlait guère, mais il buvait sec et à 
grandes rasades. 

I/hôte l’observait du coin de l’œil. « Mal en pren¬ 
dra à quelqu ’un de celte chevauchée, » pensait-il, 
et le marquis n’est pas venu pour rien se promener 
à Vernon. 

A suivre . M rao de Witt née Guizot. 

- e— - - 

L’AGE DES ARBRES GÉANTS 

DE LA CALIFORNIE 


Nous avons déjà parlé longuement ici même des 
arbres géants de la Californie l . On sait donc que ces 
séquoia atteignent des dimensions prodigieuses et que 
leur âge dépasse plusieurs siècles. Quelques botanistes 
prétendaient même faire remonter leur existence à 
3000 ou 4000 ans. 

Des études récentes viennent de prouver que les 
plus vieux de ces arbres ne dépassent pas quinze 
siècles, ce qui est déjà un âge fort vénérable. Ce qui a 
permis de faire cette estimation, c’est que, plusieurs 
de ces arbres ayant été abattus, on a pu. compter le 
nombre des couches annuelles sur les sections trans¬ 
versales des troncs. 

Un arbre abattu en 1852, dont une coupe aujour¬ 
d’hui forme le plancher d’une maison, et donlnous 
avons donné le dessin dans notre précédent article, 
avait 07 pieds anglais, environ 30 mètres, de cir¬ 
conférence à la base du tronc. A 1 M , 50 du sol, son 
plus grand diamètre était de 7"‘,55, et son plus petit 
rie G m ,80 sansl ’écorce. La moyenne du nombre des 
couches a été de 1200 représentant un nombre égal 
d’années de croissance. 

D'après cet arbre et plusieurs autres, la croissance 
devient régulière au tiers delà distance de l’écorce 
au cœur de l’arbre. Près de l’écorce, les couches ne 
sont pas plus épaisses qu’une feuille de papier. 

En 1802, un orage renversa un des plus beaux de 
ces arbres, l'Hercule. 11 avait 86 mètres de hauteur et 
A ,n ,25 de diamètre à 7 m ,G0 au-dessus de la base. Son 
âge, d’après M. Lemmon, est de 1232 ans. 

Le Leviathan , qu’on croyait âgé de 4000 ans, avait 
environ 90 mètres de hauteur, 5 m ,50 de diamètre à 
2 mètres du sol. Il a environ, d’après le botaniste 
américain, 1500 ans d’existence. La partie inférieure 
de son tronc est encore en place. 

Les troncs d’autres séquoias subsistent dans le môme 
lieu. Ils sont excavés et'20 ou 30 chevaux peuvent 
s’abriter sous leur voûte de feuillage. Leur âge ne 
dépasse probablem ni pas 1500 ans. 

P. Vincent. 


I. V<y. vol. IV, p. G L‘s arbres géants. 
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LA BAGUETTE DIVINATOIRE 


Depuis quelque temps, l’allenlion publique a élé 

vivement attirée vers i’abbave de Saint-Denis, soit 

« * 

par le vol récent qu’on y a commis, soit par une des¬ 
cendante d’un auteur dramatique du dix-huitième 
siècle qui prétend y découvrir, à l’aide d’une baguette 
magique, un trésor enfoui jadis par le bon roi Dago¬ 
bert. Laissons à la police la recherche des voleurs, 
mais profitons de la tentative de découverte pour 
jeter un rapide coup d’œil sur l’histoire de la ba¬ 
guette divinatoire, et chercher ce qu’elle vaut au 
point de vue scientifique. 

Dès les premiers temps du monde, les peuples ont 
attaché à la baguette une idée mystérieuse, probable¬ 
ment parce qu’elle était l’attribut de l’autorité, de la 
dignité, de la puissance. 

Les devins s’emparèrent de celte idée mystérieuse 
et l’on vit les Ghaldéens pratiquer la rabdomancic , 
ou l’art de deviner avec la baguette, art que con¬ 
nurent les Scythes, d’après Hérodote; les Brahmanes, 
d’après Slrabon; les peuples de Mételin, d’après Plii- 
lostralc. On vil Mercure, Janus, Médée, Circé, faire 
des prodiges. Tile-Livc, Aulu-Gelle, Macrobe, Plu¬ 
tarque, nous montrent la baguette divinatoire aux 
mains des augures. 

Malgré de nombreuses recherches, il me parait dif¬ 
ficile de préciser tous les emplois de la baguette 
depuis la naissance du monde jusqu’à la fin du qua¬ 
torzième siècle. Tout ce qu'on peut attirmer avec 
certitude, c’est qu’elle servait principalement à con¬ 
naître des choses du monde moral. Quant à ce qui 
est de son emploi pour la recherche des sources ou 
des trésors, les anciens ne paraissent pas l’avoir 
connu. Tous ceux qui ont écrit sur ce sujet ne re¬ 
latent pas de note précise antérieure au Testament 
du frère Basile Valentin. Ce frère vivait en 1113. S’il 
faut croire à l'authenticité de ce testament, ce ne 
serait donc qu’au quinzième siècle que l’on aurait 
recherché les trésors avec la baguette. 

En f030, un baron de Beau-Soleil et dame de Ber- 
tereau, sa femme, unrcnl en France et obtinrent la 
mission officielle d’y découvrir des mines à l'aide de 
la baguette. Dix ans après, la dite dame dédia au 
cardinal de Bichclicu un petit livre, fort rare aujour¬ 
d’hui : La Restitution de Pluton à Son Éminence , et 
dans lequel se trouve le catalogue de plusieurs mi¬ 
nières découvertes en France par le moyen de la 
baguette divinatoire. U se trouva des savants pour 
soutenir qu’il n’y avait là rien d’élonnant, et que 
c'était un ett’et de sympathie du minéral avec le bois, 
comme la sympathie qui existe aussi, d’après eux, 
entre l’huilre et la lune, l’herbe de rue et le figuier, 
le ni}rtc et le grenadier. 

La baguette divinatoire mena si grand tapage, 
qu’en lGüü le célèbre Robert Boylc crut opportun de 


poser, à la Société Bovale de Londres, la question de 
savoir si la baguette tenue à la main se tournait 
vers un trésor caché. 

Entre 1G89 et 1702 se renferme l’époque la plus 
intéressante pour la baguette divinatoire. Aon seu¬ 
lement elle se tourne vers les trésors cachés et 
vers les sources, mais encore elle indique un vo¬ 
leur, un meurtrier, le lieu d’un crime, et, phéno¬ 
mène beaucoup plus curieux, elle fait connaître les 
déplacements qu’un propriétaire peu consciencieux 
a pu faire subir aux bornes de son champ. La dé¬ 
couverte, à l’aide de la baguette, des assassins d’un 
marchand de vins de Lyon affola tous les esprits. Les 
savants échangèrent entre eux de longues disserta¬ 
tions. Je viens de les lire en entier et je vous affirme 
que rien n’est plus curieux. 

De 1702 jusqu’à nos jours, l’inlérêl de la baguette 
va en décroissant : on l’emploie surtout à la décou¬ 
verte des sources. Un Dauphinois, Barthélemy Bleton, 
acquiert en ce genre une grande célébrité. 

Au commencement de ce siècle, l’intérêt, tout dé¬ 
croissant qu’il est, existe encore assez pour que, 
en 1820, le comte J. de Tristan se croie permis 
d’écrire un livre à ce sujet, dans lequel il ramène les 
effets de la furcelle, ou baguette à deux branches, 
à l’intluence d’eftluves électriques, opinion que plu¬ 
sieurs personnes admettent encore aujourd’hui. A 
tout prendre, cela vaut mieux que de rattacher le 
mouvement de la baguette à une cause spirituelle, 
telle que l’inlluence du diable ou des génies. Toute¬ 
fois, la baguette divinatoire semblait tombée en oubli 
lorsqu’elle vient d’être remise en lumière par les 
fouilles pratiquées dans l’abbaye de SaintDenis. 

Que faul-il réellement croire des effets de cette 
baguette? Faul-il, comme les péripatéticicns, attri¬ 
buer ses phénomènes à des propriétés occultes con¬ 
nues sous les noms de sympathies ou d’antipathies? 
Faut-il, comme les cartésiens, l’attribuer à des cor¬ 
puscules ou à des vapeurs? Faut-il y voir l’influence 
de l’cleclro-magnétisme ou de l’électro-organisme? 

Non! mille fois non! La cause du mouvement de 
la baguette n’appartient point au monde physique, 
mais bien au monde moral, il est évident qu’elle 
n’est et ne peut être que la conséquence d’un acte de 
la pensée de celui qui la tient. Il pense qu’un trésor 
est caché à Lel endroit et le résultat immédiat de 
celle pensée est de produire en lui une action mus¬ 
culaire inconsciente qui fait mouvoir la baguette. 
Voilà tout le secret. 

Si, en suivant le conseil de Lapiace, on examinait 
avec une attention d’autant plus scrupuleuse qu’ils 
paraissent plus difficiles à admettre, tous les préten¬ 
dus phénomènes de la sorcellerie, on verrait, comme 
dans le cas présent, la sorcellerie s’évanouir et la 
baguette rester ce qu’elle est réellement : coudrier, 
aulne, hêtre ou pommier. 

P. Maktepam. 
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A TRAVERS LA FRANCE 


A L « K l; T VILLE 


Albertville est mit localité nouvellement française, 
comme h 111 1 1 -> celles du déparie me ni dç fa Su vi de, 
dont elle l'-it iidf soiis-préferluru. il \ a vin|ît-ilctix 
ans, e'était encore mu? ville piéimmlnsr, i«t son imrii 
même rappelle le son venir d'un roi de S a î f t [ ; li ;_r n e. 


ville n'e>l en elte-mémc ni rurietisp ni pitlort-Hpic. 

Cnn il a us i'M moins.notent? ; néanmoins, e e ii'ot 

pas j ioiL e y voir des maisons délabré*®, l'IiidltliMI 
nuirai Mrs et les ni nies d km rlc'iUau tin moyen âge, 
qu'on gravira ta côte qui y rnmïiiiL, mais pour admi¬ 
rer la belle Mie dont un y joint sur la vallée de 
DUêre, 

Albertville a aussi pour elle sa Tnitgnilfque ail'na¬ 
tion* Lia ses promenades parfaitement enlreleun 
l'ieil, ail lieu de s'abaisser sur îles vallées, s’élève 
pour li'iiiempler avec ravi* sentent de bel lus murn 
Lagnes détachées du massif des Alpes. V Doieidrul. 



Atberlvillif, 


Cliiirles-Alliet L qui l'agrandiL ut lin Hulin J t aspect 
dkint? ville moderne. 

19 existait autrefois, sur mu: plale-lor. avancée 

qui domine le continent de l'Isère et de |Ar!y p nue 
furluresse d'origine gauloise mi imiuhm, qui prit, de 
m SÏliratimi, le nom dè i Pmi lia us Ce fui an moyeu âge 
et presque jusqu'il nos jours une ville assez proqiirr, 
réduite à uelre main [ lui a lit que l'humide annexe 
administrative d’un village voisin,, nièpilal, situe a 
t uu -"iki ïiii-lres eu itmupl, au ton il de la vallée, sur 
ta rive droite île l'Ark. C'est de 18CA que date le nom 
ueluel de rihipjtal» de venu successivement un bourg 
el une petite ville. 

La population de lu commune d'Albertville a presque 
doublé depuis Lan nos mn de la Su voie : en I M3l>, elle 
était loin iS aUeiiidie le chiffre de Irak mille h.ibj- 
tanls ; cite dépasse aujourd'hui celui de cinq mille, 
l,e guuveriieineiiL français a récemment fait entourer 
les deux bourgs d u nu cdriluri' île forts. 

Comme ta plupart des cités modernes, \lbtot~ 


i Vsl la Itdle-Kloile, longue < rêfe qui -r dirige eu 
ligne torlüense du sud au nord, ri dont lu trime se 
dresse â ts|8 mètre® d'alUludu, r‘i;$Uà*dire du b tu- 
leur ;m-rie^us Hrs mers, \ 1*0 ri uni, cVal le Miianlin, 
montagne de 2idô mètres, dioit trois crêtes rocheuses 
forment à leur réunion le pi ont en I minant. Ce* der¬ 
niers e&oarpcmenls île celte montagne plongent sur 
quaire vallées H infèrent es : celle de LU ère au gud- 
ouesl, celle de J'irly et dVlbeitville à l'muM, uitlk 
du Duron au und-onesl d au rmrd, colle de I Argetl' 
tint; a ïkusl. 

U vallée du Duron iiesl autre, en majeure partie, 
que relie de Dean fort, justement célèbre parmi les 
touristes, et riche eu pâturages qui sont réputés les 
meilleurs de la Savoie, Dean fort, lu dicl-ikui. e*l un 
juuirg de plti» de deux mille limbitanb, qui occupe 
une position des plus charmante®, 

U invar; Saixt-Dacl. 

* - g-P— -f 
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XV 

L« Leuü'Ei.int pente qu'il fera btan de rendre viiite à St 1 "* de 
Hnc({iie* — A la ojrtta «Ida me^e. — Le I tau tan,;* ni Pertiïj* 
rl/ptiie (feus carte* i* Li porl" dt3 H le marre, - M' " de Elacijurt 
ta jliine I a tarde Xéx|, 

Le liculenanL homme discret, et pêcheurconscien¬ 
cieux* # étuil remis â observer k# ablettes et, Umi en 
ub*i a rv*tiL leîs nbletle*. ü se demandait s'il ne remit 
pus bien* et plus lût que plus laid, de rendre visite à 
M** fie llacques. H s'étonnait de n'v «voir pas déjà 
songé. enr enlln, M* r de Bïicques était une vieille 
dame fort agréable, el son liîs s'était toujours montré 
charmant, « le suis un malotru, se dit te lieutenant 
pour conclure, et dès demain...,. ► l*à-dessus il plia 
bagage el rentra dans son joli petit logis. 

Quand la porte d« 1a Maison sus lî ri ma cet s ouvrit 
pour livrer passage ïü™ Quentin el îi ses Voraces, 
l'épicier se précipita vers l'enlrée de sa hou U que, 
suivi de su femme et de se# deux garçons. 

Mais ails comptaient sur un spectacle divertissant, 
ils furent singulièrement atlnipc*. Les Voraces, repus 
et harassés, suivirent leur chef de nie d'un pas lourd, 
sans se livrer à aucune cxceulricilé. 

* Eh bien? dit l'avoué quand tl vil rentrer sa 
bande. 

— Eli bien ! répondît la mère des Voraces* ils se 
sont asse* bien tenus. 

— Qu'a dit la tante Lamas? 


— Elle a dit qu'elle était 1res c *intente deux cl 
qu'elle rmnpLail les revuir btcnlûL > 

L’avoué se frotta les mains, persuadé que cet heu* 
reux résulta ( était dû sur tout aux menaces terribles 
Pjull avait adressées à ses hoirs au moment du départ 
de l expédition. 

La grand'messe vient de fin ir à l'égl ise de la Tri* 
ni lé. Les fidèle# commencent à sortir, Parmi ers 


fiilé 1rs, ceux qui n oiiL pa- cnoore déjtuiné lîïent rapi¬ 
dement, sans regarder ni il droite ni a gauche, et pen¬ 
dant dix minutes, dans les rue* silencieuse* qui 
s'enchevêtrent autour de l'église et forment la paroisse 
de la Tritiilé* l’on entend des pas pressés et des hruils 
de portes qui sc referment. 

Les Hdèk^ qui ont déjeuné avant la grand messe 
{eL ce sont de beaucoup les plus nombreux t sorleul 
lentement, formant des groupes* échangent des coupa 
de chapeaux,des révérences ou des poignées de main. 
D- Jf-Ujii' il V r - * 11 j 11 “ ■ ■ ri t--i-ir,.\ <• ii >c Dut. -n r le par - 
vis* des vîntes sommaire» qui sont commit Je prélude 
el l'annonce des visites pim* sérieuses* plus proton* 
géea que l’on échangera lotit a I heure, de maison à 
maison. 

Les méchantes langues prétendent qu'a Sainte- 
Suaamie, les gens de la < société) ne pensent, ne par¬ 
lent el ne remuent que le dimanche* entre In grand'- 
messe et les vêpres-Celle légende, évidemment dififc- 
maLoire, e*t née, sansdmlle.de ce fait que la plupart 
des fidèles de la société parcourent la ville* leur livre 
de messe a la main, sonnant ou frappant de porte en 
porte, et retournent à vêpres sans être tenlrés chez 

0 
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eux dans l'intervalle. Après vêpres, commencent les 
visites de grande cérémonie; la paroisse de la Trinité 
pousse des pointes jusque dans les régions moins 
aristocratiques de la paroisse de la Madeleine, et 
réciproquement. 

Aux fidèles qui sortent de la Trinité « sur le coup 
de midi » se joignent pas mal de profanes, qui vien¬ 
nent là pour voir « sortir le monde », il y a si peu de 
distractions à Sainte-Suzanneî Un des plus assidus 
.parmi ces profanes, était le lieutenant Larlail. 

« Vous ici!» s’écria le lieutenant Larlail, qui fendit 
vivement un groupe de curieux derrière lequel se 
dissimulait assez maladroitementson frère d’armes, le 
lieutenant Perluys. « Mon cher, je vous préviens cha¬ 
ritablement que vous ne trouverez pas ici ce que vous 
y venez chercher. » 

•Le lieutenant Perluys rougitcomme une jeune fille 
et regarda son frère d’armes d'un air effaré. El, tout en 
regardant son frère d’armes d’un air effaré, il se disait 
en lui-même: « Me serais-je trompé de paroisse?» 

«Vous auriez mieux fait, reprit le lieutenant Lar¬ 
lail, d’aller pêcher la truite avec le capitaine Gérard. 

— Je ne suis encore qu’un novice, répondit le lieu¬ 
tenant Pertuvs en s’efforçant de sourire, et ce n’esl 
que plus tard que le capitaine Gérard m’initiera à la 
pêche de la truite. 

— Regardez-moi défiler tout ce monde-là, dit le 
lieutenant Larlail d’un air profondément découragé. 
Qu’esl-ce que nous venons chercher ici, vous et moi ? 
de jolies toilettes bien claires et bien gaies, et aussi 
de jolis visages, n’est-ce pas? 

— Évidemment, répondit le lieutenant Perluys, qui 
ne put retenir un soupir de soulagement et de satis¬ 
faction, en voyant que le lieutenant Larlail était à cent 
lieues de la vérité. 

— Bon î reprit le lieutenant Larlail, eh bien ! encore 
une fois, regardez-moi cela et diles-moisi yous n’êles 
pas cruellement désappointé. 

— Cruellement est le mol, » répondit le lieutenant 
Perluys, et il parlait en toute sincérité, car il ne trou¬ 
vait pas ce qu’il était venu chercher; tout à coup, 
ce qu’il cherchait il le trouva et il recommença à 
rougir. 

« Une figure nouvelle! s’écria le lieutenant Larlail; 
oh! la jolie personne blonde! Ma foi,'elle est si char¬ 
mante que je lui pardonne d’être en noir. » j 

Le lieutenant Perluys avait vu la jolie personne 
avant le lieutenant Larlail ; lui aussi, il lui pardonnait 
d’être en noir, le noir lui allait si bien ! mais en 
revanche, il ne pardonnait pas au lieutenant Larlail 
de traiter Octavie comme une personne sans consé¬ 
quence. 

« Est-ce que yous ne la voyez pas? reprit vivement 
le lieutenant Larlail. 

— Je cherche, » répondit effrontément le lieutenant 
Pertuys, et, avec une mauvaise foi insigne, il affectait 
de regarder la femme du président du tribunal. Cette 
dame était en noir, il est vrai, mais elle n’était plus 
toute jeune, elle n’avait jamais été jolie, et elle avait 


les cheveux si désespérément roux, qu’on ne pouvait, 
sans une cruelle ironie, la traiter de blonde. 

«Mais que faites-vous donc de vos yeux? s’écria 
lelieutenanl Larlail avec impatience. On vousdil une 
demoiselle blonde et vous regardez une effroyable 
rousse. Tant pis pour vous, elle est passée mainte¬ 
nant! » 

Le lieutenant Perluys poussa l’hypocrisie jusqu’à 
faire le gesle des épaules qui signifie: « Le malheur 
n’est pas grand ! » 

« Croyez-moi, Perluys, reprit le lieutenant Larlail, 
avec une roideur un peu méprisante, pêchez à la ligne, 
mon garçon, le capitaine Gérard a raison, vous êtes né 
pêcheur, et pêcheur vous mourrez! » 

Deux hussards au milieu d’une foule de pauvres 
« civils », c’est comme qui dirait, deux coquelicots 
ou deux bleuets qui tranchent avec éclat sur la teinte 
monotone des blés mûrs. Octavie, qui avait le don de 
voir sans regarder, avait involontairement remarqué 
les deux héros. L’admiration quelque peu indiscrète 
du lieutenant Larlail lui avait souverainement déplu. 
Elle savait gré au lieutenant Pertuys d’avoir respec¬ 
tueusement détourné ses regards. C’était l’acte d’un 
homme bien élevé, comme le salut du pêcheur de la 
veille. En effet, elle avait reconnu, du premier coup 
d’œil, que l'officier bien élevé n’était autre que le 
pêcheur. 

Celte coïncidence ne lui déplut pas, mais, Ja minute 
d’après, elle n’y pensait plus. La tante millionnaire et 
sa nièce étaient devenues tout à coup le centre d’un 
groupe, formé d’éléments très divers} en première * 
ligne, unëgrande femme endimanchée, rouge de confu¬ 
sion, et très embarrassée de sa personne. Celle grande 
femme aurait volontiers évité d’aborder M 1 "* .Lemas 
en public, mais son mari, le terrible n&bol, lui 
avait formellement enjoint de présenter ses hom¬ 
mages à la tante Lemas et de la remercier de son 
invitation. Quand bien même elle aurait osé méditer ' 
de se dérober à ce devoir, ses enfants ne leluiauraienl 
pas permis. Bon gré mal gré, ils l’auraient entraînée 
en tirant sur sa jupe. 

M rae Lemas accueillit sa grande nièce avec une bonté 
parfaite, et Octavie se chargea d’occuper les enfants. 

A ce groupe, déjà très compact et très animé, 
se joignirent des personnes curieuses, qui avaient 
connu M me Lemas avant son mariage, et qui n’étaient 
pas fâchées de renouveler connaissance avec elle, 
devant témoins. C’est quelque chose, surtout dans 
une petite ville, que de se montrer publiquement sur 
un pied d’intimité avec une personne millionnaire. 

« Venez-vous? dit le lieutenant Pertuys au lieutenant 
Larlail, qui contemplait ce spectacle avec une atten¬ 
tion profonde. 

— La fille et la mère sans doute? répondit le lieu¬ 
tenant Larlail. 

— Qu’est-ce que cela peut vous faire? demanda le 
lieutenant Pertuys en tirant son camarade par'la 
manche. 

— Permettez; je cherche à me rendre compte. Je 
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ne lésai jamais vue» ni l une ni l'autre, Hagarde* donc 
comme ou les entoure. Cest un vrai baise -timm. EL 
celte marmaille! Des neveux, sam* doute. 

— Probablement!» Lé lieutenant Perluyâ ne put 
s'empêcher de tressai U ir d'aise en voyant s'allonger 
la liste îles nés eux de la tank )V/r. 

< Allons. Lar* 
laiL reprit * il 
aussitôt, venez 
au Ion non’» re¬ 
marquera» Avez* 
vous >u le nou¬ 
veau diesal du 
colonel? » 

Le lieutenant 
Urleil, grand 
amateur de che- 
veux, donne dans 
le panneau, et 
se laissa emme¬ 
ner, tout en cau¬ 
sant du nouveau 
cheval du colo¬ 
nel. 

Ce sujet épui¬ 
sé, U Tut ques¬ 
tion du capi¬ 
taine Aubry qui 
permutai L 

Sur les trois 
heures, lé lieu¬ 
tenant PeHuï» 
s assura qu’il y 
avait des caries 
daim son porte* 
cartes, hésita 
cuire plusieurs 
paires déganta, 
les essaya tour a 
lotir et sc décida 
pour celle qui 
le serrait lé pi us. 

Après quoi il 
descendit rapi¬ 
dement son es¬ 
tai ier et se diri¬ 
gea tout droit 
vers U demeure 
do M, te maire. 

Entre le mo¬ 
ment ou Usonna 
cl celui où au lui 
ouvrit, il se demanda quelle raison acceptable il pour¬ 
rait bien donner pour expliquer sa longue éclipse» 
Comme il arrive toujours eu pareil ras, celtes dont 
il s était contenté jusque-là lui parurent pitoyables 
au dernier moment. IL tomba dans une grande per¬ 
plexité, d u il laure ut le Lira d'un rnuL Madame était 
sortie et M. le maire aussi. 


Le lieutenant hésita un instant, ouvrit la bouche» 
comme pour demander un renseignement, puis se 
ravisa, et remit deux cartes à Laurent, en exprimant 
se* regrets- 

Laurent referma la porte, déposa les deux caries 
sur un plateau, et retourna à 1 office, ou Faucbetk 

et la cuisinière 
l'attendaient 
pour continuer 
In partie de 
whîsl, interrom¬ 
pue par h: coup 
de sonnelLc* 

* Létall hu 
mort a jouer, dit 
gravement la 
cuisinière qui 
prenait Je jeu 
de whist au sé¬ 
rieux, presque 
au tragique. 

— Qui est-ce 
qui a sonné? de¬ 
manda Fanchcl- 
le qui considé¬ 
rait le whist 
comme un pas- 
sc-temps et mm 
pas comme mi 
devoir impé¬ 
rieux» 

— Le lieute¬ 
nant Perluvs, 

■w * 

répondit Lau¬ 
rent, en mouil¬ 
lant son pouce 
pour faire glis¬ 
ser ses caries. 
— Übttnanl 

jeune homme, 
très poli et fres 
bien élevé, fit 
observer Ka fi¬ 
che lie; Madame 
I aime beaucoup 
parce qu’ils Se 
chamaillent en¬ 
semble. 

— Celait au 
mort à jouer, ■ 
reprit sèchement 
b cuisinière. 

Le mort joua, les vivants jouèrent et la partie con¬ 
tinua. 

De l'autre côté de la porte, Je lieutenant i‘erluy«, 
immobile, se demandait à quoi iî emploierait bien 
?on temps. Il avait 'compté trouver Si®* de Banques, 
causer avec elle, ta taquiner, être taquiné par elle, et* 
dan* le décousu d’une conversation à bâtons rompus, 
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recueillir certaines informations. N’ayant pas décidé 
d’avance ce qu’il ferait, dans le cas où M œe de Bacques 
serait sortie, il ne savait s’il devait descendre la rue, 
la remonterj ou s’engager dans la rue Polterie qui 
s’ouvrait devant lui. 

lise décida pour la rue Polterie; peut-être parce 
que la rue Polterie aboutit au quai Voisinier, lequel 
aboutit au quai du Champ-de-Mars, lequel fait face au 
jardin Chévéran. 

La terrasse du jardin Chévéran était vide, absolu¬ 
ment vide. Dans le jardin lui-même régnait le silence 
le plus profond. Le seul indice de vie humaine qu’y 
put observer le lieutenant, ce fut le mouvement de 
deux jambes masculines, qui arpentaient une allée. 
Le reste de la personne du promeneur était caché 
par les branches retombantes de la grande allée de 
platanes. 

Les deux jambes en question appartenaient à M. le 
maire, qui s’en servait pour faire une petite prome¬ 
nade hygiénique, en fumant un cigare. 

Oetavie montrait sa chambre à M me Jeannin et au 
petit Paul. M rac de Bacques, seule dans le boudoir 
avec M rae Lemas, s’amusait à la taquiner. 

« Ma chère Joséphine, il m’est venu un scrupule à 
propos de ce mariage. 

— Lequel, madame? 

— Vous donnez vingt mille francs de dot à Oc- 
tavie. 

— Oui, madame, comme à toutes les jeunes filles 
de ma famille. 

— C’est que le ministre de la guerre exige vingt- 
quatre mille francs, pas un sou de moins, des jeunes 
personnes qui aspirent à l’honneur d’épouser des t 
officiers. 

— J’ajouterai volontiers quatre mille francs, répon¬ 
dit innocemment M me Lemas. 

— Mais alors on pourra vous accuser justement de 
faire des préférences. Ces quatre mille francs-là seront 
pris sur une autre dot. Avec quatre mille francs, vous 
marierez deux jeunes ouvrières, qui attendront sous 
l’orme pour les beaux yeux deM rtto Oetavie. En prenant 
les dispositions que vous avez prises, vous vous êtes 
lié les mains. 

— Je ferai des économies sur mon train de mai¬ 
son. 

— Vous n’en'avez pas le droit, car ces économies, 
vous ne pourrez les réaliser qu’aux dépens de quel- 
qu’un.Je n’aime pas beaucoup les Voraces,par exemple; 
mais les Voraces ont droit à une indigestion au moins 
par semaine, et vous n’avez plus le droit de les en 
priver. 

— Vous qui êtes mon homme d’affaires, vous m’ai¬ 
derez bien à trouver quelque moyen. 1 

— Dix plutôt qu’un, s’écria M me de Bacques en 
prenant les deux 'mains de sa bonne Joséphine. Ne 
voyez-vous pas que je plaisante. Qui est-ce qui a 
songé à ce mariage qui n’aura peut-être jamais lieu ? 
C’est moi. Qui est-ce qui y tient? C’est moi. Plutôt 
que de laisser ces quatre mille francs sur votre con¬ 
science, et de vous faire manquer aux engagements 


d’honneur que vous avez pris envers vous-même, je 
parferais de mes propres deniersla dot réglementaire. 
Pas d’objections, s’il vous plaît ! D’autant plus que je 
n’en viendrai probablement pas à cette terrible extré¬ 
mité. Si nous marions nos deux jeunes gens, le mien, 
qui est riche, reconnaîtra volontiers, au contrat, avoir 
reçu les quatre mille francs supplémentaires. 

— Cela lui paraîtrait bien singulier. 

— Singulier ! s’écria M rao de Bacques. S’il se permet¬ 
tait de trouver cela singulier après que je lui aurai 
fait l’honneur de le mettre au courant, je lui dirais, 
parlant à sa personne : c Mon garçon, je me suis trompée 
'sur votre compte, vous n’êles pas ce que je croyais; 
topez là! notre nièce n’est pas pour vous. » 

— Si j’ai une faveur àvous demander, ditM me Lemas 
en riant, c’est de ne point pousser trop vile en réalité 
ce mariage déjà si avancé en paroles. Laissez-moi, 
comme on dit, le temps de me retourner; ne m’enle¬ 
vez pas ma chère petite auxiliaire avant qu’elle ait 
organisé mon établissement, mon « institution» comme 
vous dites. 

— Combien vous faut-il? demanda M m * de Bacques. 

— Je demande six mois. 

— On vous les accorde. Voulez-vous sonner Lodier 
pour qu’il m’apporte M. le maire. Nous n’avons plus 
de secrets à nous dire, son cigare doit être fini, et 
j’ai comme un vague pressentiment que je recevrai 
aujourd’hui une visite que je tiens à recevoir. Trois 
heures! reprit-elle, après avoir jeté un coup d’œil à 
la pendule, je crains de m’être attardée à causer avec 
vous. C’est toujours demain que vous recevez les 
nabots? Je viendrai. Ah! monsieur le maire, offre-moi 
Ion bras, vite, vile; au revoir, ma bonne Joséphine. 
Excusez-moi auprès de M ,no Jeannin et d’Octavie, je 
n’ai réellement pas le temps de les attendre. Je vous 
ai accordé six mois, ajouta-t-elle sur le seuil de la 
porte; employez-les bien de votre côté ; moi je les 
emploierai de mon mieux, je vous en préviens cha-' 
rilablemenl. » 

XVIII 

M mo de Bacques élonne M. le maire. — M. le maire invite 
le lieutenant Pertuys à dîner. 

Ces paroles mystérieuses n’eurent pas la puissance 
d’émouvoir M.le maire : il s’en remit comme toujours * 
au temps du soin de les lui expliquer. Celte fois, le 
temps fut bon prince et ne le lit pas languir seulement 
cinq minutes. 

« Que penses-lu de cette petite Oetavie ? lui demanda 
à brûle-pourpoint son impétueuse maman. 

— Ce que j’en pense? 

— Oui, ce que tu en penses? 

— Je pense que e’est une des plus jolies petites 
blondes que j’aie jamais vues. 

— Moi aussi, et puis ? 

— Et puis, il me semble qu’elle a bon caractère, 
qu’elle aime beaucoup sa tante et qu’elle montre 
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beaucoup de patience envers les en fa fl h ; en un mot 
j>j» périmé tout le bien du monde, 

— Et lu as raison, Et, difi inni maintenant, que 
penses-tu du lieutenant Perttryaî 

— Vous le savez d'avance, je fais Je plus grand cas 

de ce Jeune officier. 

— Kl Lu as encore raison, Et maintenant, que pen- 
«h raison d’un mariage entre la petite Oetavïe et le 
liéulenanl ifertuys? 

— Vous me prenez d'un peu court, répondit H- de 
Barques, en regardant sa mère avec surprise; per- 
uieUez-rnoi, en bon fils, de m'eu référer à l'opinion 
de ma maman, 

“Ta maman les marie dans sis mois* voilà son 
opinion. 

Vous ne me mystifiez pas? 

— l'as coite fuis, non! je Le parle Je plus sérieuse* 
ment du momie. 


répond]I la maman de M. le nAtre avec un sérieux 
parfait, fhmc, je n'alSriue pas qu'ils se connaissent, 
on du moins que la jeune Hile ait remarqué le jaune 
homme, Quant au jeune homme, je ne jurerais pas 
qu’il n'a pas remarqué la jeune tille, 

— Mais où ? mais quand ? 

— J’ai recueilli certains indices qui L'ont naturel' 
leirienl échappé. Je me demande pourquoi, pur exem¬ 
ple, le lieutenant Perluys pêche avec Lanl d obstina- 
lion en face du jardin de noire amie? 

I> peut être {‘effet d’un pur hasard, 

— Je le veux bien. Je nie demande aussi pourquoi, 
ivujourd liui même, le lieutenant Pertuys est venu 
voir sortir les Udèles à Lissue de la piand'messe, 
Lui qui iiétait jamais venu avant l’arrivée de 
M mt Lamas? 

— Mai* vous a\ez donc une police secréte à vos 

ordres 1 s'écria 


Pourquuî me 
prêtes-tu gratui¬ 
tement rintcii* 
tinn de te mys- 
liller? 

Gralulte- 
uicnl ! gratuite¬ 
ment ! reprit 
\L le maire avec 
un hochement 
de tète signifiai- 
UT cl un sourire 
île t>OTint hu¬ 
meur. 

— Mettons que 
je t’aie mystifié 



V. le maire, 

— Oh î mon 
Lieu non! ré¬ 
pondit U ma¬ 
man de M, le 
maire, j’ai loul 
simplement une 
paire d'oreilles 
qui ne vaut plus 
ce qu'elle valait 
autrefois, mais 
dont je lire le 
meilleur parti 
possible : j'é- 
coule tes visi¬ 
teurs d’entre 


quelquefois. 

— Souventî 


SL I# maire l’.irquiLU de*a conunluitm. (p. i S£ > oa l - 11.) 


messe et vêpres» 
ces bonnes 


— M etto n a 

que je t aie iiiystilïé souvent, relie foi^d je ne te 
mystifié pas. Pourquoi fais-tu cetiti mauvaise figure? 
S’il faut qtie l'un adresse, pour le passé, des excuses 
à Monsieur,,, 

— Monsieur aimerait mieux des explications pour 
le présent, 

— Quelles explications? Ne me suis-je pas expri¬ 
mée avec une clarté parfaite en disant: «Je les marie 
dans six mois. * 

— tout cela e-d sj brusque» si inattendu, 

— ta vie est pleine de choses brusques et inatten¬ 
dues» reprit sentencieusement la vieille dame ; es-tu 
arrivé à ton Age sait* I en apercevoir? 

— Certainement non! répondu docilement M. le 
maire. Ainsi tout est convenu? 

— Tout est convenu entre mot et moi, reprit la 
vieille dame avec une ConMance admirable, Joséphine 
prêle les mains à mou projet; quant aux jeunes 
gens,*, 

— Se connaissent-il* seulement? demanda SÉ. le 
maire avec une toute petite pointe d’ironie. 

— Je n'affirme que les choses dont je suis sûre, 


commères des 

deux sexes» qui uiit des yeux de lynx et des langues 
de,., de commères, c’est tout dire. 

— Ainsi voua croyez que le lieutenant Pertuys a 
remarqué noire petite amie. 

— J’en suis presque sûre, et je ne jurerais pas que 
notre petite amie n’a pas remarqué le l ien tenant 
t'ertuys, Cest une IHh d'Eve, vuu?- savez, et II^ filles 
d'Eve apportent en naissant le don de voir sans 
regarder, et de faire leurs petites observations sans 
observer. 

— J'admets cela, répondit M. le attire, d un. air 
réfléchi; mais je ne vots pas où tous ces menus faits 
nous conduisent, 

» Pour *e marier, encore faut-il connaître autre- 
menl que de vue, et je ne vois j<as «nus quel preiexle 
ou parquet artifice on pourrait introduire le lieute¬ 
nant dans îa place. 

— Hans la place, il ny faut pas songer ; du boni 
Pc tua* est absolument décidée à ne recevoir que 

ses parents; et puis, à supposer qu’elle fil exception 
en faveur du lieutenant, les corn mères d’entre messe 
et vêpres auraient trop beau jeu. Mais la place a des 
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approches où notre jeune guerrier peut se poster et 
d’où il pourra ouvrir le feu sur la place. 

-—Quelles approches? demanda naïvement M. le 
maire. 

— Mais, par exemple, la maison de M. le maire, 
riposta M mo de Bacques. Nos amies sont en deuil, il 
est vrai, et par conséquent ne fréquenteront pas le 
monde de longtemps, si elles le fréquentent jamais. 
Nous savons, toi et moi, qu’elles viendront toujours 
très volontiers chez nous et alors .. 

— J’entends bien, objecta M. le maire, je suis per¬ 
suadé que le guerrier, comme vous dites, fréquentera 
volontiers la maison, quand il saura que nous n’y 
vivons pas seuls, en ermites; mais s’il continue à 
nous faire tous les six mois une visite de cérémonie, 
je ne vois pas trop quand aura lieu 'la première 
rencontre. 

— Celte objection ne manque pas d’un certain bon 
sens, en tant qu’elle vient d’un homme, c’est-à-dire 
d’une créature peu clairvoyante et peu au fait de la 
vie de ce monde. Voici ce que je réponds. Si le guer¬ 
rier est dans les sentiments où je crois qu’il est, et 
s’il a suivi attentivement à Saint-Cyr le cours d’art 
militaire, il viendra nous voir aujourd’hui, non pas 
pour vos beaux yeux ni pour les miens, mais parce 
qu’il m’a vue hier sur la terrasse de M me Lemas; d’où 
il a dû conclure que nous connaissions la dite dame 
Lemas, et même que nous étions assez intimes avec 
elle. 

« Je te déclare d’avance que je mets tout amour- 
propre de côté; j’invite le guerrier à dîner, à la for¬ 
tune du pot; il se défend hypocritement et accepte, la 
joie dans l’âme. Il me doit une visite ; je lui insinue 
que s’il tient à me voir, il me trouvera surtout dans 
•la soirée. Il vient un beau soir. Ce beau soir-là, il 
rencontre peut-être nos amies; s’il ne les rencontre 
pas, je suis si aimable, ou plutôt toi et moi nous 
sommes si aimables, qu’il finit par revenir tous les 
soirs. 

— Ce que femme veut, Dieu le veut, dit M. le maire 
avec une admiration sincère, voilà donc les choses au 
point où vous les voulez; il y a encore une question 
qui m’embarrasse. 

— Laquelle? 

— La question du contrat. Je ne suis pas l’homme 
d’affaires de M mo Lemas, mais elle vous a parlé de 
ses intentions devant moi ; elle m’a paru fermement 
résolue à ne jamais dépasser la somme de vingt mille 
francs pour doter sa nièce. 

— C’est exact. 

— Or, vous savez ou vous ne savez pas que la dot 
réglementaire pour une jeune fille qui épouse un of¬ 
ficier est de vingt-quatre mille francs. 

— Un bon point, Henri, je t’assure que lu es en 
progrès; voilà que tu parles affaires comme père et 
mère. 

— J’accepte le bon point, répondit Henri avec un 
sérieux parfait; mais cette récompense honorifique 
ne résout pas la difficulté. 


- 1 - De mieux en mieux, mon garçon, hardi ! pousse 
la pointe. 

— Je crois avoir dit ce quej’avais à dire, et j’attends 
la réponse de l’oracle. 

— La réponse de l’oracle, la voici. Joséphine 
donne vingt mille francs, pas un sou de plus. Et alors, 
de deux choses l’une... Tu m’écoules avec attention? 

— Je vous écoute de toutes mes oreilles! 

— Ou bien la personne qui a eu la première l’idée 
de ce mariage, qui y lient, qui s’en amuse, qui est 
impatiente comme une vieille femme dont les jours 
sont comptés, donne les quatre mille francs supplé¬ 
mentaires à la barbe de son héritier. 

— Lequel approuve des deux mains. 

— Ou bien le jeune homme, mis au courant de la 
situation, le jeune homme, qui est riche pour deux, 
accepte les vingt mille francs, et reconnaît en avoir 
reçu vingt-quatre mille. 

— Reste à savoir si les parents du dit jeune homme 
approuvaient cet arrangement. 

— Le dit jeune homme est majeur’ 

— Oui, mais le dit jeune homme étant parfait, 
comme il a été convenu plus haut, doit être, par voie 
de conséquence, un fils respectueux.’ 

— Quand nous le voyions plus souvent, il m’a sou¬ 
vent parlé de sa mère, et, d’après ce qu’il m’en a dit, 
j’ai le droit d’affirmer qu’elle ne fera pas d’objections. 

— Reste le père. 

— Le père, je ne le connais pas. 

— Reste la combinaison n° J. 

— Tu es réellement un brave garçon, dit M 1,10 de 
Bacques en regardant son fils avec complaisance. As- 
tu ton loquet? Non! Alors, sonne! > 

M. de Bacques sonna. Laurent ouvrit la porte avec 
une figure souriante, car il venait défaire unchleme. 

<r II n’est venu personne? demanda M ,n0 de Bacques, 

— Il est venu M. et M ,ne Tardiveau, répondit Lau¬ 
rent. M. elM mo Tardiveau prient Madame et monsieur 
le maire de les excuser de ne point avoir laissé de 
cartes. M. Tardiveau a cherché longtemps dans^son 
livre de messe, et s’est aperçu qu’il les avait oubliées 

— Et puis? demanda M mo de Bacques. 

— Et puis, il est venu M. le lieutenant Perluys. » 

M mo de Bacques ne put dissimuler un sourire de 

satisfaction; elle regarda en côté son fils qui souriait 
également. 

« M. le lieutenant Pertuys, reprit Laurent, a beau¬ 
coup regretté de n’avoir pas trouvé madame et mon¬ 
sieur le maire ; il a dit qu’il reviendrait. 

— Aujourd’hui? demanda vivement M me de Bacques. 

— Il n’a pas parlé d’aujourd’hui, madame, mais 
j’ai cru comprendre que ce serait bientôt. Il avait l’air 
tout à fait contrarié. 

— C’est bon, * dit M mo de Bacques, en prenant les 
deux cartes que Laurent lui tendait sur le plateau. 

Quand elle fut seule avec son fils, dans le boudoir : 

«Il est venu! s’écria-t-elle en brandissant les deux 
cartes avec une joie d’enfant. Qu’est-ce que je t’avais 
dit? 11 est venu, et il avait l’air contrarié de ne pas 
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nous rencontrer; Laurent l’a dit en propres termes, 
et Laurent n'est pas homme à inventer de ces choses- 
là. Qu’en dis-tu? 

— Je dis que j’admire votre perspicacité. 

— Eh bien, donne-moi, à l’instant, l’occasion d’ad¬ 
mirer la complaisance. Cede à une fantaisie de la 
Weilie maman! 

—• Que faut-il que je fasse ? demanda M. le maire en 
baisant la main gantée de sa maman. 

— Prends ta canne et ton chapeau. Donne un coup 
de pied jusqu’au logement du lieutenant Pertuys, ce 
n’est pas bien loin... 

— Et quand ce serait bien loin ! lit observer M. le 
maire, croyez-vous que j’hésiterais... 

— Non, non! lu n’hésiterais pas à faire une longue 
course pour me complaire, mon bon garçon, mon 
cher enfant! Tu diras au lieutenant Pertuys que je 
lui en voulais beaucoup, ce malin encore, de nous 
négliger comme il l’a fait, que sa "visite m’a un peu 
radoucie ; mais que je mets une condition au pardon 
complet, c’est qu’il viendra dîner avec nous ce soir, 
en voisin, sans cérémonie. Je n’admets pas d’objec¬ 
tions. 

— S’il en fait cependant? 

— Pulvérise-les d’un seul mot : Ma mère le veut. 

— S’il est invité ailleurs? 

— Il se désinvitera. 

— Mais, cependant... 

— 11 n’y a pas de: mais, cependant! Il se désinvi¬ 
tera. Comprends donc, mon enfant, que si j’ai envie 
de l’attirer, il a encore plus grande envie de se lais¬ 
ser attirer. Va, cours, vole et reviens. » 

M.le maire obéit, parce qu’il avait l’habitude d’obéir, 
mais pendant tout le trajet, ce fut un maire bien per¬ 
plexe. 

M ,n0 Yeuve_Leloup, qui prenait un petit air de soleil 
sur sa porte, ayant affirmé à M. le maire que M. le 
lieutenant Perlins était chez lui, M. le maire gravit 
l’escalier et frappa un coup discret à la porte. 

L’ordonnance vint ouvrir et annonça : c M. de 
llacques !' > 

Dès son entrée, 31. le maire comprit qu’il était le 
bienvenu. 

Oui, il était le bienvenu; la physionomie du lieu¬ 
tenant le lui dit en propres termes; et l'empresse¬ 
ment du lieutenant confirma les aveux de sa phy¬ 
sionomie. 

Comment M. le maire n’aurait-il pas été le bien¬ 
venu? Car, c s’il n’était pas la rose >, il en apportait 
pour ainsi dire le parfum. 

31. le maire s’acquitta de sa commission le moins 
mal qu’il put, et réussit au delà de ses espérances, 
sans presque coup férir. 

Le lieutenant Pertuys acceptait avec une pro¬ 
fonde reconnaissance l’aimable invitation de M me de 
Racques. 

A suivre - _ J. Guurdix. 


LES COURSES A LA BAGUE 


Un carrousel à l’École militaire de Saint-Cyr. — Virgile et les 

jeux trovens. — Le jeu de bagues aux chevaux de bois. — Le 

Piing-rig des Hollandais.— Le tonneau des fêtes communales. 

— Un 15 août à la campagne. — La cuvellc des Bruxellois. 

Je m’y vois encore. Il y a de cela quelque quinze 
ans. Beaucoup de mes anciens condisciples termi¬ 
naient leur première année de Saint-Cyr, que devait 
clore le carrousel des élèves cavaliers. Plusieurs 
m’avaient envoyé une invitation et je tenais à y 
répondre par ma présence. 

Venu à pied de Versailles, tout en devisant avec 
des amis, je pénètre, à l’heure militaire, sous la 
grande porte de l’École et je me rends au lieu de 
Tendez-vous. 

, Il faisait beau. Une brise légère tempérait les 
chauds effluves du soleil d’août. Derrière un massif 
d’arbres une plaine étend son sol nu, aride, pous¬ 
siéreux. Dans une enceinte rectangulaire délimitée 
par une longue corde tendue sur de hauts piquets, 
se tiennent les officiers du manège en grande te¬ 
nue, bottés, éperonnés, la cravache à la main, le 
cigare aux lèvres. Us causent, vont, 'viennent, tan¬ 
dis que dans les tribunes réservées, adossée au 
fouillis d’arbres, s’épaissit lentement un charmant 
fouillis de toilettes féminines. Plus loin, dans l’ombre 
des allées des bosquets, des ombrelles aux cou¬ 
leurs vives éclatent comme de larges papillons. Ce 
sont, les mères des élèves, leurs sœurs, venues 
là avec leurs amies pour applaudir aux joutes des 
futurs officiers de l’armée française, qui leur ont 
galamment offert le bras pour les conduire aux tri¬ 
bunes. Elles s’étagent sur les gradins et bientôt l’on 
n’aperçoit plus qu’une haie mouvante faite de cha¬ 
peaux, de rubans, d’étoffes chatoyantes ajustées aux 
corsages, sur laquelle les rayons du soleil, en filtrant 
à travers les branches, jettent une pluie de louis d’or. 
Les têtes se penchent l’une vers l’autre, les lèvres 
s’agitent, un murmure vague comme un susurrement 
d’abeilles monte dans l’air. Là-bas, derrière un mur, 
les chevaux piaffent et hennissent, impatients d’en¬ 
trer dans la piste. 

Un coup de clairon retentit. La fanfare placée au pied 
de la tribune officielle sonne une marche guerrière. 
La barrière qui masque la brèche du mur tombe. L’es¬ 
cadron de Saint-Cyr fait son entrée au petit trot. Un 
crépitement de bravos l’accueille et s’éteint dans un 
frou-frou de soie. 

A celle ovation bruyante succède un silence rela¬ 
tif. Des mains finement ganlées braquent sur la 
plaine une mignonne jumelle. Des : « c’est lui!... le 
voilà!... regarde... le troisième du second rang... 
à gauche... en face... » volent et s’entre-croisenl dans 
l’air comme des volants que chassent les raquettes. 

L’escadron passe devant la tribune officielle, salue 
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et prend le galop, enlevant derrière lui un léger 
nuage de'poussière’que la brise emporte au loin 
dans la plaine. Puis il se déploie, se réunit, se masse 
au centre de la lice. 

•Des soldats accourent, portant des paquets de 
lances sur leurs épaules et les distribuent aux cava¬ 
liers. » 

Ainsi armés, ils se rangent en file indienne et 
le premier, sur un signal donné, met sa lance en 
arrêt et part dans un galop rapide. A temps égaux, 
le second,' le troisième et les autres le suivent. 
Ils passent sous d'immenses potences auxquelles 
pendent’ des anneaux de fer attachés par des ru¬ 
bans de couleurs variées. C’est à qui les enlèvera 
à la pointe de la lance et sans modifier l’allure du 
grand galop. Le cavalier qui réussit redresse son 
arme. L’anneau enrubanné glisse jusqu’au poignet du 
'vainqueur'. Autant d’anneaux, autant de rubans, autant 
de banderoles multicolores qui voltigent au vent de 
\le la course. ' ' ’ 

' La piste' parcourue, les jouteurs traversent l’arène 
'en diagonale et viennent devant la tribune officielle 
ficher en terre la pointe de leur lance. Les anneaux 
•tombent. Un marqueur les compte. Le cavalier qui en 
laisse le plus sur le terrain reçoit un prix. Le public 
applaudit. La fanfare sonne un air joyeux. 

Un appel de clairon aigu, prolongé, déchire l’air. 
L’escadron se reforme. Un autre exercice commence. 
.'Il faut franchir des haies, sauter entre des barres 
parallèles, lancer le javelot, se renverser sur la selle, 

’ le visage aux flancs du cheval et enlever, à la pointe 
’ du sabre, des têtes de carton plantées sur de légers 
1 monticules de sable. 

* 'Relie journée! fêle joyeuse! mais où êtes-vous, 
'charmants acteurs? Combien de vous, jeunes,'pleins 
'd’avenir;'heureux de vivre, aimés de \os mères, 
•choyés par vos* sœurs, combien de vous ont été 
‘couchés sur l’obiluaire de la' patrie au lendemain de 
•l’année terrible!... 

t 

' 'Pauvres jeunes gens, ils nous montraient, comme 
ceux qui leur succèdent nous montrent encore, que 
Ma vie physique; si'fort prisée et cultivée en Angle- 
■ terre, a toujours de fervents adeptes en France. Ils nous 
•rappelaient 1 les fameux jeux troyens de l’antiquité, et 
ils évoquaient dans la mémoire des spectateurs les 
vers de V Enéide de Virgile. 

* * Car, il ne faut point l’oublier, les jeux troyens, 
qui n’étaient au demeurant qu’une sorte de pyr- 

’rhique guerrière à cheval, constituaient non seule¬ 
ment un des exercices de Fhippodrome et du cirque, 
•mais encore un amusement noble et privilégié ré¬ 
servé aux jeunes gens des familles patriciennes. 

«Puis Énée, dit Virgile, donne l’ordre au peùple, 
; de* vider le cirque et de laisser le champ libre. Lés 
enfants s’avancent, brillant aux yeux de leurs pa¬ 
rents, sur des chevaux soumis au frein. A leur ar¬ 
rivée, un murmure d’admiration s’élève des rangs 
de la jeunesse trinacrienne et troyenne. Tous por¬ 
tent, selon l’usage, une couronne et une lance à 


pointe de fer. D’aucuns ont un léger carquois sus¬ 
pendu à l’épaule. Un flexible collier d’or, passé à 
leur cou, tombe sur leur poitrine... Lorsque la jeune 
troupe eut achevé le tour du cirque, se faisant 
admirer à tous les yeux, le fils d’Épylus, par un cri 
et un coup de fouet retentissant, donne de loin le 
signal. » 

Tous les peuples civilisés courent la bague. Nos 
enfants eux-mêmes se livrent à ce jeu —sur des che¬ 
vaux de bois, il est vrai — ce qui, du reste, ne sup¬ 
prime pas toujours le danger. J’ai vu des enfants 
i qui, croyant mieux viser, portaient à hauteur de 
l’œil le sabre de bois qu’on leur avait donné pour 
enlever les bagues pendant que les chevaux de bois 
tournaient à grande vitesse. Si, d^ns cette position, 
la pointe du sabre, au lieu d’enfiler la bague, touche 
la planchette au bord de laquelle elle pend, le poi¬ 
gnet, violemment repoussé en arrière, rencontre la 
figure du cavalier, et il se peut que la poignée du 
sabre, frappant sur la mâchoire, lui casse une ou 
plusieurs dents. Accident assez fréquent, qui • dé¬ 
figure le cavalier, le fait souffrir et cause des pleurs 
brûlants à sa mère, si fière de son fils. 

En Hollande, ces courses de bagues constituent, 
sous le nom de liing-rig , de véritables fêtes pour la 
jeunesse, mais pour la jeunesse seule, caries hommes 
mariés en sont impitoyablement exclus. Les jou¬ 
teurs, à cheval, s’arment d’une lance de bois à pointe 
émoussée, semblable à la lance courtoise dont les an¬ 
ciens chevaliers se servaient dans les tournois pour 
lutter de vaillance et d’adresse, et conquérir l’écharpe 
brodée dont la reine de beauté devait ceindre les 
reins du vainqueur. Au bout de la piste, droite, 
longue d’une centaine de mètres, large de vingt, se 
dressent deux poteaux supportant une barre fixe au 
centre de laquelle pend un fil retenant l’anneau. Four 
rendre la chute moins dangereuse on recouvre cette 
.piste d’un lit de sciure de bois. Tous les jouteurs 
se tiennent à une extrémité de la piste et restent 
à l’autre extrémité dès qu’ils ont fourni leur course. 

• Un des cavaliers se prépare-t-il à courir, aussitôt tous 
les assistants entonnent un chant d’une mesure très 
rapide, puis, au cri répété de : awjorte! awjorte I il 
-prend le galop, et, la lance en arrêt, en pleine course, 
il essaye d’enlever l’anneau. 1 

Quand il y réussit, le spectateur le moins curieux 
en est averti par un redoublement de cris sauvages 
qui déchirent son tympan de leur bruyante caco¬ 
phonie. j ... 

Il va de soi que le meilleur jouteur remporte un 
prix. C’est un usage si vivace et tellement ancien, 
qu’on peut presque le passer,sous silence. Mais les 
Hollandais en pratiquent un autre beaucoup moins 
-commun, et qui ne manque pas d’une certaine sa¬ 
veur :. ils donnent un prix au plus maladroit. Et 
savez-vous ce qu’est ce prix de maladresse? Je vous 
le donnerais bien en mille, si le temps me le per¬ 
mettait. Ce prix est.. une cuiller de bois. Le grand 
distributeur des récompenses appelle près de lui le 
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jouteur le plus maladroit, et, prenant son air des 
grands jours, il lui suspend au cou la cuiller infa¬ 
mante. Et dans la foule ce sont des huées, des rires, 
des cris, des bravos ironiques s’enlevant en notes 
vibrantes sur la monotonie du chant qui leur sert de 
basse continue. 

Aujourd’hui, en France, dans presque toutes les 
fêtes communales, les gars de l’endroit se livrent à 
la course de la bague, mais alors augmentée d'un 
tonneau et agrémentée de la rafraîchissante perspec¬ 
tive d’une douche. En d’autres termes, l’anneau, au 
lieu de pendre à un fil, est fixé sous un tonneau rem¬ 
pli d’eau et attaché à la polence, de telle façon qu’il 
bascule au premier choc, déversant ainsi tout son 
liquide sur le maladroit qui l’a indûment frappé. * 

On peut, par les belles journées d’été, établir ce 
jeu dans un jardin. 

Je me souviens qu’un 15 août nous fêtions, dans une 
jolie maison de campagne de Saint-Mandé, la maî¬ 
tresse du logis qui avait nom Marie. Jeunes gens et 
jeunes filles étaient réunis en assez grand nombre, 
ma foi ! Des lanternes vénitiennes se balançaient dans 
les arbres, annonçant que la fête se prolongerait 
dans la nuit et qu’on danserait. Des jeux de toutes’ 
sortes avaient été pris et laissés. Guignol avait joué ‘ 
son rôle; le volant, le croquet, les grâces, ne char-* 
maient plus; on organisa le jeu des ciseaux; on orga¬ 
nisa une course en sac. Quelques amis du bon rire 
enlevèrent un seau à la margelle du puits, y adap¬ 
tèrent une planchette percée d’un trou, le remplirent 
d’eau, et, ôtant tous les cordages du gymnase, ils 
l’y installèrent à leur place. La perche destinée à 
accrocher et décrocher lesdils cordages servit de 
lance. Et en avant les lutteurs. 

Cette partie imprévue du programme ne laissa pas 
que d’amuser beaucoup... les spectateurs. Quant aux 
acteurs,... les maladroits.... hum!... j’avoue, à ma 
grande honte, que je me trouvais au nombre de ces 
derniers, et les épanchements généreux du seau sur 
mon dos ne m’amusaient point d’une façon illimi¬ 
tée. Je riais, pourtant, cherchant à faire bon cœur à 
dos mouillé. 

Nos voisins du Nord se divertissent beaucoup à ce 
jeu auquel ils donnent le nom de cuvelle. A Bruxelles, 
il passionne la curiosité publique. Les jours de fête, 
en plein milieu du pavé on dresse un appareil d’escar¬ 
polette, un baquet plein d’eau, ou cuvelle, se balance 
entre les deux montants. Le jouteur n’est plus à cheval 
ouàpied,mais il monte sur une charrette que traînent 
deux de ses camarades. 11 se ramasse, s’arc-boute, 
tend sa lance, épiant le petit morceau de ciel que 
délimite la circonférence de l’anneau placé en des¬ 
sous de la cuvelle. Tout à coup le maître du jeu donne 
un signal. La charrette se précipite. La cuvelle, frap¬ 
pée la plupart du temps en son milieu, se déverse 
en cascade, trempant toute l’équipe jusqu aux os. Un 
autre, espéranl être plus heureux, monte sur la char¬ 
rette et recommence. S’il cogne au bon endroit, il 
brandit sa lance en poussant un cri de joie et se 


donne des airs de triomphateur romain, la pique 
remplaçant la lance guerrière, la charrette tenant 
lieu de char, les camarades tendus sur les bretelles, 
représentant le quadrige fougueux. Le triomphe gro¬ 
tesque excite les rires de la foule, presque aussi 
sûrement que le renversement de la cuvelle. 

Ce sont, au demeurant, des jeux bien innocents par 
la belle saison, car si l’on est vile mouillé l’on est 
vile séché. 

Frédéric Diu.ayf.. 
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Comment dormitM. d’Allègre celte nuit-là? L’his¬ 
toire n’en a pas parlé. Ses amis et ses domestiques 
avaient trop bu pour ne pas reposer lourdement, 
comme des souches, chacun dans sa chambre ou dans 
son écurie ; la lille de l’hôtelier affirmait qu’on en¬ 
tendait de tous côtés ronfler si fort qu’il semblail que 
ce fussent les grondements lointains du tonnerre. 

II n’était pas six heures que Marché le page vint, au 
nom de son maître, réveiller trois des gentilshommes 
qui étaient venus la veille avec lui, disant que le mar¬ 
quis avait affaire à eux. Tous grommelèrent de se voir 
réveillés de si bonne heure, après leur vin du souper, 
et dirent qu’ils auraient voulu dormir encore, mais 
le marquis n’était pas homme à faire attendre; ils se 
hâtèrent donc de se vêtir et vinrent en sa chambre, 
où le comte de Saint-Pol se trouvait déjà. 

«Messieurs, dit le marquis, je m’en .vais en un lieu 
où il faudra jouer de l’épée et se battre, venez avec 
moi; pour une raison ou pour une autre, chacun de 
vous me doit celte assistance, et c’est pourquoi je vous 
ai conviés à me suivre ici. ï 

Les gentilshommes se regardaient entre eux. Il 
était vrai que le marquis avait obligé deux d’entre 
eux d’une somme d’argent en de grands embarras 
d’affaires et qu’il avait caché le troisième en son châ¬ 
teau lorsqu’il avait eu maille à partir avec le guet, à 
cause d’un paysan laissé pour mort après s’être plaint 
des dégâts faits en ses récoltes, par des chiens de 
chasse. Ils étaient braves et hardis jusqu’à la cruauté, 
mais les paroles de M. d’Allègre semblaient leur faire 
entrevoir une affaire désespérée; ils promirent ce¬ 
pendant de l’accompagner. 

« Je vous rends grâces, mes bons amis et compa¬ 
gnons, dit le marquis, aussi vous avez tous intérêt 
à me suivre en cette affaire, car elle s’adresse à un 
homme qui a eu déjà ou qui aura bientôt à faire avec 
tous ceux qui veulent rester libres en nos quartiers, et 
qui usent autour d’eux des libertés que procure le 
désordre de l’État. J’ai décidé de faire périr ce matin 

1. Suite. — Voy. pnge 122. 
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même M. de Montmorency du Haliot qui m'a vilaine¬ 
ment et par intrigues fait une grande perfidie dont il 
ne lardera pas à se repentir. » 

Au nom du baron de Montmorency, le sieur de La , 
Fontenelie fit un mouvement d’étonnemenl et de 
répugnance. Le marquis s'en aperçut : c Vous pa¬ 
raissez mécontent de ce que j’ai résolu, La Fonte- 
nelle, dit-il, ne pourriez-vous me suivre en cette 
affaire? — Non, Monseigneur, » et le gentilhomme 
rougit comme un enfant, étant jeune encore et par 
mauvaise aventure égaré en une compagnie qui le 
menait à mal, sans qu’il en eût par lui-même le 
désir. < Ma mère et mes sœurs avaient un procès 
devant le Parlement de Rouen pour la plus grosse 
part des biens de feu mon père que leur disputaient 
me3 oncles, dit-il; sans M. de Montmorency, elles 
l’eussent perdu et se fussent trouvées réduites à 
la misère, mais il a sollicité pour elles et a lait si 
bien qu’elles gagnèrent leur affaire. J’étais enfant 
alors, mais ma mère m’apprenait à prier Dieu pour 
.M. du Ilallol; il me répugne d’aller contre lui en 
ennemi et l’épée à la main. Contre tout autre, Mon¬ 
seigneur, je serais prêt à vous servir. » 

M. d’Allègre hésitait, près de donner carrière aux 
scrupules de M. de Fontenelie, et il réfléchissait 
' lequel de ses compagnons il allait faire appeler à la 
place du jeune homme, lorsque Marché s’aventura 
' à pousser le coude de son maître, afin de l’arracher 
à ses pensées. 

c S’il sort de cette chambre autrement que pour 
marcher avec nous, le coup est manqué, murmura- 
t-il. Dans sa sotte reconnaissance il ne manquerait 
pas de courir chez M. le gouverneur de Gisors pour le 
mettre en garde. Qui a entendu vos paroles doit vous 
servir, sous peine d’être traité comme le sera tout 
à l’heure M. du Haliot. » 

Le marquis se retourna, regardant le visage de son 
’ serviteur qui s’avançait par-dessus son épaule. Il lui 
sembla que la cicatrice de son front et de sa joue 
était plus hideuse que de coutume, et que l’expres¬ 
sion d’un démon brillait dans ses yeux. 

‘ «Tu as raison, Marché, dit-il., prenant à son tour une 
résolution plus sombre, nul ne pourra éventer la mèche 
avant qu’elle ait brûlé jusqu’au bout. Je suis fâché 
pour votre dame de mère et pour votre reconnais¬ 
sance, de Fontenelie, dit-il, mais ceuxqui ont entendu 
mes paroles ne sauraient refuser de me servir et gar¬ 
der leur vie en leur corps. Je commencerai donc par 
me battre avec vous, â moins que vous ne marchiez 
avec nous contre du Haliot. » 

Le marquis avait bonne lame, et portait des bottes 
mortelles dans le combat. Le sieur de La Fontenelie se 
lut ; on monta à cheval sans payer l’écot, l’hôtelier ne 
réclama pas. « Ou je me trompe bien, pensa-t-il, ou 
ils ne reviendront pas dîner ici, j’en serai quitte pour 
ce qu’ils ont déjà mangé et bu, > et il les laissa partir, 
chevauchant le long des rues de la ville, jusqu’à la 
maison carrée, comme on appelait la maison du 
bailli. 


M. de Montmorency dormait encore, contre sa cou¬ 
tume, lorsque M. d’Allègre frappa à la porte du pom¬ 
meau de sa dague; le serviteur qui vint ouvrir dit que 
M. le gouverneur reposait encore, mais qu’il l’avait 
prévenu. A ce nom de gouverneur , M. d’Allègre grinça 
des dents: c II ne gouvernera guère en son gouver¬ 
nement, i marmotta Marché. Son maître l’entendit 
et il se rapprocha de la porte; tous attendaient à 
cheval. 

Un pas se fit entendre sur l’escalier, M. du Haliot 
descendait, appuyé sur ses béquilles; en se hâtant 
pour sortir de son lit, il s’était trouvé tout raidi par 
la chevauchée de la veille, et hors d’état de se mou¬ 
voir avec une canne, comme il avait commencé à faire 
parfois en sa maison du Haliot ; il avait demandé ses 
béquilles au serviteur qui l’aidait à se vêtir, et ce fut 
comme un homme encore perclus de blessures qu’il se 
présenta à la porte de la maison en face de M. d’Al¬ 
lègre et de ses amis. Il porta courtoisement la main 
à son chapeau, saluant le marquis, et demandant à 
savoir quelle affaire l’amenait à Vernon de si bonne 
heure, mîws M. d’Allègre ne lui laissa pas le temps 
d’achever sa phrase; sautant à bas de son cheval 
ainsi que les gentilshommes qui l’accompagnaient, il 
avait jeté la bride à l’un des valets qui marchait der¬ 
rière lui, puis enfonçant sa loque sur ses yeux, au 
lieu de se découvrir, il fit quatre pas vers le baron, 
c 11 faut mourir à cette heure! > dit-il d’une voix 
basse et concentrée qui retentissait comme le roule¬ 
ment du tonnerre et, mettant le poignard à la main, 
il en porta cinq ou six coups avec la rapidité 
de l’éclair dans la poitrine et dans le ventre du 
baron qui tomba sans aucune résistance, car il avait 
été surpris, dans sa douloureuse infirmité, et n’avait 
même point d’armes.- Les deux pages de bonne 
maison qui l’accompagnaient se virent au même 
instant enlever leurs épées et leurs dagues par les 
complices du marquis, on ne leur fit cependant 
aucun mal ; toute la rage des assassins s’était 
porlée contre le corps du malheureux gouverneur. 
M. de Saint-Pol frappait aussi fort que le marquis 
ou Marché. Le cadavre était labouré de coups d’épées 
et de poignards. Les domestiques n’avaient pas eu 
affaire des pistolets dont ils étaient armés. La 
résistance avait été impossible, et les serviteurs 
du bailli s’étaient bien gardés de venir au secours ; 
chacun dans le pays redoutait le marquis. Seul, le 
sieur de La Fontenelie s’était tenu à l’écart. Lorsque 
les assassins remontèrent à cheval, le jeune homme 
les imita et chevaucha avec eux jusqu’à la porte de 
la ville dont la herse était encore baissée; Marché 
s’élança sur une sentinelle qu’il saisiL à la gorge, 
'tandis que ses camarades relevaient la herse. Le 
crime avait été si promptement exécuté que le bruit 
ne s’en était pas encore répandu jusqu’aux murailles. 
Le garde de la porte cherchait à se débarrasser des 
mains de Marché :< Laissez-moi donc, disait-il; si 
votre maître voulait sortir, j’aurais bien levé la herse. > 
I«a porte était ouverte, le marquis et ses compagnons 
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g'élûî guère ni au grand galop de leurs chevaux tandis 
que la sentinelle, délivrée de fétreinte du page, abais* 
sait de nouveau ta herse qu’il avait si insuffisamment 
défendue. I n instant plus Uid, il aperçut les motifs 
de la grande bille ..acquis. 

4- Je ne me pouvais aider, dit-U, son démon de 
page me tenait h la gorge, et ses complices oLi¬ 
vraient la porte, ils sonl déjà loin, et ne les tiendrez 
pas si tilt eu In geôle de la ville pour répondre de 
leur lait au Parlement à Rouen. * 

A peine les portes L je Vernon s'éUuenl-elles refer¬ 
mées derrière eux, que le sieur de i ontriudle piqua 
des deux, pressant son cheval plus encore que ne fai- 
s a H-t h ses compagnon s; en même lemps N AU sim 
chapeau, et, saluant froidement le 1 11 arrpti^ : • Vous 
ne me reverrez plus en votre compagnie, Monsieur, 
cria-t-il, c'eal la dernière fois que j'assisterai de force 
à un guet-apens 
contre un hon¬ 
nête homme. * 

Marché riait : 
c On se passera 
bien de vous, » 

(lisaU-il j ruais 
MM. d’Allègre 
et de SainUPol 
restaient som¬ 
bres, 

t Votre ven¬ 
geance de ce 
jour nous coû¬ 
tera cher, * dit 
le cumle à sou 
rompu gnon. 

Celui-ci ne ré* 
pondit pas. 

Le marquis 
s était réfugié en son ehftleau de IM ai iiviïie, après 
avoir dîné le Kl septembre un eliàleaii de Lu ItocUe- 
nuyoïi sans que l'horreur de ton crime lut en eût Fait 
défendre la porte. C n certain nombre de ses com¬ 
plices étaient auprès de lui, le rtuileau était lurl, 
bien garni de tours et entouré de vastes lusses; il y 
pouvait tenir quelque temps, et «1 ail leurs j| était 
protégé du côté du roi Henri tV parles services qu'il 
lui avait naguère rendus* lorsque, sortait là niai»armée 
de son repaire, il inquiétait et piuirsiiivait les bour¬ 
geois ligueurs de Rouen. Quant à la Ligue, te crime 
qu'il avait commis sur hi personne d un homme par¬ 
ticulièrement cher «in roi devait servir de garantie 
que le marquis ne maintiendrait pas son hostilité 
passée et qu'il deviendrait peut-être même bon 
ligueur. Ceux des amis de M. d Allègre qui ne se 
tenaient pas pour bien assurés dans k château de 
Rlainvîlte prirent refuges dans les vïlks ligueuses 
de Normandie. Le sieur de Lun [ruelle était rentré 
dans son petit manoir, portant à sa mère ses remords 
et son indignation du furfail auquel il avait assisté, 
fit semblait avoir pria part. \\ n * de ton U ne J k 


(l'avait grande coutume d’écrire des lettres, et elle 
s'en trouvait même fort embarrassée. Elle prit cepen¬ 
dant aussitôt La plume pour fuira savoir à M*' du 
liai loi le repentir de sou (Us ; après quoi, fouillant eu 
ses coffre* pour y chercher quelques pièces dor 
cachées parmi ses hardes, clin équipa de son mieux 
l e sieur de t on km H le el louvoya visiter un sien 

cousin, prieur ... abbaye célèbre, non loin de 

J.iskuv. « Vous resterez en lu retraite dans Lubbaye 
du VnUllichar, dil-dk. jusqu’il ce que le hruiJ de 
ce aime soit passé, el vous y ferez péniknee de vos 
péchés en compagnie îles moines. > Le jeune homme 
obéit en murmurant loul bas; il eût mieux aimé 
offrir ses services au roi et se faire casser la tête en 
quelque a [faire d'avant-garde, mais VI * de loulé- 
nelle n’iivail que lui de fils et elle aimait mieux te 
sentir en sûreté au VaMUcher que guerroyant avec 

une armée a de¬ 
mi huguenote. 
Son cousin le 
prieur lui donna 
cette satisfac¬ 
tion. 

La le H ce de 
M w "' de Fonie- 
uelk était arri¬ 
vée an 9 lai hd 
lorsque la mai- 
liesse du lieu, 
ses filles cl ses 
gendres avaient 
quitté le 
château. A peine 
les premiers 
cria d'épouvante 
et de désespoir 
avaient cessé de 
retentir dans la demeure désolée, et déjà la veuve 
si 'était levée, la inam nur te cercueil qui venait de *e 
fermer et que les prêtres allaient descendra dans le 

caveau. * Soyez tranquille, mm-muni-Kelle, .. 

s'adressant au mort, je vous ferai faire justice, .6 
Elle partit pour La ru, a< coin pognée de ses lillen et 
de ses gendres. M ' du Mol lac avait confié se s enfants 
à sa belle-mère. 

Le bukmenl du Normandie émit divisé comme la 
France tout entière ; les royalistes ut lus politique* 
avaient quille Rouen encore au pouvoir de la Ligue, 
et s'étaient établis a Larn au nom de la justice et du 
droit, L était,à vrai dire, la portion la plus éclairée et 
la [dus saine de- magistrats ; les plus élevés en dignité 
d'entre ceux-ci s'étaient ainsi hautement déclarés pour 
le roi Henri lV r Les président* avaient reformé leurs 
chambres et l'ardeur des juges était grande à recevoir 
et à décider les causes qui commentaient à leur 
être apportées en grand nombre. L'opinion du la 
Normandie se ralliait peu à peu à la cause royale. 
M“* de Montmorency et scs .Dites furent accueillies 
avec le respect et la sympathie dus à leur malheur 
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bnqn'etla vinrent se jeter aux pieds du Parlement, 
demandant justice, L'instruction commença aussHût 
et, de» tes premiers pas, la préméditation du crime 
fut «uirabimdamfîK-nl prouvée. 

In témoignage nouveau vint en faire foi, jusqu'alors 
inconnu à M m * du ISallot elle-méine. Le procureur du 
roi h Ver no H fit 
savoir u ta cham¬ 
bre dus mises 
eu accusation 
qui peudelemps 
avant le meur¬ 
tre, le sieur 
dWmonville, li¬ 
gueur forcené 
des environs de 
Ve mon, étant 
sur la place du 
mardi é de la 
ville et enten¬ 
dant parler de la 
mort de Lar- 
chant, capitaine 
des gardes 
d'Henri JV, tué 
an siège de 
Floucn, il s'était 
écrié : < Lar- 
chant es! mort, 
du KlaEîot sera 
bientôt de mê¬ 
me?» A chaque 
parole qui ve¬ 
nait ainsi con- 
IJrmer sa con¬ 
viction sur la 
haine invétérée 
et ancienne du 
marquis pou r sa 
viril me, 51** de 
Montmorency 
redutihlnit ses 
solIicUadionsau- 
près de* magis¬ 
trats; il lui sem¬ 
blait, au fond de 
son 4me, qu elle 
était, plus que 
InsorseUnngot!- 
verncmenl. la 
cause de Tassas- 
siuat de sun 
mari.Cependant l'instruction traînait en ton gucur, car 
les témoins étaient peu nombreux, et nul de§ cou¬ 
pables u'était tombé entre les mains dé la justice. 
Chaque jour M B * du llalîol et ses filles descendaient 
du chtleiu, de Caen ou elles habitaient sous la protec¬ 
tion de H, de Vérunc, beau-père de Jacqueline ; cha¬ 
que jour elles visitaient les juges, les suppliant de 


condamner, fut-ce par contumace, les criminels qui 
les avaient réduites au désespoir; mais leurs sotlicL 
tâtions et leur bon il roi I restaient impuissants pour le 
châtiment des coupables; M. d'Allègre n'avait pas été 
inquiété dans son château de blainville. 

Il était troublé cependant. Tout hautain et tout em¬ 
porté qu + il prit 
être, il n'igno¬ 
rai l pas absolu¬ 
ment ce respect 
de la loi ancré 
dans Tesprit des 
Normands, el la 
procédure com¬ 
mencée à Caen 
la préoccupai l 
fort. D'ailleurs, 
malgré les 
échecs que le 
parti du roi 
avait subis ré¬ 
cemment devant 
Rouen, et les 
grands efforts 
dus Espagnols 
pour soutenir 
celle Ligue qui 
semblait vou¬ 
loir leur livrer 
la France, M, 
d Allègre reslait 
convaincu que 
Je royaume ap- 
parti endra i l 
bientùt tout en¬ 
tier k son légi¬ 
time mal Ire, qui 
vengerait alors 
son serviteur- Il 
rallaii trouver 
un moyen de sc 
mettre à l'abri 
de Injustice hu¬ 
maine, Comme 
plus lard le cé¬ 
lèbre Cia ver¬ 

beuse en Écos* 
ae, le marquis 
était disposé à 
dire ; f «,*uanl à 
Dieu, j'en fais 
mou affaire, * 
Depuis sa première jeunesse, il avait constamment 

bravé les lois divines et se croyait assuré de les violer 

* 

impunément 

Le page Marché n'avait pas quitté son maître : 
t Les remparts de filainville sont assez forls pour me 
protéger, * avait-i) dit, et il cherchait souvent à rani¬ 
mer le courage languissant du marquis ; un jour qu'il 
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le voyait sombre et évidemment inquiet de la procé¬ 
dure qui se poursuivait contre lui, à Caen, le malin 
serviteur s’écria, non sans un certain mépris pour la 
faiblesse de son maître : t Pourquoi Monseigneur ne 
demande-t-il pas à lever la fierte de Saint Romain? 
voilà que l’année va tourner, et nous ne sommes pas 
si loin du temps de l’Ascension ! » 

Le marquis releva sa tête,-il avait plus d’une fois 
assisté à la cérémonie qui se célébrait chaque année 
à Rouen le jour de l’Ascension, lorsqu’cn souvenir du 
grand saint Romain, évêque de la ville au septième 
siècle, un criminel condamné à mourir élailabandonné 
par lajustice royale au chapitre de Notre-Dame; on le 
délivrait de toute sentence et le rendait sain et sauf à 
la liberté, après qu’il avait porté à travers les rues la 
châsse ou fierte qui contenait les ossements du saint. 
Quelle était l’origine de ce privilège étrange, souvent 
attaqué par la justice civile, défendu avec passion 
par le chapitre? A vrai dire, nul ne le savait. La lé¬ 
gende prétendait qu’un dragon dévastant la contrée 
au temps du saint évêque, celui-ci avait affronté la 
colère de la bêle féroce sans autre compagnon qu’un 
prisonnier condamné à mort. La puissance divine 
ayant soumis le monstre à i’évêque, lorsque saint 
Romain était entré à Rouen, conduisant tout droit le 
dragon vers la Seine afin de l’y précipiter, le con¬ 
damné qui avait assiste au miracle avait été relâché 
aux acclamations du peuple. Depuis lors, disait-on, en 
souvenir de saint Romain et de son compagnon, le cha¬ 
pitre avait reçu des souverains de la France le droit de 
relâcher chaque année un prisonnier. Les savants et 
les sages secouaient la tête à cette tradition populaire, 
assurant qu’il n’v avait jamais eu de dragon en Nor¬ 
mandie et que saint Romain avait eu bien assez à 
faire contre les mœurs barbares elles vices grossiers 
des hommes de son temps, sans avoir à dompter des 
monstres; comment le chapitre avait-il obtenu et 
consacrésonprivilège?c’était une autre question plus 
difficile à résoudre, mais toujours était-il certain 
qu’il n’était jamais tombé en désuétude el que, d’année 
en année, des criminels de tous rangs avaient été dé¬ 
livrés, corps et biens, par ce moyen, des mains de la 
justice, sans que le Parlement y pût redire, quelle 
que fût souvent sa juste indignation. 

Le marquis d'Allègre savait tout cela aussi bien 
que son page; il avait même plus d’une fois sollicité 
les chanoines de sa connaissance en faveur de quelque 
gentilhomme de ses amis, prévenu de meurtres ou de 
voleries. Il ne croyait donc pas déroger en réclamant 
à son tour le privilège; mais, avant de pouvoir pré¬ 
tendre à la grâce du chapitre de Notre-Dame, il fallait 
se rendre par avance dans les geôles de la ville, se 
mettre aux mains de lajustice et risquer la partie en 
concurrence des autres criminels qui requéraient et 
sollicitaient la même faveur. Le péril était assuré, si 
la grâce ne l’était pas, et malgré les nombreux amis 
qu’il possédait dans Rouen, malgré les gages certains 
qu’il venait de donner à la Ligue, le marquis se rap¬ 
pelait trop les intrigues auxquelles il avait pris part 


afin de guider le choix du chapitre, pour ne pas 
craindre la chance qu’il fallait courir de perdre la 
liberté et la vie, au lieu de les recouvrer. Il restait 
assis, la tête dans ses mains. < Quand une fois je 
serai en cette maudite geôle, qui me dit que j’en 
sortirai? » marmottait-il. 

Marché se grattait l’oreille ; il n’avait pas réfléchi à 
celle objection; à cette heure le pouvoir dans Rouen 
était aux ligueurs, mais les chances pouvaient tour¬ 
ner, el d’ailleurs, parmi les chanoines, n’y en avait-il 
pas de royalistes ou tout au moins de politiques qui 
ne voudraient pas voler pour le marquis, par horreur 
d’un crime commis en la personne d’un bon serviteur 
du roi ? « C’eût été cependant une bonne affaire, 
pensait le page, car les complices sont lavés avec 
leur chef, el nous serions tous nets comme l’enfant 
qui vient de naître. C’est plus commode pour recom¬ 
mencer. » El il retournait dans son esprit la conduite 
à suivre. Le marquis avait coutume de se laisser sou¬ 
vent guider par ses conseils, « J’y suis, s’écria-l-il 
enfin, si Claude est de bonne volonté, nous sommes 
sauvés! » . , ; 

A suivre. M nc de Wrrr née Guizot. 


COMMENT ON CALME LES VAGUES 


i 

Nos lecteurs ont peut-être éprouvé quelque surprise 
en lisant un des chapitres de « la Chasse au Léviathan », 
l’intéressant récit du capitaine Mayne-Reid. Je rap¬ 
pelle en quelques mots l’incident auquel je fais allu¬ 
sion. 

Une chaloupe baleinière est assaillie par une 
violente tempête. Au moment où elle va sombrer, 
apparaît, à la surface de la mer, une baleine morte 
soulevée hors de l’eau par les gaz produits par sa 
propre décomposition. Le commandant annonce avec 
joie que la chaloupe est sauvée el, en effet, un calme 
soudain s’opère tout autour des marins. « Les exsu¬ 
dations oléagineuses qui provenaient du corps de la 
baleine à moitié décomposée, tlottaient sur la mer, 
du côlé-du vent, et agissaient sur une étendue d’eau 
plus considérable que la surface occupée par le corps 
de la baleine. Sur cette surface enchantée, les vagues 
n’avaient aucune prise; c’est à peine si elles se ris¬ 
quaient jusque sur le bord. » 

Cette propriété curieuse de l’huile était connue 
des anciens. Aristote, Pline, Plutarque attestent que 
l’huile abat l’agitation des Ilots. Mais la tempête ne 
perd aucun de ses droits : la mer est bien plus furieuse 
à la limite de la zone protégée. Aussi, en Hollande, 
quand plusieurs bateaux ont naufragé au même en¬ 
droit, si quelques équipages ont le bonheur de se 
sauver, le magistrat exige le serment qu’ils n’ont fait 
usage d’huile et punit ceux qui, en recourant à ce 
puissant moyen, n’ont assuré leur salut qu’en rendant 
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certaine la perle de leurs compagnons d’infortune. 

Bien avant le capitaine Mayne-Reid, un littérateur 
français, 51. de La Landelle, avait fondé sur la pro¬ 
priété de l’huile une des scènes les plus émouvantes 
de son amusant roman, I’hylon Binôme. 

« Une corvette se trouve en perdition sur les côtes 
d’Alger; Phvlon, qui commande en second Y Alliga¬ 
tor, se dipose à aller à son secours: «A tout prix, il 
me faut dix barriques d’huile, dit-il à son commis¬ 
saire; allez les acheter sur-le-champ, fût-ce à mon 
compte. » Au bout d’une heure tout est prêt et YAlli- 
gator s’avance vers la corvette. 

» Les flots étaient furieux. Le Liamone , affalé en 
côte, après avoir lutté sous voiles jusqu’à la dernière 
extrémité, avait successivement perdu toutes ses 
ancres et talonnait. Son gouvernail était brisé. Son 
grand mât et son mât d’artimon tombèrent écrasant 
des hommes. Des lames effroyables assaillaient la 
corvette. 

« Calmons la mer, »dil Pltylon Binôme. 

> Par ses ordres, la pompe à incendie fut remplie 
d’huile que, à la grande surprise des gens du bord, on 
lança sous le vent. En moins de dix minutes les 
crêtes des lames disparurent. L’huile s’était inter¬ 
posée entre la tempête et les vagues. Aux brisants 
succédait une houle toujours très violente, mais rela¬ 
tivement tolérable. 

« Moyen dangereux et parfois inhumain qu’il est 
sage d’interdire partout ailleurs que dans des parages 
déserts, dit Phylon à quelques ofliciers. En dehors de 
la zone que nous apaisons, la mer prend sa revanche. 
Nous nous en apercevrons au retour. » 

» Six hectolitres d’huile, lancés par la pompe à in¬ 
cendie, suffirent pour aplanir les lames. Elles défei- 
laicnt en côte avec une furie indomptable; elles furent 
domptées en l’espace de dix minutes. » 

Dans ces derniers temps,on a cherché les moyens 
d’utiliser la propriété protectrice de l’huile et 
M. Shields a fait d’intéressantes expériences dans le 
port de Peterhead, en Écosse. 

«L’accès de ce port est souvent rendu impossible par 
le mauvais temps. Or, après des essais prolongés pen¬ 
dant deux ans, M. Shields a constaté que si, à l’aide 
d’une pompe foulante installée sur le rivage, on chasse 
de l’huile dans un tuyau de plomb déposé sur le fond 
de la mer et allant aboutir en eau profonde, à 180 
mètres de la côte, il suffit de manœuvrer la pompe 
pendant une demi-heure, pour rendre l’entrée du port 
praticable même par de simples barques, tandis que, 
avant l’expérience, la tempête accumulait devantleporl 
des flots infranchissables môme pour les gros navires. 
Mais il importait de faire jaillir t’huile suffisamment 
loin du rivage, sans quoi le vent, dirigé vers celui- 
ci, eût mis obstacle à son étalement sur une assez 
grande surface de la mer, et le but n’eût pas été 
atteint. » 

Cette curieuse propriété de l’huile explique au¬ 
jourd’hui un certain nombre de faits qui avaient 
jusqu’ici surpris les savants. On sait par exemple que 


le liane de Terre-Neuce est considéré par les marins 
comme une espèce de port ; la mer yest toujours rela¬ 
tivement peu agitée, en temps dépêché, même lorsque 
la tempête fait rage autour du banc. L’explication de 
ce phénomène est maintenant bien simple, surtout 
quand on se rappelle les coutumes des pêcheurs : « Dès 
qu’une morue est prise, son foie est enlevé et l’on 
recueille immédiatement l’huile qui s’en écoule; or, 
on ne peut empêcher qu’il ne se perde de celle huile 
qui s’étale sur la mer en unecouche comparable, pour 
l’extrême minceur, à la pellicule d’eau grasse d’une 
bulle de savon. C’est cette pellicule qui force la mer 
à se soulever avec moins de force. » 

Un savant hollandais, M. Van der Mensbrugghe, 
s’est demandé quelle était la cause de l’action pro¬ 
tectrice de l’huile et voici les conclusions intéres¬ 
santes auxquelles il est arrivé. 

« L’énergie du mouvement des vagues, dit-il, est 
produite par la superposition d’une infinité de cou¬ 
ches extrêmement minces, dont chacune n’engendre à 
la vérité qu’une faible accélération de vitesse, mais 
dont l’ensemble peut imprimera de grandes masses 
des vitesses considérables. Si celle explication est 
exacte, tout obstacle opposé à la superposition gra¬ 
duelle des couches superficielles des eaux de la mer, 
doit empêcher le mouvement des vagues. » C’est ainsi 
que parait devoir agir un corps gras comme l’huile. 

Les corps flottants à la surface de la mer doivent 
avoir, tout comme l’huile, une influence préservatrice, 
puisqu’ils opposent une résistance au mouvement de 
l'eau. L’auteur cite, comme un exemple remarquable 
de celte propriété des corps flottants, les amas de 
fucus, formant l’immense mer de verdure, la mer des 
Sargasses , au sud-ouest des Açores. Ces fucus ou Sar 
gasses protègent si complètement, contre l’action du 
vent et des courants, les eaux à la surface desquelles 
ils flottent, que « des siècles n’ont pas suffi à l’entière 
dispersion des plantes qui s’y trouvaient rassemblées 
à la fin du quinzième siècle, lorsque les caravelles de 
Christophe Colomb les sillonnèrent pour la première 
fois ». 

On sait qu’on donne le nom de mer des Sargasses à 
de vastes régions- océaniques où l’on trouve des 
algues en quantité; le sargasse est un genre d’algues 
marines qui comprend plus de cent espèces, répan¬ 
dues dans les mers chaudes et tempérées du globe 

L’action préservatrice de l’huile étant parfaitement 
admise, on conçoit que les auteurs puissent différer 
sur l’explication de ce phénomène. Nous avons donné 
l’hypothèse de M. Van der Mensbrugghe; voici ce 
que dit un autre savant, M. Dulaurier, sur celte inté¬ 
ressante question. 

« L’huile que l’on répand sur la mer a une double 
action. Elle diminue le frottement et empêche toute 
action physique et chimique entre l’air et l’eau, en 
sorte que, si on la répand avant la tempête, les vagues 
ne pourront commencer à se former puisque le frot¬ 
tement est annulé ; le vent ne trouve plus de creux 
dans lesquels il puisse agir jusqu’à ce que la hauteur 
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des vagues ailcigue le maximum possible. Si, au 
contraire, on verse l’huile pendant la tempête, la sur¬ 
face de l'eau étant lubréfiée, il s'ensuit que le veut 
lait plisser J'huile au lieu de faire plisser l'eau. * 

M. Du laurier fait remarquer que If succès n’esl pas 
toujours assuré : < Si l\m «si, pur exemple, sur un 
navire à voile 
dont on a élë 
obligé de tar¬ 
guer h mi le la 
voilure, le na¬ 
vire restant en 
place-■ lundis que 
le vent entraîne, 
l'huile au loin, 
ou comprend 
que celte huile 
n'aura aucun 
effet utile. 

> Si le navire 
est à vapeur, il 
restera au mi¬ 
lieu de 

s'il se dirige du 
même côté que 
le vent avec une 
vitesse k peu 
près égale : le 
procédé sera 
alors efficace. 

Maïs sr Je navire 
marche en sens 
contraire on 
obliquement, on 
îfam-a alors au¬ 
cune action 
utile, » 

Quelle que 
soit l'explication 

adoptée, le fai! 
e a lui- m ô m c 
ii esl plus cou¬ 
les table et il faut 
s’associer au\ 
conclusions de 
M. Van der Mens 
brugghe. 

i Je me de¬ 
mande, dit-il, si. 
le temps n'est 
pas proche ou 
l’on mettra par¬ 
tout k profit la précieuse propriété des huiler non 
seulement pour calmer les vagues en pleine mer, mai* 
encore pour protéger les dunes h les phares, pour 
rendre accessibles les vaisseaux rît détresse ou les 
et'les que rendent inabordables la houle el hé bri¬ 
sants. 

* M'est-ce pas le moment ik se résoudre à verser, 


peu de temps avant les heures indiquées pour les 
marées des syzvgjr», quelques hectolitres d’huile de 
baleine ou de colza, ii 3'embouchure des fleuves ou 
sévissent les redoutai des ban cs de Uni, comme clans 
la Seine, la Dordogne, le Sevurn, 3e Hum Lier, le fleuve 
des Amazones? Car, dé même que l'huile empêche 

la formation des 
vagues en pleine 
mer, ne s'oppo¬ 
se rai l-e lit pas 
aussi efficace¬ 
ment à racruis- 
ae ruent prodi¬ 
gieux de l ëner- 
gie de mouve¬ 
ment des mas¬ 
carets, et les dé¬ 
vastations pro¬ 
duites par ces 
derniers ne se¬ 
raient-elles pas 
rendues impos¬ 
sibles ¥ Enfin, 
pour la même 
raison que tout 
capitaine de na¬ 
vire doit lire 
muni d’une 
boussole ilcsÜ- 
née â guider sa 
route il travers 
H h’éïinjie pour¬ 
rait-on pas 
l'obliger a être 
pourvu cuits- 
laminent d'une 
pclile provision 
d’huilfi (quel¬ 
ques décalitres 
suffi raieiïl î,doul 
lemploi jrirli- 
etauv protége¬ 
rait contre les 
tempêtes ses 
passagers, son 
équipage et sa 
cargaison ? Je 
termine en ex¬ 
primant formel- 
lemenl ce vœu 
qui m'est dicté 
par une pro¬ 
fonde ruiividion appuyée à ta fuis sur l'observation 
et sur ki théorie. S’il est exaucé, loul me fait espérer 
que I on verra décroître notablement le nombre îles 
aftreuxsmislrea dont Hits toi revient si souvent assom¬ 
brir les annales maritimes. * 

Alu eut Livv. 
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Lkloonsfit noutelki. — 0|'ininn du cvtanel sur le Ücute^anl 

IVrtuyt. — M** de Uia|iKt ne renonce |wij à k* jirujct*. 

— Une marche militaire. 

Lmq minutes à peine, après le départ de IL le 
maire, l'union mince du lieutenant ouvrit la porte de la 
chiLinbre. Le lieutenant, allongé dans son grand 
fu u Dm il Voltaire, tournait k dus à la porte, 

« OuVsUcc c|uc c'est? demanda-l-ïl è j ii Imi+.-ant bien 
lia n L ni l'air deux ou Lroia bouffées du cigare qu'il 
venait d'allumer. 

— Mon lieutenant, c'eat une dépêche » 

U fuma l.i de|tâche sur la table, devant son lieute¬ 
nant, cl se retira d un pas discret. 

Le lieutenant jeta s lin cigare, rapprocha, par un 
mouvement brusque, son Tau Leu U de la table, déchira 
l'enveloppe cl lut la dépêche, 

Vprèa î’ivoir lue, il Ea laissa loin lier, cl mettant ses 
deux coudes sur la table et son front dans ses deux 
main», comme s'il était pris d'un «lourd issement. il 
demeura immobile pendant quelques secondes. 

Ensuite, u attira a lui une feuille de papier cl y traça 
les mots suivants : 

« Laen, de Mainte-Suxtnne, N ikrluys, 

* Jr prends Le premier train. — J. ïvrluy*. * 

■ Yaueanscn? »cHa-l-tl, 

L'ordonnance entra. 

* Port* eda au télégraphe, Vttends. Ai hèle-mol à 

I. Sut* - Voj. pa^-4. i, 17* 3î, te, to, SI, «L 119 vt I®, 

XII. - li*r. 


la gare le nouvel indicateur des chemins de 1er. Tu 
reviendras tout de suite, tout de suite. 

Oui* mou lieutenant. » 

Le lieutenant avait la ligure si aliénée que Vaucaii- 
suu ne put s'empêcher de lui dire: * E*hee que mon 
lieutenant a reçu de mauvaises nouvelles? 

— Mon père est au plus mal, * répondit le lieute¬ 
nant, 

Vatican Mm était un brave garçon et nu soldai mo¬ 
delé, Ccal parce qu T il était son compatriote que le 
lieutenant l'avait pris comme ordonnance, et c'est 
pour la même raison que Va ma tison se permettait 
d Interroger son supérieur. En entendant sa réponse, 
il haussa les sourcils et abahsa les coins de sa bou¬ 
che, en signe de sympathie et partit comme un liait. 

Pendant la courte absence de Vaucansun, le lieute¬ 
nant Pcrluys écrivit deux lettres, l'utte adressée au 
colonel, l'autre k M* e de ((arque*. ijuand il ont relu et 
racheté ces deux lettres, il tira d'une armoire de sou 
cabinet de toilette un petit porte manteau, v fourra 
précipitamment quelques chemises, et changea de 
tenue. 

Vaucûnson rentra lotit essoufflé. Le lieutenant lui 
arracha l'indicateur des mairie, suivit du doigt la 
entonne des départs pour Tours, consulta sa montre 
et dit : t Tu as Je temps de porter ces deux lettres, et 
de revenir prendre mon portemanteau; je partirai 
devant, tu me rejoindras à la gare. Mou pauvre gar¬ 
çon, lu es tout essoufflé. 

Cela ne fait rien, mou lieutenant, répondit Vau* 

eau son. 


tu 
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— Mais si, mon garçon, cela fait quelque chose, je 
le répète que lu as le temps. Ne cours pas, lu m’en¬ 
tends. 

— Oui, mon lieutenant. Est-ce que mon lieute¬ 
nant.... ? 

— Quoi ? 

— Est-ce que mon lieutenant ne mangera pas un 
morceau, avant de partir? Je pourrais dire à M ,nc 
Leloup... » 

Le lieutenant fit un signe négatif, et détourna" la 
lête; les larmes lui venaient aux yeux, et il avait honte 
de les laisser voir. 

Le colonel était un brave homme plein de cœur, 
dont l’idéal était de paraître impassible et sévère. 
Soldat de forlune, et comme on dit « sorti du rang», 
il avait conquis tous ses grades à la force du poignet. 
Gomme il avait une belle intelligence et une incom¬ 
parable puissance de travail, il avait acquis'une ins¬ 
truction assez étendue pour devenir colonel avant 
cinquante ans et pour être en passe, à cinquante-trois 
ans, d’être promu général de brigade dans un avenir 
peu éloigné. Mais si son instruction était variée et 
étendue, son éducation première avait été fort négli¬ 
gée, vu qu’il était fils d’une canlinière et qu’il avait dé¬ 
buté dans la vie militaire comme enfant de troupe. 11 
avait trop de cœur pour renier sa mère, dont il révé¬ 
rait la mémoire, mais il avait trop de tact pour ne 
pas sentir tout ce qui lui manquait en matière d’édu¬ 
cation, et trop d’orgueil professionnel pour n’en pas 
rougir. Il admirait naïvement les gens bien élevés, 
comme le lieutenant Perluys, et en même temps", il 
avait peur d’eux, comme il avait peur des dames dans 
un salon. 1 1 

11 craignait de compromettre à leurs yeux, par 
quelque solécisme de manières, non pas sa propre 
personne dont il faisait bon marché, mais la dignité 
du commandement dont il était fanatique. Voilà pour¬ 
quoi il était si sobre de gestes et de paroles, voilà 
pourquoi il cachait sa bonté’naturelle sous une froi¬ 
deur calculée, et sa timidité sous les apparences de la 
hauteur et de la sévérilé. * * 

Quand le planton lui remit la lettre du lieutenant, 
le colonel, à l’abri de tous les regards indiscrets, 
fumait sa grande pipe d’écume, une vraie pipe de 
chef de corps, debout, adossé contre la cheminée de 
son cabinet de travail. 

Il prit la lettre de son air le plus froid et le plus 
officiel, et s’assit devant son bureau pour la lire à son 
aise, pendant que le planton refermait la porte der¬ 
rière lui. 

« Nom d’un chien! »s’écria-l-ilen posant vivement sa 
pipe sur une liasse de notes. Tel fut le résumé de sa 
première impression après une première lecture. 

« Je le crois bien que je t’excuse, reprit-il d’un Ion 
ému. Oui, mon garçon, je t’excuse, et je vais prendre 
mes mesures pour que tu restes là-bas autant qu’il 
sera nécessaire. Et quand bien même tu y resterais 
six mois, cela ne t’empêchera pas de passer capitaine 
au choix, ou j’y perdrai mon nom ! » 


Il n’v avait pas d’officier au régiment avec lequel 
le colonel fui plus froid et plus sévère qu’avec le lieu¬ 
tenant Pertuys, justement pdree que c’était celui qu'il 
préférait à tous les autres. Il ne s’agissait pas, bien 
entendu, avec cet honnête homme, d’une de ces pré¬ 
férences personnelles, d’où naissent quelquefois les 
passe-droits, à l’insu môme de ceux qui les commet¬ 
tent; le colonel avait le culte de l’armée qui représen¬ 
tait à ses yeux le cœur môme et l’honneur de la patrie. 
S’il préférait le lieuleriant Pertuys à tous ses cama¬ 
rades, c’est qu’il voyait en lui un des futurs officiers 
généraux qui feraient honneur à l’armée. 

Sans plus songer à sapipe que si c’eût été un presse- 
papier, le colonel se leva, posa ses deux coudes sur 
la cheminée et contempla longuement le portrait de 
sa brave femme de mère, une mauvaise photographie 
toute brouillée qu’il n’aurait certainement pas échan¬ 
gée contre une madone de Raphaël. 

El, tout en regardant le visage de sa mère, il son¬ 
geait à cette autre mère, celte mère qui était dans 
l’angoisse, là-bas, et qui devait attendre son fils avec 
tant d’impatience. ' * . * r 

« J’espère qu’elle est jeune ! se dit le brave homme 
avec un soupir, assez jeune du moins pour voir son 
fils général ! » 

Le capitaine Gérard se présenta, pour affaires de 
service. Il déclara le soir même, au mess, que de sa 
vie il n’avail vu le colonel plus préoccupé et plus 
froid ! ■ 

. œ Je plains le pauvre enfant, car il a “du cœur, dit 
M mo de Dacques, après avoir lu la lettre du lieutenant, 
et l’avoir communiquée à son fils; mais, tu sais, Henri, 
je ne renonce pas à mes projets. Seulement, comme 
il me répugne de faire entrer dans mes calculs les 
chances de vie ou de mort d’un pauvre homme en 
danger, nous ferons ce soir une partie d’échecs, deux 
s’il le faut. Cela bridera mon imagination et ma 
langue, du moins je l’espère. » 

• Au mess des olliciers, l’on fut moins gai et moins 
bruyant qüe d’habitude ; preuve que le lieutenant 
Pertuys était fort aimé au régiment. 

Le lendemain, sur les deux heures, l’épicier, qui, 
selon sa coutume, se tenait sur le pas de sa porle 
pour surveiller la rue Val-du-Loir, en amont et en 
aval, dit à sa femme qui était assise au comptoir: 

« Elle lui serre les os de la lête! » 

L’épicière se hâta de rejoindre son mari, et arriva 
juste à temps pour voir entrer dans la Maison aux 
Grimaces, d’abord M mo Jeannin, puis le petit Paul, puis 
Phanor. 1 

' Soit pour taquiner son mari, soit pour défendre 
l’honneur de son sexe dont elle était elle-même un des 
plus volumineux ornements, s'oit simplement pour 
rendre hommage à la vérité, l’épicière répondit: a Elle! 
serrer les os de la tête à quelqu’un! Elle en est aussi 
incapable que moi! » 

Dans le dialecte de Sainte-Suzanne, « serrer les os 
de la tête à quelqu’un», c’est lui faire une cour assi¬ 
due en vue de sou héritage. On peut conclure du dia- 
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logue » changé entre le mari et lakn.% que k* mari 


croyait VI' icaimin capable Je Taire la cour â va tante 
en vue de son bériüLge» et que la femme était «Tu# avis 
diamétralement opposé* 

< tluHlOUS les cas, repr it l ëpïciei , quille -c soudait 
pan. et pour cause »d entamer une discussion en règle, 
en voilà une 
autre qui ne lui 
cédera pas sa 
part, » 

Celte autre » 

* qui ne cédera 
pas sa part : » 
ç estime grande 
en»me qui pu rie 
une kilctk de 
daure avec Imite 
lu gaucherie 
d'une campa¬ 
gnarde. Sept 
garçon* mor¬ 
dant devant H le 
en bataillon ter¬ 
ré. marquant le 
pat avec beau¬ 
coup d Vu sem¬ 
ble. 

Si l'épicier eût 
pu lire dons 
t ' ft m e de I a 

grande fea.c, 

voici ce qu il y 
aurait décou¬ 
vert t V le désir 
Je pins vif et le 
plus ftiiicèrti tle 
renoncer à sa 
part d'héritage, 
a condition de 
n être point con¬ 
trainte, pour la 
gagner» de re¬ 
vêtir une toilette 
où elle était mal 
a son aise, pour 
taire vigile à 
une femme in* 
posante qui lui 
inspirait un mé¬ 
lange louTus de 
frayeur. île res¬ 
pect et d'admi* 
ration ; ±- une crainte horrible de voir son petit 
balai lion déserter ru route pour mettre le feu aux 
quatre coins de ta ville; car cette pauvre femme» qui 
adorait ses enfant*, se repris liait presque comme 
une faiblesse son affection pour eus. parce que son 
mari avait Ikni par toi persuader que c'étaient des 
muât 1res, à force de les menacer des supplice* les 


plus affreux; une crainte m>n moins horrible de 
voir celte poignée de monstres» une luis lâchée dans 
le jardin de la tante, saccager d une main sacrilège 
les arbustes et les (leurs de ce Heu redoutable. 

Huant aux monstre* eux-iiaèmes, leurs conciles 
prétendues diaboliques ne contenaient pas l'ombre 

d'un dessein 
m o n s t r u ç u \. 
Depuis la visite 
de la tante Zéïé, 
l idée de stlcra 
s était associée» 
pour eux, k ri¬ 
dée de celte da¬ 
me en noir qui 
avait la parole 
si douce et la 
figure si aima¬ 
ble. Uç ce que 
celte dame pos¬ 
sédait la Maison 
aux (iri muées 
et le jardin Ché» 
venin,Us avaient 
conclu très logi¬ 
quement qu'elle 
riche. L'i¬ 
dée de richesse, 
combinée avec 
l idée de sucre, 
avait fermenté 
dans leurs es¬ 
prits enfantins, 
et y avait engen¬ 
dré un véritable 
mirage de las de 
sucre U abord, 
et ensuite de 
toutes ce s corn- 
binai son» mer¬ 
veilleuses du 
sucre que l'on 
admire à la de¬ 
vanture des bon- 
tiques des con¬ 
fiseur*, 

Après le dé¬ 
jeuner, le père 
de famille avait 
montré aux 
* monstres > un 
énorme bâton 
il avait eiiîuulé autour de 
en ornait la part if 
supérieure, cl il avait manie livré son bâton sous leur* 
yeux avec une vigueur surprenante; après quoi» il les 
avait menai 1 -és de leur rompre le* vertèbres du cou 
*"ils ne marchaient pa* en bon ordre devant leur 
mère. 



O IrtukiiïfU lit la dépolir. (TV \%\ 00). l J 


d‘i junc» court d noueux; 

*nii poignrl la lanière de cuir qui 
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Celle menace ne les avail nullement effrayés ; car 
leurs vertèbres cervicales, cent fois menacées du 
bâton d’épine, élaientjdans un étal de parfaite conser¬ 
vation; et il est assez probable qu’ils auraient marché 
à leur fantaisie, sans trop de désordre pourtant, car 
ces petits « monstres » aimaient leur mère et com¬ 
prenaient vaguement que le père de famille la ren¬ 
drait responsable de. leurs méfaits. Mais ce qui les 
décida à obéir à la lettre, c’est que l’un d’eux s’écria, 
quand iis furent seuls : « Ce serait joliment amusant 
de marcher deux à deux, le plus petit tout seul en 
tôle ! » 

Cette motion fut acceptée avec des cris d’en¬ 
thousiasme, et l’enthousiasme redoubla lorsqu’un 
autre proposa de marquer le pas. 

* Outre l’amour du sucre, qui semblait inné en eux, 
les héritiers du nabot avaient l’esprit d’imitation 
poussé jusqu’à ses dernières limites. Toutes les fois 
que l’un d’eux, le plus petit ou le plus grand, peu 
importé, émettait quelque idée saugrenue, ou imagi¬ 
nait quelque jeu étrange, tous les autres adoptaient 
l’idée saugrenue et se lançaient à corps perdu dans 
le jeu étrange, surtout s’il offrait quelque danger. 

« La - petite armée marcha d’abord en bon ordre, 
mesurant avec affectation son pas sur celui du petit 
chef de file. Mais, au bout de cinquante pas, le petit 
chef de file eut besoin de rattacher le cordon de son 
soulier. Les six autres, presque sans s’être concer¬ 
tés, eurent besoin de rattacher les cordons de leurs 
souliers, et, à l’exemple du petit frère, mirent le 
genou droit en terre pour parfaire cette opéra¬ 
tion. 

• A l’entrée de la rue Val-du-Loir, le chef de file, 
oubliant sa dignité et sa responsabilité, obliqua à 
droite et alla se planter devant le magasin de Rau- 
jard, le premier confiseur de Sainte-Suzanne. Le 
reste du peloton le suivit eu bon ordre et fil halte 
devant l’étalage de Jîaujard. Quand le chef de file 
eut satisfait sa curiosité, la curiosité du peloton fut 
satisfaite et le peloton reprit sa marche militaire, sans 
nouvel incident, jusqu’à la porte de la Maison aux 
Grimaces. Là, soit que l’on eut fait passer un mol 
d’ordre dans les rangs, soit que la bande cédât à 
l’inspiration du moment, les rangs se confondirent 
et les sept tuyaux de la flûte de Pan se trouvèrent 
rangés à la file indienne par ordre de grandeur. 

La grande femme sonna, la porte s’ouvrit. Le tuyau 
n° 1, effrayé sans doute de la magnificence et de la 
sonorité du vestibule, prit honteusement la fuite et 
alla se cacher derrière le n° 7. Le n° 2 imita son 
exemple, les autres numéros n’eurent garde de faire 
manquer une si belle combinaison. 

Quand le n° 7 se trouva en tête, il obéit à un geste 
suppliant de sa mère et entra résolument, au grand 
désappointement de l’épicier qui aurait désiré voir 
cette petite parade durer un peu plus longtemps. 

Le père Macault riait de son bon rire et se disait 
en lui-même : « Ma foi! j’aime mieux ceux-là que 
ceux de samedi. » 


XX 

Agréable surprise de M raa Jeanne. — Comme Us s’amuscnl ! 

Quand Lodier introduisit au salon la grande femme 
timide, cette infortunée fut prise d’une sorte de. dé¬ 
faillance. La tante Zézé s’en aperçut, vint lui prendre 
la main et l’installa dans un bon fauteuil. M n,e Jcannin 
lui prit la main à son tour et lui montra, en souriant, 
sa jolie fossette. Octavie l’appela tout couramment 
ma cousine, et, sur un signal de sa mère, Paul lui 
lendit gentiment son front. La pauvre femme fut si 
saisie de n’êlre point tournée en dérision par des 
personnes « comme il faut », qu’elle en perdit mo¬ 
mentanément la parole. Au moment où elle allait 
s’enhardir au point de remercier « ces dames » de 
leur bon accueil, elle fut saisie d’un grand trouble à 
l’idée que ses cc monstres » étaient là et qu’ils allaient, 
à bref délai, commettre quelque monstruosité. 

La tante Zézé regardait les monstres en souriant 
f et les monstres, nullement intimidés, lui répondaient 
1 par de larges sourires; là où leur pauvre mère avait 
vu^une grande dame, ils voyaient tout simplement la 
tante au sucre. 

« Comment se porte le hérisson? » demanda la tante 
Zézé en s’adressant à la bande en général. 

La bande en général demeura absolument muette. 

« Vous l’avez ôté de la cage, j’espère? reprit la tante 
Zézé. 

— Oui, tout de suite, répondit le n° 1. 

— Et vous l’avez mis cm liberté dans votre jardin? 

— Oui, tante Zézé, répondit la bande en chœur. 

• - Et vous ne savez pas ce qu’il est devenu? 

— Moi, je l’ai vu avant-hier, répondit le jeune mon¬ 
sieur qui avait demandé à la tante Zézé si elle avait 
du sucre dans ses poches. 

— Voyons, jeune amateur de sucre, approchez-vous 
un peu. » 

Le jeune amateur de sucre s’approcha sans fausse 
honte. 

« Comment se portait-il, avant-hier, quand vous 
l’avez vu? lui demanda la tante Zézé. 

— Il trottait dans l’allée; quand j’ai appelé les 
autres pour le voir, il s’est mis en boule. Je n’ai pas 
vu sa figure; alors, moi, je ne sais pas comment il se 
porte. 

Les autres frères firent des signes d’approbation, 
trouvant que l’orateur avait"fort bien répondu. Com¬ 
ment savoir, en effet, si \\n hérisson se porte bien, 
quand il ne vous montre que ses piquants. 

« Qu’est-ce que vous avez fait quand vous l’avez vu 
en boule? reprit la tante Zézé qui trouvait, elle aussi, 
que l’orateur avait sagement parlé. 

— Nous l’avons laissé tranquille. 

— Et personne de vous n’a eu l’idée de le dépelo- 
lonner pour voir sa figure? » 

L’orateur garda le silence. 

Le n° 3 s’avança hardiment et dit : 

€ Si! moi, je voulais le dépelotonner sans lui faire 


f. ES \flll IONS J>E LA TAME 7Ê7.F. 


I tfl 


de peine; niai* les autres ont «lit, qu'il ne fallait po*, 
parce que vous aviez défendu d'y toucher, 

— C'est vrai ï «'est vmiîi répondirent ton» les 
antres, y compris l'orateur. 

Prenant alors rom leur à partir-, la tante Zêiê lui 
demanda : f Pourquoi ne m'avez-vous pa* dit cela 
initl de suite? i 

Encore une fois Fornteoi Laissa le ne/, sans ré¬ 
pondre, i> fut encore le n* *î qui prit la parole à *n 

place : . tarce que tioti« ne rapportons jamais ! * ré¬ 
pondit-il avec un mouvement de fierté qui fui loin de 
déplaire h ta ianlc /éié, Et le était line, la tante Zélé, 
fl. tmiî epi poursuivant son petit interrogatoire, elle 
bu rv aillait du coin de IVHii la mère des monstres, 
craignant de sa part quelque manifestation Inoppor- 
tvine. En entendant la (ière didaralkm du rr lî, la 
pauvre femme poussa un faible gémisse meut, cl elle 
se disposait à se 


tante Zëié t sam tenir compte du < oh ! * de M“ B Ou en 
tîn; maïs, eu mine je liens à vous faire plaisir, jVu- 
verrai Lodier pour voir si t on peut s'en procurer 

— Il y en a chez Itaujard, reprît famatetir de sucre 
en *e tournant vers ses frères, 

— Oui! oui! sVc ri ère n MU en chœur* il y en a 
chez Itaujtrd; nous les avons vus en venanl? 

— Alors, vous êtes, silrs dVn avoir. 

Oli ! merci, la nie Zé/é ! » 

Celte note -le reçu (mai séance fol donnée par lotis 
ies tuyaux de la Utile de Pan, Le tus au n* 2, plus exalté 
que les mitres, risqua mémo une ïniilalion remar¬ 
quable du chant du roq, 

La mère se demanda s'il n’était pas de son devoir 
de réprimer sévèrement une maniffriaUnn aussi 
inrnnvmante. Mais, pendant qu'elle délibérait, six 
chants de coq répondirent au premier. 

La tante Zélé 


plaindre amère¬ 
ment de re 
quelle appelait 
l'obsLiMliun de 
MM Dit, lorsque 
I <1 tante /> **\ 
levant Finde*, 
dit avec un 
grand série u\ ; 

■i K roulez-moi 
bien. tous. Fai- 
1rs-vous quel* 
qunfois des sut- 
lise»? 

Tiuis* les 
jours 1 répondit 
îe Hjieiir avec 



rc mil u rire et 
la mère comprit 
que ce quelle 
avait de mieux 
a faire, pour le 
moment. r'élaü 
de laisser ta 
tarnle /.è 7 ,i mot- 
tresse d’agir 
comme il lui 
conviendrait. 

* Puisque vous 
Voyez claire- 
mept que je 
veux vous faire 
plaisir, je suis 
si'tre d’avance 


Un ensemble Chacun dti danseur A eaulLLIait, fP. ISt, coL i | 4 |, je V0U| jj eri _ 

parfait et sans drez à nie faire 


l'ombre d'hë&ilaiiun* plaisir aussi* Tout ce que je vous demande rfom\e*est 

Kl, quand on découvre une de vos sottise», esWe de faire, dans mon jardin, le moins de sottises pos* 
que celui qui la rom mise laissé punir lès autres qui silde. 

ne veulent pas rapporter contre lu i ? * —Nous u’en ferons pas du tout! s’écria le rr tl 

Il y eut un moment de silence; d’où la tante Æéxé dans un bel a>“Cis d'enthousiasme, 
conclut que la question élail plus complexe que la , —Je ne vous en demande pas tant, reprit la taule 
précédente, ftézé; les enfants sont des enfants, et quelquefois 

« Il y a des foi» mi Ion ne mm* punit pas, répondit c’est si amusant do faire une sottise, qu’ils cèdent à 
b- n- :j d'un air frite; dans rr cas-là, celui qui li fait In tentation* Voici dont 1 *.**» * 

Li sottise n'a qu'à s.* taire. Mais il y a des fnis où Le n 3 coupa tranquillement la parole a ta tante 
rnu punit relui qui a l’air d’êire le plus capable de Zèzé; il avait des idées, ce n* *3, et il tenait à les 

1 avoir raiti* ; alors, l'autre dit : « C'est moi ! » exprimer* 

— Très bien! reprit la tante Zézé; j'aime I voir * Tante Zézé, dit-il d’un air prorond, je croîs que 

que vous, êtes francs et que vous savez dire la vérité* si nous faisons tant de sottises, c’est parce que nous 

— Il* n’ont jamais mentit » s'écria la mère qui, nommés beaucoup et que la maison esï toute petite 

Are a la la a te Zèze, s'apercevait, peut-être pour la ri le jardin aussi, Ijuelquefoi» nous ne savons plu» 

première fois de sa vie, que scs monstres avaient û quoi jouer, alors nous jouûn» à ftlre des sotliiet* 

rette qualité si précieuse : la franchise* Mais ici,.*,. Et, d’un geste énergique, il montra le 

* Tante Zéxi, dit virement Famileurdc sucre, est-ce jardin que ion voyait dans tonte son étendue par la 

qu‘îl y aura des coqs en sucre muge pour te goûter? fenêtre ouverte du salon. 

— Oli î... s'écria la mère* — Vous avez peut-être raison, dît la tante Zêié avec 

L* ny avais pas songé, répond il sérieusement la un grand sérieux. Si vous ne faite» point de »olii?e». 
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tant mieux! Si vous en faites, je ne vous demande . 
qu’une seule chose : venez me trouver et dites-moi, 
avec votre franchise habituelle: «Tante Zézé, voilà 
ce que j’ai fait; ce n’est pas par méchanceté ou pour 
le plaisir de désobéir, je tâcherai de ne plus recom¬ 
mencer. » Votre cousin Paul, qui connaît la maison, 
va vous conduire et vous montrer les jeux. Allez! » 

Il était temps de les lâcher, car les malheureux, 
les yeux tournés vers le jardin, commençaient à en¬ 
durer le supplice de Tantale. 

Au mol : « Allez! » il y eut un grand trépignement 
de pieds, des exclamations de joie qui ressemblaient 
beaucoup à des cris sauvages, et une véritable en¬ 
volée de moineaux effarouchés. 

' Comme Octavie se disposait à les suivre, la tante 
Zézé lui dit : « Non! votre présence n’est pas néces¬ 
saire là-bas; Paul suffira, du moins pour commencer. 
Soyez sans inquiétude, madame, ajoula-’.-elle en 
s’adressant à la mère des moineaux effarouchés qui 
s’agitait dans son fauteuil; ils sont terribles, dites- 
vous; permettez-moi de n’être pas de votre avis : 
bruyants, je ne dis pas; terribles, non; car ils ont de 
grandes qualités et je crois que nous en viendrons 
facilement à bout. J’en appelle à ces dames... » 

M rae Jeannin et Octavie adressèrent à la brave femme 
des sourires d’encuuragemenl qui « lui mirent du 
baume dans le sang », comme elle le répétait volon¬ 
tiers depuis. 

« Vos enfants sont en sûreté, reprit la tante Zézé; 
permeltez-moi de vous montrer ma maison. » * 

Sans qu’il fût besoin de le leur faire entendre par 
un mot ou par un signe d’intelligence, M rac Jeannin 
et Octavie comprirent que la tante Zézé désirait 
causer confidentiellement avec sa nièce, et n’offrirent 
point de les accompagner. 

Si la femme du nabot avait l’esprit inculte et rus¬ 
tique, ce n’était point une sotte. En un quart d’heure, 
grâce à une conversation tout à fait décousue, en appa¬ 
rence, la tante Zézé lui en apprit plus long sur son 
mari, sur ses enfants et sur elle-même, qu’elle 
n’en aurait débrouillé dans tout le cours de sa vie. 
Elle valait donc réellement quelque chose? Puis¬ 
qu’une dame comme la tante Zézé lui témoignait de 
l’affection et de la confiance, il fallait bien qu’elle le 
crût ! 

Quand la tante et la nièce rentrèrent au salon, par¬ 
faitement satisfaites l’une de l’autre, M me Jeannin 
travaillait à un ouvrage de crochet, Octavie cousait 
une de ses robes, M rae Lemas se remit à un ouvrage 
de tapisserie, qu’elle'pouvait laisser ou reprendre à 
volonté. 

« Une autre fois, dit la femme du nabot, avec une 
audace dont elle demeura confondue lorsqu’elle y 
repensa plus tard, une autre fois j’apporterai de 
l’ouvrage. 

— Et vous ferez bien, lui dit la tante Zézé avec un 
sourire d’encouragement. 

— Aujourd’hui, reprit l’autre, j’ai honte de rester 
les mains inoccupées. Petite cousine, ajouta-t-elle 


en s’adressant à Octavie, voulez-vous que je vous 
aide? » 

Par pure politesse, Octavie voulut faire quelques 
objections. La brave femme crut que l’on doutait de 
son talent de couturière. 

« Cela me fera grand plaisir, dit-elle avec un bon 
sourire. Et puis, je vous assuré que je sais coudre. 
Qu’est-ce que je deviendrais si je ne savais pas coudre 
avec sept enfants qui usent comme quatorze. C’est 
moi qui les habille. 

— J’accepte bien volontiers, lui dit Octavie en 
l’embrassant ; mais j’accepte à une condition, c’est 
que je vous aiderai à mon tour. 

— Pour les vêlements neufs, je ne dis pas non, » 
répondit la cousine qui devint rouge comme une 
pivoine; car elle était à la fois très lière et très con¬ 
fuse d’avoir été embrassée si gentiment par une 
« demoiselle » si jolie et si distinguée; et puis elle 
avait un mal attreux à se dépêtrer des beaux gants de 
peau qu’elle avait arborés pour la circonstance. 

Octavie lui adressa un petit clin d’œil et un sourire 
confidentiel, et l’aida à se tirer du piège. L’excellente 
femme répondit à son petit clin d’œil par un regard- 
de profonde reconnaissance. Alors elle acheva la 
phrase, que dans son angoisse elle avait laissée en 
suspens : « Mais pour les raccommodages et les ra¬ 
vaudages, non ! oh non! D’ailleurs je n’oserais jamais 
apporter de vieilles choses... 

— Parce que? lui demanda la tante Zézé en levant 
les yeux de sa tapisserie. 

. — Une maison comme celle-ci ! Songez donc ! lui 
répondit sa nièce en jetant autour d’elle des regards 
d’admiration. 

— Ma chère, reprit la tante Zézé en la regardant 
avec bonté, rappelez-vous bien que vous êtes ici chez 
vous, oui chez vous ! J’espère vous voir le plus sou¬ 
vent possible, et d’un autre côté je me reprocherais 
de vous faire perdre votre temps. Il est donc bien 
convenu que vous apporterez vos ravaudages et vos 
raccommodages, ou bien nous nous brouillerons. 

— Oh! non! madame. 

— Ma tante, s’il vous plaît. 

— Oh! non, ma tante, j’aimerais mieux n’importe 
quoi que de me brouiller avec vous, maintenant que 
je vous connais. 

— C’est cela, faites-moi des compliments! 

— C’est donc un compliment? je vous assure que 
je n’en savais rien. Ne le dites pas à mon mari, U se 
mettrait dans une colère terrible. 

— Pourquoi donc? 

—Parce qu’il m’a dit : « Surtout pas de compliments, 
pas de cajoleries, pas de chatteries! ce serait du joli 
si M mo Lemas allait se figurer que je t’envoie chez elle 
pour lui « serrer les os de la tête ». 

— Soyez tranquille, je ne vous trahirai pas ; et puis, 
je ne penserai jamais que vous venez chez moi pour 
me « serrer les os de la tête ». Je ne vous reprocherai 
jamais de me laire des compliments et je croirai 
toujours tout ce que vous me direz. 


LES MILLIONS DE LA TANTE ZÉZÉ. 


LM 


— Ma lante, vous aurez raison, je puis dire de moi 
ce que j’ai diL de mes enfants : je n’ai jamais menti, 
même en riant. » v 

M“* Lemas lui prit la main et la serra d’une façon 
significative ; M m0 Jeannin la regarda avec un sourire 
de sympathie qui lui creusa une fossette dans la 
joue droite; Octavie lui mit sur les genoux deux 
pièces d’un corsage, et lui tendit, mais sans la lui 
donner encore, une aiguille enfilée. 

« A nous deux maintenant, lui dit-elle, avec un de 
ses jolis mouvements de tête qui étaient si séduisants. 
Je ne vous confierai ce corsage que si vous me pro¬ 
mettez vous savez quoi. Je sais très bien faire les 
reprises et je remets les pièces très proprement. 

— Quelle maison du bon Dieu! s’écria la femme du 
nabot, qui avait presque les larmes aux yeux. Donnez 
vite, ma mignonne, je vous promets tout ce]que vous 
voudrez. > 

Elle se mil à coudre avec beaucoup d’adresse et de 
dextérité. 11 y eut quelques instants de silence, vous 
savez, ce silence sympathique des personnes occu¬ 
pées, qui continue presque l’entretien, bien différent 
du silence des oisifs et des ennuyés qui les isole tout 
d’un coup, si complètement, et semble si lourd et si 
intolérable. 

c Gomment vous appelez-vous de votre petit nom ? 
demanda la tante Zézé à la nouvelle couturière. 

— Un nom de paysanne, répondit la nouvelle cou-f 
turière en rougissant, je m’appelle Jeanne. 

— Un joli nom que j’aime beaucoup, reprit 1 
M mc Lemas, si vous le voulez bien, je yous appellerai 
Jeanne tout court. 

— Si je le veux! > s'écria la pauvre Jeanne au comble 
du ravissement. Elle ouvrit la bouche comme pour 
dire quelque chose, quelque chose de lendre et d’af¬ 
fectueux à coup sûr; mais elle se remit à sa couture 
sans avoir dit ce qu’elle avait dans le cœur, craignant 
sans doute, que ce ne fût un compliment. 

Les cris des enfants arrivaient, clairs et perçants, 
du fond du jardin. 

A chaque nouvelle explosion, M me Jeanne tressaillait 
et regardait timidement les autres dames, qui demeu¬ 
raient impassibles; A la fin elle n’y tint plus. 

« Ma tante, dit-elle, permettez-moi d’aller leur dire 
de crier moins fort ! 

— 11 faut que les enfants crient, répondit tranquil¬ 
lement la tante Zézé. D’ailleurs je me connais en cris 
d’enfants, Octavie aussi. Elle vous dira comme moi, 
que ce sont là des cris de joie et non des cris de 
colère. 

— C’est égal, reprit M me Jeanne, ils pourraient crier 
moins fort. 

— El moi, cela m’amuse de les entendre crier, 
reprit la tante Zézé avec le plus grand sérieux du 
monde. Ce serait un péché de gâter leur plaisir; 
regardez comme ils s’amusent! » 

Us s’amusaient bien, en effet. L’instinct d’imita¬ 
tion qui était en eux les poussait à suivre toutes les 
suggestions de Paul, pour lequel ils avaienl conçu 


d’ailleurs une profonde admiration. Les jeux que les 
Voraces avaient dédaignés, sous prétexte que c’étaient 
des jeux de filles, avaient pour eux tout le charme de 
la nouveauté. Et ils s’amusaient longtemps du même 
jeu parce que, selon leur usage, tousà la file refaisaient 
ce qu'avait fait le premier. 

Pour le moment, les sept frères, à la file, ayant 
joué au volant avec Paul, le n° J, armé de deux ba¬ 
guettes, faisait l’apprentissage du jeu de grâces, et 
comme il était remarquablement maladroit par don 
de nature, ses nombreuses bévues, dont il riait tout 
le premier, mettaient les six autres en liesse. Ce n’est 
pas seulement par des cris qu’ils témoignaient leur 
allégresse, mais aussi par des danses, des bonds, des 
culbutes et des poses variées. 

Le joueur maladroit ayant reçu, par sa faute, le 
cerceau juste sur le bout du nez, les spectateurs 
commencèrent par lui prodiguer des applaudisse¬ 
ments ironiques; ensuite, l’un d’eux ayant eu l’inspi¬ 
ration de danser à eloche-pied sur Je pied droit eu 
tenant son pied gauche dans ses deux mains, tous les 
autres l’avaient imité. Au moment où la tante Zéze 
avait appelé l'attention sur eux, chacun des danseurs 
sautillait en tournant sur lui-même, tenant toujours 
son pied gauche dans ses deux mains. Les joueurs 
eux-mêmes, cédant à l’attrait d’un plaisir si nouveau, 
avaient rejeté cerceau^ et baguettes et sautillaient 
comme les autres. 

M 

Naturellement il y avait des chutes fréquentes, et 
naturellement aussi ces chutes étaient saluées par 
des buées joyeuses et par de formidables éclats de 
rire. 

« Le fait est qu’ils s’amusent bien !> dit M mc Jeanne 
dont les craintes s’évanouissaient ainsi une à une. 

Ces dames se remirent au travail avec une nouvelle 
ardeur, échangeant quelques paroles, presque à voix 
basse. 

M roe Jeanne se sentait envahie par une sensation 
délicieuse, de paix, de repos, de contentement. Elle 
entrevoyait vaguement une forme nouvelle de la vie, 
de nouveaux horizons, de nouvelles espérances. > 

Néanmoins, il lui arrivait par instants de soupirer, 
et même de soupirer profondément. Sa robe de 
grande cérémonie le gênait; non pas queM*** 8 Jeanne 
eût la solte manie de se commander des robes trop 
étroites ; mais celle qu’elle portait pour le moment 
était sa robe de visites de noces, conservée avec -un 
soin extrême depuis l’époque déjà assez éloignée où 
elle avait mis sa main dans la main du nabol, pour 
traverser la vie avec lui. 

Il y avait de cela dix aiis! En dix ans, il s’opère 
bien des changements, et si la robe était la même, la 
personne de M rac Jeanne avait changé; l’accord était 
rompu; voilà pourquoi et comment M me Jeanne sou¬ 
pirait, quoique son âme fût dans un état de parfaite 
béatitude. 

A suivre. J. Girardjn*. 
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LES BATEAUX A GLACE 


Los Américains du Nord ont à subir un climat 
beaucoup plus rude en moyenne que celui de l'Eu¬ 
rope occidenlale. A lalilude égale, il lait bien plus 
froid en Amérique que chez nous. On ne se douterait 
jamais que Québec esl plus 1 approché de l'équateur 
que Paris, que Montréal et bordeaux sont à peu près 
sous le même parallèle, que New-York est sous la 
latitude de Naples eide Constantinople, et la Nouvelle- 
Orléans sous la lalilude du Caire. 

L’hiver sévit dans sa belle horreur sur les plaines 
dé l’Amérique du Nord, et couvre de glace les rivières 
qui les sillonnent. 

* Mais les Américains ne se laissent pas arrêter par 

ces obstacles. Ils ont naguère poussé la hardiesse 
jusqu’à établir une voie ferrée temporaire* sur les 
glaces du Saint-Laurent. On pose des rails et la loco¬ 
motive passe. . > - ‘ 

• Quand la navigation esl rendue impossible par 
L’abondance des.glaces et que - la rivière est prise 
dans toute sa largeur, des navires spécialement cons¬ 
truits pour briser I(i gla'*e taillent dans le tleuve glacé, 
y, ouvrent un^ canal d’eau li^;'e, et remorquent de 
longs convois de bateaux pesamment chargés, en 
refoulant les glaçons devant leur taille-mer. 

Encore faut-il que la glace ne soit pas trop épaisse. 

: Toutefois, quand le lleuve serait gelé jusqu’au fond, 
et la navigation ordinaire absolument impossible, 
l’homme ne s'avouerait pas vaincu.’ 

L’hélice et la roue sont impuissantes? il reste le 
vent : la navigation se transforme. Si le bateau ne 
fend pas les eaux, il peut glisser suç la glace; le 
bateau devient traîneau. 

M. Léon Lenard, le bibliothécaire du ministère de 
la marine et des colonies, a consacré quelques lignes 
qux bateaux-traîneaux dans son joli livre sur \q$ Mer¬ 
veilles de l'Arl naval. * 

,« Les bateaux-lraîneaux ou ice-boals, dit-il, sont en 
usage sur les longs canaux de la Hollande, les vastes 
lacs du Canada et des États-Unis, lorsque l’hiver les a 
couverts d’une glace épaisse. Les amateurs de ce genre 
de sporl ont fondé dans ce dernier pays deux clubs : 
les Poughkeepsie (1801) et le New-IIamburgh (1869). 

. s l/ice-boat américain est une longue, étroite et 
légère machine, placée sur un berceau sous lequel sont 
lixés trois larges patins attachés, l’un à l’avant, les 
autres à l’arrière, le tout formant un triangle aigu. 

. » Son gouvernail est une lame de fer aflilée et 
capable de s’enfoncer profondément dans la glace. 

. » Vicc-boat américain est généralement gréé en. 
sloop; il est maniable et très rapide, on lui a vu fran¬ 
chir des distances considérables dans la proportion 
de IBO.kilomètres à l’heure. . . 

» Les ice-boats hollandais, comme les bateaux-traî¬ 
neaux du Canada, sont placés sur un traîneau terminé 


i 

i 

i 


i 

i 


i 

i 


par des patins. Leur gouvernail ressemble à une 
hachette renversée; il coupe, parfaitement la glace, 
et agit absolument comme le gouvernail d’un bateau 
ordinaire. ’ * ' ' 

j> Il suffit à ces machines d’un peu de venl pour les 
pousser et leur permettre de porter fort loin des 
passagers et des marchandises. » 

M. le commanda ni Molyneux Shuldham a inventé 
un baloau-traîneau dont la construction esl fort 
simple. 

« Le toul esl d’une seule pièce de bois munie de 
patins; au milieu est un fauteuil pour la personne 
qui dirige le bateau. Les patins sont au nombre de 
deux et placés sons la charpente, celui de l’avant 
servant de gouvernail, et tous deux disposés de 
façon à pénétrer dans la glace sans gêner le bateau 
quand il prend le vent. Le gouvernail a un manche, 
et le pilote dirige le‘bateau absolument comme se 
dirigent les fauteuils roulants des invalides. Le bateau 
porte deux voiles : grand’voile et foc. 

M. Eolkard, auquel nous empruntons ces rensei¬ 
gnements, ajoute que ce genre de baleau ne saurait 
convenir, en Angleterre, à des transports d’objels 
un peu lourds; la glace n’alleignant jamais sur ses 
lacs et scs rivières une épaisseur capable de supporler 
de grands poids; cl il croit qu’il faut se borner à le 
disposer pour une personne, deux au plus. Tel qu’il 
est/il le considère comme un inslruinenl parlaiI cl 
un très agréable moyeh de locomotion et de divertis¬ 
sement. » 

Puisque nous venons de décrire l’ingénieux bateau- 
traîneau du commandant Molyneux Shnldham, auleur 
estimé de plusieurs inventions uliUsées par* la 
marine anglaise, nous rappellerons qu’il est un de 
ceux qui ont appliqué la voile aux chariols. 

Voici dans quelles circonstances: 

« M. Sluildlmm était prisonnier de guerre à Verdun. 
Très épris de navigation, comme tous les Anglais, et 
d’ailleurs s’ennuyant fort à Verdun, il passait, avec 
ses compagnons d’infortune, une partie de son temps 
sur la Meuse où ils avaient plusieurs embarcations ;- 
mais les pêcheurs s’élanl plaints que ces canots* 
elfravaient et chassaient le poisson, le général Wirion,- 
commandant des prisonniers anglais, leur intima 
l’ordre de cesser leurs amusements sur la rivière. 
C’est alors que M. Shuldham songea au chariot dont 
nous venons de parler. Il en construisit deux: l’un à 
un mât, l’autre à deux mâts. 

» Avec ce dernier, qui mesurait cinq pieds anglais 
et qu’on peut nommer un schooner, M. Shuldham 
obtenait, paraît-il, sur une roule ordinaire un peu 
élevée, une rapidité de sept à huit milles à l’heure, 
(environ 12 kilomètres), tantôt allant au pas et tantôt 
lancé au point de l’emporter sur un cheval au galop. » » 

* M. Shuldham croit qu’avec un chariot d’une gran¬ 
deur double la vitesse eût été de beaucoup supérieure, * 
mais l’étroitesse des routes l’empêcha de tenter 
l'expérience et de donner à son chariot à voiles une 
plus grande largeur. 



I.o* bateaux à glace en Amérique, il', liî, col. I.) 
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Le grand inconvénient d’ailleurs de celte navigation 
terrestre, le grand défaut qui s’opposera à son déve¬ 
loppement, c c’est d’effrayer les chevaux près desquels 
on passe ou d’aborder les voilures qui traversent 
inopinément le chemin que l’on suit. M.ShuIdham 
fut ainsi la cause involontaire de plusieurs accidents. 
Un jour entre autres, il accosta la charrette d’une' 
paysanne avec une telle violence, que celle-ci alla 
rouler dans le fossé qui bordait la route, ce qui 
provoqua chez les paysans des environs une véritable 
émeute. Ils déclarèrent la guerre au chariot et l’atta¬ 
quèrent avec des pierres qui criblèrent ses voiles.» 

C’était vraiment jouer de malheur: repoussé sur 
terre comme sur eau, le soldat prisonnier dut se 
résoudre à l’ennui. Son ingéniosité méritait un meil¬ 
leur sort. 

Paul Pelet. 


LE MARCHAND D’OUBLIES 


î Tic, lac, tic, tac, tic, lac, voilà le plaisir! mes¬ 
dames ! voilà le plaisir! » 

Et tous les enfants de se précipiter, rieurs, vers un 
petit vieux portant sur son dos une boîte cylindrique 
dont le couvercle se trouve muni d’une manière de 
cercle, présentant des numéros sur sa circonférence, 
et au centre duquel se dresse une grande aiguille 
montée sur un pivot. Pour un sou chaque enfant 
donne un coup de pouce à l'aiguille qui tourne, 
oscille et s’arrête sur un numéro*. Le marchand lève le 
couvercle de sa boîte et délivre aux joueurs le nombre 
de plaisirs indiqué par le numéro sur lequel l’ai¬ 
guille s’est arrêtée. 

Qu’est-ce que ce plaisir? Une petite pâtisserie lé¬ 
gère, cuite entre deux fers et roulée en forme de 
cornet. On lui a donné le nom de plaisir à cause 
sans doute de sa fragilité. Nos aïeux qui n’entendaient 
point malice la nommaient oublie. Car ce petit mar¬ 
chand qui, pour un sou, fait le bonheur des enfants, 
ne date pas d’hier. 

Vous pouvez le saluer avec une certaine vénération. 
Il représente en son modeste commerce un des plus 
vieux usages de notre France et même de l’antiquité. 
Le nom seul de sa marchandise l’indique. C’est une 
corruption d ’oblaye, issu d ’oblata qui servait de déno¬ 
mination à l’hostie non consacrée. h'oblaye on a 
fait oblée , oublée , et oublie . Et leurs marchands se 
sont appelés oblayeurs et oublieurs. 

Autrefois, il n’y a pas encore bien longtemps de 
cela, chaque heure du jour, chaque saison, et même 
le beau temps et la pluie avaient leurs représentants 
dans les crieurs des rues. L’arrivée régulière de ces re¬ 
présentants dispensait au besoin d’avoir une montre. 
Aujourd’hui que, moyennant cinq centimes par 
jour, on a chez soi l’heure de l’Observatoire, les cris 
deviennent inutiles. Les bourgeois du moyen âge ne 


pensaient point ainsi. Ils prisaient fort les crieurs. 
Quand, les volets fermés, encore assoupis d’une (in 
de sommeil, ils entendaient le brandevinier offrir de 
sa voix glapissante la bonne eau-de vie de son ton¬ 
neau, ils savaient, à n’en pas douter, que le jour 
paraissait à l'horizon et que madame Aurore posait sa 
pantoufle brillante sur les hauts pignons de la ville. 

Quand, au contraire, à souper chez un ami, ou 
attardés dans les rues, ils entendaient l’oblayeur, ils 
s’empressaient de quitter leurs hôtes ou d’allonger le 
pas, car l’heure du couvre-feu approchait, el, à Paris, 
dès que la grosse cloche de Notre-Dame avait donné 
le ton à celles de Sainl-Merry, de Sainte-Opportune 
ou de la Sorbonne, les boutiques se fermaient, les 
lueurs s’éteignaient l’une après l’autre derrière la 
corne, l’étoffe légère, le papier huilé ou le vitrage de 
plomb des fenêtres. L’obscurité envahissait la grande 
ville, el dans ses rues mal pavées, boueuses, 
gluantes, infectes, on courait le double péril de s’em¬ 
bourber -ou d’être tué par des gens de sac el de 
corde faisant curée dans celte ombre. 

Bons marchands d’oublies! .combien ont-ils em¬ 
pêché d’accidents ou de crimes en indiquant, par leur 
présence, l'heure aux bourgeois. Et cela pendant 
des siècles. On les aimait et leur nombre croissait. 
Mais là comme partout la fraude s’en mêla. On vit 
des oublieurs qui n’étaient point du métier. Par 
exemple, en novembre 1G18, à l’époque de la pre- 
. mière Fronde, ces oublieurs de contrebande appa- 
« rurent à foison. Leur marchandise n’était qu’un* 
prétexte de circuler la nuit pour des négociations 
mystérieuses. « Pendant ce lemps-là, dit la grande 
Mademoiselle dans ses Mémoires , ceux qui négo¬ 
ciaient allaient tous les soirs en cachette du Palais- 
Royal à celui d’Orléans (le Luxembourg) et on les 
nomma oublieurs parce qu’ils erraient la nuit comme 
les marchands d’oublies. » Les voleurs, toujours à la 
piste des bons tours qu’ils pouvaient jouer aux bour¬ 
geois, se servirent de ce travestissement pour se 
livrer plus impunément à leur industrie nocturne. 
Ils s’en servirent tant et si bien que la police in¬ 
tervint, et interdiL aux oublieurs, vers 1720, la circu¬ 
lation des rues de Paris. Les Mélanges tirés d'une 
grande bibliothèque donnent ainsi la raison de cette 
défense. « 11 était de mode d’appeler, le soir, 
l’oublieur dans la plupart des maisons; mais vers le 
temps où la bande de Cartouche commit de si nom¬ 
breux désordres, quelques oublieurs furent assas¬ 
sinés. Les brigands prirent leurs déguisements pour 
faire de mauvais coups, et ces accidents déter¬ 
minèrent la police à défendre rigoureusement aux 
oublieurs de courir la nuit. » 

Depuis ce temps le marchand d’oublies ne se pro¬ 
mène que le jour, ponctuant du joyeux tic tac de 
sa claquelle les rires sonores et les cris joyeux de 
l’enfance qui s’amuse dans nos jardins publics. 

P. Mahtefam. 
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ni 

Claude de Péhu, sieur de la Motte, élait un petit 
gentilhomme picard, attaché naguère à la personne 
du marquis qu’il avait quitté après la prise de 
Dieppe, lorsque M. d’Allègre soutenait le parti du 
roi pour s’enrôler au service de la sainte Union, 
étant fort dévot catholique et moins bon Français, 
car il s’était adonné à certaines manœuvres avec les 
Espagnols. 

Lors de la prise de Gournay par le maréchal 
de Riron, Péhu avait été fait prisonnier, mais 
le marquis, en souvenir du passé, avait payé sa 
rançon et l’avait repris dans sa maison. Gomme 
Marché, Péhu avait accompagné M. d’Allègre dans 
.son guet-apens contre le gouverneur de Gisors, et il 
n’en-éprouvait pour son compte aucun remords. 

« Les politiques sont bons à tuer toujours et par¬ 
tout, » disait-il; mais il s’ennuyait de se trouver enfermé 
dans le château, et il passait de longues journées, les 
deux coudes appuyés sur le parapet de pierre des 
fossés, regardant couler l’eau de la petite rivière qui 
les traversait. 

« Si j’osais, je me jetterais à la nage et je serais 
bientôt sur l’autre bord et de là dans Rouen, pen- 
sait-il, mais ce serait abandonner mon maître, qui 
m’a dit en me rachetant : « A la vie et à ta mort, 
Claude! » Je lui dois ma vie et ne saurais la re¬ 
prendre. Il en fera ce que bon lui semblera. > 

Ce fut sur le bord de l’eau que Marché vint re¬ 
trouver Péhu. D’ordinaire, le page favori de M. d’Al¬ 
lègre ne le quittait jamais et causait peu avec ses 
camarades, à moins qu’il n’etU quelque idée à leur 
suggérer ou quelque service à leur demander. Claude 
ne l’aimait nullement et son premier instinct fut de 
se mettre en garde contre les yeux de fouine et le 
visage tailladé qu'il apercevait au-dessus de son 
épaule. 

« Eh bien ! dit-il, le voilà donc comme toujours 
occupé à regarder couler l’eau et prêt à te damner 
d’ennui de ne pas courir comme elle. Si j’étais à la 
place et que je fusse si las du bon château et de 
l’abri qu’il nous donne, j’en serais bientôt hors, sans 
danger pour ma peau et peut-être même en rendant 
service à notre maître et aux autres? » 

Malgré sa .défiance à l’égard de Marché, Claude ne 
put s’empêcher de tressaillir, tant les suggestions 
du malin page répondaient à ses désirs secrets. 
< Et comment cela? » demanda-t-il d’un ton qu’il 
voulait rendre indifférent. 

Marché comprit que son appât avait réussi : 

t En réclamant le privilège de saint Romain,dit-il; 

4. Suite. — Yoy. pages 122 el 138 


la fierle levée, nous serons tous blanchis comme les 
complices, et nous pourrons recommencer à courir 
le monde, sans avoir perdu un cheveu de nos 
têtes ni un sou de nos bourses. » 

Claude de Péhu n’était pas Normand, et il élait 
plus jeune que le marquis d’Allègre; il n’hésita pas 
un seul instant, et ne réfléchit pas au danger qu’il 
allait courir en se livrant lui-même à la justice; il • 
ignorait d’ailleurs les détails de la procédure. 

c J’irai à Rouen, dit-il, et je lèverai la fierle du saint 
évêque; je n’avais pas pensé qu’il y avait en ce 
pays-ci moyen d’échapper à la justice, eût-on tué 
son père et sa mère. » 

Sous sa peau hàlée et ses horribles cicatrices, 
Marché rougit violemment; Claude ne savait pas 
qu’au nombre des sombres souvenirs de la vie 
de son compagnon se cachait celui d’un coup de 
bâton qui avait naguère renversé à terre une vieille 
femme; elle ne s’était relevée que pour mourir, 
répétant en expirant : t Je l'aimais cependant ! Je 
l’aimais cependant ! > 

Claude de Péhu courut dans la chambre du 

« 

marquis. Marché le suivit plus lentement, prêt à 
combattre les objections qui pourraient se présenter 
encore à l’esprit de son maître, mais ce travail fut 
inutile. M. d’Altègre saisit la main de Claude dès la 
première parole. « Tu ferais cela pour moi ? de¬ 
manda-t-il, et sa voix semblait émue. — Pour vous, 
pour moi, pour nous tous qui sommes embarqués 
dans la même barque...., répéta le jeune Picard un 
peu étonné de la reconnaissance de son maître. 
Nous ne pouvons pas rester ici à nous ronger le 
cœur en attendant que le roi de Navarre vienne nous 
y chercher pour nous faire rendre courte et bonne 
justice.... J’aimerais mieux me jeter de suite dans 
la Seine que d’être jugé par un parlement de poli¬ 
tiques.» 

M. d’Allègre n’écoutait pas. Son esprit ingénieux et 
hardi semblait retrouver son élasticité, il comptait 
sur ses doigts les chanoines dont il se croyait sûr, 
ceux qui seraient accessibles à sollicitation. « II ne 
faut pas compter sur Le Roy ni sur Le Pigny, dit-il, 
ce sont deux purs royalistes qui sont demeurés en 
leurs stalles, l’un pour veiller sur ses beaux livres, 
l’autre pour soigner ses malades, mais qui ne 
songent qu’à contrecarrer tout ce qui se fait en 
la ville et rendraient bon service au roi de Navarre 

s’ils pouvaient.à celle heure, ce n’est pas de ces 

gens-là que nous avons à faire.11 y a six mois 

je les avais trouvés bien avisés de rejeter la de¬ 
mande de M. de Mayenne en faveur de Mantreville; 
ils étaient à mon sens plus libres en ne s’engageant 
pas en faveur de l’Union : à cette fois, si je savais 
où mettre la main sur Mayenne, je lui demanderais 
bien son appui.... » Le marquis souriait amèrement ; 

« Qui sait s’il ne faudra pas aller jusqu’au Farnèse...» 
Claudede Péhu secoua la tête : « Je me charge¬ 
rais bien de celui-là, murmura-l-il, mais on dit 
qu’à Rouen même, Sa Majesté Espagnole a perdu du 
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terrain* t l*e jeune homme u'était f ici s sans remords 
d'avoir naguère tendu l:i main aux étrangers. 

Etende avait bmii W valise, elle était nkàidiée 
sur k 1 dos de *otl cheval; le marquis, i\ Iil porte 
intérieure de lu cour du duïteau, remaniait srm page 
prêt à partir; (oui a coup îi mil fa main sur l'épaule 
du Voyüg nr, 

* Noua ne pensons à rieti, 4ït-ii, fît as mm h al lu 
fiu'c moi pimr le roi de Navarre avec 1rs ln-relimites 
avant de frire jelé dnu* ITitimi ; in e* rxrnni- 
mtttiié» if le la ni laver et purifier de res muiî I Lires 
avant de le livrer à la justice. sans quoi lu serais 
d'avarice condamné H inhabile a proliler du pri¬ 
vilège. liés que In auras mis pied ii terre, va l’en 
chez M kj- Jean de Leslie, évêque de Itoss, suffrage ni 
de rardievêque, subdétegne du cardinal de kl ai¬ 
sance, légal de notre saint-père te pnpe. M est :i 
iSoneii loin ex¬ 
près pour y 
nourrir et ré* 
ehautTer ri'nion 
et sera disposé 
à nous pardon¬ 
ner du l'avoir 
délivrée d'un de 
ses plus grands 
ennemis en ce 
pays. Tu protes¬ 
teras de Ion re¬ 
pentir eu pro¬ 
menant de if ad¬ 
hérer jamais nu 
roi de Navarre, 
ses la h leurs, ni 
adhérent#-*-* lu 
peux promettre 
aussi pour 

mai. si lu veux, je n aurai pas (‘embarras «lu 

choix...*, de me suis revrnê Ions les chemins de ce 

cAlé-tii.... e'esl égal, je suis vengé... vengé_ » et le 

marquis poussait (Mainte île ses deux mains comme 
pour lutter son entreprise, celle qui h 1 devait délivrer 
du châtiment dtl a un crime qui! ne regrettai! pas, 
tout eu tentant. ses conséquences. Le page mont» à 
cheval et prit le chemin de Itouen. 

Le bruit se répandit birnlél dans [a ville que 1e 
page du marquis if Allègre sYlaii recommandé a la 
justice, pour rédamer le privilège de Suml-k-main ; 
chacun savait que rotait à vrai dire le maître qui 
sollicitait la faveur du chapitre, cl 1rs disputes rl 1rs 
divisions d‘opinions éclataient avec plus de îinknre 
que jamais, fl amie de IVhu avait accompli te pé¬ 
nitence que lut avait imposée Mf r de ltoss; il avait 
l'ait ses preuves comme hou catholique cl avait, signé 
devant notaire sa renonciation à l'hérésie et au ioî 
de Navarre. Toutes tes pièces louchant cette impor¬ 
tante alla ire étaient entre les mains des chanoines 
qu'on commençait déjà à solliciter de toutes part. 
Le marquis avait peu d'amis personnels; il était 


brouillé avec toux ses parents, <d il avait olleiisé 
la plupart des hommes de son rang et de *nn âge 
avec lesquels il avait été m rapports, mai* te passion 
ligue use était excitée en <a favi ur ; ceux même^ qui 
ne le disaient pas bu Vivaient bon gré d 1 avoir creusé 
llii fossé si piMf-ifid entre lui et te mi de Navarre : 
peu importait que le sang d'un homme estimé d ho¬ 
noré de 1 1 mh eéil roulé dans ce fossé; M. d'Vllègre 
s’ètail ivtmu-iié vers I [ muni avee un éetal qu'il fallait 
â tout jn ïv ivi onqietHer, VI. de Mayenne éerivîl 

lui-même au Hm pitre, le priant et I.injunuil, de 

toute son nffccliim, de donner la lieiie a lever au 
marquis d’Ulègre, gentilhomme de qualité et de 
mérite, * que je désire iallnhurnl, rhg&îMt, voir 
gralilië de celte courtoisie. Je vous assure, ajoutait 
le prince, que vous ne le sa niiez accorder à per^ 

sonne qui k m rit.leux que lui ni dont je reçoive 

plus de e nu len¬ 
tement* * 
le chapitre 
était i , as$eiuhlé‘ 
lorsque le doyen 
lui la lettre du 
chef de la Ligne ; 
il était ardem¬ 
ment engage 
dan* H uicm, et 
il ofil désiré 
provoquer sur* 
k-diamp un 
premier vote, 
mais les forma- 
1 1 Lés n étaient 

pas encore rem¬ 
plies, H les rllii- 
noiurs, ions 
esclaves de la 
règle, aiiBsi bien que tes politiques, Insdslntent pour 
ht ri!Sper;l des usages; la dUcussion s’anima ef le 
fixinl des rieurs commençait à parai) re lorsque te 
doyen, qui redoutait une opposition acharnée, coupa 
court à la querelle. 

Toutes les régies srrünl observées, mes très chers 
frères, dit-il, H dès demain, lundi de Ou G si modo, te 
privilège de monseigneur sairil llmnain sera insinué 
comme de coutume à la ..mûrîtes aides et au bailliage. ? 
Lob quatre ehntioiries elnli’gés de relie fonction rhiîenl 
déjà désignés ; il n'y avait l ieu à objecter et tes 
vénérables prêtres se séparèrent, eau sa ut encore p;ir 

groupe sou* te portail île l’église \ntredis.\ tandis 

que la pluie tombait doucement» ainsi rjuTI arrive 
souvent dans La bonne ville de tlouen. Les chanoines 
y étalent trop accoutumés pour y prendre garde, et 
fTaiiteurs, ils étaient encore tout échauffés par la 
discussion. 

« Vous tigtircz-vcuis quelque chose de plus scanda¬ 
leux que cette lettre de M. de Mayenne? - disait â 
Antoine Le lloy le docteur l.e Pigny* repoussant sur 
son front sa calotte et secouant tes liras, comme il 



1,0* pagd mont» ii d^val- ip. 1ü(* t rul, L) 





avait coutil me de faire auprès de se* malades lorsqu 11 
trouvait 1rs remèdes mal appliqué* nu leur action 
nisullhaiüe. « IJ u'y a que SL de Vfjlars qui me fause 
plus fort mouler la liik T lorsqu'il *oî licite à celle 
heure en faveur de ce meurtrier* lin qui nous disait, 
il y a trois ans, qu'il serait très marri de nous prier 
pour homme qui 

fut indigne d'un W. Vt ■ 
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rechercher et secouer tes humeurs là ou on ne les 
aurait jamais imaginée*. Vous étiez à Tours, l'automne 
passé* \ ni-line, vous y avez vu «lu uni m te, des g*ns 
qui n étaient pas eueroiités en leurs passions* comme 
nous le sommes ici et si von* êtes revenu.»,, je ne 
sai* pourquoi* sinon pour garder vos estampes et vng 


tout 
Ica 

Soliicitatloiis du 
chef de la Ligue 
en faveur d'un 
meurtrier. 

* Le serait 
chose possible 
à exécuter en 
compagnie de 
nos amis de Vu- 
ris* Passerai. 
Aubry* et d'an- 
ires, dit-il leu- 

M. hi|at avait écouté, (P. t5T + «ot. i - tement.,,. mais 

on est loin Les 

uns de» autre*, et le» chenil as ne sont pas sûrs peur 
correspondre a mite heure» les courriers elles papiers 
sont sou veut arrêtés»,» ■ Le Ihguy lit uii mouvement 
d impatience : t Mes#ire Inloinf «est pas* que je 
sache, cloué a sa stalle et peut encore aller ei venir 
librement, « s'écrizd-il Mate Auloine Lé Itoj secouait 
la lé le. < Aon si facilement et librement que vous 


in uns 

qui* passuiit sur 
la place Notre- 
llajnr, venait dé 
s ii p p rocher p«i* 
causer aveceux: . 

4 Voua avez là 
uni bonne et 
sage idée. Le lloy, dit-il vivement, et il noua ne 
péssediinri pan J u vénal* jé m saurai 1 * eruir*- que I In¬ 
dignation d'honnête^ gen- H de bons Krtltiçaw ne 
put eepeudant inspirer assez de traita moitlanls et 
4L 1 vive* péintures pour frapper quelques esprits * t 
rêvai lier quelques c^nacienrci. Nous v,»yon- cela, 
nous autre*, un lit des tnulades; un bon électuairc va 
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dites, mon ami, répondit-il, je suis mal vu et mal 
noté par ceux qui nous gouvernent céans à celle 
heure, et si je voulais prendre le chemin de Paris, 
on m’accuserait bien vile de porter messages poli¬ 
tiques pour le service du roi de Navarre —N’im¬ 
porte, n’importe, et Le Pigny commençait à crier 
bien haut, vous pouvez toujours commencer votre 
satire, et y dire en particulier ce que nous avons ouï 
aujourd’hui, et tant d’autres choses d’hier et avant- 
hier, sans compter ce que nous aurons d’ici à l’As¬ 
cension, car soyez bien assuré que les sollicitations 
de M. de Mayenne et de M. le gouverneur ne seront 
pas vaines et que nous verrons le marquis d’Allègre 
lever la fierle le joue de la fête!.... » Antoine Le Roy (il 
un signe d’assentiment et il allait répondre, déve-. 
loppant sans doute la pensée qui avait germé dans 
son esprit, mais Bigot mit la main sur son bras. 
d Entrons en mon logis, si bon vous semble, dit-il, 
et nous aviserons aux moyens d’avoir conseil et 
aide de nos amis de Paris; si nous restons à celle 
place, outre que nous serons bientôt mouillés jus¬ 
qu’aux os, tous les passants acquerront connaissance 
de votre idée d’une satire, ce qui ne facilitera pas 

son exécution.» Antoine Le Roy regardait en riant 

le docteur Le Pigny qui continuait de se démener des 
bras et de la tête, et il l’entraîna jusqu’à la porte 
de Bigot. Sur le seuil il se retourna. « Ce m’est 
toujours grand crève-cœur et sujet à jalousie 
quand je viens céans, dit-il, car j’y vois livres et 
manuscrits plus beaux et mieux rangés que le3 
miens....» Bigot secoua la tête.... « Il y a votre petit 
Anacréon qui vaut tous mes meilleurs,» dit-il d’un ton 
d’envie. 

Le chanoine se redressa.... « Ah 1 l’Anacréon,c’est 
vrai, il n’y a pas beaucoup mieux.... mais c’est 
mon trésor et vous en avez plus d’un. » Tous les 
trois disparurent sous le large porche et entrèrent 
dans la maison, discutant à la fois la valeur des 
livres qui faisaient la joie des deux amateurs et le 
plan futur de la Satyre Ménippée, dont Le Pigny 
semblait plus préoccupé que celui-là même qui 
en avait conçu la première pensée et qui devait la 
mettre en œuvre, avec le concours des politiques 
parisiens. 

C’était le lundi des Rogations, et la procession qui 
devait ce jour-là se rendre de Notre-Dame à Saint- 
Eloi, sortait solennellement du portail de la cathé¬ 
drale; les bannières et les saintes images étaient 
portées parles clercs; les chanoines marchaient deux 
à deux, les yeux baissés, les mains jointes et comme 
absorbés dans leurs dévotions; sous plus d’un surplis 
battaient des cœurs irrités et scandalisés par l’abus 
qui se préparait du privilège de saint Romain, mais 
les intrigues avaient réussi, aidées par la crainte 
. qu’inspiraient M. de Mayenne et le gouverneur. La 
passion ligueuse était satisfaite, on allait interroger 
solennellement tous les prisonniers qui demandaient 
à lever la fierte, et ils étaient nombreux dans les 
diverses geôles de la ville, mais on n’ignorait pas 


que la majorité des chanoines était engagée en faveur 
de Claude de Péhu et, sous son nom, du marquis 
d’Allègre; le meurtrier de M. de Montmorency du 
Hallot allait être blanchi au nom du saint qui avait, 
sa vie durant, combattu les crimes, vices et vio¬ 
lences dont le marquis s’était tant de fois rendu 
coupable. 

Ce n’élait cependant pas faute de remontrances 
contraires et de réclamations indignées que le 
chapitre se préparait à user ainsi à tort de son droit 
de grâce; M me du Hallot et ses filles sollicitaient 
de leur côté, avec l’aide de tous leurs amis et parents, 
afin d’empêcher que l’assassin de leur mari, de leur 
père, obtint une amnistie scandaleuse. Les chanoines 
avaient reçu plus d’une lettre et d’un message, ainsi 
que les conseillers ligueurs restés à Rouen et qu’on 
pensait encore trop animés du respect de la justice 
pour accepter une si flagrante iniquité. M. de 
Piperey, l’un des conseillers royalistes réfugiés à 
Caen, avait reçu la visite de M me de Mollac, son alliée 
par mariage qui, tout en pleurs, l’avait requis 
d’intervenir dans celle aventure. M. de Piperey avait 
donc écrit à Rouen àM. de Thibermesnil, son parent, 
le priant de tout faire pour empêcher le scandale 
qui se préparait. « Je vous supplie, disait-il, autant 
qu’il m’est possible, non pas comme pour affaires 
qui me soient propres, mais encore davantage, d’em¬ 
pêcher par tous moyens que le saint privilège du 
chapitre soit baillé au sieur d’Allègre ou à aucun de 
ses complices, pour l'inhumain et cruel meurtre et 
assassinai commis sur la personne du feu sieur du 
Hallot. » 

Autant en avait fait un autre conseiller royaliste, 
M. de . Rois l’Évêque, à la prière de M ,nc de Vé- 
rune, et, en écrivant à l’un des capitaines de la 
ville de Rouen, il avait fait ressortir l’importance du 
défunt et la grande illustration de la maison de 
Montmorency à laquelle il avait l’honneur de tenir. 
Rien n’avait fait, les ligueurs réunis à Rouen avaient 
redoublé de rage contre les membres du Parlement 
de Caen, « au service des hérétiques », disaient-ils. 
Antoine Le Roy avait emmagasiné dans son esprit 
des traits nouveaux dont il comptait aiguiser sa 
satire. . , 

Cependant la procession était arrivée auprès du 
bureau des finances; là, selon la coutume, les deux 
chanoines désignés pour visiter les prisons sortirent 
des rangs avec deux chapelains, le tabellion et le 
messager du chapitre; ils saluèrent gravement la 
procession et commencèrent leur enquête par la 
prison du bailliage. L’esprit de la majorité du cha¬ 
pitre avait percé dans le choix des chanoines chargés 
de l’interrogatoire des prisonniers, ils étaient tous 
deux ligueurs déterminés et résolus d’avance a 
conclure en faveur du page délégué par le marquis 
d’Allègre. 

A suivre. M me de Witt née Guizot. 
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L'OBSERVATOIRE DE TYCHO-BRÀHÉ 1 


Le seizième siècle fut illustré, au point] de vue 
astronomique, par le génie de Copernic et l’habileté 
d’observation de Tycho-Hrahé. 

Copernic était mort en 1513, tenant dans ses mains 
défaillantes le livre qui allait immortaliser son nom, 
livre auquel il avait travaillé durant trente années, 
qu’il hésitait à publier, et dont on lui apportait la 
première épreuve au chevet de son lit de mort. 

Cet admirable livre contenait la doctrine nouvelle, 
doctrine renouvelée, à vrai dire, de l’École pythagori¬ 
cienne, mais que Copernic avait faite sienne en l’ap¬ 
puyant de preuves irrécusables : je veux parler de la 
doctrine du mouvemcnL de la terre. 

On .sait que la théorie de Copernic, qui fait aujour¬ 
d’hui le fond de notre enseignement astronomique, 
ne fut délinitivement victorieuse qu’après les travaux 
des Képler, des Galilée et des Newton. Le savant Tycho- 
Hrahé, malgré son admiration pour Copernic, avait 
cru devoir imaginer un système que j’appellerai 
mixte. 11 ne pensait pas comme Plolémée que le soleil 
et les planètes circulaient autour de la terre; il ne 
voulut point admettre avec Copernic que les planètes 
et la terre tournaient autour du soleil; il déclara que 
les planètes tournaient autour du soleil, mais que cet 
ensemble du soleil et des planètes gravitait autour 
de la terre! 

La curieuse ligure de Tycho-Hrahé mérite bien de 
nous arrêter un instant. 

Tycho-Hrahé naquit à Knudslrop, en Scanie (Dane¬ 
mark), le 13 décembre 1510, d’une famille noble. 
N’avant pas l’intention d’écrire ici la biographie du 
célèbre astronome danois, je passerai très rapidement 
sur les incidents qui dénotèrent le précoce génie du 
jeune homme : on sait qu’à seize ans, Tycho dépen¬ 
sait tout son argent à acheter des livres d’astronomie, 
qu’il construisait lui-même les instruments dont il 
avait besoin et qu’il profitait du sommeil de son pré¬ 
cepteur pour observer le ciel. 

C’est en cachette, en effet, que Tycho se livrait à 
l’étude de l’astronomie, car ses litres de noblesse sem¬ 
blaient lui défendre tout travail scientifique! Aussi, 
quand sa famille apprit qu’il voulait délaisser l’élude 
du droit pour se livrer aux observations astrono¬ 
miques, il y eut un tel concert de malédictions contre 
le jeune homme que celui-ci dut s’éloigner et voyager 
pendant plusieurs années en Allemagne, en Suisse, 
en France, en Italie. 

Détail singulier! bizarre inconséquence de l’homme! 
le même Tycho qui bravait les lois de l’étiquette en 
cultivant les sciences, qui épousait une fille de basse 
condition, ce même Tycho, revenu dans sa \ille na¬ 
tale, refusa pendant longtemps de professer parce que 

I. Vuy.\ol. XIX, juge337; vol. XX, pige 223; cl >lI XXI, pigé47. 


le métier de professeur était indigne de sa naissance! 
Le roi de Danemark ayant personnellement insisté 
pour que Tycho enseignât l’astronomie à l’Université 
de Copenhague, celui-ci crut devoir céder et corn, 
mença son cours en ces termes : c Hommes illustres ! 
et vous, jeunes étudiants! j’ai été prié, non seulement 
par quelques-uns d’entre vous, mais aussi par noire 
sérénissime roi lui-même, d’exposer dans des séances 
publiques quelques parties des sciences mathéma¬ 
tiques. Une pareille tâche, qui ne m’est pas familière, 
ne convient guère mieux à mon rang et à ma nais¬ 
sance qu’à la faiblesse de mon génie et de mes éludes. 
Mais il ne m’est pas permis de résister à un désir qui 
est exprimé par la volonté royale. » 

La récompense du roi ne se fil pas attendre. Frédé¬ 
ric II concéda à Tycho, en toute propriété, File 
d’Hueno, située dans le détroit du Sund, afin qu’il put 
y établir un observatoire modèle. 

L’établissement construit par Tycho prit le nom 
d’Uranienbourg, ce qui veut dire palais d’Uranic 
(Uranie est la muse de l’astronomie), c C’était un 
véritable château, construit sur le plateau central 
de File, à un quart de lieue de la mer. Avec le luxe 
d’un grand seigneur et l’intelligence d’un astro¬ 
nome consommé, Tycho réunit aux convenances 
d’une existence fastueuse toutes les dispositions fa- 
\orables à l’élude de l’astronomie. Dans les apparte¬ 
ments, décorés de peintures et de statues, d’ingé¬ 
nieuses inscriptions rappelaient les progrès de la 
science du ciel et la mémoire des plus illustres astro¬ 
nomes... Des laboratoires de chimie permettaient, 
conformément aux idées de l’époque, de mêler à 
l’étude des astres celle des métaux soumis à leur in¬ 
fluence. Une vingtaine de jeunes gens, choisis parmi 
les plus habiles des Universités danoises, étaient em¬ 
ployés aux calculs et aux observations. » Dans les 
jardins se trouvait un pavillon portant le nom de 
Stelleborg (château des étoiles) pour observer le ciel 
pendant le jour. 

De 1577 à 1597, Tycho ne cessa de doter la science 
des plus intéressantes découvertes astronomiques. 
On lui doit de belles recherches sur la déviation 
qu’éprouvent les rayons en traversant l’atmosphère, 
déviation qu’on appelle réfraction; sur les mouve¬ 
ments de la lune, sur les comètes, etc... Il publia un 
catalogue d’étoiles très estimé. 

A la mort du roi Frédéric II, les ennemis de Tycho, 
et ils étaient nombreux, parvinrent à détacher de lui 
la faveur du nouveau roi. Tycho dut quitter, le cœur 
désespéré, ce magnifique observatoire pour la cons¬ 
truction duquel il avait dépensé, non seulement Fâr- 
gent que lui remettait le roi, mais toute sa fortune 
personnelle. 

Tycho se retira en Allemagne, à Prague, où l’empe¬ 
reur Rodolphe II lui offrit un palais. Malheureusement 
le grand astronome mourut peu de temps après. 

J’ai dit que Tycho-Hrahé comptait un grand nombre 
d’ennemis. Il avait, en effet, un caractère difficile et 
avait mécontenté par sa morgue la noblesse danoise.- 
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.Vesbiè pas ici le lieu «le ra| h ]t-uli*r q(i« de tous temps 
le- ïisli ommu's |mi nu ^m 1 nt avoir eu un caractère désa¬ 
gréable* La Lrariilion qui remo.nl ait Lien avant Tycho, 
a T e$l continuée avee Vwinn et, de nos jours. avec un 
astronome non moins célèbre. Les enntmis deTyelio 
l'accusaient de sorcellerie, rl il Ihtrl avouer qu'il pré- 
1 ai t au moins au sotiprun. i II avait mi goiU pronomé 
[mur la magie. Jl possédait une collection d'uuto- 
males, de machine*. dont il se servait pour produire 
*lesapparitions i'L rangea i[ui Hftnviiieul les ignorants. 


difforme. Kl Je fttit se réalisa ? Arugo mais apprend 
que, voyageant eu Allemagne, briment une ifiien'lle 
à prit j ms,.*** d’un théorème dé géométrie. La querelle 
sY'uvriuimB, Un duel s'ensuivit à la suite duquel 
Tycho perd il le nc£ il faut croire que ce cruel acci¬ 
dent désespéra Tyrlrn rom me homme, mais qu'il le 
remplit de joie ruminé nsi eu logée, la fatalité, sous 
les traits de la planète Mars» ne rnvail-t lle pi-, nterli? 
Noire su vil il I dut -e faire mouler un faut ne* eu rire, 
■m menti le encore qu'au début dr la maladie qui 
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L'obf.ervdtaira di TycJio^Bmbr» 

M [Menail un plaisir exl reine a se moquer le la 
crédulité des paysans de son île, lesquels simagi- 
naienl ainsi voir réellement des demuna. Son élude 
eonslante du eiej lui nvnil l'ail la réputation de con¬ 
naître revenir,.» I) avait di>pusé dans une pièce siluée 
au-dessus de sa chambre à coucher des appareils qui 
ruirivspondaienL avec sa chambre, avec la -aile à 
manger, avec le musée df iMh-ervalniie, e| il pro¬ 
duisait des effets analogue? à eeuv qu'on montre nn- 
uiirdlmi en évoquant les esprits. » 
b ailleurs Tycho croyait â l'astrologie. r A quoi ser* 
viraient les planètes» avait-il coutume de dire, si elles 
ne devaient nous renseigner, il après leur position, 
Mtr les événements de nuire vieï * 

Ürc raconta que Tycho avait ivnniiiti, d âpre- I gb- 
servalion de la planète Mars, que son v isage serait 
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devait remporter, Tychw reconnu I que la phiu-le 
Unis occupait dans le ejej la même place qu’au mo¬ 
ment île sa naissance, il comprit qu'il était perdu. 
£ô fut en vain que les médecins le supplièrent de ne 
point manger. A quoi lion T tes nôtres 11 miuoni/aieut- 
ils pas sa mort? Tvcho refusa de se soumettre au 
régime de la diète cl mourut luclubre k* 0 !l. 

Tycbo ne fut pas un homme de génie comme Coper¬ 
nic, qui fut le véritable législateur de l'astronomie; 
mais, doué de IVsprit des détails, travailleur infati¬ 
gable, il réforma l'art d'observer Lu mourant, il 
confia le soin de continuer ses recherches à son 
élève préféré. Cet élève s'appelait ttépler. 

Aihkht Lévy. 
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Smq>uk> de 31“ Jeanne, — Complot. — Lei sectateuri de 
J’baiiiipr. Aveux (Tua coupable. 

Ayant eu ii se lever pour prendre mm nouvelle 
aiguillée de liL, M**'Jeanne aperçut son image réfléchie 
dana une îles glaces ilu «saluii. Il lui sembla quelle 
avilit -.1 mile 1 11mi r l.i prnn i• ■ ! ho- LVi.iit !■ i■ hi 1 1 - 
dnuvi' il 1111 ■ ■ F-1 l ! 111 t'r<- lie village, maJ.vloiih" et 
pn-lcuLiruse; i l (Tpendaiil, .»s ;iiL-*■ rt par K- .1 • ■ 

celle merveille a l'époque du mariage! M*' Jeanne 
n'était qu'une paysanne, à peine dégrossie, pourtant 
nu secret in* huit lui dit que sa robe jurait, par sa 
magnificence même, et par un je ne sais quoi qu'elle 
ne démêlait pas bien, avec les costumes si simples 
des dames qui LentouraicnL 

La Latilc Zezé ayant quitté le sulgu pour donner 
quelques ordres, et H"* Jean ni n s'étant approchée de 
la fenêtre pour regarder le* enfants, >1“ Jeanne se 
rapprocha d'Odavieet lui dit àl'oreille: t J’espère reve¬ 
nir souvent dans une maison où l’on me reçoit sî bien 
et cm je me trouve heureuse, tkttc robe de cérémo¬ 
nie me gêne de toutes lo^ façons; et je ne pourratapa* 
me présenter, même ici, avec les loques que je traîne 
à iü maison. Vous qui ivot du goût, ne pourriez- vous 
pas me donner quelques conseils? le voudrais quelque 
chose dans te genre de ce que porte ma lanle. 

— Quelque chose de tout simple, suggéra Oc la vie, 

* s-h*, — v«j, i« S e» *. n. a, i 3 , ^ si, arr* lis, tr> «i iis. 

XXL - Livr. 


- Oui r reprit M** Jeanne, quelque chose de tout 
simple; quant ii la couleur.. * 

Elle s'arrêta brusque me fit, comme frappée d'hor¬ 
reur. Eu réponse au regard surpris d'Ocuvie, elle dît, 
en frappant du plat de sa main ht jupe de sa rolic: 
» El nous qui n'avons même pas pris le deuil de l 'onde 
Le mus! Mon mari ue s’occupe pas de ras rhuscs-là; 
moi, je suis si peu au courant des usages, et si occu¬ 
pée il la maison ! Eousiue, c'est une robe de deuil qui! 
me faut. Pur bonheur les enfanta sont en noir, il suf- 
üni rie mettre des crêpes aux carofucLles. Quant à mou 
mari, jamais il ne vomira entendre parler de prendre 
le deuil ; il traite foulas res choses-là de ■ meuneries ». 
H dit qulî cî*t indépendant el qui! a le droit de faire 
ce qui lui plall, Nulle?; pas croire, repril-etlc vive¬ 
ment, que ce soit un méchant homme, cl qii il me 
rende mal heure use 11 cric beaucoup, et d Ifesl pas 
chiche de menaces; mais je sais à quoi tn’en tenir il 
les enfants aussi. Il tempêtera quand il me verra en 
robe noire. Àh ! mon Uieu T if y a arn^i le chapeau! 

- Je sais faire les chapeaux, v répondit OcUtie eu 
lui serrant la main, pour la rassurer. 

M ' Jeanne la regarda avec admiration et lui planta 
sur la joue un bon baiser de paysanne qiLÛclavic lui 
rendit sans se faire prier. 

- Il tempêtera, reprit M" Jeanne; mais je m lui 
répondrai pan, et il Unira pur lire, comme toujours : 
« Après tout, cela te regarde î » Si je lui mettais un 
crêpe à son chapeau, sans rien dire ? 

Vous savez mieux que moi ... 

- Oui, nui! ju sais ce qui in'allemh tue fmur- 

II 
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rasque, pour sûr. S’il est dans « ses bonnes », il dira 
« Puisqu’il y est, qu’il y. reste. » S’il est dans « ses 
mauvaises, » il ira tout droit chez le chapelier ache¬ 
ter un chapeau gris ou même un chapeau blanc, pour 
bien montrer à toute la ville qu’il ne veut pas porter 
le deuil et qu’il ne le portera pas. » 

Oclavie ne put s’empêcher de sourire, et M mc Jeanne 
sourit aussi. 

« M’autorisez-vous, reprit Oclavie, à mettre M ,nc Jean- 
nin dans la confidence? » 

M ,n0 Jeanne fit un geste d’effroi. 

« C’est la bonté même, continua Oclavie, et puis 
elle peut nous être très utile. Elle sait prendre mesure 
mieux qu’une couturière; elle sait tailler une robe. 
Nous nous en irions'toutes les trois dans ma cham¬ 
bre. Vous achèteriez l’étoffe en vous en retournant; 
ou bien, mieux que cela, elle se chargerait peut- 
être d’acheter l’étoffe tout de suite; elle taillerait le 
patron aujourd’hui même et moi je coudrais la robe, 
que vous pourriez essayer à votre première visite. 

— Oh oui ! oh oui! » s’écria M me Jeanne en joignant 

les mains. ' 

Oclavie se leva et alla rejoindre M m0 Jeannin à la 
fenêtre, et lui ayant passé le bras droit autour de la 
taille, elle lui parla à l’oreille. Toutes les deux vinrent 
se rasseoir auprès de M me Jeanne. 

« Le tour est joué, dit Oclavie. 

— Ma cousine, je me mets entièrement à votre dis¬ 
position, » ajoutaM mo Jeannin. 

M' no Jeanne, dans l’excès de sa reconnaissance, bal¬ 
butia un remerciement, dont elle ne serait pas sortie 
à son honneur, si l’entrée de la tante Zézé n’eût pro-J 
duit une heureuse diversion. 

La tante Zézé alla tout droit à la fenêtre pour voir 
où en étaient les enfants. Là, elle fut prise d’un accès 
de fou rire. * 

Les trois autres dames se hâtèrent de la rejoindre 
et partagèrent son hilarité. 

Les huit enfants, à quatre pattes, suivaient Phanor 
et imitaient tous ses mouvements avec une ponclua- 
ité rigoureuse, trottant quand il trottait, s’arrêtant 
quand il s’arrêtait, tournant la tête quand il tournait 
la tête. 

La meute disparut derrière les grands arbres. 

<t Tante Zézé, dit Oclavie, pendant que vous étiez 
sortie, nous avons fait un petit complot à nous trois. 
Si vous n’avez pas besoin de nous pour surveiller les * 
enfants, nous irons comploter dans ma chambre. Tout 4 
ce que je puis yous dire, pour le moment, c’est que 
nos consciences ne nous reprochent rien, et que la 
politique n’a rien à voir dans l’affaire. 

— Allez comploter, mes enfants,allez! » dit la tante 
Zézé. 

Ses trois nièces disparurent. 

Cinq minutes après, Lodier introduisit M me de Jac¬ 
ques; son fils l’avait amenée jusqu’à la porte et devait 
passer la reprendre plus lard. 

«Eh bien! ma chère, ditM rae de Bacques, que faites- 
vous de votre seconde fournée? 


— Les petits sont très drôles et très amusants, la 
mère est une excellente femme. 

—Voyez-vous ça! reprit M me de Lacques. Et ces petits 
qui sont si drôles et si amusants, où les avez-vous 
fourrés? 

— Ils jouent dans le jardin. 

— Mais on ne les entend pas! » 
il faut croire qu’en ce moment Phanor eut l’idée 
d’aboyer, car toute la meute donna de la voix. 

« Quel jeu est-ce là? demanda M m0 de Bacques. 

— 11 leur a pris fantaisie d’imiter Phanor, répondit 
la tante Zézé; tout à l’heure ils le suivaient à quatre 
pattes, en reproduisant tous ses mouvements et tous 
ses gestes; s’ils aboient, c’est certainement'parce 
qu’il aura aboyé. 

— C’est un jeu original, reprit M me de Bacques en 
souriant, et comme Phanor est un chien obèse et paci¬ 
fique, il ne^leur fera pas faire de bien grandes folies. 

— C’est ce que je pense aussi, dit la tante Zézé. 

— Oclavie est avec eux ? 

— Non, madame; ils m’ont inspiré confiance tout 
de suite, et je ne leur ai pas donné d’autre Mentor que 
Paul. Ces petits sont francs comme l’osier. Ils m’ont 
promis d’écouler Paul, él je suis sûre qu’ils l’écoule¬ 
ront. 

— Bon, ceci ! s’écria M rao de Bacques. 

— Je dois ajouter que Mentor se fera d’autant mieux 
écouler qu’il n’affecte pas une austérité outrée. Mentor 
courait à quatre pattes avec autant d’entrain que tous 
ses Télémaques. 

— Je n’y vois nul inconvénient, au contraire, un 
petit garçon n’est pas une petite fille. 

— C’est ce que je pense. 

— Est-ce que M roc Jeannin a vu son chérubin courir 
à quatre pattes? 

— Oui, madame, elle l’a vu de cette fenêtre où nous 
sommes. 

— Et qu’a-t-elle dit? 

— Elle a ri de tout son cœur. 

— C’est une petite femme sensée : voilà mon opinion. 
Et, par parenthèse, où l’avcz-vous fourrée? 

— Elle est en train de conspirer dans la chambre 
d’Oclavie, avec Oclavie et la mère des Télémaques. 

— En train de conspirer ! s’écria M' ne de Bacques 
en levant les sourcils. En train de conspirer! avec 
cette paysanne en tiers! Que peuvent-elles avoir à lui 
dire? 

— Cette paysanne est une bonne créature, reprit 
chaleureusement la tante Zézé, et je soupçonne fort 
mes deux autres nièces de l’avoir emmenée pour lui 
donner des conseils qu’elle n’osait pas demander 
devant moi. 

—Eh bien ! alors, qu’elles conspirent tout à leur aise. 
Ah! ah! voilà un des Télémaques qui aura reçu quelque 
horion, et qui vient se plaindre à maman pour faire 
gronder les autres. 

~ J’ai plutôt idée, dit la tante Zézé, que ce Télé¬ 
maque est un coupable qui vient s’accuser de quelque 
peccadille. 
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— Ce serait trop beau!» ohji;cla la vieille dame en 
«couaiil la Lête. 

I.e Télémaque en question traversa le jardin dans 
toute sa longueur tan lût trottinant, tantôt marchant 
de ce pa* des enfants prisés, qui tient le milieu cuire 
le lrnt et la marche ordinaire* On voyait qu'il avili 
hâte d arriver, 

t Jante 7Até t 
dit-il en ouvrant 
brusquement ta 
porte, j'ai donné 
un roup de pied 
a phatior. 

— El pour* 
quoi, demanda 
lit tante Zélé, 
avez-vou ' donné 
un coup de pied 
a Hun or? 

— Parce qü'îl 
restai t assis 
trop Iongleinps. 

— Qu'ül-te 
que cela pouvait 
vous Taire qu'il 
restât as«is trop 
longtemps? 

— Ab, voilà ! 

Imite Zélé, >ous 
jouions au chien 
ci mm faisons 
tout ce qu'il 
Taisait. Alors , 
vous compre¬ 
nez, c'était en- 
liuveus de fCS* 

a 

1er assis long¬ 
temps» long¬ 
temps! Alors, je 
me suis levé cl 
je l'ai poussé du 
pied * comme 
cela 1 Je ne vou¬ 
lais pas lut faire 
de mal, je vou¬ 
lais seulement le 
forcer u se le¬ 
ver, Alors Paul 
mil dit qu'il ne 
faut jamais faire 
de tuai aux ani¬ 
maux. Je te 
savais bien, mais je l'avais oublié. J'ai demandé 
pardon 4 l'banor, et nous sommes bons amis; mais je 
sais que j'ai mal fait de le laper,, el je *ms venu vous 
te dira. Paul disait que ça n'en valait pas la peine, 
mais les autres m'ont crié de venir vous trouver, 

— Le critnl nVsl pas grand, dit la tante f /.èzè en lui 
tapulmt la joue, mais vous avez bien fait de venir. le 


vois que vos frères et vous, vous -avez lenïr votre 
parole, et cela me fait grand plaisir* Vous ne donne¬ 
rez plus de coups de pieds à Plianor? 

— Il n y a pas de danger! répondit le coupable en 
hochant la tète avec une grande énergie. 

— Voii-s pouvez retourner jouer avec les autres, lui 

dil sa tante avec 
bonté. 

— Merci,tante 
Zezéf j bu rla le 
petit drôle, qui 
s’était attendu à 
être pour le 
moins verte¬ 
ment répriman¬ 
dé. 

Pans son en* 
llmusiasme il 
referma la por¬ 
te avec beau¬ 
coup plus de 
fracas qu'il ne- 
tait nécessaire, 
t te n'est pas 
civilisé, mais 
c'esl r jvtlisable, 
dit 31 ■" de Jlac- 
ques, du ton le 
plus sérieux. 

— Absolument 
connue la mère, 
ajouta la taule 
Zélé, 

— El le père? 
reprit vivement 
31 *** de barques; 
si nous parlions 
du père, hein ? 

— Jusqu'à plus 
ample informé, 
répondit la tarde 
Zéléen souriant, 
charita¬ 
bles eL comptons 
sur l’avenir. 

— Je k veux 
bien, riposta 
M— de Bloques; 
mais j'ai bien 
peur que vous 
ne comptiez 
sans votre hftt&fr 
Après quelques instants de siknee, M** de Hacqiics 
reprit : 

t À propos, je vous apporte une mauvaise nou¬ 
velle. t a de vos neveux a quitté hier Sainle-Sotanne 
pour Lien, appelé par dépêche au chevet de son père 
mourant. 

— t n de mes neveux ! s'écria la lazile Zélé, qui se 
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mit à chercher dans sa mémoire lequel de ses neveux 
pouvait avoir de la famille à Caen. 

— J’aurais dù dire : un de vos futurs neveux. 

— Je vous affirme que je ne vous comprends pas ! 

— Je le vois bien, ma bonne Joséphine, et je vais 
vous parler plus clairement. Aussi bien, ai-je tort de 
plaisanter en pareille matière. C’est le lieutenant Per- 
luys qui a été appelé à Caen. J’avais trouvé sa carte 
hier, en sortant d’ici,'et je vous avouerai entre nous 
que cela ne m’avait pas surprise; c’est le contraire 
qui m’aurait étonnée. Je riposte par une invitation à 
dîner pour le soir même; il accepte, naturellement. 
Et, quoique mon fils se vante d’avoir été persuasif, je 
crois qu’il n’a pas eu grands frais d’éloquence à 
faire pour le persuader. Le coquin nous avait vus sur 
votre terrasse. 

— Vous vous faites des idées.... 

— Oui, des idées justes, soyez-en persuadée, bref, 
une heure avant le dîner, l’ordonnance du lieutenant 
apporte un billet. Très bien tourné, le billet, mais dans 
un mouvement d’exaspération, je l’ai déchiré en 
miettes, sans cela je vous l’aurais montré. 

— Je vous crois sur parole. 

— Il n’est rien de tel que de voir de ses propres 
yeux, répliqua M mc de baeques d’un ton dogmatique. 
L'affaire s’annonçait bien, la voilà indéfiniment re¬ 
tardée. 

— Octavie peut attendre sans inconvénient. 

— El vous aussi, naturellement, grommela M mc de 
baeques. Vraiment, vous autres jeunesses, vous en 
parlez bien à votre aise. Si vous aviez quatre-vingts ans 
sonnés, comme moi, vous seriez un peu plus impa¬ 
tiente, madame Lemas. Mais, malgré mes quatre-vingts 
ans, ce qui est différé n’est pas perdu ; parce que, voyez- 
vous, quand je me suis mis une chose en têle... Com¬ 
ment! cette femme n’est pas en deuil! 

— Quelle femme? demanda la tante Zézé. 

— Mais la mère des Télémaques, votre propre nièce, 
qui se promène dans votre jardin avec Octavie, en 
toilette de dame de comptoir. » 

La tante Zézé se leva et se rapprocha de la fenêtre 
ouverte. 

M me Jeanne, donnant le bras à Octavie, se dirigeait 
vers la terrasse. 

« Si vous la connaissiez... dit la tante Zézé d’une 
voix bienveillante. 

— C’est bon, excusez-la, ou plutôt faites-moi grâce 
de vos excuses. Vous en trouveriez, et, qui pis est, 
vous en trouveriez de bonnes, je lésais d’avance; j’ai 
tort, passons condamnation. Je medemandece qu’elles 
ont bien pu faire de M mc Jeannin? 

— Je me le demande aussi. Sa disparition mysté¬ 
rieuse est peut-être un des incidents de la conspira¬ 
tion. 3> 

La tante Zézé disait la vérité sans le savoir. 

Les mesures prises, M me Jeannin, pour ne point 
perdre de temps, s’était mise à courir les magasins 
de la ville pour faire envoyer l’étoffe de la robe à 
l’hôtel Chévéran. 


XXII 

* 

Partie de barres. — Lodier déconcerte un arrogant. 

Les coqs en sucre rouge. 

Eu attendant son retour, ses deux complices, 
sachant par Lodier que la tante Zézé avait quelqu’un 
pour lui tenir compagnie, se donnaient le plaisir de 
faire un tour de jardin. 

Quand elles arrivèrent sur la terrasse, elles trou¬ 
vèrent les enfants gravement nssis par terre comme 
Phanor. Paul élaiten train de leur raconter une histoire 
de son invention. 

À l’arrivée d’Octavie, Phanor, qui la vil le premier, 
se leva vivement et se dirigea vers elle. Tous les enfants* 
le suivirent à quatre pattes, sauf le petit Paul que la 
timidité empêcha de les imiter devant témoins. 

Octavie caressa,Phanor; Phanor, qui ne demandait 
pas autre chose, retourna gravement s’asseoir, suiv 
de ses acolytes, qui s’assirent comme lui. 

Les deux dames firent quelques tours de terrasse 
et rentrèrent presque aussitôt. Octavie, qui voyait tout 
sans regarder, remarqua l’absence du pécheur en 
chapeau de paille et en costume de toile. C’était, du 
reste, un détail si peu important qu’elle n’eut pas 
même l’idée d’en parler à sa compagne. 

Voilà qu’il est l’heure où le vieux Phanor fait sa 
sieste. Paul prévient scs nouveaux camarades que 
Phanor va s’endormir, et que si l’on troublait sou 
sommeil, sa santé en souffrirait. Un vole unanime 
décide que le sommeil de Phanor sera religieusement 
respecté. Ensuite deux avis contraires sont débattus 
à voix basse. Les uns déclarent que le meilleur moyen 
de ne pas troubler le sommeil de Phanor, c’est de 
dormir comme lui ; en agissant ainsi, d’ailleurs, on 
se conformera à la loi que l’on s’est imposée d’imiter 
Phanor dans tous ses actes. Les autres soutiennent 7 
avec raison que l’on ne dort pas à volonté, et que 
l’on n’est pas venu dans un si beau jardin pour perdre 
son temps à rester couché auprès d’un chien qui 
dort. Mais la loi? La loi, comme toutes les lois hu¬ 
maines, prêle à l’interprétation. On l’interprète dans 
le sens le plus libéral, je veux dire dans le sens qui 
llatle le plus les goûts et les tendances de ceux qui 
l’interprètent. Conclusion: on ne dormira pas. Mais 
alors, que fera-t-on ? 

Quelqu’un propose une partie de barres. Objection : 
on ne peut pas jouer aux barres sans faire beaucoup 
de bruit, et si l’on fait beaucoup de bruit, on réveil¬ 
lera Phanor. Réponse à l’objection : on n’a qu’à 
laisser Phanor tranquille sur la terrasse; le jardin 
est grand, et l’on peut très bien faire une partie de 
barres ailleurs. Quelqu’un demande à Paul s’il sait 
jouer aux barres? Paul répond que non. Celte réponse 
décide l’assemblée. 11 faut absolument que Paul ap¬ 
prenne à jouer aux barres, dans le plus bref délai 
possible. La grande allée de marronniers est le terrain 
le plus favorable. Primo: elle est à bonne dislance 



IM* MIUJOWS UK LA TWTR %ÉtK, 


lift 


rU Phanor ; neriiiidft: on s«rt *1 l'ombre ri r»in pourra Pt)anor ronflaiI comme im orgue ; letî sectateurs de 
roitrir sans trop s'échauffer. car la taule Zéfcé a bien PhatTOr %p livraient avec une folle joie aux délices 

tv.-.rinmandé à ses neveux de ne fias se mettre en du jeu de barres; ni le chien ni tes enfants ne Irou- 

n *iP*- valet! Je temps torifr ; en revanche, il y avait quelqu'un 

En roule pour l'allée de marronniers! Ptiarcor, al- dajis les bureaux de 1m sou s-pré reclure, qui, louiez les 

Rsttfi eu sphinx, le museau sur les pâlies de devint, cinq minute*, regardait le cadran de la pendule avec 

les paupières doses ( commence à routier ; les hum- des trépignenieuls d'impatience rageuse : ce quel- 

blés mc ta leu ns de l'ha nui s'esquivent sur ta pointe qu'un c'était Je nabot, 

du pied, un u un, mu ris c.ne des poissons. Depuis le malin, il méditait sournoisement d'npé- 

Llieuijn faisant. I on d>ux renuivre la parole et rer une descente chez \\ m * Lestas : il savourait 

déniant n ^ori vri*>in que ta peau de* mains loi cuit ; d'avance le plaisir de prendre son morule en faute, de 

■ V*i -tus doute pan e qu'il a trop marché ii quatre tempêter, pour montrer qu'il était à son aise partout 

faites; b* voisin Jui avoue qijjl est dan» le nié me ea*; et de braver îi“" LcmttJ en (hcc, pour lui faire rom- 

la remsiquc passe de proche pu proche, et il se prendre qu'il était indépendant, et que les millions 

trouve que [uns le* sectateurs de l'hanur sont dan* le d'une taule a héritage né fe rasdnaient pa- du tmil, 

même cas que les deux premier*, \u premier coup de quatre heures, Il se sauva île 

trfivée » Ta liée demi a mm 0101*8, la petite I roi ipe T si» j toute la vitesse de ses petites jambes et se ma dans 
lieu de former arm domicile 


le-, ritîups, délj- 

bére sur la ques¬ 
tion des paumes 
endolories. T/ou 
drs membre* île 
('assistance for* 
mule l'opinion 
de tous les au 
1res en il idïi nt 
avec des hoche* 
mente île b-te si- 
prlilbalils: t Le 
Or sera pas a mu 
Mfil de suivre 
Phaimr â quatre 
pâlirw depuis Irt 
terrasse jus¬ 
qu'au saille , 
quand on nous 
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pour érlumgt 1 ]' 
contre un <ha- 
petn mou, sym¬ 
bole dlndépru- 

dance, son chfi- 
t»eEiii tuyau de 
poéléj symbole 
de servît iule ad¬ 
ministrative' 
Les plus 
grandes âmes 
ont leurs fai- 
blesses : le nu- 
huit, après quoi- 
quel minute* 
iTune hésilatkip 
pénible, so dé¬ 
rida à se laver 
le* mains. Il 


appellera pour le goûterî — Oh non! Le ne sera 
pas amusant' $ répondent tous les autres en regar¬ 
dant les paumes de leurs mains 

! n de i es esprits audacieux »q clairvoyants, qui 
s'attachent plus YfttOBÜm à l'esprit qu'à la lettre île 
la hd, s écria : t L'est pour nnlis amuser que nous 
suivions Phanor à quatre pattes; mot. cela ne rit'armute 
plus, et je ne I* suivrai pîu*: — ^i moi! ni moi! * 
s'écrièrent loui les assistants, sauf un esprit timoré 
qui fit des objections. 

f esprit audacieux tint lion, l'esprit timoré recruta 

, r l >’l , |i J '"" pai ii'ijiTi'. et j , , ■ ;-irr un .Gentil- 

il produit dans celte petite communauté, si unie 
m jusque-là, *i l'esprit audacieux n'eût proposé une 
transaction. 

* Suivons Limiter ri vnu* voulez, il il-il, mais miî- 
vuos-le en jouant â saute-mouton! r 
Adopté avec ensemble, 

un composa tes tleio camps, cl (n partie rom- 
m* tc a ; et l’aul fut initié iu\ mystères du jeu de 
barres, en alLciidnni qu'il fût initié à ceux du jeu de 
*aule^ mouton, 


procéda à colle opération on grognant contre lui- 
ni''une; car ce qu’il en faisait r était parlante houle, 
N sc consola en se jurant de ne pas mettre de gants. 
Ayant enfoncé d'un coup de poing sou chapeau mou 
sur sa tête, il empoigna sa trique* et partit en 
guerre, agile et rapide comme un basset. 

Le joyeux Ifacaull lui sourit avec bienveillance ; il 
montra les dents nu joyeux Macaufll. ayant, depuis 
qu'il était né, i'halûlude de considérer tou* le* sou¬ 
rires comme autant d’insultes personnelles. 

Mais, à peine entré, il se trouva si petit dans 
l'immense vestibule, qu'il cacha furtivement sa trique 
derrière son dos, cl chercha des veui un coin où 
déposer ce rustique ornement, I Zappa ri lion de bottier 
ralluma en son âme une faible étincelle de combati¬ 
vité; mais celte faible étinrallie s'éttignll aussitôt 
devant la politesse cérémonieuse de ce valet de 
chambre bien dressé, 

p 

Par un mouvement machinal, il avait ramené 
devant lui sa trique noueuse, 1 odjer la fui prit res¬ 
pectueusement des main- et la déposa avec *ojn dan* 
le porte-para pluies. 
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« De quoi le mêles-tu, imbécile ! * voilà ce qu’il 
avait bien envie de dire. Mais en réalité, il prononça 
les paroles suivantes : « Merci, mon garçon. » ‘Notez 
qu’il avait été sur le point de dire: «Merci, monsieur ! » 
Il ne s’en était fallu que de l’épaisseur d’un cheveu. 

« Ab ça! par où passe-t-on? demanda-t-il en 
essayant de prendre un air dégagé. 

— Je vais avoir l’honneur de conduire Monsieur, » 
répondit Lodier, avec un profond respect. 

Le monsieur que Lodier avait l'honneur de con¬ 
duire ressemblait beaucoup moins à un monsieur 
qu’à un ourson récemment muselé, lanl il était 
penaud et ahuri. 

Quand l’ourson traversa le petit salon, à la suite 
de son dompteur, il ouvrit des yeux effarés. Jamais il 
n’avait vu et jamais il n'avait imaginé rien de si beau. 
11 commença à regretter amèrement d’avoir laissé ses 
gants à la maison ; et ce qui acheva de mettre la con¬ 
fusion dans son esprit, c’est qu’il se reprochait non 
moins amèrement cette faiblesse d’esprit. 

Quand Lodier ouvrit la porte du grand salon, et 
que l’ourson entrevit les glaces où se reflétaient les 
poutres dorées et peintes de vives couleurs, il porta 
Vivement sa patte droite à sa tête pour ôter respec¬ 
tueusement sa coiffure. Il eut beau se raidir, s’affir¬ 
mer qu’il était indépendant et n’avait peur de 
personne, il aurait donné « cinq francs de sa poche » 
pour rencontrer sous sa patte son chapeau tuyau de 
poêle, au lieu de son chapeau mou. 

« Ces dames sont au jardin, dit Lodier en se retour¬ 
nant vers lui. 

— Ah ! ces dames sont au jardin, » répéta l’ourson, 
en faisant des efforts désespérés pour fourrer son 
chapeau mou dans la poche de son paletot. Mais il 
avait beau faire, le chapeau, tout mou qu’il était, résis¬ 
tait avec une opiniâtreté invincible. 

Lodier avait grande envie de rire, mais il conser¬ 
vait un sérieux imperturbable. 

« Monsieur peut voir ces dames d’ici, dit-il en 
s’approchant de la fenêtre ouverte. 

— Je les vois, répondit l’ourson, qui, de guerre 
lasse, avait aplati son chapeau sous son bras comme 
un claque. 

— Dois-je conduire monsieur ? demanda Lodier d’un 
ton suave, ou bien monsieur préfère-t-il rejoindre 
ces dames tout seul ? 

— C’est cela, laissez-moi ici, hein ? » répondit 
l’ourson, qui n’était pas fâché de retarder l’entrevue, 
ne fïU-ce que de quelques minutes. 

Il se mit à la fenêtre et voici ce qu’il vit : les enfants 
suivaient Phanor, en jouant à saute-mouton. Phanor 
monta sur la dune, ils le suivirent; Phanor s’assit et 
ils s’assirent; Phanor se gratta l’oreille avec une de 
ses pattes de derrière, et alors il y eut une explosion 
de fou rire. Les enfants essayaient de se gratter 
l’oreille avec une des pattes de derrière, mais cette 
opération présentait de telles difficultés que presque 
tous roulèrent sur le dos ou sur le côté. Il fallut donc 
s’en tenir au simulacre de l’imitation; le n° 3 seul 


réussit à mettre la semelle de sa bottine en eonlacl 
avec son oreille. 

M rcc Lemas, assise entre M n,e de Bacques qui 
tricotait et M mo Jeanne qui cousait activement, riait 
de tout son cœur; ses deux voisines riaient aussi, et 
M mo Jeannin, assise entre M me Jeanne et la chaise 
laissée vide par Oclavie, s’émerveillait de voir son 
Paul si dégourdi. 

« 11 n’y a pas déjà tant de quoi rire ! » grommela 
l’ourson dans son coin. 

S’il voulait donner à entendre par là que lui, ourson 
ne trouvait pas dans toutes ces gamineries une dose 
de comique suffisante pour lui faire oublier l’em¬ 
barras où il se trouvait en ce moment, il avait bien 
raison, car son embarras était vraiment cruel. 

Descendrait-il au jardin? ou bien s’en retournerait- 
il comme il était venu? S’il descendait au jardin, 
quelle figure ferait-il, sans gants, avec son chapeau 
mou? Oserait-il tempêter contre sa femme et ses 
enfants ? Non, il ne Poserait pas, car il n’v avait pas 
le moindre prétexte, et si le nabot était un personnage 
désagréable de dessein prémédité, ce n’était pas un 
sot, bien loin de là. Oserait-il braver la tante Zézé? 
il sentait bien que non. Autre chose en effet, est de 
braver une femme toute simple, qui vient vous voir 
sans apparat et sans escorte, et la même femme en¬ 
tourée de M mo Jeannin et de M mo de Bacques, à la¬ 
quelle on arrivait sous la conduite d’un valet de 
chambre imposant, en traversant des appariements 
princiers, du moins au jugement de cet ourson mal 
léché. 

On se fait à sa propre figure, et l’on n’y trouve rien 
à reprendre tant que l’on vit dans le milieu où l’on 
a toujours vécu. Dans un milieu nouveau, on la trouve 
singulière ; c’est ce que pensait le nabot en se contem¬ 
plant dans une grande glace qui reflétait son image 
et tout ce qui l’entourait. Celte contemplation acheva 
de mettre en déroule son assurance habituelle. . 7 

Un moment il fut sérieusement tenté de s’esquiver 
sur la pointe des pieds. Mais les domestiques l’avaient 
vu entrer; que penseraient-ils de lui s’ils le voyaient 
s’esquiver comme un voleur ? 

« Je risque le paquet, se dit-il avec son élégance 
de langage habituelle: après tout elle ne me mangera 
pas ; et même, si elle fait sa tête, je lui riverai son 
clou ! » 

Avec la témérité emportée d’un poltron, qui craint 
de se manquer de parole à lui-même, il se précipita 
sur le perron. 

Personne ne remarqua son apparition, car en ce 
moment tous les regards étaient tournés vers la dune # 
où Octavie venait d’arriver avec la grande corbeille, 
et suivie de la femme de chambre, qui portait le 
panier aux rafraîchissements. 

Comme les fils du nabot ne montraient point l’em¬ 
pressement farouche des Voraces, Octavie redescen¬ 
dit s’asseoir avec les autres dames, laissant à Paul 
le soin de faire la distribution. 

La distribution se fit dans l’ordre le plus salisfai- 
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sanl. Mais quand chacun eut sa part. Il s’éleva un 
incident. Les enfants regardaient leurs assiettes, puis 
Phanor, puis échangeaient des coups d’œil, et avaient 
Pair de parlementer. 

Celle réserve singulière, devant des assiettes pleines 
de bonnes choses, intriguait singulièrement les 
grandes personnes. 

c Eh bien ! marmousets, leur dit brusquement 
M m0 de Lacques, qu’est-ce qui vous empêche de 
goûter ? 

— C’est Phanor, répondit quelqu’un de la bande. 

— Comment, c’est Phanor? reprit M me de Lacques 
fort intriguée. 

— Oui, reprit celui qui avait déjà pris la parole; 
aujourd’hui, nous faisons tout comme Phanor, et 
comme Phanor n’a pas à goûter... » 

Sans rien dire, Paul se leva gravement,s’approcha 
de Phanor et lui offrit une tartelette dont Phanorne fit 
qu’une bouchée, donnant à entendre par l’expression 
de sa physionomie cl par le soin méticuleux avec 
lequel il léchait les miettes sur ses babines, qu’il con¬ 
sidérait la tartelette de Paul comme une excellente 
entrée en matière. 

L’acte de dévouement de Paul avait rompu le 
charme. Du moment que Phanor avait mangé une 
tartelette, les seclateurs de Phanor avaient le droit 
de manger leurs tartelettes, et ils en usèrent sur le 
champ, mais sans voracité. 

Paul surveillait la manœuvre, attendant que.la der¬ 
nière miette de la dernière larlclelle eût disparu, pour 
donner aux autres, par le sacrifice de sa sandwich, 
le droit de manger les leurs ; mais, sans entente préa¬ 
lable, il y eut une levée en masse. Paul, vivement 
repoussé pardes petits bras impatients, se trouva exclu 
du demi-cercle que formaient ses camarades autour 
de Phanor. 

Phanor demeurait stupéfait et perplexe. Sept san- 
dwiches étaient «braquées sur lui, à six pouces de sa 
gueule. En fronçant légèrement les sourcils, il re¬ 
garda ses sectateurs dans les yeux, pour voir s’ils 
ne se moquaienl pas de lui. Satisfait sans doute de 
cet examen , il eut sur les lèvres une espèce de 
sourire gourmand, allongea le cou, lécha la san¬ 
dwich du n° 7 et happa celle du n° 6. 

< C’est assez de deux, » s’écria le n° 1 ; le n° 6 se re¬ 
tira du cercle, et le n° 7 en fil autant, après avoir jeté 
dans la gueule de Phanor la sandwich qu’il, avait 
préalablement honoré de son choix en passant sa 
langue dessus. 

Quand ce fut le tour des coqs en sucre rouge, il se 
trouva que touL le monde avait donné à la quête. La 
loi exigeait le sacrifice d’un coq, non pas à Esculape, 
mais à Phanor. 

11 y eut, dans la petite troupe, un mouvement d'hési¬ 
tation bien excusable. Tout le temps que l’on jouait 
aux différents jeux, on avait rêvé de ces fameux coqs 
en sucre rouge, et même on en avait parlé. 

Paul se leva. 

« Retiens-le, » cria le n 8 2 au n° 4 qui était assis à 


cûlé de Paul ; le n° 4 prit à deux bras les deux jambes 
de Paul qui retomba assis, en protestant. 

Pendant qu’il protestait, le n° 2 cria: c Phanor, à 
moi! attention! » Phanor comprit et se tint prêt à 
tout évènement. Le coq du n° 2 décrivit une courbe 
savanle, et disparut dans la gueule de Phanor. On en¬ 
tendit deux ou trois croc, croc, croc, et aussitôt la 
figure de Phanor présenta le spectacle le plus étrange. 
I/œil droit de Phanor souriait, la douceur du sucre 
en était la cause; mais cette perfide douceur, par un 
effet bien connu, avait réveillé d’anciennes rages de 
dents assoupies dans le côté gauche de la mâchoire; 
l’œil gauche de Phanor s’était brusquement fermé, et 
une grosse larme lui coulait le long de la joue. 

C’était si grotesque que les enfants éclatèrent de 
rire. Phanor les regarda avec une expression de phy¬ 
sionomie qui disait clairement: c Je voudrais bien 
vous y voir, » 

Son souhait fut accompli : c il les y vit». Ses sec¬ 
tateurs engloutirent leurs coqs, firent croc, croc et 
fermèrent l’œil gauche. Mais l’imitation était impar¬ 
faite en deux points : il y manquait la grosse larrne 
et la rage de dents. 

A suivre. J. GnunDm. 


L’ÉDEN DES CANARDS 


Tous les matins, quand s’ouvre à deux battants la 
porte disloquée de la petite ferme des Trois-Ormes, 
une quinzaine de canards, grands et petits, sortenten 
troupe serrée. 

Le mâle marche gravement en tête, se dandinant, se 
dodelinant, titubant, comme il convient à un oiseau à 
qui la nature a joué le mauvais tour d’attacher ses 
pattes trop en arrière. Il est beau pourtant ! Ce n’est 
pas un de ces canards communs qu’on voit barboter 
dans tous les cloaques boueux du village; on devine 
qu’il compte dans son lignage quelque canard huppé 
de la Caroline. 

Avec quelle superbe il fait, à chaque pas, bomber sa 
poitrine couverte d’une splendide bavette desoie d’un 
blanc roussâtre, attachée à son cou par un collier ar¬ 
genté ! Avec quelle bonne opinion de lui-même il étale 
ses flancs d’un beau gris velouté rayés de traits fins et 
serrés qui chatoient à chacun de ses mouvements! 
Avec quelle fatuité il croise, au-dessus de sa queue, les 
extrémités de ses ailes pour en fai revaloir les sombres 
reflets métalliques ! 

Mais ce qui, bien plus que la richesse de sa parure, 
lui donne l’élégance et la majesté, c’est l’aigrette de 
belles plumes, blanches, vertes et violettes, qui le 
coiffe et le couronne superbement en retombant en 
arrière. Uelève-l-il assez fièrement sa tète empa¬ 
nachée! Se rcngorgC-l-il assez dans sa cravate d’un 
vert lustré ! 

Derrière ce grave et brillant personnage marchent 
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les canes, boitant et emboîtant le pas. Ne dirait-on 
pas qu'elles affectent, pas dérision, d'imiter la gau¬ 
cherie d’allure de leur chef de file ? N’en croyez rien! 
Elles n’ont garde de se moquer ! Elles ont bien trop 
de respect pour leur seigneur et maître, elles recon¬ 
naissent trop bien sa supériorité sur le sexe faible, 
qui chez les oiseaux n’est pas le beau sexe! comme 
on sait. 

En effet, ces pauvres canes, tout de brun habillées, 
gardent une tenue modeste dans leur humble vêle¬ 
ment. Parmi elles se distingue pourtant une mère de 
famille qui aurait quelque droit de s’enorgueillir 
d’appartenir ù la race noble dont sa huppe est le 
caractère distinctif. Mais elle a bien autre chose à 
fai ré qu’à parader! Les devoirs de’la maternité l’ac¬ 
caparent tout enlière : elle ne se préoccupe que des 
canetons au duvet doré et argenté qui tourbillonnent 
autour d’elle. Elle cancane tendrement avec les plus 
proches et, d’un coin-coin-coin impérieux, rappelle 
les écervelés qui tentent de s’émanciper en se sous¬ 
trayant à sa surveillance. 

» 

* En quittant la ferme des Trois-Ormes, les canards 
ont d’abord côtoyé le tertre qui borde la route. Puis, 
tournant à gauche, ils ont pris un de ces adorables 
chemins verts, trop étroits pour livrer passage aux 
voitures et qui gardent l’apparence d’un moelleux tapis 
champêtre. De chaque côté, des haies d’aubépines, 
de ronces, de néfliers, 1 d’épine-vinette et d’églantiers 
protègent ce sentier semé. de fleurettes et y entre¬ 
tiennent la fraîcheur. 

> Ce chemin verdoyant et fleuri aboutit à une mare 
qu’alimente une source discrète. 

La mare n’est ni très spacieuse, ni très profonde ; 
elle est ce qu’il faut: on la croirait faite sur mesure 
pour les canards de la petite ferme des Trois-Ormes. 
Tout autour, le terrain a été exhaussé par l’amoncel¬ 
lement des générations déjoues qui, en se superpo¬ 
sant, en s’enchevêtrant, ont formé des rives solides 
que de nouvelles herbes et de nouveaux roseaux vien¬ 
nent orner. Mais, du côté du chemin vert,une pente 
adoucie vient mourir au bord de l’eau. 

Depuis sa sortie de la ferme, la petite troupe che¬ 
mine enjabotant, sans s’arrêter, sans hésiter, comme 
il arrive à ceux qui savent cè qu’ils veulent et savent 
où ils vont. Heureux canards! Parvenus au terme de 
leur promenade quotidienne, ils exhalent leur joie 
chacun à sa façon. Le mâle salue ce lieu enchanté en 
entonnant un air de bravoure de sa voix la plus re¬ 
tentissante, de cette voix cuivrée que Buffon a ap¬ 
pelée la trompette de la basse-cour. Les canes lui 
répondent en cherchant à moduler des accents plus 
tendres et, prenant goût à ce jeu, elle s’agitent toutes 
dans leur bruit en faisant consciencieusement leur 
parlie dans ce concert plus joyeux qu’harmonieux. 

. Enfin commencent les ébats! Les canetons, dans 
l’impatience de leur âge, se précipitent à Peau les 
premiers. Et tous, à qui mieux mieux, se livrent aux 
plaisirsdelanalation. Les uns plongent et disparaissent 
momentanément; les autres, la tête en bas, la queue 


en l’air, restent ainsi longtemps le bec dans l’eau. Ceux- 
ci pataugent sur le bord, ceux-là filent à force de rames 
vers la proie qui les lente. Ce ne sont que battements 
d’ailes, courses et glissades à fleur d’eau comme sur 
un terrain solide. 

Quelle différence d’allures entre les adroits plongeurs, 
les rapides voiliers, les élégants nageurs qui évoluent 
si gracieusement dans cette mare et les patauds à la 
démarche embarrassée qui foulaient lourdement, les 
pieds en dedans, la mousse du chemin vert ! N’en est- 
il pas toujours ainsi? Chaque être ne jouit-il pas de 
tous ses avantages quand il est à sa place et dans son 
milieu? 

Donc, celle chétive mare, celte douce solitude, c’est 
un lieu de délices, un pays de cocagne, un eldorado, 
un éden, pour les canards de la petite ferme des 
Trois-Ormes. 

Sont-ils heureux! Peut-on prendre ailleurs une meil¬ 
leure idée du bonheur paisible? Non, car ce bonheur 
a été fait tout exprès pour eux ; ils n’ont pas été obli¬ 
gés d’y conformer leur naturel, d’y façonner leur 
genre de vie. Ils trouvent là, sous leur bec, une pâ¬ 
ture variée: des mets, des entremets, solides et déli¬ 
cats. Ils peuvent y faire des repas copieux d’herbes, 
de lentilles d’eau, de graines de joncs ; des régals d’in¬ 
sectes, de vermisseaux, de mollusques, que leur four¬ 
nissent à l’envi l’eau, la terre et l’air. Quand ils sont 
bien repus, quand ils se sont livrés joyeusement à tous 
les ébats, à tous les exercices de la l3aignade; qu’ils 
ont barboté à volonté; qu’ils se sont dressés à la sur¬ 
face de l’eau en battant l’air de leurs ailes, faute de 
mieux, puisque le vol leur est interdit; qu’ils ont fait 
de compagnie, en se rengorgeant, cent promenades 
autour de leur étroit domaine, ils mettent la tôle sous 
l’aile et font la sieste. Heureux canards, heureux pri¬ 
vilégiés de la nature! 

Oui, heureux canards, car ils ne désirent rien de 
plus, pas même la liberté. * 

* Pensez-vous qu’en octobre et en février, quand ils 
voient passer au-dessus de leurs têtes les bandes de 
canards sauvages qui font dans le cours des ans Ma 
navette du nord au sud et du sud au nord, pensez- 
vous, dites, qu’ils envient le sort de ces vagabonds 
dont ils sont les cousins civilisés? Croyez-vous qu’ils 
soient alors tentés de se rappeler qu’ils ont la même 
origine, les mêmes aïeux? Non.»Pleinement satisfaits 
de leur bonheur terrestre, de leurs joies aquatiques, 
ils ne sont nullement jaloux d’aller courir les aven¬ 
tures par les grandes routes aériennes que parcourt, 
à travers tant de périls, leur parenté restée sauvage. 
Ils n’ont que faire du vol puissant qui les éloignerait 
du bien-être qu’ils trouvent dans la vie sédentaire 
et dans ia douce domesticité. Est-ce qu’ils ont besoin 
de leurs ailes pour autre chose que pour s’éventer ! 

Pourquoi aller, si vile et si loin, au-devant du plomb 
des fusils et des canardières? Ici, du moins, le sage 
et paisible canard jouit d’uri repos qu’il n’a même pas 
eu la peine de mériter. Qu’il rêve dans le calme som¬ 
meil, qu’il songe dans la veille tranquille, il resfe à 
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l’abri de tout péril, de tout accident, sans qu’il soit 
nécessaire de poster des sentinelles sur la rive ou des 
vigies sur des radeaux flottants. 

Ce n’est pas à dire qu’il n’ail de temps en temps 
quelque cause, sinon quelque raison de s’effrayer; 
mais alors il a plus de peur que de mal ! C’est un rat 
d’eau qui traverse inopinément la mare, c’est un chien 
qui aboie, c’est un gamin qui lance une pierre, t’est 
un martin-pêcheur qui accourt d’un vol rapide lui 
disputer sa proie.Mais ce ne sont pas là des enne¬ 

mis ! Le rat n’a d’autre bâte que rentrer dans son 
trou ; le chien aboie plutôt par désœuvrement que 
par méchanceté; le gamin ne fait qu’un ricochet 
inofl’ensif avec une pierre plate; le martin-pêcheur 
va se poser sur une branche sèche et assiste en phi¬ 
losophe aux ébats des hôtes de la mare. 

Le soir, quand le soleil se couche derrière le village 
le chef de la bande ou plutôt le chef de la famille, 
donne le signal du départ. Tous, serrant les rangs, 
reprennent le chemin de la ferme des Trois-Ormes 
où les attend un souper dont ils pourraient bien se 
passer et auquel ils font pourtant honneur, au grand 
profit de leur embonpoint. 

Demain, après-demain, et toujours, ils reviendront 
jouir des douceurs de leuréden sans jamais connaître 
l’ennui ni la satiété. Pour eux, tous les jours sont 
des jours de beau temps : le soleil les plonge dans 
un bain de lumière qui les ravit; la pluie qui les 
inonde les fait nager entre deux eaux et les met en 
liesse. Heureux canards! 

M mc Gustave Demouun. 


LA HAINE 


Un homme cramponné -aux branches fléchissantes 
d’un buisson se débattait dans le courant d’une ri¬ 
vière. 11 était en danger de mort. Sur la rive opposée, 
sa mère, ses parents, ses amis se tenaient éplorés, im¬ 
puissants à lui porter secours. Passer à la nage était 
impossible; il paraissait tout aussi impossible d’arri¬ 
ver au malheureux en marchant sur deux rails 
d’acier étroits et brillants comme le dos d’un glaive et 
qui, réunissant les deux rives, semblaient se joindre 
par leur extrémité. 

Ni les amis, ni les parents ne se sentaient le cou¬ 
rage de tenter le passage. Il fallait être fou pour 
s’aventurer sur ces bandes de métal suspendues sur 
l’abîme. Cependant la mère s’avança, ne voyant que 
son tils: bientôt le vertige la saisit et l’arrêta; et le 
sentiment de son impuissance, les cris des parents, 
des amis, la tirent reculer et revenir à grand’peine 
sur le bord. 

Déjà chacun, voyant le malheureux s’épuiser dans 
une lutte inutile, le considérait comme perdu. A ce 
moment la Haine parut, car l’homme avait des enne¬ 
mis, et ce que les amis, les parents n’avaient osé 


entreprendre, elle le fil. Elle s’avança d’un pas assure, 
tranquille sur les rails brillants; ses yeux insensibles 
ne voyaient ni le flot grondant, ni l’acier perfide. Ils 
regardaient l’homme, l’homme qui, éperdu, s’aban¬ 
donna sans un cri au torrent, lorsqu’il vit la Haine 
loucher au bord et s’approcher de lui. 

Ch. Schiffer. 
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Le bailli était sur le seuil de sa demeure, assisté 
du concierge principal de la geôle. Ce fut avec les 
plus grandes marques de déféTence qu’il accueillit 
les envoyés de la cathédrale; le concierge passa 
devant eux pour ouvrir les portes ; lorsqu’ils se trou¬ 
vèrent dans l’intérieur de ta prison, le bailli les con¬ 
duisit dans une grande chambre basse, jonchée 
d’herbes et de fleurs en l’honneur de la sainte Eglise 
et de ses délégués. Au fond de la salle s’élevaient 
deux dais en vieille tapisserie avec deux coussins pour 
les chanoines; ce n’était pas peine perdue, car les car¬ 
reaux et vitraux fermaient maf en la dite salle et 
laissaient pénétrer le vent froid, sans compter que 
l’un des chanoines étant maigre à l’excès et le second 
fort en embonpoint, l’un et l’autre trouvaient les cous¬ 
sins plus à leur gré que de simples escabeaux. Sur 
la table, couverte d’un doublier d’une éclatante blan¬ 
cheur, s’élevait un beau crucifix doré. Dès que les 
chanoines furent assis sous leurs dais et bien à leur 
aise, le ,bailli les salua avec respect en disant : 
« Messieurs, Dieu vous donne de faire bonne élection; 
vous êtes seigneurs de céans, allez partout où il vous 
plaira, » et il sortit; mais en sortant, il marmottait : 
« Bonne élection ! bonne élection ! J’ai fort en crainte 
qu’elle ne soit des plus mauvaises et que sollicitation 
l’emporte sur justice! » 

Le bailli de Rouen appartenait au fond de son âme 
aux politiques, mais il était trop sage et trop avisé 
pour parler haut; aussi le grand cas que le Parle¬ 
ment et la ville faisaient de lui l’avait maintenu en 
sa charge, malgré la violence des temps. 

Le plus ancien des deux chanoines, Pierre du 
Vivier, regardait autour de lui, cherchant le livre des 
Évangiles; le concierge l’avait placé sur la table du 
tabellion, qui était prêtre comme ses supérieurs, et qui 
apporta révérencieusement le saint livre au chanoine. 
Celui-ci l’ouvrit à la première page ; puis, se tournant 
vers le concierge encore présent et agenouillé : 
<l Tendez la main, dit-il, et jurez Dieu le créateur 
par le saint Évangile que vous touchez présentement 
et par la part que vous prétendez au paradis, que vous 

i. Suite. — Voy. r a £cs 122, 438 et 135. 
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direz vérité sur ce dont vous serez requis. — Oui, je 
le jure, répondit le concierge. — Par le serment que 
vous venez de faire, reprit le chanoine, avez-vous 
admis en vos prisons tous les prisonniers qui y ont 
été amenés ou qui s’y sont venus rendre, soit pour 
crime ou pour dette civile, depuis le jour de l'insi- 
. nuation du privilège de saint Romain ou en avez- 
vous élargi et exéputé quelques-uns?—Tous ont été 
admis, et nul élargi ni exécuté, repartit le con¬ 
cierge, et voici la liste de ceux qui sont détenus en 
la geôle. » Puis, se relevant et allumant une chan¬ 
delle, il passa devant les chanoines, sa lumière à la 
main, ouvrant les portes de toutes les chambres et 
cachots, jusqu’aux cellules de la grosse tour où 
étaient retenus le3 prisonniers les plus importants. 
Claude de Péhu était là, qui attendait impatiemment 
la visite des chanoines, car le bailli ne s’était pas 
fait faute de le traiter comme les autres détenus, eu 
sorte qu’il avait mangé du pain plus noir qu’il 
n’était accoutumé et mal'dormi sur une poignée de 
paille. 

Lorsque les chanoines ouvrirent la porte de son 
cachot, il tressaillit à leur vue, comme un homme 
étonné de cela même qu’il attend et désire; cepen¬ 
dant, malgré les fers qui retenaient ses pieds, il allait 
s’avancer vers les prêtres dont il espérait sa déli¬ 
vrance, mais ceux-ci lui firent signe de s’arrêter; ils 
s’étaient tournés vers le geôlier qui levait ses deux 
mains, vides de leurs trousseaux de clefs. « Voici, 
dit-il, je ne suis plus geôlier, vous êtes seigneurs 
de céans et je m’en vais entrer en mon logis. > 
Comme il sortait, les chanoines le suivirent jusqu’à la 
porte qu’il referma bruyamment; les prêtres res¬ 
tèrent seuls dans la geôle en compagnie des prison¬ 
niers. « 

Le second des chanoines était jeune encore et avait 
été pourvu de sa dignité par les bons offices de ses 
parents et amis, c’était la première fois qu’il visitait 
les prisons la semaine des Rogations et qu’il était 
témoin du cérémonial accoutumé pour l’application 
du privilège de saint Romain. Il ne put se défendre 
d’un certain mouvement de crainte lorsqu’il entendit 
la porte grincer sur ses gonds et qu’il vil disparaître 
les autorités ordinaires de la geôle. « Monsieur, 
dit-il, en se tournant vers Pierre du Vivier, nous 
sommes ici en dangereuse compagnie; tous les pri¬ 
sonniers détenus en ces cellules sont gens accusés 
de grands crimes, et ils en ont sans doute commis 
plus d’un ; les portes des cachots sont ouvertes, s’il 
leur prenait envie de se jeter à la fois sur nous, nous 
serions bien empêchés de leur résister,et pourraient- 
ils nous faire un mauvais parti. > Le vieux chanoine 
. secoua la tête, souriant à demi; il montrait en même 
temps à son confrère les chapelains qui rentraient à 
ce même instant chargés des clefs des cellules qu’ils 
avaient refermées sur les pas du geôlier. « Vous voyez 
que nous n’avons rien à craindre, mon frère, dit-il, 
nous serions assez de gens pour venir à bout d’un 
prisonnier rebelle, et d’ailleurs nous pourrions tou¬ 


jours appeler au bras séculier. Le geôlier n’est pas 
loin, et les chapelains le sauront bientôt trouver pour 
rompre le jeûne en sa maison, quand ils auront amené 
céans les prisonniers les uns après les autres. Seyons- 
nous et commençons. » 

Hommes et femmes, vieillards et jeunes gens, tous 
les criminels retenus dans la prison du bailliage 
avaient comparu devant les chanoines qui les avaient 
interrogés. « Connaissez-vous le privilège de saint 
Romain et êtes-vous en pensée de le réclamer pour 
vous en ce jour? » demandèrent-ils à Claude de 
Péhu, lorsqu’il fut amené devant eux, moins agile et 
de moins bonne mine qu’il ne paraissait lorsqu’il 
élail entré en la geôle, quelques semaines auparavant. 
Le page répondit affirmativement. 

t Vous savez en quoi consiste le privilège? reprit 
Pierre du Vivier, en sorte que ne fussiez-vous détenu 
que pour cause civile, si néanmoins vous vous souvenez 
de quelque meurtre que vous avez fait, l’église a les 
bras ouverts pour vous recevoir et nos Sieurs du cha¬ 
pitre les mains longues pour vous tirer de peine, en 
faisant voire confession et déposition aux commis¬ 
saires qu’ils tiendront secrète, comme sous le sceau 
de la confession auriculaire? » 

Claude n'avait pas besoin de rechercher en sa mé¬ 
moire le crime qu’il avait commis; il l’avait nuit et 
jour présent à l’esprit et, dans sa prison volontaire, ' 
il s’était plus d’une fois demandé s’ils n’avaient pas 
outrepassé les droits de la guerre et la vengeance 
personnelle en le meurtre de M. du Hallot, aussi fût- 
ce d’une voix un peu émue qu’il dit : c Vous n’avez 
pas besoin, messieurs, que je vous instruise de la 
cause qui m’a amené ici ni pour quel crime je réclame 
le privilège du saint évêque de Rouen, saint Ro¬ 
main.... » 

Pierre du Vivier lui coupa la parole : c Nous ne 
savons rien en entrant céans, dit-il d’un ton sévère, 
nous avons oublié tous les vains bruits du monde, 
vous direz tout à l’heure en confession ce que vous 
avez à dire, recueillez-vous en la présence de Dieu et 
vous repentez de vos crimes; les hommes peuvent, au 
nom de Dieu, vous pardonner ici-bas, mais il 
n’accorde sa grâce qu’à la pénitence du cœur, qu’il 
vous faut donc ressentir. > 

Claude baissa les yeux, et, sans répondre, sans 
demander d’autres avis, il s’alla jeter à genoux devant 
le crucifix, cachant sa tète dans ses mains. Les cha¬ 
noines qui l’observaient virent bientôt des larmes qui 
coulaient entre ses doigts. Pierre du Vivier sentit son 
confrère qui lui poussait le coude : c Votre homélie 
a puissamment agi, monsieur, dit-il, et messire 
Claude ajoutera à son pardon la grâce de la péni¬ 
tence. » Pierre du Vivier ne répondit que par un signe 
de tête; il se sentait involontairement louché par 
l’émotion qui agitait le jeune page. « il se repent, 
pensait-il; en son château de Rlainville, le marquis 
son maître n’en fait pas autant. * 

Pendant deux jours encore, dans les diverses geôles 
de la ville, les chanoines entendirent les confessions 
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des prisonniers, el smipunt ensuite ensemble, un jour 
aux frais du plus fin ci en des chanoines, le lendemain 
aux frais du plus jeune. Loti* deux Ira itère ni les cha¬ 
pelain 5 et les Libellions. Le concierge était chargé de 
payer le dîner dont le chapitre faisait lu dépense; il 
nVtait tenu de fournir que le pain, les hérités ei te 

vin* mais il avait roui.* d’y ajouter quelque bon 

plat dinufs et de poisson; c'étaient Vigile, les joura 
des Itogatums M la viande n’était point admise sur 
es tables. Les concierges *e plaquaient parfois de 
perdre a ce repa* qui niellait lents memigei-c* en 
grand émoi, bien des jours il l'avancé, faut elles 
tenaient à le préparer avec soin et au gofit des rlin- 
uurnes, I 1 !erre du Vivier passait pour ^utirmand cl 
grand euiiunibseur, en sorte que les dîners se trou¬ 
vaient pi ii s que jamais soignés celte ;mnée-Ki. Claude 
lIc Dé bu n'étnil pas si bien servi dans sa cellule. \u 
f InUeau lie itlaiu- 


ilc toutes parts an^L sur les mutes el Je- chemin» 
aboutissant à la ville, on rencontrait îles carrosses, 
des charrettes, des cheviiti* chargés de voyageurs de* 
environs qui sc hâtaient de venir assister au cérémo¬ 
nial qui accompagnait h grand événement du jour. 
TV il de gens ii Umien songeaient aux grand» et pieux 
souvenirs que rappelait la fêle du jour, e U malgré tes 
sermons consacré' h lu gloire de saint Romain, rnx ne 
songeait psi ^beaucoup plus â sa noble carrière épisen* 
pale qu’à rAscrushm lJc Noire-Seigneur Jésus-t’.lmsd. 
'foui le Vexin, tout le pays de Eaux se rendaient à 
[toucii en cette occurrence pnnr apprendre au plus I U 
le mue du priKonuiei délivré ut pour assister à la fête, 
le* églises étalent encombré AS, comme les maisons 
parti en Hères cl les auberges. Chaque llniirminis 
fêlait ee jour-là quelques amis, 

Depuis li il il heures du malin, les rhanoino* étaient 

rasgionblMs an 


ville, cl tout eu 
comptant lorlo- 
mciil sur les 
solticitatinns de 
ses a mis Je mar¬ 
quis d Allègre 
avait grand be¬ 
soin dé s’é¬ 
tourdir. pour 
attendre patiem¬ 
ment l iaaue de 
lu grande en Ire¬ 
prise qui le de¬ 
vait débarrasser 
1 1 c ses inquiétu¬ 
des cl lé déli¬ 
vrer de sa rc- 



chapitre u Nn- 
Ire J laine, dan^ 
La salle en pi tu 
la ire, les portés 
étaient ouvertes, 
rhiiis^ier de la 
cathédrale parut 
sur 1e seuil, di¬ 
sant û hante 
voix* alln de sc 
faire en Ion dre 

de lu foule as- 
- emblée sur la 
place ; ff Nul rie 
vcul-ll parler a 
la compagnie 1 
Comme il ré pé¬ 


ri nsion forcée. 
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luit eût appel 


Chaque soir, d 

s'enivrait eu compagnie de .Marché; les valets qui 
lavaient accompagné en faisaient autant dans les 
cours el dans les écuries: le comte dé Saint-Vol 
était venu sc réfugier au château d partageait h? 
orgies de ses complices. 

Le .juin- d-U prisonnier, comme on appelait ù Rouen 
la lèle de l'Ascension, s’était levé sur la ville, capitulé 
des ducs Av Normandie. Au chapitre, un balais. dans 
les rues, u la vieille Tour.à Notre-Dame, à la Vicomté 
de l'Eau* on ne s’entretenait pm d'autre chose que de 
la délivrance qui allait s’npênT par Iris mains du cha¬ 
pitre, un nom de saint Domain. L’agi Lu lnm ri ait 
moins grande que de cmiltifuc. car le* gens bien jus- 
se croyaient assurés de l'élection île Claude de 
Pchu. qu’ils I approuvassent ou non; mai- 1rs prison¬ 
niers, fort nombreux celte année-là par suite des 
troubles de la Ligue, qui avaient réclamé té privilège 
pour leur propre compte, étaient bien inquiets dans 
leurs geèlcs cl ne désespéraient pus encore de se 
voir délivrés. Leur* amis sollicitaient avec ardeur; 
les maisons des chanmnci étaient assaillies de huile» 
paris. 


pour lu secondé 

fois, un mouvement-a 1 produisit dan * lu masse humaine 
entassée prés des portes; nn aiimmenti de proche eu 
proche que certajriBgeniiJihnmmes,amis de Mole Mmi- 
Imurenry et de sa famille. arriva boit pour solliciter «u. 
personne le privilège en faveur d'un criminel ; le bruit 
se propagea jusqu'au siège dit doyen. Il éleva la voix 
aussitôt : < Personne ne sc présente pour parler an 
chapitre, dit*!!, huissier, fermez les parles, ali» de 
procéder an vole, n [/huissier obéît; lorsque les gén- 
lilslmmmes venus ;t grnnd'peine de leurs châteaux, 
non win* danger pour leurs perron ne», dan* une ville 
au pouvoir de la Ligue.se présentèrent rtilin devant îa 
cnthèdrctJe, ils trouvèrent tontes les entrées closes 
vers la salle capitulaire. Le vote était commencé, 
Lcndanl qu'on volait a la cathédrale, les resle* du 
Part amen t étaient sis*emhJr> au balaie, ulirrnhiiM le* 
messagers du chapitre. Un était réuni dans note 
grande chambre dorée* dont la magnificence excite 
encore aujourd'hui l'admiration de tous, mai» jj sem¬ 
blait que tes robes muges de» conseillers ne fussent 
qu'un point dans ta vaste salle* remplir naguère dç 
la huile de» magistrats; tous le» présidents étaient :i 
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ùen, occupésâ la même heure de pr ^h +-i lei* contre Je 
choix du eliaptlre de Itou en et hadhésinrt des uiagis-* 
trais ligueurs, 

M. de îhibermmutil était préoccupé et inquiet; il 
avait le matin même reçu ime lettre dhlicmie Pas- 
qujer, pour lors président au Parlement de Paris, séant 
a Tours, et il 

de faire choix du 

criminel qui doit __ 

lever la Ile rie, 
dirent-ils , et 

bien iiull nous Claada do réliu lorteit du l\ nia 

Miil arrivé pins 

d une fois dé disputer re chois pour cluse d indi¬ 
gnité, le Par le nie ni a presque toujours été Ijeiüil el 
ne saurait aujourd'hui engager In Utile en létal 
d'aflaîbliiâemeitl auquel il est réduit, > M» de Tld- 
beniiesnil replia sa lettre : t Je ne volerai jm pour 
H. de Péfau* t pcu*atL-iI. 

Les joules de la chambre dorer s'ouvraient en 
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même temp* el l'huissier du Parlement intioduisail 
auprès de Mtttîmrs deux gentilshommes bien connus 
d'eux» les sien ns Massiart d't rville et de Ufons.dur- 
gik die présenter les lettres de M* le duc de Mayenne 
et de >L de Yillaré qui priaient le Parlement de vou¬ 
loir bien faire jouir celte année l«- marquis d'Allègre 

du privilège de 
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rnurmu re cou¬ 
rut parmi k' m.ig : ~i i aK hotiMaih pour |j jdujinildu 
choix fiiil par le chapitre, dont Hsélaient du reste as¬ 
surés dawn ce. «Qu'on aille quérir le prisonnier en 
ta geôle du bailliage, r dit Je doyen. Claude de l'éhii 
ne larda pas à entrer, lout pâle cl amaigri qu'il 
était par la rigueur de la prison, il a>ail bonne mine 
el l 'air assu ré, ayant revêtu ce jour-là un pourpoint 



m 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


et haul-de-chausses en taffetas gris bordé de soie 
verte, avec un manteau de serge de la même cou¬ 
leur. 

Les magistrats ne pouvaient ou ne voulaient pas se 
dispenser d’un long interrogatoire, ce qui impatien¬ 
tait furieusement le prisonnier, pressé d’obtenir com¬ 
plète délivrance. Plus d’une fois, en le questionnant, 1 
M. de Thibermesnil laissa percer le sentiment qu’il 
éprouvait sur l’indignité de ceux qui allaient jouir du 
privilège de saint Romain. Derrière le page, c’était 
au seigneur que s’adressaient les paroles du doyen 
lorsqu’il eut déclaré le cas portable , el qu’il ordonna 
de faire rentrer le prisonnier, éloigné pendant que la 
cour délibérait: 

<r Vous avez fait acte contraire à la nature des 
gentilshommes, dit-il, car ils doivent être natu¬ 
rellement vertueux, ne faire ni souffrir tort, mal ou 
injures à autrui. Toutefois, vous vous êtes assem¬ 
blés et par guet-apens, vous avez meurtri et occis 
celui qui ne vous demandait rien. Vous avez tué 
la créature de Dieu, que vous ne sauriez faire res¬ 
susciter, vous avez fait sa femme veuve êt ses en¬ 
fants orphelins, et lui avez perdu le corps et mis 
l’âme en aventure dont le sang crie vengeance à 
Dieu. Ayez à vous bien conduire désormais en gens de 
bien, car il faut que vous vous sachiez inscrits au 
livre rouge, en sorte qu’au premier méfait que vous 
commettriez vous seriez punis ainsi qu’il vous appar¬ 
tiendrait, sans espoir de grâce ou de merci. » 

Dans sa prison et devant l'enquête des chanoines, 
Claude de Péhu s’était montré ému el repentant ; la 
sévère semonce du magistrat excita en lui un senti¬ 
ment de révolte contre l’injustice qui le condamnait à 
subir tout le poids de l’opprobre et des reproches que 
le marquis son maître méritait mieux que lui. M. de 
Thibermesnil s’aperçut de son indignation, il en 
devina la cause et, s’approchant du prisonnier au 
moment où celui-ci allait prêter serment de fidélité à 
la sainte Union : « Souvenez-vous, jeune homme, 
lui dit-il à voix basse, que si vous n’avez pas conçu 
. et prémédité le crime, vous l’avez exécuté el que votre 
main est teinte de sang. » 

Claude baissa la tête qu’il avait jusqu’alors te¬ 
nue bien haute, el ce fut le cœur ému d’une cer¬ 
taine repentance qu’il sortit de la chambre dorée ; 
il était accompagné par les huissiers du Parlement 
qui le devaient conduire à la vieille Tour escorté 
par les soldats et les arquebusiers, afin de le remettre 
au chapelain et aux députés de la confrérie de saint 
Romain. 11 avait la tête nue et portait encore ses 
fers. 

Tandis que le prisonnier recueilli dans la maison 
du bailliage voyait ses chaînes rompues et prenait 
quelques rafraîchissement avant de se confesser pour 
la dernière fois au chapelain de ses fautes, crimes et 
péchés, les chanoines sortaient de la bibliothèque du 
chapitre où ils s’étaient réunis aussitôt après le départ 
de leurs députés pour prendre part à un magnifique 
repas; les derniers chanoines élus faisaient en partie 


les frais et le trésorier du chapitre fournissait le 
Teste, ce qu’il trouvait en général bien pesant, car les 
chanoines avaient coutume d’inviter les personnages 
de distinction qui se trouvaient en la ville, et, à leur 
défaut, quelque membre du Parlement. Ceux-ci 
acceptaient rarement, car ils tenaient ce même jour 
grand déjeuner en différentes chambres, si bien 
qu’à l’heure du dîner, ils ne se sentaient pas fort en 
appétit. 

Les magistrats étaient si grandement affectionnés 
à celte coutume qu’à Caen, et bien qu’ils n’eussent 
point de prisonnier à juger ni à délivrer et qu’ils 
fussent en grande indignation de l’iniquité qui se 
commettait à ccsujelà Rouen, les conseillers royalistes 
réclamèrent du roi Henri IV des robes rouges neuves 
afin de célébrer de leur côté, par un grand repas, le 
saint jour de l’Ascension. 

Cependant Claude de Péhu, ses chaînes entortillées 
autour de son bras, sortait de la maison du bailliage 
conduit par les députés du chapitre. L’archevêque 
avait éLé prévenu que le prisonnier était libre el sur 
le pavé du roi, aussi les-cloches sonnaient-elles à 
toute volée à la cathédrale et dans toutes les églises 
de Rouen; la célèbre Georges d'Amboise dominait 
toutes les autres de sa -voix tonnante qui se faisait 
entendre à cinq ou six lieues autour de Rouen, si 
bien que les paysans restés dans leurs maisons se 
réjouissaient, disant : « Voici le prisonnier délivré 
par saint Romain, n el ils buvaient en son honneur 
un bon coup de cidre. 

*Les chants d’église retentissaient à leur tour avec 
une merveilleuse douceur; tandis que les portes de la 
salle capitulaire étant ouvertes, on pouvait voir le 
doyen, tenant à la main une baguette au bout de 
‘laquelle étaient attachées toutes les confessions des 
prétendants qui n’avaient pas obtenu le privilège et 
les brûlait successivement à un flambeau placé sur 
une table de pierre, afin que la mémoire en fût abolie' 
et tellement effacée qu’aucun inconvénient ne puL 
advenir à aucune personne d’avoir confessé plus que 
son procès ne portait. 

La confession de Claude de Péhu fut seule réser¬ 
vée. Le privilège qui allait le couvrir effaçait toutes 
scs fautes. Déjà le clergé dans la cathédrale chan¬ 
tait à ce sujet le Te Deum. 

La procession se formait lentement et elle suivait 
les rues qui conduisaient à la place de la haute vieille 
Tour. 

Là se trouvait naguère le palais des ducs de Nor¬ 
mandie auxquels du temps passé, lorsqu’il n’exis¬ 
tait point de Parlement, le chapitre de saint Romain 
avait coutume de demander la sanction de son choix. 
J,à s’élevait encore une chapelle consacrée au saint 
évêque, en forme de basilique, surmontée d’une plate¬ 
forme sur laquelle venait de monter le prisonnier el 
ceux qui le conduisaient. 

A suivre. M roc de Wht née Guizot. 
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LE GIllLLON ET SA T K IL L\ 


BOIS ARTIFICIEL 

FABRIQUÉ AVEC DE LA PAILLE AGGLOMÉRÉE 


Dans l’état d’Illinois, aux États-Unis, on vient de 
fabriquer, avec de la paille agglomérée, une sorte de 
bois artificiel, qui entre déjà dans les constructions. 

On prend un nombre suffisant de feuilles de papier 
de paille, tel qu’on le fabrique dans les papeteries, et 
on les réunit ensemble, suivant l’épaisseur que Ton 
veut donner à la pièce dont on a besoin. On fait alors 
passer le tout dans une préparation chimique, pour 
faire adhérer entre elles les feuilles de papier. On les 
roule ensuite, on les sèche et on les durcit au moyen 
d’une machine de compression. 

On obtient ainsi un produit imperméable, suscep¬ 
tible d’un aussi beau poli que le noyer ou l’acajou et 
que l'on a de la peine à distinguer du véritable bois. 

L’Amérique commence à s’inquiéter de l’excessive 
exploitation de scs forêts. Aussi le bois de paille 
cxeilc-l-il en ce moment l’attention des constructeurs 
aux États-Unis. 


LE GRILLON ET SA TRIBU 


Le silence des champs n’est souvent troublé, l’été, 
à l’aube,à la tombée du jour, la nuil, que par ce chant 
doux et monotone, cri-cri , cri-cri , qu’on surprend 
encore dans nos cuisines de campagne et le fournil 
des boulangers. C’est le chant du grillon, du cri-cri. 

Malheur à qui entend le cri-cri, disent les bonnes 
gens de quelques provinces : il porte mauvaise chance 
comme la chouette, il amène avec lui le deuil dans la 

maison où il établit domicile. C’est un signe de 

bonheur, affirment d’autres superstitieux qui vont 
jusqu’à chercher l’insecte dans les champs et à 
l’établir dans un trou de la muraille, près du foyer. 

Ni heur ni malheur n’entre chez nous avec le grillon. 
Quant à son chant, il nous fatigue, il nous attriste, 
surtout à ces heures de découragement sans cause 
que M m# de Sévigné qualifiait de gris sombre. 

Il est cependant des peuples d’Afrique qui élèvent 
des grillons en cage, pour le plaisir de les entendre 
cl de s’endormir à leur chant. 

Ce n’est point, à proprement parler, un chant, ce 
n’est point une voix. Ce bruit résulte du frottement 
des élytres l’un contre l’autre; on l’attribue encore à 
une membrane mise en mouvement par un muscle, 
ou à un tendon se dépliant et se repliant sous les 
ailes de l’insecte comme un éventail. 

Le grillon male chante quand il appelle sa com¬ 
pagne, ses petits, ses frères, quand il va en quête de • 
nourriture, quand il se réjouit ou se plaint. 


C’est toujours la nuil : les païens appliquaient le 
nom de cri-cri aux premiers chrétiens qui inter¬ 
rompaient leur sommeil pour prier à haute Yoix. 

Extrêmement craintif, le grillon se lait s’il entend 
quelque bruit. Mais qu’on découvre son trou sur le 
bord du chemin, qu’on y inlroJuise une paille, et 
voici, dit Pline, qu’il se jette sur le fétu comme sur une 
proie, qu’il le saisit fortement avec ses mandibules, 
et qu’il se laisse tirer avec la paille : De là le proverbe 
si connu : Slultior grtjllo , plus sot qu’un grillon. 

Dès qu’il est en plein jour, il semble engourdi : 
est-ce l’ellet de la lumière, est-ce l’effroi? 

L’effroi, sans doute, puisqu’il montre souvent au 
soleil sa grosse tête noire bombée, avec sa lèvre 
bordée de rouge et ses longues antennes. 

Il n’est pas beau. Son corps, de trois centimètres 
de longueur environ et presque cylindrique, est 
tout vêtu de noir, moins une petite tache jaune 
à la base des éhtres et un peu de rouge, c Dame 
Nature » se montra plus parcimonieuse encore 
pour la femelle grillonne : point de rouge, point 
de jaune, point d’ailes mais des moignons, point de 
voix. Un poète grec apostrophe les grillons dans une 
de ses comédies : « Que vous êtes heureux, vous qui 
avez des femmes muettes! » 

Le grillon est le type de la tribu des grvllides 
dans la grande famille des orthoptères, section des 
sauteurs. La troisième paire de pattes de ces insectes, 
pattes postérieures, sont fortes et renflées, ce qui 
leur permet d’exécuter des sauts. 

11 y a trois espèces de grillons, les grillons domes¬ 
tiques, les grillons des champs et les grillons des 
bois. Les grillons des champs sont les plus gros, les 
plus laids, les plus sols. Ils se creusent des trous à 
trente centimètres de profondeur, et, uniquement 
préoccupés de retrouver leur gile, ils détruisent les 
herbes sur une grande étendue. Ils sont si nombreux 
dans nos provinces méridionales qu’ils saccagent 
lc3 prairies. 

C’est dans le terrier que les œufs éclosent vers le 
milieu de l’été, que les larves subissent leurs diffé¬ 
rentes métamorphoses, et passent la mauvaise saison. 

Le grillon domestique, de moitié plus petit que son 
frère des champs et plus clair, habillé de brun fauve 
ou grisâtre, s’établit dans le lieu le plus chaud de la 
maison, ordinairement derrière les plaques de che¬ 
minée. Il vit avec nous, à nos dépens, prélevant sa 
part de pain, de fromage et de lard ; mais, cons¬ 
tamment altéré, il se noie s’il trouve sur son pas¬ 
sage un vase rempli d’un liquide quelconque. 

Qu’on se garde d’étendre des vêlements mouillés 
de pluie à l’entour du foyer à demi éteint: il les 
percera de part en part, et ce sera pour lui festin de 
roi à cause de l’humidité de l’étoffe. 

Les grillons domestiques s’accoutument au bruit, 
mais ils ne se laissent point prendre à la paille. S’ils 
viennent au bord de leur trou, à l’appel de quelque 
ami, ils ne le quittent jamais, au jour, et sont tou¬ 
jours prêts à s’y renfoncer. 
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Les plus petits des grillons sent les sylvestres, le* 
grillons des bois* Ceux-là, loin le craint Ire la, lu¬ 
mière, sortent au soleil et par troupes si nombreuse* 
que leurs sauts produisent sur les ieuilles lèches le 
h mil île gouttes de pluie, 

t il au Ire clmnt (Vinsecte, plus doux, plus mélan¬ 
colique, répond de nos jardins, le malin et le suir, à 
la vuix des cris-cris des champ* ut des bois; il an 
semble réélu i affaibli. 


C'est à la tombée de la nuit que la cuurtîlière, 
comme le grillon de nos maisons et de nos champs, 
se hasarde au dehors, Le jour, elle se cache dans son 
palais souterrain, travail I;lmI vite et sans relâche ; des 
galeries d encore des galeries, «pii toutes aboutissent 
nu trou, d une part, et, d'autre pari, à la surface du 
suL K Lie va, au gré de son caprice, sur un plan hori¬ 
zontal nu légèrement incliné, droit devant elle, eu 

rond, en zigzag; elle 


Ne nous J ai;''O il - pa* 
attendrir: la taupe- 
grillon, la courtiliére, 
l’un des insectes les 
plus nuisibles, saccage 
nos planche- de lêgu- 
unie d no- parterres. 

L est ta cousine ger¬ 
maine de notre pauvre 
sot. L'un de scs noms 
l'indique Le*deux au¬ 
tres, taupe et courti- 
liêre, celui-ci de rmir- 
U1L% vieux français 
pou r jardin, l’appelle lit 
tes désastreux dégâts 
que fait I insecte en 
creusant ses intermi¬ 
nables galeries : il 
coupe l«s racines de 
toutes les plante# qui 
se trouvent sur son 
passage, 

La nature lui a don¬ 
né à cet effet de redou¬ 
tables armes : ses 
pattes auLéneimjs dont 
L'extrémité évasée a la 
plus grande analogie, 
par sa forme et pur la 
manière dont l'insecte 
s'eu sert, avec les lar¬ 
ges mains de la taupe, 
agissent comme de 
véritables -■ I puissan¬ 
tes pioches tranchan¬ 
tes, l'une de lut* en 
haut, l'autre de haut 



l.i ci>urfili(T£ d mii nid, 0'- l"U f eut. I.) 


passe et repasse trois 
Fois, dix fuis, vingt 
fois sous Iïi même 
planche de légumes! 
L'est k ll- aii de nos 
potagers H fs terrent 
des jardiniers. t n trou 
vertb ;l| forme l ’en li ée 
d'honneur du terrier; 
le* corridors servent 
de refuge eu cas d’a- 
larme ; peut-être I» 
taupe-grillon dierche- 
l-elle siinplemeul sa 
nourriture dans le* 
radues des végétaux. 
*'dl quelle ronge la 
r.h'Mir ollc-mêctie un 
-■'ail ai pic aux petits 
iimorles qui l'habitant. 

Kl le dépose dans son 
Èrun doux ou (roi- 
i , nil>u’iiis qui éclosent 
vers la (in de l'été. 
Les Isii'Vi."-, d abord 
moi In cl blanche*, 
sont n non ies avec sol¬ 
licitude pur lu incii-, 
qui cedoiiliîe alors d'ar¬ 
deur dans ses travaux, 
H multiplie ses ciiva- 

gCS. 

Il là n t tout un an 

atsx larves pour se 

ira» s former en nym¬ 
phes, cVsl-à-dire pour 
prendre des ru rit- 
ruer ils d'ailes, H un an 


an bas. 

L ensemble de la cuudilïècc est peu gracieux 
une toute petite tête, à longues antennes sétacêes. 
s'enfonçant en partie dans un noir corselet ovoïde; 
un corps épais, mou et brun, muni à l'extrémité 
inférieure de deux appendices articules; de larges 
ailes, eu lanière au repos, mal abritées nous cie> 
ëîvires arrondis et trop courts. Les pattes posté¬ 
rieures, Fort peu développée a, ne sont point fai les 
pour le saut; les ailes ne sont point laites pour ta 
vol : l'insecte 3 y tance, décrit une com be à deux en 
trois pieds du sol, et retombe. 


encore pour devenu inseeta* parfaita, ce qui indique 
une remarquable longévité. 

Les jardinier* font aux courtilières une chasse 
active; il- sont puissamment secondes par les taupe*, 
le* mulots cl les oiseaux de nuit, 

Les entomologistes comprennent encore sous le 
nom de grillons, les uivrinécopliïles, sans ailes, qui 
vivent dan* Ici fourmilières, cl tes Iridactytas, du 
midi de la I ronce. Je* [du* petit- des orthoptères 
et les meilleurs sauteurs de ta tribu. 

M*“ e Bàhiié. 










UK J 01 H N AL DE LA JE* A ESSE 


il 7 



' * 


UES MILLIONS DE LA TANTE ZÊZÊ 


n.vili 

Vj’irUiuFi «lu — Il pn;«ulr sei humble* cxcü&ca u ta 

Urnir 24 &é. — Le bjL oi prend y.iOniMKiil congé. 

LVM » n ci* tuomeuL que le nabot lit *ou ,ipp.m!nm. 
Sou premier étui Lavait emporté junrpi’aii bas Tu, 
pflrmn, Arrivé à la dernière marche* il fui pris d'une 
nouvellc panique. Comme on ne *> "avoue jamais bien 
franchement iftte l'on a pour* il se dit qrfiJ était 
venu* après tout* pour mspecbr cl ifu'il inspecterait, 
hier remplir re devoir, il se glissa furtivement der¬ 
rière un massif «I assista à 11 scène du goûter, in* 
vlstble ci présent. 

Eu sa qualité de personnage invisible, iE n'avait ;i 
posnf pour personne, tl s'amusa donc Uni bêlement 
et tuiil paternellement de* diédcrtes de su r mar- 
maille ». 11 fui Halte jusqu du loml du rouir de voir 
que ses petits uvuieut tint dVsprîl et se eoudubaient 
4 bien en société, surtout le n ,f i, €*: qui le llullu 
encore pi h ce fit! de fuir des dames de la t baille i 
parler à Vft pauvre femme. absolument comme si elh- 
dit clé de In f haute ». bar* relie pauvre femme, il 
laifntUL quoiqo il «éttldiàt k faire de sa vie un eau- 
chcinur, a Md de mieux cacher celle faillies^ IJiiuui 
buis le* enfants* à la fois, fermèrent ru?il gauche 4 
Limitation de Lfrnnor, il * oublia jusqu'à rire comme 
h ml le monde. Les rire* *ki nabot n ébtieiil point des 
rires perlé* cl discret*, el puis probablement le 

t, üdiu. - V,-J. pi£<* I, 0*33, W. Oi, SL 37, 113, l &, Uirthk 
VIL - WT Mtf 


manque d'habitude lit qu’il lie mî pus se contenir, 
car on joue mal d'un instrument que l’un ne pratique 
pas avec assiduiL. 

A lu tempête de su vus, les dames se retourneront 
el tes enfants crièrent ; * Voilà papa ! * 

* Papa * sorti! de -a cachette, et, pour cacher non 
embarras, » avança d'un air fanfaron, La Uni te n'avait 
qu'à se bien tenir. 

Arrivé ilevant les dames, il salua lu compagnie en 
niu>; b 1 -.il h L +TlIiI si peu éçpteuv. que si chacune de» 
personnes présentés prétendait en avoir sa part, celle 
par i sentit forcé ment microscopique. 

r Ma tante, dil-ll en s'adressant h la tante Zété, je 
suis venu comme cela en voisin, pour... pour.,. 

Mon cher neveu, vous avez bien fait de venir, et 
j’aurai toujours le plu* grand plaisir ii vous voir;, 
prenez donc la peine de vous asseoir, * 

I 4 r cher neveu, qui depuis ^on entrée en scène avait 
tenu soigneusement sou chapeau mou derrière son 
dos* se hissa sur la chaise que sa taule lui montrait 
en souriant, et s'assit lâchement sur ce couvre-rhef 
siHiitieitx. symbole d'indépendance, pour le dis-i- 
intiler à tous le* regard», 

f Avec voua, ina tante, je ne me gêne pas.*. 

— El vous avez bien raison, reprit la tante Zrzé 
avec bonhomie, 

— Voila pourquoi je suis venu en voisin, sans faire 

de toilette. 

— Je vous répète, mon neveu* qoe von» serez tou¬ 
jours le bienvenu ici, avec ou «an* toilette. » 

Le parti pri* de mansuétude le déferra complète* 

ü 
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ment. Sans savoir un traître mol de latin, il pratiquait 
à sa façon, dans la vie ordinaire, la lière maxime du 
peuple romain : Parcere subjeclis et debellare super - 
bos ; en d’autres termes : laisser àpeu près tranquilles 
les gens qui ne le regardaient pas de travers, et 
taper ferme sur ceux « qui faisaient leur tête». 

« Ma tante, reprit-il en s’agitant sur sa chaise, il 
est certain que vous êtes la bonté même; mais pour¬ 
tant, si j’avais su que vous aviez du monde... 

— Si c’est pour moi que vous dites cela, s’écria 
flï me de Lacques, permettez-moi de vous dire que vous 
auriez tort de vous gêner avec moi ; je suis une bonne 
femme toute ronde... » 

Elle avait si peu Pair d’une « bonne femme toute 
ronde », avec ses yeux noirs et perçants, que le nabot 
lui lança un regard déliant et fit : « 11 um !» En lui- 
même, il se disait : « Je crois qu’elle se moque de 
moi. » 

«N’importe, reprit-il tout haut, vous avez beau être 
une personne toute ronde, cela n’empêche pas que si 
j’avais su vous rencontrer ici, je.me serais mis « sur 
mon trente et un ». 

— Et moi je vous assure, riposta M me de Lacques, 
que je vous trouve très bien comme vous êtes. 

— Gela ne prendra pas, répondit le nabot, en cli¬ 
gnant l’œil d’un air malin. 

— Et pourquoi, s’il yous plaît, cela ne prendra-t-il 
pas? » 

Ce bonhomme l’amusait; et lui, le bonhomme, était 
ravi de trouver à qui parler. 

« Parce que, reprit-il, je suis fait comme un vo¬ 
leur. 

- 1 - Je ne trouve pas. 

— Moi, je trouve; et je vais même vous dire quelque 
chose de plus fort. 

— Dites-le, je vous en supplie. 

— Eh bien ! fichtre! (pardon, mesdames!) ce qu’il y 
a de plus fort, c’est que j’ai fait exprès de venir ici 
attifé comme un voleur. Croiriez-vous cela? 

— Je le croirai, parce que vous me le dites, et que 
si vous avez un défaut, ce ne doit pas être la dissimu¬ 
lation. Je ne vous cacherai pas, d’ailleurs, que j’ai 
un faible pour les originaux. 

— Alors, vous avez sonné à la bonne porte. Je me 
suis dit : « Si la tante se figure qu’on va lui faire des 
courbettes à cause de ses millions; si elle s’imagine 
qu’on va se faire plus petit qu’on est, qu’on va se 
mettre en frais de toilette pour elle, elle se trompe, 
la tante aux millions. » Alors, qu’est-ce que j’ai fait? 
Je suis venu en coilTure de travail, sans gants, et 
même j’ai pris la peine de passer à la maison pour 
échanger mon tuyau de poêle contre un chapeau mou, 
et pour m’armer de ma vieille trique de marchand 
de bœufs et me voilà! 

— Vous voilà, c’est très bien, reprit M mB de Lacques 
qui s’amusait prodigieusement. Mais je ne vois ni la 
trique de marchand de bœufs, ni le chapeau mou. 

— Je vais vous dire, reprit le nabot. Ma trique de 
marchand de bœufs est dans une machine où l’on 


fourre les cannes et les parapluies, à l’entrée.’ Le 
valet de chambre de ma tante me l’a prise si poli¬ 
ment des mains, que je n’ai pas eu le cœur de la lui 
refuser. 

— Bon, et le chapeau mou ? 

— Nous y arriverons tout à l’heure. J’entre donc, 
je vois celle belle maison et je me dis : « Mon garçon, 
tu as l’air d’une chenille au milieu de toutes ces 
glaces et de ces dorures; et si la tante qui vit au mi¬ 
lieu de tout cela est toujours la brave femme que 
tu as rabrouée chez toi, si elle te reçoit gentiment, 
tu peux dire que lu es une fameuse brute; j’ai com¬ 
mencé à regretter mes gants et mon tuyau de poêle, 
et je me suis même demandé si je ne ferais pas bien 
de filer sans me montrer. 

— C’eût été dommage, dit gaiement M me de Lacques. 

— Dommage! je le crois bien! Vous dites cela en 
riant, mais moi je le dis sérieusement. Je me connais; 
si je m’étais sauvé d’ici comme un capon, j’en aurais 
voulu à ma tante. Ne ne me dites pas que c’eût été 
déraisonnable, je le sais bien ; mais je suis fait comme 
cela et l’on ne se refait pasr... 

— Croyez-vous ? 

— Du moins on ne se refait pas tout de suite: j’au¬ 
rais boudé la tante pendant six mois, un an. Je n’au¬ 
rais pas remis les pieds chez elle, et, par conséquent, 
une fois l’occasion perdue, je ne lui aurais pas dit 
ce que j’ai à lui dire en ce moment. 

— Voyons cela?» ! 

M ,,IC de Lacques ne riait plus et elle se pencha pour 
mieux entendre la confidence. Non seulement ce bon¬ 
homme l’amusait, mais voilà qu’il l’intéressait main¬ 
tenant ! 

La tante Zézé souriait d’un air intrigué. M ,,,e Jeanne 
ne reconnaissait plus son mari.. 

Le nabot tourna la tête vers la dune et s’assura 
que les enfants n’y étaient plus. 

«Je n’ai pas de fausse honte, reprit-il, mais j’aime' 
autant 'que les enfants ne soient pas là pour en¬ 
tendre : on a sa dignité de père de famille tout 
comme un autre, sans qu’il y paraisse. Voici donc-ce 
que j’avais à dire et ce que je ne garderai pas une 
minute de plus sur le cœur : Ma tante, j’ai été un 
triple animal de ne pas deviner tout de suite ce que 
vous êtes; ma femme l’a deviné, mes enfants l’ont 
deviné. 

— M. Mitouflel l’a deviné aussi, dit M me de Lacques 
avec un grand sérieux. 

— Qui est M. Mitouflet? 

— C’est mon chat. 

— Le chat de Madame l’a deviné, poursuivit imper¬ 
turbablement le nabot, et moi je ne l’ai pas deviné! 
Ce n’est donc pas triple animal, c’est quadruple ani¬ 
mal que j’aurais dû dire! Ma tante, je rougis de ma 
tenue, je rougis de mes sentiments, et... » 

Sautant alors de la chaise sur laquelle il était per¬ 
ché, il prit le chapeau mou, le montra à toute l’assis¬ 
tance et termina sa phrase « ...et je vous présente 
mes humbles excuses! » 



lks m i ill i n \ s ut: la tvntk zkzk. 


I7i» 


f,es * humbles excuse» * du nabot, 411 il pré&es* 
lait sous les espèces et apparences d'un chapeau 
mou, étaient faites d'un feutre de qualité inférieure 
qui avait probablement été de couleur marron dans 
sa jelineX‘c, et qui était devenu couleur de rouille 
avec des reflets d'une nuance inexprimable. Il avait 
rais nu de dire 
que ses excuse.» 
étaient hum¬ 
ble*, far il était 
impossible de 
voir un feutre 
plus lame niable 
et plus b 11 mi lié 
que celui-là, vu 
In compression 
4 laquelle il Ve* 
naît d 1 cire sou¬ 
mis. 

La tante 

qui ne chicanait 
jamais sur tes 
mut*, accepta 
les excuses de 
SOS neveu avec 
sa bonté ordi¬ 
naire, sans tenir 
complu de 3 «t 
forme. 

4 Très bien ! 
dit M ,hf de Bar¬ 
ques. Vous êtes 
un brave hum- 
me, savei'Voui, 

Las tant 
que ça! ga»m- 
iucIb le nabot 
qui s'occupait 
en ce moment à 
retaper ses 
* humbles ex* 
cusea » en pas* 
naut sa main sur 
1rs faux plis» 

— le vous dis 
que vouh êtes 
un brave hum* 
me, répéta K** 
de lEacquctuvcL 1 
son grand air 
tTautorité , cl 
l’imagine que 
vous n'allez pas contredire une leiume de mon 
ège, ne vous y risquez (ni s. J approuve vos sentiments, 
niais permcLLez-inoi de \nus demander pourquoi vus 
humbles tleDW ont pris la forme d’un chapeau 
iihjo comprimé? 


le faisait lentement tourner, se servant adroitement 
de sou poing droit pour reufuncer les bosses et faire 
saillir les creux.Ce chapeau-là, voyez-vous, c’était le 
drapeau de la révolte. Lorsque, de la fenêtre du salon., 
j'ai vu ma taule au milieu de vous* j’ai eu honte de 
mon drapeau et j’ai essayé de le mettre dans ma 

poche. Impos¬ 
sible! alors, je 
l'ai caché der¬ 
rière mon do»et 
(iiialeuient, ne 
sachant plus 
qu’en faire, je 
me suis assis 
dessus, 

— Je com¬ 
prends, dit M* 1 
de Banques en 
riant, ce sont 
des excuses syot- 
bçftquee* 

Symboli¬ 
ques est le mut, 
reprit le nabot 
en lui adressant 
nti petit signe 
de tète en ma¬ 
nière d'appro¬ 
bation et de re- 
incrciemciil. LL 
comme cela, ma 
tante* vous 
navti pas eu 
trop à vous 
plaindre de mes 
polissons? 

— Vos polis¬ 
sons , comme 
vous lm appe¬ 
lez. sont de bra¬ 
ves petits eu- 
fa 11U que j'aime 
de tout moti 
eieur t comme 
votre chère fem¬ 
me, d'ailleurs. 

— Trop de 
bonté l Alors, 
j’ai aussi bien 
fait dé bisser 
ma trique à la 
porte. C’est que, 

voyez-vous, jetai» venu avec ridée de casser les reins 
a quelqu'un s'il y atsileu des plainte»! » 

Si M" Jeanne avait été stupéfaite en entendait 
son mari faire ses * humbles excuses * T le mari do 
II** Jeanne le fui penl-êlre encore davantage quand 
il entendit sa femme prendre ta parole s devant le 



Il **'na ti compagnie l (P, LH, coL ï | 


— Ut! voilà, répondit tranquillement le nabot qui 
a* ail mis son chapeau sur son poing gauche, et qui 


inonde » et cela pour le contredire, lui * 
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« Tante Zézé! s’écria cette bonne âme, ne l’écoutez 
pas quand il parle de casser les reins à quelqu’un. 11 
n’a jamais cassé les reins à personne. Je ne sais pas 
quel plaisir il prend à faire le croquemitaine : c’est 
un bon mari et un bon père. Oui, tu es un bon mari 
et un bon père; tu peux me faire les gros yeux tant 
que lu voudras ! » 

Le nabot se mil à rire et déclara qu’il s’applaudis¬ 
sait de n’avoir pas fait sa confession devant ses 
enfants, et qu’il regrettait amèrement de l’avoir faite 
devant sa femme, vu qu’elle avait tout l’air de vouloir 
en abuser pour s’émanciper. 

. « Non, ma bonne vieille, reprit-il d’un ton conci¬ 
liant, je sais bien que tu es incapable de t’émanciper, 
et je ne me repens pas du tout d’avoir parlé devant 
toi. La preuve que je ne m’en repens pas et que je ne 
l’en veux pas, c’est que je vais filer devant pour que 
tu n’aies pas la honte, avec ta belle toilette, de mar¬ 
cher dans les rues avec un « individu licelé comme 
moi ». 

— Tu sais bien que je n’ai jamais honte de toi ! 
s’écria M me Jeanne avec une vivacité inaccoutumée. 

— Gela, c’est la pure vérité, répondit le nabot en 
regardant les autres dames. Cette pauvre vieille n’a 
jamais eu honte de moi. Eh bien ! pour dire toute la . 
vérité, c’est moi qui aurais honte d’attirer l’attention. 
D’ailleurs, il me semble qu’on te gâte pas mal ici; 
plus tu y resteras, plus je serai content. 

— Et le dîner qui n’est pas prêt? 

— Le dîner attendra : les enfants viennent de goûter 
et je ne vois pas où serait le mal quand nous dîne¬ 
rions aujourd’hui une heure plus tard. C’est entendu, 
ne réplique pas ou je deviens pire qu’un lion, à 
l’instant, devant ces dames. Au revoir, ma bonne 
tante, et sans rancune, n’est-ce pas ? Non! je ne veux 
pas que vous preniez la peine de me reconduire, je 
connais le chemin. 

— Monsieur Quentin, dit M mo de Bacques au nabot 
qui lui disait adieu d’un signe de tête, donnez-moi 
la main, s’il vous plaît; je tiens à vous dire que 
vous me revenez tout à fait. » 

M. Quentin allongea vivement la main en rougis¬ 
sant de plaisir. 

Les hommes farouches et indépendants ont quel¬ 
quefois de ces faiblesses. Pour la première fois de 
sa vie peut-être, il plia sa courte échine devant quel¬ 
qu’un en signe d’hommage. 

« Madame de Bacques ! madame de Bacques! s’écria- 
t-il en serrant la main de la viejlle dame avec une 
vigueur peu commune. Quelle drOle de chose que 
vous me tendiez la main, vous, et que je la serre, 
moi, avec tant de plaisir! 

— Cela prouve une vérité bien vieille, dit M me de 
Bacques, oui, bien vieille et bien consolante : c’est 
que le plus souvent on gagne à se conuaître. 

— Vous, possible ; mais moi ? Dans tous les cas, 
c’est la première fois que je m’entends dire une chose 
pareille. 

— Parce que c’est probablement la première fois 


que vous montrez naïvement et sans défiance le fond 
de votre pensée. 

— Tiens! liens! tiens! s’écria M. Quentin sans 
lâcher la main de M ,,,c de Bacques, vous m’avez joli¬ 
ment l’air d’avoir trouvé le lin mot de la chose, vous. 
Ce que c’est que l’instruction! Ce que vous me dites 
là, ma femme me l’a donné à entendre plus de cent 
fois, la pauvre âme; seulement, elle ne savait pas si 
bien se débrouiller que vous. Cela prouve, ajoula-l-il 
en baissant la voix et en prenant un ton confidentiel, 
qu’elle n’est pas si empruntée qu’elle en a l’air, et 
qu’elle aussi gagne à être connue. Hein? 

— Parfaitement, » riposta M me de Bacques avec un 
grand sérieux. 

Ayant donné une secousse finale à la main de M mc de 
Bacques, M. Quentin se décida enfin à la lâcher. Il 
prit congé une seconde fois de sa tante en termes 
affectueux, et tapota au passage lajmain de sa femme 
qui rougit de joie et de confusion. 

Prendrait-il ou ne prendrait-il pas la main de 
M“ e Jeannin en passant devant elle? M mc Jeannin 
trancha la question en lui tendant la main. Et même 
elle sourit; la petite fossette se dessina sur sa joue 
droite. 

((Quelle jolie petite main!» pensa M. Quentin en 
serrant la jolie petite main avec des précautions 
infinies. 

«Au revoir, mon cousin,» dit la jolie voix de 
M m0 Jeannin. 

La voix de M. Quentin, qui n’était pas, à beaucoup 
près, aussi jolie, répondit galamment : « Au revoir, 
ma cousine ! » 

Et M. Quentin appuya avec une certaine emphase 
sur les deux derniers mots. Pour la première fois, il 
était fier d’avoir une aussi jolie cousine, si élégante 
et si distinguée. Ce que c’est que de nous, pauvres 
hommes indépendants et farouches. 11 suffit d’un mo¬ 
ment de faiblesse pour bouleverser tous nos prin¬ 
cipes. Car tous les principes de M. Quentin s’en 
allaient à vau-l’eau, ou du moins ce qu’il appelait ses 
principes, lesquels principes, après tout, n’étaient 
peut-être que des préjugés. 

Encouragé par tant de succès, M. Quentin saisit 
sans hésiter la main d’Octavie. * 

« Petite cousine, dit-il d’un air scélérat, je ne veux 
dire du mal de personne, mais je crois qu’une petite 
rose comme vous est mieux à sa place dans ce beau ‘ 
jardin que derrière les bocaux d’une pharmacie I » 
Sur ce galant marivaudage, il s’esquiva lestement, 
enchanté de lui-même, et, par conséquent, enchanté 
de tout le monde. 

11 se laissa conduire, sans rechigner, par Lodier 
qui l’avait attrapé au passage, reçut de ses mains res¬ 
pectueuses le fameux bâton d’épines, adressa un sou¬ 
rire familier au vieux Macault et trottina prestement 
jusqu’à la porte de sa maison. 

Chemin faisant il se demandait, à la suite d’une 
foule de réflexions, s’il ne ferait pas bien d’arborer 
un crêpe à son chapeau. 
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I n quart d'heure après départ, M m * Jeanne 
commença à donner des signes d'inquiétude et parla 
de partir i son tour, Le «était fias qu elle craignit 
ii'élrr grondée, oliî non; ca© sou mari * était dans 
îifs bonnes t; raison de plus pour ne pas Int Faire 
attendre son dîner; il ne dirait neii, mais il aurai! 
peut-être niai à l'estomac, La tante Zéxé insista Juste 
aise/, pour bien Taire ru tu prendre à sa ni ère qu'elle 
aurait du plaisir à la garder plus longtemps* 

« Je vais aller chercher les enfants, * dit M* iif Jeanne 
rn te levant ftr- 
ta vie sc leva 
aussi par lui 
épargner 
peine. H N " 
mu les lit rns- 
Süoir tou tes 
dru Xk 

* Puisqu'ils 
l'ont, dit-elle, 
tuiit ne que fait 
Phanor, Ü suffît 
d appeler Pin- 
nor ! * 

îirantalürsde 
sa poche un pe¬ 
tit sifflet d'ar¬ 
gent, elle siffla 
deux coups. 

Au bout de 
quelques Instants, Pluinor déboucha de l'allée de» 
tilleuls, suivi de scs seebi leurs. Hais lesdîls sedl- 
U-urs ëlaient si fatigues, qu’ils n'avaient même 
plus in forcé de jouer à saute-mou tun. Us suivait-ut 
leur guide en marchant tout prosaïquement sur 
leurs * pal 1rs de derrière », selon leur propre 
expression. 

H" Jeanne aurait vivement désiré ne déranger 
personne, mais Oetavie insista pour In reconduire 
jusqu'à la porte, 

< i'ctiie cousine, il 1 1 vi ,F Jeanne mt moment des 
adieux, je suis sftre maint ©usiil qu’il oc se fâchera 
pas si je mets un crêpe à son chapeau ! » Kl elle ajouta 
tout Lias, de la bouche à Pareille : « ft'esbee pas, que 
C'ait un brave homme I 

— I n excellent homme î ► répandit Qctavieen toute 
si m érité. 

Avant de rejoindre les autres dames, i mûrie installa 
Paul dans le petit salon, en lui donnant un livre 
d'image-, pour l'amuser. Sa maman lui avait rerum- 
mandé de nr pa* restei dehors, immobile, parce qu'il 
avait chaud. 


* Tante Zêté. dit OcLavi© en s'agenouillant de van I 
sa tante, sur te sahïc de l'allée, je viens faire mon 
mro eutfhi et vous demander l'absolution- 
— Confesse**vous, ma mignonne, et nuu^ verrons 
après, répondît la tante Jté*é en caressant la raédi© 
rebelle qui s obstinait toujours à -ovlir Je l'aligne¬ 
ment* 

— J'ai eu un secret pour vous, taule Zézt\ 

— Le fameux eomplol f dit la tante Zézé en v*u- 
rianl. 

— Oui, le fameux complot* La cousine Jeanne nous 
a priées, ||* tf Jeannin et mot, de l'aider a -e faire une 
toilette de deuil. * 

La tante ï#/è se tourna du côté d© M" de Haeque* 
avec un soutire malicieux qui voulait dire : 

«■ Eh bien! qu en pense/-vous? 

— Je Lai mal jugée, voilà tout, a’éeriia M rti de 

BaequM ; et 
vous, vous aviez 
raison, comme 
toujours. Êtes* 
vous contente? » 

l*a tanlc Zézé 
inclina lu tète et 
Oetavie reprit ; 

f La pauvre 
femme, en nous 
demandant des 
conseils pour sa 
toilette, à M IUi 
Jeannin ’l et . h 
moi,. *'est aper¬ 
çu© tou! à coup 
qu'elle n'était 
pas; en deuil. Si 
vous aviez vu 
son saisisse- 

meut, vous auriez eu piiié d'elle. Nous sommes ve¬ 
nues si son srrours. ou piuiril M** Jeanniri ©si vernie 
à son secours. Elle lui a pris mesuré dans ma 
chambre, ©Ile rsl allée eh ni sir L'étoffe. La robe est 
taillée, il n\ a plus qu'à la coudre, fin la coudra sous 
vos yeux, tante Zézé; «tais il est bien convenu, nVsl- 
ce pas? que vous croirez que c'est une de» miennes. 
Il est bien convenu que vous ne lém igneiez au¬ 
cune surprise en voyant notre cousine en deuil, Cette 
pauvre femme, qui tremble devant son mari, s>st 
montrée d'une vaillance qui nous a touchées. Eli© a 
pris >à décision sans I ■ consulter, parce qu'il *’agjs- 
iâit d un devoir, du n devoir d affection encore plus 
que dé convenance. 

Je ne verrai rien et je ne saurai rien, répondit 
la tante /esté d une voix émue. Je vous donne l'abso¬ 
lution, ma chère petite, vous pouvez vuu* relever,» 
Alnis la t ©hère petite i ne s© relevait pu-. Elle avait 
posé ses deux couder sur les génuiiv de la tant© 
Zézé, et ©île regardait la tante Sîéxé avec d»-* veux --i 
doqueni- que ta Unie /éze t'embrassa sur Ut fron! 
Alors seulement la * chère petite * se releva. 
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« Qu’est-ce que c’est, Laurent? » demanda vivement 
M roa de Bacques. 

Laurent, qui venait d’arriver d’un pas discret, re¬ 
mit à sa maîtresse une enveloppe bleue. 

«Vous pouvez vous retirer, » lui ditM me de Bacques, 
el elle déchira l’enveloppe. 

« Ma chère Joséphine, dit-elle après avoir lu la dé¬ 
pêche, voilà mon pauvre lieutenant en deuil ; son père 
vient de mourir; pauvre garçon ! » 

Ce cri de pitié trouva un écho dans le cœur des 
trois autres dames. Car toutes les trois savaient trop 
bien, par expérience, à quel point le lieutenant était 
à plaindre. 

« Un si bon fils ! » soupira M f,1 ° de Bacques ; elle 
ajouta en s’adressant à M rac Jeannin : « 11 s’agit du 
lieutenant Pertuys, un jeune officier de grand avenir, 
à ce que dit le colonel, et auquel nous nous intéres¬ 
sons beaucoup, mon fils et moi. » 

Oclavie comprit pourquoi le pêcheur n’était pas à 
son poste, et elle apprit du même coup qu’il s’appe¬ 
lait Pertuys. 

A supposer que le lieutenant Lartail, par exemple, 
se fût trouvé en ce moment dans le même cas que le 
lieutenant Pertuys, Octavie ne lui eût pas marchandé 
sa sympathie; car elle était bonne par nature et puis 
elle avait connu le malheur. Sa sympathie fut néan¬ 
moins plus vive pour l’un qu’elle ne l’eût été pour 
l’autre et c’est bien naturel : le lieutenant Pertuys 
était l’ami de M ,n0 de Bacques, et puis il ne regardait 
pas les gens en face, lui, à l’issue de la grand’messe! 

M. de Bacques vint chercher sa mère qui lui fit 
part du contenu de la dépêche. 

Quand M nie de Bacques se leva, les trois autres 
dames se levèrent et se préparèrent à la reconduire. 
Mais la vieille dame pria M me Jeannin et Octavie de se 
rasseoir. 

« Ma chère Joséphine, dit-elle en montant le per¬ 
ron, je puis parler devant mon fils, il connaît mes 
projets et il les approuve. Cette dépêche n’y change 
rien. Le lieutenant Pertuys, en grand deuil, ne pourra 
aller nulle part, excepté chez nous. Chez nous, il ne 
refusera pas de venir quand je lui aurai affirmé 
qu’il n’y rencontrera que des amis en deuil comme 
lui. Je vous félicite de votre journée : les enfants sont 
de petits sauvages très amusants, la mère est une 
bonne femme; le père, vous l’avez muselé. 

— Grâce à vous, madame. 

— Non pas ! non pas! Si j’ai pu lui passer la muse¬ 
lière, c’est parce que vous l’aviez apprivoisé d’avance. 
A cause de leur esprit d’imitation, j’aurais volontiers 
catalogué les bonshommes sous le nom de singes; 
mais je n’aime pas les singes et ces petits ne me 
déplaisent pas, au contraire. Ils grignotent au lieu 
d’engloutir comme les Voraces : si nous les appel- 
lions les Rongeurs? C’est cela, nous les appellerons 
les Rongeurs. A propos, qui avez-vous vu hier après 
mon départ? 

— M. el M" 50 Dubuc avec leur fils et leur fille. 

— Bon. 


— M“° Varlet avec ses trois filles et son fils. 

— Et puis?... 

— Et puis M. et M mc Quentin-Pilard avec leur fils, 
et M. etM me Pilard-Quenlin avec leurs trois filles. 

— Tout ce monde-là ensemble? 

— Us ne sont pas arrivés tous ensemble, mais il y 
a eu un moment où ils étaient tous réunis. 

— Dites-moi bien franchement quelle mine ils se 
faisaient les uns aux autres? 

— Le salon est très grand, répondit la tante Zézé, 
et le hasard a voulu que les groupes fussent un peu 
écartés les uns des autres, de sorte que la conversa¬ 
tion n’a pas été très animée. 

— Tut! tut! tut! fit familièrement M" 10 de Bacques 
en agitant son index à la hauteur de sa figure. J’aime 
la charité, ma bonne, mais je n’aime pas que la 
charité soit aveugle. 

— En quoi... 

— Votre charité vous aveugle, vous dis-je ; ma ma¬ 
lice, plus clairvoyante, se fait un devoir de vous 
éclairer. Asseyons-nous r un instant dans ce beau 
salon qui a dû, par parenthèse, faire ouvrir de bien 
grands yeux à tous vos visiteurs. Procédons par ordre. 
Ce n’est point le hasard qui a tenu les groupes écar¬ 
tés les uns des antres, c’est une belle et bonne anti¬ 
pathie qui ne date pas d’hier.’ Les Dubuc, méde¬ 
cins, méprisent les Varlet, marchands. Les Varie!, 
marchands, rendent mépris pour mépris aux Dubuc 
qui ne font pas. de-brillantes affaires Les Pi tard, 
Quentin et C'°, banquiers, écrasent de leurs richesses 
prétendues les Dubuc et les Varlet. Écoutcz-moi donc 
sans gesticuler; je n’aime pas que l’on gesticule 
quand je parle. Ces quatre familles regardent du haut 
en bas les Quentin, avoués, qui traînent la savate; et 
les Quentin, avoués, en commun avec les quatre 
familles déjà nommées, haussent les épaules au seul 
nom du nabot. Le nabot n’en a cure et il a bien 
raison. Depuis que je l’ai vu de près, j’ai idée qu'il 
vaut tous les autres. 

— Attendez au moins que vous.les ayez vus de 
près aussi pour les juger en dernier ressort. Si j’ai 
bonne mémoire, vous m’avez dit pis que pendre de 
mon pauvre nain; et ensuite vous lui avez affirmé, 
parlant à sa personne, qu’il n’est rien de tel que de 
se bien connaître pour apprendre à s’estimer. 

— C’est pourtant vrai! s’écria M rae de Bacques en 
adressant des signes de tête à son fils. Mais vous, ma 
mie, avec vos airs de n’v point loucher, savez-vous 
que yous manquez terriblement aux lois de la cha¬ 
rité en reprochant à une pauvre octogénaire les 
défaillances de sa mémoire. Indiquez-moi donc, s’il 
vous plaît, votre professeur de logique, afin que 
j’aille, avec mon fils, lui demander quelques leçons. 
Vous avez beau dire, je tiens à avoir l’adresse de cet 
habile homme, ne fût-ce que pour apprendre à vous 
tenir tête dans la discussion. 

— Mon Dieu ! madame, reprit la tante Zézé en riant, 
puisqu’il vous plaît de parler de ma charité... 

— Cela me plaît et pour cause. 


n:rs rrinvKn. 


— ne trois pas pourquoi ma charité serait né¬ 
cessairement aveugle, 

— Moi rmn plut» je ne vois pas de nécessité à ce 
qu'elle le soit, mais je constate qu'eiif l'est, Les gens 
-*■ baissent, vous dis je, et c'est une haine qui a passé 
de* pare ni# aux en Fan la, 

— Ûli L.„ 

Les enfanta que vous avez reyiis hier uni il* 
voisine dans le salon ? se wnldU fait de» visitas de 
groupe à groupal.» 

f>+-s enfants bien élevés, madame... 

Mais r »m qu'ils ne ?onl pu* bien élevés du 

(eut, 

La grandeur du salon el la beaub 1 de» peintures 
t‘i il mi dorures les a peut-être effarouchés, comme 
vous le disiez il n'y îi qu'un instant. 

K noire relie peste de logique? Henri, emmène- 
moi bi* a n vite d'iri. Kl vous, Joséphine, ne rougissez* 
voua pas de me battre à plaie mature devant mon 
propre liîs, au risque de lui taire perdra Je respect, 

— ! h m gis s un s 'le compagnie,' répondit la Jante 
/éjfr en riant; car vous avez battu H plate coulure le 
pauvre Quentin devant sa femme, vous l avez réduit 
a offrir son chapeau mou en holocauste; et, malgré 
mla, je suis bien siire que sa femme n'a pas perdu le 
respect* au Contraire, 

— M i chère, dit M“*de tîaques en relevant, quoique 
je pave aujourd'hui les frais de la pierre, je suis 
heureuse, pki? que je ne puis vous le dire, de voir 
que vous avez une bonne tète pour rèlïeobir et une 
bonne langue pour remettre tes gens à leur place, 
l'avoue doue que j'ai exagéré tes difficultés de voire 
lâche pour voir quelle figure vous feriez, Vous avez 
lait nne fort bonne ligure et je respire plus à t aise. 
Voua entrez dans nu véritable gâchis, cela, je vous 
le dis sérieusement; j'avais même oublié ita vous 
avertir que la politique s Vu mêle. Les messieurs ne 
lisent pas les mêmes journaux et se jouent des mau¬ 
vais tours aux éhvliofit» Ces dames s'en mêlent et je 
suis sûre que les t" titan U eux-mêmes ont dès opinions 
politiques, 

— O» ne parlera jamais politique chez moi, dit 
M** Lernas d jm ton ferme. Je vous promets que j'y 
tiendrai lu main. 

Et moi je vous promets que vous réussirez, Ceci 

une luis bien mnven.uniment comptez-vous vous 

y prendre pour amalgamer toute celle marmaille? 

— Je compte mêler h-en Lui U selon leurs âge.-; 
j aurai la réunion des tilles à part; la réunion de 
ceux qui no vont pas au collège à part; a pari aussi 
celle de?* entants qui vont au çol'cge : celle-là aura 
lien te jeudi cl le tHmanrhe. 

Voilà bleu des réunions et bien de la besogne. 

Je nai que eeïa à faire, répondit la tante Zéïë 
avec ta simplicité ta plus parfaite. 

Je vous admire pour tout de bon, ma Joséphine, 
cl cela du meilleur de mon cœur» Et puis, je me 
rassure tout à fait en songeant à la besogne que vous 
avez déjà accomplie et aux auxiliaires que vous von? 


IMfl 


etc* adjoints, seulement* nest-ee pas, ne compilât 
pas trup sur Lh-lavie, 

— Si voir# projet mi--it, reprit ta tante Zélé en 
souriant, et si mon futur neveu est tel que vous 
nu: l avez dépeint, j'espère ne pas perdre tout à taii 
(Jctavie. 

— I ne bilieuse idée, s’écria de thcqttef, > e 
serait de J‘enrôler lui meme. Le» marmots ouvrirai*nl- 
ita de grands yeux si un leur donnait pour surveillant 
un liculenanl de hussards; vous savez, le prestige 
de l'uniforme donnerait peut-être naissance à des vo¬ 
cation-; militaires- Vu ravoir. ta pivvenez-moi chaque 
fois que vous aurez mie réunion importante. * 

A iruirc J. fiiiun&iK. 



JEUX 11 ’lin CK 


La iiuiiiiiluiuihv — La omui < hiioiîc douldc, — le 
lîref^.— tas cartuM, impoii* — l,:i — (ta passage du 

Wrruv de iVtr kefïetit. — La ichtnnûf>lnUntiti des ancien*. — 

Le fu roi — Le radis -cachr. — Vapodulrttslmif*! ci 
rdii^-jMatdioidi. — l'ne tanLn-ie de IVmprmir Akti.ir. — 
Le LiUoir, — Lu semelle. — Lo ïïhk lie-fûur *. — Le jmi ■ lu 
e|nu, tTaprè* imo |i<-i taure iTItarculiiiimn. — Ifrolep rt mn- 
flruciioiu de neige. 

Us beaux jours sont passés. LYt. de liSaint-Martin 
a éteint dans les brouillards de novembre les derniers 
rayons de son soleil rouge. On entend au loin, dans 
ta plaine cl dans les Lui- environnants tes chasseurs 
sonner du cor- bans la cour de l'école» une bise aigre 
fait tournoyer les feuille- mortes qui jtai«'heiLl la terre. 
Elle s'engouffre dan? le? tmenlicrs, emplit les longs 
corridors de son bourdonne ment lugubre, sjflle dans 
les serrures et le> interstices des portes mât jointe*, 
le « rn-f-ur 4 drvidé que la récrèaiioik du soir, com¬ 
mencée dans ta couf, -e terminerait dans le tu de. Le 
bon censeur! H craint les rhumes et les fluxion? de 

poitrine. Oui! mata dans l'élude, I quoi je.u-l-un? 

A la main chaude, parbleu! L'est un jeu si commode 
et si vile organisé. 

Un joueur, désigné parle sort, va s agenouiller de¬ 
vant un des aulm joueur* as* ta sur un banc et courbe 
la tète sur ses genoux, de façon à ne pat voir ce qui 
se passe autour de lui, H présente alors aux autres 
joueurs rangés a ses eutès, une de ses mains ouverte 
et placée sur son dns il la hauteur de ta ceintura. I.'un 


i 


iRi 


[ K J 01 FIXAI, DE I. \ J Eli X ESSE. 


deux tou die celle main* A la douceur de la peiu. si la 
^éi'heresu mu an potelé du doigt, à la manière partie 
ntlière dont iî a été louché, le pénitent essaye de 
deviner te nom 'le ce joueur. S il tombe juste* il se 
lève et le frappeur prend sa place, S'il se trompe, il 
partie son attitude gêna nie jusqu’à ce que sa perspi¬ 
cacité l’ail fait deviner. 

Quelquefois on remplace la simple main chaude 
par U main chaude double* Jeu bizarre, dans lequel 
h 1 patient, novaul même plus le tari pour se guider, 
se trouve obligé de répond sv au b [isard, à moins que 
la nature ne rail doué d’uni 1 linessr d'rniïe incompa¬ 
rable* 

l e jeu, on ell'fll, cnnsistü à désigner deux péni- 
lents au lieu d'un. Quand l'un est frappé, il s’adresse 
à son compagnon d'infortune et lui dit ■ Qui m'a 
frappé'? s'il ne devine pas ou le frappe à son tour et 
il fait In mémo ques- 


cercle, tandis que les antres sa passent de main en 
main, par-dessous tes gmeux, un soulier. Il faut que 
le patient attrape te soulier, ce qui n'est pas toujours 
aisé, bien que de malins audacieux le frappent par 
derrière avec ce soulier même. Le joueur reconnu en 
possession du soulier prend la place du patient, 
liolilsmHh, dans le onzième chapitre de son immortel 
Vfcfiin' <h WnkrfiMdi nous a laissé une bien amusante 
description de en jeu, que je recommande tout parti¬ 
culière meut à vos lectures* 

),:■ schoiiwphüiUitü ries anciens (Irecs avait quelque 
analogie avec ce jeu de La savate, t On forme un cercle, 
dit PdIIiix, autour duquel tourne un des joueurs, 
ayant à la nui in nue petite corde qu’il essaye déposer 
auprès d'un de ses camarades et h son insu* Si ce ca¬ 
marade ne s’en aperçoit pas eu efl'et, la règle t'oblige 
de faire le tour rlti cercle pu courant cl en recrvanl 

des coups de cordc Ri, 


tien à son voisin. Si 
par fittsnrd un des deux 
pénitente devine, le 
joueur nomme rcmpla^ 
ce le pénitent pour le¬ 
quel l'autre a deviné. 

Je ne saurais vous 
rccommandei ce jeu* 
capable trop souvent 
île lasser la patience 
des pénitents. Homme 
dan* presque tous les 
jeux simples, ce dérivé 
ne vaut pus Je jeu pri¬ 
mitif, qui compte der¬ 
rière lui plusieurs 
siècles de roture, pnts- 


Lr ji'u du flou, d’apn'M une peinture rt'tterttilanirTn. (P. !Kd* roi, 
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au contraire, il s'en 
aperçoit, c'est lui qui 
pourvoit, terni autour 
riti ccrde at en te frap- 
puni, te joueur mala¬ 
droit t * 

Le furet est cousin 
germain de ces jeux. 
Les joueurs, toujours 
cri cercle, I i c mie ni ru 
main une llçolle nouée 
par J es deux bouts* 
fi orna ut un cercle 
aussi grand que celui 
des joueurs et dans 
laquelle on u préala¬ 
blement passé un nn- 


qull est cou venu que 

Ions les jeux de main sont des jeux de vilains. Mais 
vingt siècles de roture tic valenUïfs pas une no¬ 
blesse des croisades'? Pour ma part, je penche vers 
raffiniiatWe. Or, N y a vingt siècles, sous J»' nom de 
foUfibistitos, jeu du soufflet, 1rs Grecs connaissaient 
la main chaude. 

■ l’n des joueurs, dit hillux, se couvre les yeux avec 
In paume de ses mains; un attire le frappe et hïi de¬ 
mande de quelle main il In frappé, s 
Si les joueurs sont plus de deux, la question h faire 
devient alors:* Qui t’a frappé? * lu U rrn gai ion rendue 
célèbre par le souvenir de la Passion du Christ* 
Quand ia main chaude a cessé de plaira, on petit 
jouer au cache-tampon, à In savate ou au furet. 

Pour jouer à r/icAc-tarn/irm, on prend un mouchoir 
roulé, formant tampon ; el l'on lire au sort celui qui 
devra chercher ce tampon. Le joueur désigné se 
retourne contre le mur pendant que Pou cache 
l'objet* Quand on lui crie: * C'est fait ! » il commence 
scs recherches, guidé par les cris : il hrût>\ lorsqu’il 
s'approche de l'objet, et *7 grU, lorsqu'il s'en éloigne* 
A In tfffoflfcjes joueurs Rasseoient en rond, a terre. 
L’un ilVtix, désigné parle sort, reste debout dans ce 


tirau. L'anneau glisse 
de main en main, pendant que les joueurs entonnent 
en chicuc te refrain si connu : 

Il raiiH, il e^iii L, lo furet. 

Le fon^ 4 ii lïttt#, mejdanwn. 

Le joueur placé au milieu du cercle, cherché fi de¬ 
viner dans quelle main se trouve 1 anneau. 

Parmi les jeux que l'on peut jouer encore dans un 
appariement, je vous citerai le cache-car lie, ou cligne- 
musette. Pendant qu’un des joueurs, le patient, se 
couvre les yeux avec ses mains, les autre® vont se? 
cacher derrière Ici* meubles ou 1rs portes. Au cri de 
• rVsl fait! ;> le patient se met eu devoir de cherché!' 
ses camarades et essaye de tes surprendre au gtte, à 
moins que Je joueur caché, craignant d’être pris, ne 
s’élance hors de sn cachette. Le passant tâche alors 
de Loucher ce joueur avant qu’il atteigne le but. 

«:e je»* très répandu dans hnaliquilé, portait lenom 
Attpù(fidr<ukittda. 

t L’un des joueurs, dit Poilu*. reste an mi lieu en 
fermant les yeux, mi bien une autre personne tes lui 
tient fermés; les autres s’enfuient et lorsque le pre¬ 
mier va h leur recherche, iJ s’agit pour chacun de 
revenir avant loi au lîeud'uû il e*1 parti.» 
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Le bonhomme de neige. (I 1 180. col. I.) 
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M. Louis Rousselet, 1’éminent voyageur à qui nous 
devons un remarquable ouvrage sur l’Inde et dont la 
plume aimable charme souvent les lecteurs de ce 
journal, me racontait dernièrement que ce jeu, sous 
le nomd ’ânkh-matchouli, se joue dans l’Inde avec une 
véritable passion. « Un des plus grands souverains de 
ce pays, ajoutait-il, l’empereur Akbar, qui régnait 
au seizième siècle, ne dédaigna pas de faire construire 
dans son vaste palais de Falehpore-Sikri un magni¬ 
fique pavillon, spécialement destiné au jeu favori de 
cache-cache. L’intérieur du pavillon avait été dis¬ 
posé en une sorte de labyrinthe, au moyen de cloi¬ 
sons de marbre, avec d’innombrables petits cabinets 
à plusieurs issues, permettant aux joueurs d’échapper 
à la poursuite du chercheur et d’atteindre, avant lui, 
un pilier de marbre, marquant le but, placé au mi¬ 
lieu d’un petit salon central.» 

Élever un palais au jeu de cache-cache ! La fantaisie 
est au moins aussi originale que d’ériger une statue 
au meilleur joueur de balle. 

Revenons un peu dans la cour de récréation. Le 
froid augmente d’intensité. Des nuages bistrés annon¬ 
cent une prochaine averse de neige. Pour se garer de 
l’onglée, chacun souffle dans ses doigts. Mauvais moyen 
en somme, car l’humidité de l’haleine se condense et 
se congèle sur la main. Il vaut mieux jouer au battoir 
ou à battre la semelle, ou au touche-l’ours. 

Je n’insisterai pas sur les deux premiers jeux. Nous 
les connaissons tous depuis notre plus tendre enfance. 
Us se jouent à deux ou à quatre, et consistent : le pre¬ 
mier à frapper ses mains contre celles d’un parte¬ 
naire; le second, à toucher alternativement avec la 
plante du pied, la terre et le pied de son partenaire. 

Quant au touche-l’ours, il demande quelques expli¬ 
cations. Un joueur désigné par le sort, s’accroupit, ou 
mieux se met à quatre pattes, tenant dans sa main 
une ficelle de trois ou quatre mètres de long, dont 
son maître, qui est un joueur choisi par lui, tient le 
bout. Les autres joueurs, leurs mouchoirs roulés en 
anguille, essayent de frapper l’ours, évitant de se faire 
prendre par le maître qui les surveille et court après 
eux, sans lâcher sa ficelle cependant. Le joueur touché 
prend la place de l’ours. Chaque ours a le droit de 
choisir son maître. 

Ce jeu a certainement pour ancêtre le clou des 
anciens, jeu dont une peinture antique nous a laissé 
la figuration que nous reproduisons ici. 

Les savants qui se sont occupés des découvertes 
faites à PompéL et flerculanum l’expliquent ainsi : 

« Le premier enfant retient avec'les deux mains 
l’extrémité d’une corde attachée par l’autre bout à un 
clou fiché en terre, et il cherche à tirer celte corde à 
lui; le second lire la même corde par le milieu,en 
sens inverse et aussi avec les deux mains, quoique, 
de l’une d’elles qu’il peut rendre libre, il tienne une 
baguette pliante; le troisième, armé d’une ba¬ 
guette semblable, semble poursuivre le premier. Le 
jeu parait consister en ce que le troisième enfant doit 
lâcher de frapper le premier, sans s’exposer aux coups 1 


du second* d’autre part, le premier défie le troisième, 
en se tenant à l’extrémité de la corde qu’il ne doit 
point quitter; et le second guette l’agresseur, en lâ¬ 
chant de tirer à lui celle même corde qu’il ne lui est 
point permis non plus de lâcher. » 

C’est bien là notre touche-rours, avec cette légère 
différence, que l’ours, au lieu de se tenir à quatre 
pattes, est debout à l’extrémité de la corde et peut 
quelquefois esquiver les coups dont son maître, 
placé au milieu de la corde, ne parvient pas à le 
garer. 

rendant que je m’attarde au jeu du clou des anciens, 
de gros flocons de neige se sont abattus sur la terre. 
Les plaisirs d’hiver, au sens propre du mol, vont com¬ 
mencer. C’est à qui ramassera le plus vite de la neige, 
pour la pétrir dans ses mains et la façonner en boules 
plus ou moins rondes, plus ou moins volumineuses. Les 
plus actifs roulent leurs boules dans la neige et s’il 
est vrai que « pierre qui roule, n’amasse pas mousse,* 
il est non moins vrai que boule de neige, roulée dans 
la neige, amasse la neige. Elle l’amasse même si bien, 
qu’au bout de quelques instants la boule devient 
bloc et il faut se mettre à plusieurs pour le pousser. 
Lorsqu’on a ainsi obtenu plusieurs blocs, on les su¬ 
perpose les uns sur les autres, on entasse Pélionsur 
Ossa. Le plus habile de la troupe, le fort en dessin, 
monte alors sur un banc ou une chaise et à l’aide 
d’un couteau ou d’un morceau de latte, il entaille 
ces blocs de façon à figurer un immense bon¬ 
homme. Il creuse l’orbite des yeux et y plante deux 
morceaux de charbon. Un zeste d’orange découpé 
servira pour les dents. 

La statue achevée, on la bombarde de boules.de 
neige. Le joueur qui lui abat la tête, reçoit les hon¬ 
neurs du triomphe et fait le lourde la cour, porté sur 
les épaules de ses camarades. 

Pour varier les plaisirs, on construit un château fort 
avec ses murailles, ses tours crénelées, ses canons, et' 
l’on se livre contre lui à un siège en règle. 

Quand le soleil de midi luit, que le froid n’est 
pas trop intense, on peut jouter à qui fera rouler le 
plus loin, sur une glissoire, une boule de neige. Le 
glissement et le soleil dissolvent la neige, la liquéfient 
et la boule reste souvent en chemin. Les rires écla¬ 
tent, les quolibets pleuvent sur le malheureux pro¬ 
priétaire de la boule restée ainsi en panne. 

11 existe bien un autre jeu, dans lequel les joueurs 
se divisent en deux camps et se livrent bataille àcoups 
de boules de neige. Je le cite seulement pour mé¬ 
moire, le condamnant pleinement comme dangereux 
d’abord et ensuite, parce qu’il sert quelquefois à 
couvrir de petites vengeances personnelles en per¬ 
mettant au mauvais camarade, doué d’instincts 
pervers, de frapper impunément celui qu’il n’aime 
pas d’une boule dans laquelle il a méchamment in¬ 
troduit de la terre ou des cailloux. 

Frédéric Dillaye. * 
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v 

L’archevêque* s’était arrêté sur le perron, les chants 
avaient cessé. De toutes parts, une foule curieuse se 
prcssail sur la place, couvrant les toits des maisons, 
des boutiques. 

Deux chapelains portaient la châsse de saint Ro¬ 
main, éclatante d’or et de pierreries; ils montèrent 
lentement les degrés, tous les yeux étaient attachés 
sur eux; la châsse fut déposée sur une table cou¬ 
verte d’un riche ornement. 

Claude de Péhu se laissa tomber à genoux, couvrant 
debaisers la châsse comme s’il eût voulu témoignerau 
saint toute sa reconnaissance. Le sentiment populaire 
était très partagé au sujet du marquis d’AUègre dont 
les crimes étaient bien connus dans Rouen, mais la 
■ faveur pour Claude de Péhu était générale; il était 
grand, bien fait et d’une jolie figure, rendue plus in¬ 
téressante par la pâleur et la fatigue. On applaudis¬ 
sait de toutes parts, et ce fut seulement à la voix de 
l’archevêque, adressant une exhortation au prison¬ 
nier, que les cris des femmes se lurent un instant. 

Le silence ne fut pas long; le jeune page, tremblant 
visiblement et les yeux remplis de larmes, venait de 
réciter le Confiteor , et, pendant que le chapelain lui 
imposait les mains sur la tête en signe de pardon, il 
se courbait avec empressement sous le poids de la 
châsse dont il venait de soulever le brancard. Trois 
fois de suite, il éleva ainsi le saint fardeau, dont il 
devait soutenir le poids jusqu’à l’église Notre-Dame; 
le peuple criait Noël, les enfants étaient à grand- 
peine retenus parleurs mères et voulaient se précipi¬ 
ter pour jeter des bouquets qu’Us serraient dans leurs 
mains, les avant dès le matin cueillis avec soin dans 
la campagne ou dans les jardinets de la ville. 

Un confrère de saint Romain venait de placer sur la 
(ôte de Claude une belle couronne de fleurs blanches 
c comme s’il eût été une épousée > disaient les femmes, 
qui attendaient avec impatience cet instant de la 
cérémonie; l’absolution du prisonnier n’était pas 
complète jusque-là. 

Parmi les enfants et les jeunes gens, quelques- 
uns poussaient le vieux cri de : c Vive le roi! »; 
mais les voisins les faisaient taire, eussent-ils eu 
l’envie de crier comme eux ; les ligueurs étaient 
nombreux et fort excités;.on courait risque d’attra¬ 
per un mauvais coup en rappelant le nom de ce roi 
qui devait, trois ans plus tard, recevoir autour de lui, 
à Rouen même, les notables de son royaume, avisant 
avec eux aux moyens de rétablir la prospérité dans 
le beau pays de France. 

A cette heure, les notables de Rouen étaient dis¬ 
persés et divisés ; quelques-uns, dans leur ardeur 

Suite et fin. — Voy. pages iiî, 138, 155 et 170. 


pour la sainte union delà Ligue, allaient même jus¬ 
qu’à correspondre avec l'Espagnol et à appeler de 
leurs vœux l’armée du duc de Parme, mais la popu¬ 
lace était plus occupée de la châsse de saint Romain 
et du trajet que Claude de Péhu commençait à travers 
la ville que des querelles entre royalistes et ligueurs. 
Rien des fois le prisonnier, délivré par le privilège de 
saint Romain, s’éiait trouvé si fort blessé en quelque 
combat ou si faible par maladie qu’il ne pouvait 
aucunement porter la châsse du saint. On s’était vu 
un jour obligé de'porter au contraire dans la pro¬ 
cession Antoine de l’Espine couché dans un panier 
d’osier, car il ne pouvait faire un seul pas, par suite 
des blessures qu’il avail reçues en un duel. Mais celle 
année, Claude de Péhu, la tête haute, le pas ferme, 
soutenait si aisément son côté du brancard que le 
chapelain de la confrérie avait peine à le suivre dans 
la procession qui se déroulait en longs anneaux, 
retournant à la cathédrale. Toutes les châsses des 
saints étaient sorties du trésor des églises pour faire 
honneur à saint Romain; les écoles des enfants pau¬ 
vres faisaient aussi partie de la procession, et leurs 
familles attendaient impatiemment le jour de l’Ascen¬ 
sion où un pain de douze ou quinze livres était déli¬ 
vré dans chaque maison par les soins de la confrérie. 
Deux dragons étaient portés bien haut par les ser¬ 
gents elbedeaux; l’un était celui de Notre-Dame, foulé 
aux pieds par la vierge Marie, et lenanldanssagueule 
de carton une alose de Seine, la plus grosse qu’on 
eût pu trouver. Le dragon de saint Romain, la gar¬ 
gouille, comme l’appelait le peuple, était plus vorace 
que son confrère, et c’était un lapin ou un cochon de 
lait tout vivant qui s’agitait dans sa gueule, à la 
grande joie des enfants dont les cris excitaient ceux 
des animaux effrayés. Le bruit était grand autour des 
deux dragons, mais il cessait à l’apparition de la 
châsse et du prisonnier tout à l’heure délivré, et que 
chacun s’empressait à aider en portant la main sur 
les bâtons de la châsse. 

Derrière Claude de Péhu marchaient sept personnes, 
gentilshommes ou manants, qui avaient, pendant les 
années précédentes, joui comme lui du privilège de 
saint Romain pour le pardon de leurs crimes. Tout 
à l’heure, Claude devait à son tour jurer de paraître 
pendant sept ans à la procession en signe de recon¬ 
naissance envers le saint. 

Il avait jeté un coup d’œil sur le cortège: < C’est 
chose dure, pensait-il, de figurer sept ans de suite 
aux yeux de la populace dans une procession qui 
rappelle ainsi vos fautes, et je ne sais si je ne me 
trouverai pas en quelque contrée lointaine l’an pro¬ 
chain, surtout n’étant pas du pays et n’avanl pas des 
gentilshommes de mes parents, pour m’entourer 
comme font ceux-ci l’épée haute. > 

Le peuple se montrait les libérés des années précé¬ 
dentes, mais le plus grand intérêt se partageait entre 
Claude de Péhu et Jacques Pollard qui avait eu le mal¬ 
heur de tuer d’un coup d’arquebuse son propre père 
et le patron de la barque dans lequel ils se trouvaient 
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tous dent, Jacques Tollard avail failli devenir t'uu ih- 
désespoir, et le privilège de saint 11 «main lavait 
sauvé île la corde pour le laisser en proie aux plus 
cruels refrets, t Mieux vaudrait être mort que de se 
voir ainsi chaque année replongé en [abîme de son 
malheur,_ murmurait Jacques Pollard en suivant lu 
châsse. Si je ne eraignuh bicu, je ne serais pas 
l’an prochain sur 1er*pritirélre rappelé céans ! « 
Tlaude de h: bu était libre; ÎÎ a va il dèfMifièJu ehàsse 
sur l’autel de Kotre-DaÎB^ écouté dévoiement les ex- 
liortalions de Tareli evèque > i des cbanuines, passé u 
ta cour de la vicomté du Terni qui lavail ii son tour 
déclaré absous. Les châsses étaient déposées dans la 
chapelle de saint Romain, il avait juré d'être bon et 
l-iviit désormais par loul son pouvoir,, sans cum¬ 
in dire îardti, meurtre ni autre crime. Il pouvait 
reprendre le chemin du cUôICAli de litlüinvitto, ri 
recevoir les té¬ 
moignages de la 
r e connaissance 
que lui devait le 
marquis d'Allè¬ 
gre, lî hésitait 
cependant. Au 
travers des fati¬ 
gues et dos hu¬ 
miliations des 
derniers jours, 

Claude de Péli u 
avait entendu 
des paroles pieu¬ 
ses et Ibrtes qui 
avaient achevé 
de lui faire ram* 
prendre T hor¬ 

reur de son cri¬ 
me, Le danger 
qu’il avait ooiirn, la solitude de la pi-ison avaient 
commencé t'œuvre, le pardon l'avait consnmini'r. 
C’était au nom de ilieil que sa vie avait été épargnée; 
désormais il ne voulait [dus passer siv juins dans le 
mépris ries lois divines cl humainés; te château de 
Itîamvitic clail un mauvais lieu, le marquis était un 
dangereux patron pour un homme touché île repen¬ 
ti r t animé de résoluliuns vertueuses; le jeune ..? 

résolut de ne mettre point le pied dans les salles 
où il avait Lan! de fuis bu jusqu’à s'enivrer, il porterait 
seulement nu marquis Ta^iii-ame de sa liie ration 
« J*enai assez Tait pour lui, pensait-il, et je ne veux 
pas perdre mou Ame à sa su île* Je m'en rot ou en oral 
eu mon pays, pour v vendre le peu de bien qui me 

reste; apres quoi je ..d en quelque ai tn> e pum 

me faire casser la tête; le plus tôt sera le mieux, si 
Rien me veut avoir en sa miséricorde, J fi ne aurai * 
pas un j eu suis si je rc'nvnts dès mon enfance eu 
mauvais mai Ire et mauvais service, * 
détail le surlendemain de l'Ascension, ver*la soir: 
le marquis d - Allègre, le mm le de Suinl-hd, Ma relié 
el tous i;cux qui avaient de près ou de loin été des 


complices du meurtre de M. du Ha Ilot, sc tenaient 
sur les remparl-i duehàicau, regardant du côté delà 
rutile de Rouen. 11 a attendaient le retour de Glande 
de l'êhu avec une anxiété mal déguisée; poitil de mm- 
velles n'élaieul venues à lilaîimllr sur la cérémonie 

l im<1 1 1 ..-Ile qui avait du se passer eu lu ville, le 

hirlement n'avait-il pas au dernier moment icponsaé 
Claude cumtne indigne de réclamer le privilège.' 
Mort 1 hé imuI tout à coup émis la pensée qiTnn pmir* 
mil les accuser du crime de lèse-majesté* ayant 
frappe un lieulcuanl du roi dans une ville de son res- 
sorL l e eomlc deSaînl-Tol criait loul hânl : < Il n'y u 
pus de roi, il n'y avail donc point de Heulcnanl du 
roi; que nous imporlenl ee-s gens de Savane? » 

Mais le marquis ne pou va il oublier les jours qu’il 
avait passés auprès d'Henri IV; la fâcheuse aventura 
qui Ta va if jeté cuire les bras de la Ligue n avait pas 

con¬ 
viction du suc¬ 
cès di linilif île 
la cause royale, 
Les plaiganle- 
ries desan com¬ 
pagnon n'a* 
valent donc pas 
d éridéaonfronL 
S u cri parût 
do la Imtr du 
guelleur, * Voi¬ 
ci venir un hom¬ 
me à cheval qui 
ehexanche ainsi 
que fait d'ordi¬ 
naire M, Clau¬ 
de* > disail le 
valei. Et Liien- 
lôl Ions ceux 
qui étaient réunis sur les murailles aperçurent rumine 
lui Ee voyageur. M. dWHégra lit quelques pas vers 
rrsealiei loimiimr qui cou ri ut su il dans la cour. « Allons 
Me voir ce brave garçon qui nous a acheté la liberté 
el Ea vie, » dil-if. 

Marché grommelait entre scs dénis, di^aul que 
sans sa lionne mémoire et son imaginai ion à lui. 
Marché» Timide nVùl jamab pensé à rédamer le pii* 
vi legs ; niais personnelle t'écoulait, le marquis avait 
ordonné d'ouvrir la poterne, Il se trouvait sur le 
seuil I orque le page approcha des remparts. 

Claude de Le ho s'arrêta il la vue de son ancien 
neutre. Son cheval semblait partager sa pensée t i ! 
restait immobile sans faii*b elforl pour rentrer dans 
son ancienne écurie. Le jeune homme porta fégère- 
meul la main îi son chapeau : c Vous clés libre, mon¬ 
sieur, iltbil r ainsi que Loup ceux qui ont pris pari au 
détestable mctirlrc de M de Moufmurenry du liai loi, 
J ai acquis le privilège de sairtN Romain pour moi cl 
pour tues eompiiers. i Timide appuyait amèrement sur 
CO mol, « Nul n'a plus rien à craindre de la justice 
humaine; pour la justice divine, c'est a vous d'y aviser. 


éliranté >a 
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('pur moi, j'ai assw fait pour ma pari,, et ne compte 
plus mettre la main à vos œuvras. Je vous prie de me 
donner mon rongé, sans que je remette le pied en ce 
château, » 

marquis d'Allègit avait écouté sans mot dire ; il 
regardait le visage altéré de Claude, et semblait y 
lire l'expression 
d'une volonté 
nouvelle. Com¬ 
me Il continuait 
à garderie ftilon- 
ee, lee pages* et 
les valets corn* 
mentaient il éle¬ 
ver la vois, In¬ 
juriant Llaiulc 
toujours immo¬ 
bile sur ion che¬ 
val ; quelques- 
mis ramassaient 
déjà des pierres* 
et Marché Man- 
liait son arque¬ 
buse. 

SL d'A Itègre 
s'avança lente- 
inouï jusqu a la 
jm) rte toujours 
ouverte, puis, 
étendant te bras: 

* Va, «Midi, lu 
l*iià hieri de ne 
pus rentrer ici* 
que la vie nou¬ 
velle vaille 
mieux que ['an¬ 
cienne 1 Je le Je 
souhaite, de prés 
ou de loin* de 
loin plutôt que 
ilt prés, Oublie 
tout et surtout 
les compilées ! * 

A ce mut, les 
murmures de* 
assistants édi¬ 
tèrent» mais le 
marquis lit un 
signe impérieux, 
t Arriéreî mIH- 
il ; le comte de 
Saint-Del lui- 
même sc vit forcé d’obéir. M, d'Allègre referma In 
poterne de ses propres mains, t A qui a reru lu 
couronne blanche de <ai»l humain* ce lieu-ci ne 
convient plus, dit-il très haut, et Claude a bien fai Idc 
(en éloigner. Si quelqu'un de vous le veut suivre, 
il n’a qu'a parler, le* porte* sonl ouvertes, et je ne 
retiens personne. Four moi, il est lmp lard! * 


sentence prononcée pat le l’artement de Caen 
©outre Claude et contre ses cvwiptices ne ('atteignit 
que dan? son honneur. Tous devaient être rompus 
vifs sur la roue, h (‘exception de M.d’Allègre, auteur 
el principal exécuteur du dit inhumain attentai, con¬ 
damné â être tiré el démembré par quatre chevaux, 

sa main dexire 
coupée, et sa 
MMe attachée par 
le bourreau en 
Heu éminent , 
sur le pont de 
Vont ou, les au¬ 
tres membres 
aux quatre prin¬ 
cipales porte s de 
Laon. L’arrêt 
grevait d’énor¬ 
mes dommages 
et intérêts les 
biens du titar- 
quia» «t ordon¬ 
nait eu outre que 
le château île 
blain ville serait 
rasé, démoli et 
abattu » de ma¬ 
nière a ce qu'il 
n'en restât au¬ 
cune trace ni 
vertige. Le mar¬ 
quis lut exécuté 
en effigie sur la 
grande place de 
Caen. 

Lé Jour de 
reiéculiun, M 4 ** 
de Mullac «t sa 
mère étaient en 
prières dans la 
chapelle du châ¬ 
teau, dès l'aube 
du jour, mais 
lorsque Je ino- 
ment vint oii le 
bourreau de la 
ville proclama 
tout haut la sen¬ 
tence du mar¬ 
quis et de ses 
complices » les 
deux femmes 
étaient au balcon dans la maison du bailli ; elles y 
resté relit tout le temps que dura la représenta lion du 
hideux supplice. Jacqueline de Vérone avait refusé 
d’accompagner sa mère, sasuniret *on beau-frère : 

* Vous ne penseriez pas à \ aller si ces misérables 
étaient la en leur propre personne, t dit-elle à sa so*ur. 
Lw veux de M**dc Mol lac étaient secs et durs : < J’irais 
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au bout du monde pour les voir souffrir ce qu’ils ont 
mérité, dit-elle d’une voix sourde, et ma mère en 
ferait autant. » Jacqueline fondit en larmes: « Ce ne 
sont point pensées qui puissent trouver accès au lieu 
bienheureux où se trouve à celle heure monseigneur 
notre père, dit-elle en se jetant au pied du crucifix, 
et je ne les saurais porter dans mes prières. La 
sentence est prononcée, et justice est reconnue; le 
nom de Montmorency est honoré de tous, et sa mort 
pîeurée, que demandez-vous de plus aux hommes? 
Dieu ne repoussera pas les misérables s’ils implorent 
son pardon. » 

Mf'deMollac sortit sans répondre. Lorsque sa mère 
s’étonna de l’absence de sa seconde fille, elle dit seu¬ 
lement à demi-voix : « Jacqueline a des idées qui ne 
conviennent qu’aux bienheureux, » mais lorsque 
M" 10 de Montmorency, épuisée et baignée de pleurs, 
rentra au château, vers le soir, elle jeta ses bras au¬ 
tour du cou de Jacqueline qfti était venue au-devant 
d’elle. « Vous avez été en ce jour avec votre père, 
ma fille, murmura-t-elle, et il me semble que je 
me suis éloignée de lui. i> 

La justice humaine n’avait pas achevé son œuvre 
en condamnant des effigies. Trois des complices infé¬ 
rieurs du marquisd’Allègre devaienlpayer leur crime 
de leur vie, après la victoire définitive du roi Henri IV 
eLJa ruine de la Ligue, et le château de Blainville 
fut rasé jusque dans ses fondements. Le maître du 
lieu s’étail réfugié en Italie, sombre et triste, sans 
avoir donné signe de repentir, sans avoir changé de 
vie. 

Claude de Rohu élail en Picardie, se débattant 
contre les procès que lui avaient intentés quelques- 
uns de ses parents et cherchant à regagner quelques 
portions de son héritage. 

Là encore la vengeance de M me du liallot et de ses 
enfants le devait poursuivre, et il fut de nouveau 
recherché pour son crime devant le conseil du roi. 
Condamné en dépit du privilège de saint Romain et 
des lettres d’abolition dont il avait eu soin de se 
couvrir, il lui fut interdit de vivre, pendant dix ans, 
dans les provinces de Normandie et de Picardie, 
à charge pendant ces dix années de servir le roi. 

Un soir, M" 18 du liallot était assise dans sa chambre 
lorsque la porte s’ouvrit et un homme parut devant 
elle pâle, hagard et couvert de poussière. Elle poussa 
un cri, car elle reconnut à l’instant Claude de Péhu, 
l’ayant fort connu autrefois tout enfant, auprès du 
marquis d’Allègre. Le voyageur était déjà à ses ge¬ 
noux. 

« Madame, dit-il, avant de partir pour les ar¬ 
mées du roi, il m’a fallu, au péril de ma liberté 
et peut-être de ma vie, vous venir moi-même deman¬ 
der ma grâce en ce même lieu où yous avez tant 
pleuré. Si ma vie vous peut servir, prenez-la, et la 
justice de Dieu en sera peut-être satisfaite. J’ai 
souffert mille morts avant de venir ici. » 

La dame s’élail levée droite, plus pâte qu’une 
morte; les pensées lui revenaient en foule dans l’es¬ 


prit et aussi les paroles de Jacqueline; elle retira 
doucement sa robe des mains du suppliant. 

« Allez, dit-elle, comme Pavait dit trois ans aupa¬ 
ravant te marquis d’Aitègre, allez, je ne veux rien de 
\ous, peut-être Dieu et Notre-Dame me feront-ils la 
grâce de vous pardonner un jour. » 

. Claude baissa la tête et sortit. « Dieu seul par¬ 
donne, » pensait-il. 

Un an plus tard, comme Henri IV, vainqueur des 
Espagnols, rentrait triomphant dans Amiens recon¬ 
quis, il vit passer devant lui un brancard et s’ar¬ 
rêta, selon sa coutume, pour savoir quel blessé on 
portait là. 

« C’est le sieur Claude de Péhu de la Motte, 
Sire, dirent les soldats, un bon capitaine et qui 
nous a menés loin pour le service de votre Majesté, 
il ne nous conduira plus, son compte est fait! » 
Les larmes coulaient sur les joues rudes des soldats. 

Le roi semblait chercher dans son souvenir. «Claude 
de Péhu! murmura-l-il, ah! oui, je sais... Que Dieu 
le reçoive en sa grâce, comme il a fait assurément de 
mon pauvre du Hallol! Je suis sûr qu’il ne m’en a pas* 
voulu d’avoir gardé celui-ci pour combatLre l’Espa¬ 
gnol au lieu de le faire rompre sous la roue. A celte 
heure, ils seront bientôt ensemble. Quant à d’Allègre, 
c’est autre chose, et il fera bien de ne pas tomber 
sous ma main ! » 

M no de Witt née Guizot. 
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Les engins de pêche sont à peu près les mêmes 
, chez tous les peuples; l’Indien d’Amérique, le Malais 
des îles de la Sonde, le Chinois et le Japonais, l’Afri¬ 
cain et l’Européen se servent également du hameçon 
et du filet. Ces deux instruments ne difièrent que 
parleurs formes ou leurs dimensions; leur emploi 
peut aussi varier beaucoup, suivant le nombre, la 
grandeur, les habitudes diverses des poissons qu’on 
veut capturer. Mais le type en est semblable dans 
tous les pays et dans tous les temps. Des tâtonne¬ 
ments ont précédé toutefois la découverte du hame¬ 
çon; d’abord on n’emplova qu’une simple pierre, 
attachée au milieu à une ficelle, aiguisée à ses deux 
extrémités, et recouverte d’une substance qui tenait 
lieu d’appât. 

Quelques-uns de ces hameçons préhistoriques ont 
été découverts dans les lacs suisses, mêlés aux dé¬ 
bris d’habitations, d’armes, d’ustensiles des peu¬ 
plades lacustres. Us offraient un grand inconvé¬ 
nient : rien ne retenait la pierre dans le goéier du 
poisson, et, à peine avalée, il lui suffisait d’un petit 
effort pour la faire sortir. C’est alors que quelque 
inventeur, dont le nom a peu de chance d’arriver jus¬ 
qu’à nous, trouva le hameçon actuel; les derniers 
lacustres l’ont connu aussi bien que les Indiens ou 
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les Esquimaux; la nature elle-même en recomman¬ 
dait l’usage; aujourd’hui encore, sous une forme 
ou sous une autre, il n’a pas cessé d’être employé, et 
tout fait croire qu’il régnera en maître, tant que sub¬ 
sisteront les poissons et les pêcheurs. 

La nature a imposé à l’homme la forme de ses en¬ 
gins de pêche; le poisson lui-même lui a enseigné à 
s’en servir. C’est en étudiant les mœurs, les instincts, 
les goûts des poissons, les eaux qu’ils préfèrent, les 
époques de leurs migrations, qu’il a trouvé peu à peu 
les meilleurs moyens de les capturer; de là, cette 
grande variété de procédés qui fait de l’histoire de la 
pêche une étude si attrayante que dix volumes n’en 
épuiseraient pas l’intérêt. Ces dix volumes, nous 
n’avons pas, fort heureusement, à les écrire; quelques 
détails, choisis çâel là à travers le monde, montreront 
seulement que les matériaux n’en manquent pas. . 

Le choix des appâts doit naturellement se régler sur 
les goûts des poissons, goûts très-divers chez la gent 
poissonnière comme chez l’homme, mais dont il est 
probable qu’elle ne dispute pas. Les appâts naturels 
venant à manquer, on en emploie d’artificiels ; ainsi, 
un morceau de mou remplace un ver, un peu de 
viande un escargot. Mais tous les poissons ne sont 
pas également faciles à duper; la truite, née maligne, 
ne se nourrit que de mouches et d’insectes, et l’on ne 
peut lui faire prendre le change qu’en fabriquant avec 
beaucoup de soin des mouches artificielles. Les Japo¬ 
nais en font assez habilement avec des plumes d’oi¬ 
seaux, mais les Anglais et les Américains les surpas¬ 
sent dans celte industrie. Une maison de Boston 
en livre deux cents espèces d’une ressemblance par¬ 
faite. Un Anglais, M. John IL Uay, a même publié un 
livre sur ce grave sujet, des mouches artificielles, et 
l’a traité avec toute la gravité qu’il comporte. Nos 
voisins d’outre-Manche sont gens des plus sérieux, 
même quand ils s’amusent. 

Les poissons se mangent entre eux, on le sait, aussi 
l’industrie livre-t-elle comme appâts aux pêcheurs un 
grand nombre de poissons artificiels. Ces produits 
ne sont pas seulement d’origine anglaise ou améri¬ 
caine, et les Japonais en fabriquent également; ils se 
servent pour pêcher le katsou-ouvo , espèce de thon, 
d’une imitation de seiche, bizarrement faite d’un 
morceau de corne et de quelques lambeaux de peaux 
de requin, parfois remplacés par des plumes. Ce 
môme poisson, connu sous le nom de tjankolon , à 
Amboine, dans les Moluques, y est pêché d’une façon 
toute différente : les pêcheurs jettent dans la mer 
quelques poignées de petits poissons au milieu des¬ 
quels ils promènent leurs hameçons couverts de plumes 
blanches; le tjankolon arrive, se jette voracement 
sur sa proie, et ne manque pas d’avaler en même 
temps les plumes. Ce goût assez curieux pour les 
plumes blanches se retrouve chez d’autres poissons; 
ainsi le brochet de nos pays y mord avec frénésie. 

ll’aulres appâts sont empruntés au règne végétal; 
les indigènes de Sumatra, par exemple, se servent du 
noyau de la noix d’arec, ceux du Brésil de la noix de 


curcuma; c’est presque la même plante qui s’emploie 
des deux côtés de l’océan Pacifique. Tous les pêcheurs 
ont remarqué que les poissons étaient aussi alléchés 
par les odeurs. Les Japonais emploient pour pêcher 
dans le lac Biva des poissons salés ou fumés. Les 
Chinois prennent une écrevisse terrestre, appelée 
h*'ien yuan , avec un brin d’herbe enduit d’une huile 
parfumée; l’odeur fait sortir l’écrevisse’des demeures 
qu’elle se creuse dans Iaboue, et l’on peut dès lors s’en 
emparer facilement. De même, plusieurs peuples, des 
indigènes de la Sonde, des Indiens de l’Amérique du 
Nord, des Brésiliens, des nègres d’Afrique, font usage 
de certaines racines, dont ils ont appris à connaître 
les effets narcotiques; ils les jettent dans l’eau, les 
poissons étourdis apparaissent à la surface; on les 
harponne alors, ou, plus simplement encore, on les 
prend avec la main. 

Dans la plupart des cas, c’est donc le goût ou l’odo¬ 
rat qui perd les poissons trop confiants; mais le sens 
de la vue n’est pas non plus sans leur jouer de s mau¬ 
vais tours. Tous les peuples pêcheurs ont observé, en 
effet, que les poissons étaient attirés par la lumière; 
de là, les pêches aux flambeaux usitées dans une 
foule de pays. C’est, d’après Humboldt, un superbe 
spectacle que celui d’une pêche nocturne dans la 
baie de Yeddo; des milliers d’embarcations, chacune 
ornée à son avant d’un flambeau, se croisent en tous 
sens sur les eaux où se reflètent leurs lumières trem¬ 
blantes. Le saumon de Norvège est pris également 
pendanl la nuit ; un pêcheur tient un flambeau 
allumé, la lumière fait tomber le poisson dans un étal 
cataleptique dont un autre pêcheur profite pour le 
harponner. 

En Chine, règne une pêche nocturne plus bizarre; 
les pêcheurs se servent de bateaux, flanqués d’un côté 
d’une sorte de tremplin peint en blanc, qui forme un 
angle obtus avec la surface de l’eau, et plonge au- 
dessous, et de l’autre côté d’un filet placé verticale¬ 
ment. Les poissons, attirés par la couleur blanche du 
tremplin, cherchent à sauter par-dessus, et retombent 
soit dans le bateau, soit dans le filet. Sur les bords de 
la mer Caspienne, on se sert de filets de soie ornés de 
pierres brillantes et de petites boules d’argile remplies 
de vers. Les poids en plomb, disposés sur le bord du 
filet, permettent de le rassembler, en le tirant de 
l’eau. Pour attirer les poissons, on se sert des moyens 
les plus divers. A Célèbes, on frappe l’eau avec une 
grande perche en bambou. Au Japon, les femmes cl 
les enfants poussent d’affreuses vociférations pour 
faire approcher du bord Yivachi, une sorte de 
hareng. 

Quelques manières de pêchersont d’une très grande 
originalité; une des plus primitives, à coup sûr, est 
celle que le voyageur Marcoya vu employer au Pérou, 
sur le lac de Yilafro. Les indigènes s’arment d’une 
ligne et se font pousser dans Peau, à cheval sur un 
las de foin. Sur le PeT-ho, en Chine, les pêcheurs se 
tiennent debout sur deux poutres, réunies entre elles 
par des sortes d’échelons et s’amincissant en pointe à 
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l'avant. Ils descendent le fleuve aur ce semblait! d'em¬ 
barcation, harponnant les poissons du droite et île 
gauche. 

A Java et à .Madoura, *m jette dans I Vau île grands 
cadres en bambou, remplis d’herbe et de feuillage, 
qui rendent l'eau tranquille ; attiré par ce calme, 
qu il préfère à l'agitation des vagues, le poisson 
pénètre dans le cadre par une porté pratiquée à 
iet effet. Ifans la même Ile de Mad uura fc on péché le 
knmlmng, sorte de maquereau qui, salé <q assaisonné 
de bétel et de eu remua, forme un article d'exportation 
fort précieux. Les pécheurs l’abri queuta avec des 


avantage de cet appareil aérien «r'csl que î Vau ne peut 
raton rdir. 

Les Chinois se font aider dans leurs pêches par des 
cornu irons dressés, Lus corn nu an? femelles riant de 
fort mauvaise» mères, ou fait couver les oui Fs de ees 
oiseaux par des poules; à peiné les petits m rit m ni ns 
sont-ils âgés de deux ans. qu'on leur donne des pois¬ 
sons a manger. lin leur met ensuite une corde aux 
jambes, et on ne tes nourrit qu'msuril&ummciit pour 
les obliger à ■ licrcher dans leur propre pêche un 
supplément de nourriture. Iæut maitre les rassemble 
en sifflant dans un bambou et les fait plonger; il? 



euijitjs de cocotier, une espece d'arbre artificiel 
appelé ouiijem, qu'ils |j\eut au fond de la mer au 
moyen, de câbles Ici agi» parfais do 100 mêli cs; les 
poissons, attirés par l'ombre de L'arbre, viennent se 
réunir dans le- branchés; on jette alors uo filet, 
! arbre est rcliré et les poissons, stupéfaits de ec qui 
leur arrive, <onl pris aussitôt, 
l'tus bicarré encore est la pêche îles poissons vo¬ 
lants et du .wn/rmjaii ~i|r- Muluqiirrs A Jri construit, avec 
les feuilles d'une plante très dura* un oerf-vulant au¬ 
quel est attaché une longue queur portant l'appât, fuit 
généralement de la toile d'une araignée du pays; l» 
pécheur s'avance dans la mur et lance sou cerf-volant 
de %on à ce que L'appât effleure demi ; le poisson 
saule, veut mordre l'appât et s'empêtre dans le tissu 
liés résistant de la toile d'araignée; ce procédé réus¬ 
sit surtout lorsque la mer esl agitée, et le grand 


doivent rapporter tous les poissons qu'ils prennent cl 
sont dressés à revenir au premier sifflet; un anneau 
de paille, qui leur comprime te cou, les empêche 
d'avaler leur proie, mais ce qu'lia pêchent à la tin de 
la journée leur ;ijtparlienf- 
C'est à l'observation directe des rmmirs dm puis- 
omis que l'homme doit d uvoir ainsi perfeclirmuié l'art 
de la fiéche, cl découvert mille ressources que sa 
seule industrie ne l'eüt jamais poussé à utiliser. Le 
goût du poiMan pour J>uii tranquille, om trouble h 
b vue du feu, la terreur qu'il éprouve on en tendant 
des cris, Loua ses instinct», lotîtes scs habitudes, eu 
un mot, nul servi à trouver du nouveau\ moyen* de 

■4 

le capturer. Lest le poison qui a seul enseigné la 
pêché, 

FIevbi Jacottet. 
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Le liiHitenuaL Pertuji bauge * dunuer u défiii4*Um pour vivre 

«Viïc *« tnèra, — fléi£fpQir de M* 4 Veuve Letaup et âv 

H, tiujrHite. — Les * p+iltt* pa*)iieU * de la lente 'tâxè* — 

OpinitiDê djvene» lur li Tenue lèiè. 

Lu atk'ridant qu'il en-rr;ll âSainLf-Sii/aiine If pres¬ 
tige tle L'uuifornie, le lieutenant Pertuys remplissait k 
Cacu tenus les devoirs d'un bon tifs. La mort de son 
père l'investissait d'une autorité nouvelle;celle de 
chef de famille. Il prit en main celle autorité, comme 
un homme né pour le enmmandement, et il s'en servit 
aussi lût jiour retenir d une main ferme el douce sa 
mère qui s'abandonnait sur la pente de la douleur, el 
s'abîmait dans ses regrets» IJuand il revint du cime¬ 
tière, il s'assit à cOlé d'elle, lui prit tes deux mains 
dans les siennes, et la laissa pleurer. Ouaud il vit que 
les larmoa avaient soulagé ce pauvre cœur souffrant, 
il jugea que c'éüil h 1 lunnieul de parler de l'avenir et 
il en parta 

*je ne puis pins vivre sans loi ! * lui dit sa mère 
en s'attachant des deux mains à son brus droit diine 
étreinte presque convulsive, comme un naufragé s'ac¬ 
croche à une épave, et elle le regardait avec des 
yeux suppliants* 

* Xi moi sans lui, * lui répondit-il avec ce beau el 
lier sourire, qui, cbei; les hommes vraiment forts, dis¬ 
simule si bien les luttes intérieures el l'amertume des 
grands sacrifices. 

i mm* - Va*. juge* i, 17. H, w, m, si i in, lia, t*4 m. m 

«l ITT. 

in ~ m* ii^r. 


-rif 


En effet, le» parole» si simples qu’il venait de pro¬ 
noncer avec un sourire si calme lui fermaient irrévo¬ 
cablement fa venir. Car et: n’élail pua a tu légère el 
si ms L'iui pulsion du moment qu'il le» avait pronon¬ 
cées. Il avait longuement méditée! mû ri sa résolution; 
il avilit vu retendue du sacrifice, et il s’élait dil que 
son devoir lui commandait de l'accomplir. En un moL 
il avait formé le dessein de donner-a démission pour 
venir vivre avec sa mère* 

M* p ï'ertuys n'avait pas compris toute La portée des 
paroles que son 111» venait de prononcer d'uti ton si 
simple* Elle n'y vit d'abord que l'expression de ta 
tendresse pour elle, et dans l'élan de sa reconnais¬ 
sance, cette tétanie, ordinairement calme el mal tresse 
d elle-même, saisit avec une violence passionnée les 
deux mai ns de son lits et les porta a ses lèvres, 

4 Ma mère ! s'écria le lieutenant dTm tou de reproche; 
calmes-vous, calmez-vous, je vous en supplie, »• Et il 
dégagea doucement scs mains* 

% m * Ï'ertuys, comme litintense de suri emportement 
appuya sou front contre l’épaule de son liîs, el Us res¬ 
tèrent longtemps sa ns prononcer une parole. 

L'annonce du dîner les fit rentrer dans la vie 
réelle. Comme U arrive souvent après d t grandes 
crises, ils causèrent toute ta soirée de choses presque 
indifférentes : elle, surprise de former de* projets 
d'avenir, quelques heures a peine après qu elle avait 
cru l'avenir fermé à tout jamais pour elle; lut, 
s'affermissant dans la résolution de détruire, par 
une démarche irrévocable, ses plus chères espé¬ 
rances. 

IJ 





LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


m 

***** 


Le lendemain, de grand matin, M mo Pertuys frappa à 
la porte de son fils. 

' Le lieutenant se leva vivement de la table où il 
était en train de mettre l’adresse à une lettre déjà 
cachetée. 11 alla avec empressement au-devant de sa 
mère et l’embrassa sur le front. 

« Je viens, dit-elle, pour causer avec toi de certains 
arrangements auxquels j’ai pensé toute la nuit. » 

Le lieutenant la fil asseoir dans le grand fauteuil, 
tout près de la table. Elle regarda machinalement la 
leLlre, et dit : 

« Ah ! lu écris à ton colonel ; c’est sans doute pour 
lui demander un congé 9 

— Non, ma mère, je le prie de transmettre ma 
démission au ministre de la guerre. 

— Ta démission ! » 

Elle le regarda quelques instants d’un air stupéfait. 
Le lieutenant la regardait aussi, sans trouver un mol 
à dire, profondément étonné de la voir si surprise. 

« El à propos de quoi, la démission, mon pauvre 
enfant? 

— Ne l’ai-je pas dit hier,’répondit le lieutenant, 
que je ne pouvais plus*vivre sans toi? 

— Sans doute, et si quelque chose pouvait me con¬ 
soler delà mort-de ton père, ce inol-là m’en conso¬ 
lerait, mais comment as-tu pu croire un seul instant 
que j’accepterais le sacrifice de ton avenir? 

— Je sais, répondit gravement le lieutenant, que lu 
ne peux pas plus vivre sans moi que moi sans toi.' ' 

— C’est dit, nous vivrons ensemble ; mais ce n’est 
pas loi qui viendras vivre 1 avec moi, c’est moi qui 
irai vivre avec loi. ‘ / 11 

— Jamais! d s’écria le lieutenant d’un ton si ferme, 
que sa mère se sentit un moment intimidée devant 
lui. Mais ce sentiment de crainte n’avait rien de 
pénible; comme bien‘des" mères, elle était fière dé 
trembler devant son fils. v 

« Pardonne-moi de l’avoir parlé si brusquement, 
lui dit le lieutenant, qui était devenu tout rouge de 
confusion. 

» 

— Quel beau général lu feras! lui répondit sa 
mère. Rien que l’idée de te voir en uniforme me don¬ 
nerait le courage de vivre. 

— Je ne serai jamais général, reprit le lieutenant 
en jetant un regard de côté sur sa lettre. 

— Et qu’esl-ce qui t’en empêchera? 

— Celle lettre, » reprit-il d’un ton ferme. 

M mo Pertuys prit la lettre et la déchira en quatre 
morceaux. • ■ • 

« Il n’y a plus d’empêchement, dit-elle en regar¬ 
dant son fils bien en face. 

— En cinq minutes, j’écrirai une autre lettre, reprit 
le lieutenant, qui avait commencé par froncer les 
sourcils et qui avait fini par sourire. 

— Tu n’écriras pas d’autre lettre. . 
f — Pourquoi ? 

— Parce que je te le défends. » 

A son tour, il la regarda bien en face. Mais cette 
fois, elle n’était pas le moins du monde intimidée. 


« Voyons, reprit-il d’un ton conciliant, lâche d'être 
raisonnable. 

— Je suis parfaitement raisonnable. 

— A ton âge, changer toutes tes habitudes, quitter 
tes amis, tes connaissances, pour courir de garnison 
en garnison ! 

— Mes habitudes, c’est toi; mes amis, mes connais¬ 
sances, c’est loi ; là "où Lu seras heureux, je serai heu¬ 
reuse ; et tu ne serais pas heureux ici. Ne mens pas: 
un officier ne doit jamais mentir. Tu aurais beau 
mentir d’ailleurs, tu ne me ferais jamais croire l’im¬ 
possible. Et puis, je suis la mère, lu me dois le res¬ 
pect. Commande à tes hommes tant que lu voudras, 
mais tu me dois obéissance, à moi ! » 

Il eut beau protester et argumenter": il est impos¬ 
sible de convaincre un contradicteur absolument 
déterminé à'avoir raison quand même. 

Le colonel reçut donc une lettre ou il était question 
de congé, mais nullement de démission. 

La ville de Sainte-Suzanne est sens dessus dessous. 
M mtf veuve Leloup est au désespoir, parce que le lieu¬ 
tenant Pertuys quitte son joli logement de garçon. 
M. Guyretle, le riche tanneur, est au désespoir, parce 
que la maison, à lui appartenant, occupée par le lieu¬ 
tenant-colonel, lui reste, comme on dit, sur les bras. 
Le lieutenant-colonel est devenu colonel et passe 
dans un autre régiment. Celui qui doit le remplacer 
est garçon, et la maison (une jolie maison, ma foi !) 
serait quatre ou cinq fois trop grande pour lui. Ces 
renseignements, M. Guyretle les lient du capitaine 
Gérard qui fait souvent des parties de pêche avec 
lui. . , 

M n,c de Lacques a de l’occupation par-dessus la 
tête; son tricot d’abord, qu’elle poursuit sans relâche, 
au milieu de toutes les péripéties et de tous les déran¬ 
gements. Ce tricot est devenu légendaire et le profes¬ 
seur de rhétorique du collège a dit de M rac de Lacques, 
devant témoins, « qu’elle tricoterait sur les ruines de 
l’univers ». Le mol, tout naturellement, est revenu à 
M" ,e de Lacques, et M mc de Lacques a eu l’esprit de le 
trouver joli. 

M me de Lacques transporte fréquemment son tricot 
à l’hôlel Chévéran, et si ce tricot pouvait parler, il en 
raconterait de belles. Il raconterait que la tante Zézé, 
avec la dextérité d’une bouquetière .qui compose de3 
bouquets, a formé, avec les Quentin, ce que M m0 de 
Lacques appelle des « petits paquets » ; entremêlant 
les Voraces et les Rongeurs avec les Varlet et les 
Pitard-Quenlin ; que ces différentes fleurs formaient 
d’abord un assemblage assez bizarre; mais que peu 
à peu les nuances se sont fondues, fl raconterait que 
M ,lc Rubuc ayant pris de grands airs avec les 
demoiselles Varlet, les demoiselles Varlet lui lais¬ 
sèrent ses grands airs pour compte, et s’amusèrent 
comme des bienheureuses; que M llc Dubuc ayant 
essayé de se liguer contre elles avec M ,,e Quentin- 
Pilard, fut toute surprise de voir M ,,e Quentin- 
Pitard frayer avec les demoiselles Varlet, et s’amuser 
de si bon cœur avec icelles, que les grands airs de 


, M 1 ' Uubtn disparut eut comme une bruine matinale» 
Ce qu’îï n'auralt pas meuilll, le tricot, par l'eu- 
cdJenle raison qu'il n'en savait rien, c'est que 
M 1 * ijuentîn-Pit*mi avait reçu de son oncle Pi Lard, 
qui ne plaisantait pas, les inslrudioa^ 
formelles à l'endroit ri*’s grands airs 
billevesées de 
même nature. 

Simple tri eut 
qu’il éltil, il 
u aurait pas dé* 
mêlé non plus 
te rûJe d'ücll- 
vie dans celle 
p-tVrie dupéni* 
lions; car celle 
petite Oc tarie 
était décidément 
li n e c o m m e 
r.imbre, et bon¬ 
ne, leofflt î bon¬ 
ne comme dm 
lion pain, 

Kti parlant de 
bon pain, je 
pense nalurtlle- 
1111: Il t il Lun vois, 
le meilleur bon¬ 
iau garde Sainte* 

Suzanne, et en 
pc lisant a Lou,- 
vol* je me rap¬ 
pelle que bon* 
vais nfllrmu, eu 
plein café du 
Commerce, qu'il 
avait vu, de scs 
propres veux 
vu, le, banquier 
Pi tard donner 
un coup de cha¬ 
peau il lavOUé 

JJuenliu, qui 
avait riposté par 
un coup de cha¬ 
peau et par un 
sourire, 

* Allons donc ! 

* écria la dame 
de comptoir, 
monsieur Lqu- 
voii t vous avez 
toujours le unit pour lire ! ■ 

t ri formidable coup de poing, qui ébtarda une 
des petites tables de marbre blanc, attira l'at¬ 
tention générale sur le marchand de pin- 
pluies. 

* j'il vu plus fort que ça, s’écria le marchand de 
uraplincs, en protneeianl ses regards tout autour de 


lui, que ce bock que je vais boire m’étouffe, si je li ai 
pas vu le médecin donner une consultation m pleine 
pue au nabot. Jl lui unième serré ta main. » 

Là-dessus, il avala son bock d’une seule Lampée, 
Comme il ne donnait aucun signe de suffocation 
après l'avoir englouti, ta dame de comptoir garda le 

silence, cou - 
vaincue parcelle 
espèce de juge¬ 
ment de Dieu, 
bes autres cou- 
loin ma Leurs H- 
mitèrent. Puis 
les deux faits ci¬ 
tés par Louvoii 
et par Je mar¬ 
chand de para¬ 
pluies une fuis 
admis, vinrent 
des comme h- 

m 

taire* k perle 
de vue sur l'm- 
tluenee extraor¬ 
dinaire qu’exer¬ 
çait M** bernas 
sur toute sa pa¬ 
renté. 

< Une brave 
femme ! 

— i nc origi¬ 
nale ! 

—- Simple 
comme bonjour, 
un ne la pren¬ 
dra Ü j a III a i s 

pour une mil- 
lion mure ! 

— bette idée 
de passer son 
temps à éduquer 
de la ni a r maille, 
quand il lui 
aurait sufli de 
payer des maî¬ 
tres et des mal* 
tresses décote, 
VU que s c t 
moyen* le lui 
permettent ! 

— tî par ail 
qu’ci le se mêle 
au*îi d'éduquer 

de comptoir. 

le marchand de parapluies 

d’un air profond* 

— Je la défie bien d'éduquer ïe pharmacien et sa 
sœur, s'écria Langlois. 

— Savoir! riposta le marchand de parapluies «vec 
un air de plus en plus profond. Adrien, un autre bock! > 


les. plus 
et autres 



U il«n« de comptai* garda W lilencr. P. I c»>b - 


te§ païen U. fit observer la dame 
Paraîtrait 1 répliqua 


m 
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Ce que disent les visiteurs d’entre messe et vêpres. — M. Guy- 
rclte bondit de joie et M®* veuve Leloup cesse de pleurer. 
— La cinquante-septième paire de bas. — Entrevue du 
capitaine Pertujs et de son colonel. 

Ces commentaires de brasserie, les visiteurs d’entre 
messe et vêpres les faisaient de porte en porte. Les 
termes seulement étaient moins libres et mieux choi¬ 
sis, vu que les visiteurs d’entre messe et vêpres 
appartenaient à la « société ». La société découvrait, 
‘citait et commentait de nouveaux faits aussi étranges 
que les premiers, et s’en allait brodant, brodant, 
jusqu’à s’enrouer. 

« D’ordinaire, dit un de ces visiteurs, les héritiers 
se brouillent, lorsqu’un héritage comme celui-là se 
montre à l’horizon. Ici, c’est tout le contraire ; les 
héritiers étaient à couteaux tirés, et les voilà qui se 
donnent, la main. 

— C’est peut-être tout simplement parce qu’elle le 
leur commande, fit observer un pharmacien retiré 
des affaires. 

1 — Si c’était cela, reprit gravement le président du 
tribunal, ils s’embrasseraient devant elle et se déchi¬ 
reraient derrière son dos. 

t — Quand on se rencontre fréquemment dans une 
même maison, suggéra l’ex-pharmacien, on finit par 
se tolérer. 

— Quand on se rencontre fréquemment dans une 
même maison, reprit le président, on a de plus fré¬ 
quentes occasions de se quereller et de se prendre en 
grippe. Il doit y avoir autre chose là-dessous: comme, 
par exemple, l’influence d’une âme supérieure. » 

Le pharmacien ne croyait pas à l’influence des 
âmes supérieures, vu qu’il avait la prétention de 
recéler une âme supérieure dans le tabernacle ter¬ 
restre de son corps, et qu’il n’avait jamais exercé la 
moindre influence ni sur sa femme Ànastasie, ni sur 
son fils Hector. 11 fit une moue dédaigneuse, et, se 
renfermant dans un silence boudeur, étudia avec une 
attention profonde l’adresse de son chapelier dans le 
fond de son chapeau. 

Le président parti, le pharmacien releva la lêLe, et 
passa sa main dans ses cheveux qui se dressèrent en 
forme de huppe de cacatoès. Ayant ainsi manifesté 
ses intentions belliqueuses, il revint à la charge. 

« Vous verrez, dit-il, que la brave dame leur aura 
enjoint par une clause de son testament.... » 

Cette fois ce fut le greffier du tribunal qui lui donna 
la réplique. 

« Personne ne connaît la teneur du testament, dit- 
il d’une petite voix très douce et d’un petit ton très 
péremptoire. 

— Alors elle leur fait des cadeaux? riposta le phar¬ 
macien qui ne voulait pas en avoir le démenti. 

— Des cadeaux insignifiants, » reprit la petite voix 
douce, accompagnée du même petit ton péremp¬ 
toire. v 


[ Le pharmacien passa vivement la main sur sa 
huppe, et s’écria : 

« Je donne ma langue aux chiens! » 

11 y avait là dans un coin une vieille dame qui 
n’avait encore rien dit. Cette vieille dame portait trois 
livres de messe à elle toute seule. Elle avait, disait- 
on, une intelligence très débile; mais ü suffisait de la 
regarder pour affirmer que, sans inconvénient, son 
nez aurait pu être moins long et son menton moins 
fuyant, ses regards plus parallèles, et la végétation 
rude et blanchâtre qui ombrageait sa lèvre supérieure 
moins touffue. 

« On ne m’ôlera pas de l’idée que c’est de la sor¬ 
cellerie, dit-elle d’une voix cassée, sans s’adresser à 
personne en particulier. On a vu des exemples.... » 

Personne ne lit attention à ce qu’elle disait, sauf le 
pharmacien qui bondit sur son fauteuil. La maîtresse 
de la maison lui fil signe de se contenir, et il se 
contint; car, au lieu d’éclater comme une bombe, il 
se contenta de mâchonner, à plusieurs reprises, entre 
ses dents, le mol de superstition. 

Le président avait raison ; M m0 Lemas exerçait sur 
tous ceux qui l’approchaient l’influence souveraine 
d’une âme supéideurc. La vieille dame avait raison 
en parlant de sorcellerie, mais elle avait tort, si l’on 
considère le sens qu’elle attachait à ce mot. Oui, 
M rac Lemas avait recours à la magie; caria bonté par¬ 
faite est une véritable magie, aux incantations de 
laquelle nulle âme humaine ne saurait résister. Le 
secret de la tante Zézé, c’était de voirie bien qui est 
dans.Loute créature, et d’amener les autres à le voir 
comme elle. 

> Mais, si nous revenions au tricot de M rae de Dacques. 
Pendant qu’il s’élevait, assise par assise, comme un 
édifice interminable, dans le jardin de la tante Zézé, 
il voyait autour de lui des aiguilles actives courir 
dans les étoffes de deuil. L’instinct de bonne ména¬ 
gère, qui est au fond de toute fille d’Ève, s’éveilla 
soudain dans l’âme de M Uo Quentin-Pilard, qui sup¬ 
plia Octavie de lui laisser faire quelques points. 
C’était un caprice; mais Octavie le trouvait si inno¬ 
cent, qu’elle céda. M 1,e Quentin-Pilard fit quelques 
points, pas trop mal, et fut comblée d’éloges; les 
autres fillettes demandèrent à faire quelques points 
aussi. Et voilà que, sans le savoir, elles avaient toutes 
contribué pour une petite part à confectionner la 
robe de M mc Jeanne. 

Ces demoiselles s’avisèrent que l’on ne peut pas 
toujours jouer et courir, et déclarèrent d’un commun 
accord qu’elles apporteraient une autre fois leur 
panier à ouvrage. 

Pauvre tricot, que pensa-l-il de vous, ô Vorace III 
et Rongeur IV, lorsque yous vous prîtes aux cheveux, 
parce que vous aviez eu une discussion trop vive sur 
les couleurs politiques de vos papas respectifs. Les 
aiguilles à tricoter s’arrêtèrent d’horreur, et les deux 
délinquants, après s’être donné la main par-devant la 
tante Zézé, avouèrent qu’ils avaient mérité de ne pas 
venir la prochaine fois. 
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Tu pleura*, Vorace Eli. » l'idée que Ton goûterait 
oms loi, et lu Ü'î en tnt-même, au moment nu tu 
essuyais (es larme» sur la manche, *m ferme propos 
de ne j*l ub parler politique. El loi, Rongeur IV, *i tu 
ne pleurai pu. Il s'eu fallut de bien peu, à l'idée qut- 
la Umte téir ne t'aimerait peul-èire plus autant. Tu 
es trop franc pour le mer; et, quand meme lu ne 
fierais pas la franchise en personne, in n'aurais pas 
l'audace de contredire le tricot de H"" de Barques 
qui l’a vu. 

Le tricot m elail au second ha* de la onzième paire 
de réservi, et, pour être plui précis, dans ta région 
des mailles qui devaient, plus liant, exercer une 
pression moelleuse ©i chaude sur le mollet de U. le 
maire, lorsque SI" de Banque* dit h «on fils : 

+ \a-l h vu (ftryrelto? 

— Tai vu liuyretle. répunihf M. le maire, et je doi* [ 
ajouter qu’il a 


Marque* lui fait une série de recommandation*, 
que vi“ veuve heh>up considère ■ omm* des ordres. 
ü** veuve Lftfoup prend enfin congé, en promettant 
que LoisI sera prêt au moment fixé. 

À deux heures précises, M* de ftacques, escortée 
de Ta ne bette. qui porte un pliant sous le liras 61 le 
fricol de Madame dans un eoflio orné de lleurs en 
laine, arrive devant la maison de M* veuve Uloap. 
>1 veuve Lelotip esl :i son poste, sur te seuil de la 
porte du corridor, et conduit AT J de Banques jusqu'au 
palier du premier, Yaueansofl, l'ordonnance du lien- 
Lenant, est à son poste, et introduit 5(“* de I Jacques, 
suivie deFtusehêltc, dans le sanctuaire du lieuteuanli 

* Jrdi ci bien terni! » s'écrie M r,< de Banques. Kan- 
chef te Approuve dun ligne de tète ire* éloquent, 
Vaucatiaon se rengorge ; un sourire silen cieux dé- 
couvre lotîtes se* dent*. 

H** de Itac- 


toondi de jute. 

quand je lui ai 
dit que je pre¬ 
nais sa maison 
pour le lieule- 
iifliiI Teriny* et 
pour sa mère. 
Il para H que 
jusqu' ici Inus 
1rs Lieulenan!*- 
coloneli qui s© 
*cmt succédé 
■ivineiiE lerrirnc* 
et enfants, cl *e 
relayaient dans 
la mnisnn de 



que* s'installe 
dan a le tau leu il 
du lieu lena ni, 
demande *ou 
tricot, et eom* 

meure à faire 
courir ses ai¬ 
guilles. TanliVl 
elle regarde au¬ 
tour d’elle avec 
une attention 
profonde, com¬ 
me ti elle prê¬ 
tai I mentale- 
ment la ph»l*> 
graphie de la jo- 


huyrcllc. mais Ile chambre. 

In renommée dit ''N' ffrih1 * r* ül » l ”“'. fl* 1*. »i * I lanlAt elle baisse 


que le nouveau 


le^ veux sur süti 


lleulenAnl-coUinel ©M garçon. 

— Hun! ce sera l'affaire alors de telle Lelotip qui 
pleure «I Amèrement le départ du lieutenant* Par 
principe cl par goût, je n aime pa* le b personnes qui 
reniflent en pleurant; mais, comme celle bonne 
femme eil arrière-cousine de l'a rtc bette. je lui par¬ 
donne presque ses reniflement»; (Tailleur» elle adore 
noire ami, cl c'est une bonne note cela, Sonne 
laitmil iM. le moire Bonne; Laurent évoqué, appa- 
rail)* Al In dire à M** Ijloap que je désire lui parler. » 
An boni de vingt minutes, B*' Léloup apparail à 
son four, le» yeux gros de larmes, la main gauche 
enfoncée dan* ta poche gauche de sa robe, celle qui 
recèle son mouchoir. 

H"* dr Barques parle tout de suite du liniiteiiant- 
colonel garçon, h lin d’éviter une crise de larmes et 
de reniflements. J.es yeux de M mw Lehuip se dégon¬ 
flent à vue d iril; on durait qu'elle pleure à Tin lé- 
rieur. cl que les larmes, convoquée» en vue d une 
scène de désespoir, sont renvoyée* à leurs affaire* 
par un acte de la volonté de M"' veuve Le loup, 

M ■* veuve l.floup prend un air attentif, car M"* de 


tricot, d un air profondément réfléchi, comme si elle 
vérifiaiI l'exactitude de la photographie qu’elle vreni 
de prendre. 

* Militaire! ► dît-elle tout u coup. 

Yaucansun avance à l’ordre, 

* Etes vous capable, poursuit M m * de Barques. de 
déménager celte panuplie, et de remettre toute» les 
armes r\âclemenl dan* Tordre ou elle* soûl '* 

Oui, madame. 

Alors, c'êti tout pour aujourd’hui. Ibïes-moi 
votre nom, pour que je puisse voua faire demander 
au q uartir r quand j’aurai besoin de vnu*. 

— Vmiranson, madame, * 

Treixe minutes plu» tard. M m * de ttacque* arrive 
devant ta maison du ilanneur hnvrelte, Le tanneur 
(îiiyreitr e»| a sort poste ei Introduit M ” de Barques 
dan» une 1 maison vide, où l’on voit encore les dernier^ 
vestiges d'un démènagcnieni récent, «ou» forme de 
traînée* de paille, de vieux journaux, de dchris dr 
planche* et d'objets dététii très, abandon nés au déni 1er 
tnomenL H*** de Barques visite lentement Je m-de* 
rhaiiîi,*ec sans dire un mot, Elle visite le premier. 
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semble faire un calcul de tête, et, arrivée dans une 
certaine pièce, dont la disposition rappelle, à peu de 
chose près, la chambre du lieutenant. 

« Mon pliant! » dit-elle à Fanchette. 

Elle s’installe comme si elle était venue là unique¬ 
ment pour se donner Je plaisir de tricoter dans une 
maison vide après avoir si longtemps tricoté dans des 
maisons meublées. Elle regarde autour d'elle, comme 
pour reproduire sur les murs de la chambre vide les 
photographies dont elle a pris l’empreinte chez 
M œc veuve Leloup. Puis elle enlace les mailles à la file 
d’un air réfléchi. 

* « La panoplie sera là, » dit-elle à Fanchette en dési¬ 

gnant un des panneaux. 

Le tanneur Guyrette regarde Fanchette qui ne broiu 
chepas.il ne témoigne, du reste, aucune impatience; 
la patience des propriétaires qui ont une maison à louer 
est inépuisable. 

« Et puis, reprend M n,e de Bacques en se levant, il 
faudra changer le papier. 

. — Il est presque neuf, objecta timidement le pro¬ 
priétaire. 

— C’est moi qui le choisirai, ajouta M me de Bacques, 
sans tenir le moindre compte de son objection. Quel 
^oyer payait le lieutenant-colonel? 

— Je ferai observer à madame que les loyers sont 
on hausse. 

- — Quel loyer payait le lieutenant-colonel? 

— Deux mille deux cents francs, madame, mais. 

— Je prends la maison à deux mille deux cents 
francs. » > 

Guyrette s’en retourna content, et M ma de Bacques 
plus contente encore. Elle sourit à l’idée de faire une 
agréable surprise au lieutenant. Le lieutenant sera 
très reconnaissant ; et des gens reconnaissants, on fait 
littéralement tout ce qu’on veut. 


M rae de Bacques, assise dans son boudoir, près de la 
fenêtre ouverte, mène bon train sa cinquante-septième 
paire de bas, ou pour employer les termes de la 
chronologievulgaire, un an s’est écoulé depuis le jour 
où le tanneur Guyrette s’en retournait.si content d’avoir 
loué sa maison. 

Est-ce parce que'l’infatigable tricoteuse arrive au 
talon, endroit critique, passage difficile, comme le 
savent toutes les ménagères? Est-ce parce que l’année 
qui vient de s’ajouter à ses quatre-vingts ans a rendu 
sa vue moins perçante et ses doigts moins agiles ? 
Quoi qu’il en soit, M"* e de Bacques laisse tomber son 
tricot sur ses genoux. 

Un sourire vague erre sur ses lèvres pendant que 
ses regards se promènent avec complaisance sur le 
gazon. Le fait est que ce gazon est d’un vert admirable, 
surtout si l’on songe à la sécheresse de l’année, car 
l’année est très sèche. 

Le gazon de M me de Bacques, protégé par de grands 
arbres et entretenu avec un soin méticuleux, ressem¬ 
blait à une oasis, au milieu de la sécheresse générale, 
mais ce n’était pas cette idée-là qui la faisait sourire. 


Donc elle souriait, regardant le gazon avec les yeux 
du corps, mais poursuiyant, avec les yeux de l’esprit, 
des visions et des images qui lui étaient plus agréables 
à contempler qu’une oasis. 

Comme toutes les personnes habituées à faire usage 
de leurs mains, elle ne pouvait s’empêcher de remuer 
les doigts. Ayant laissé tomberson tricot sur ses genoux, 
elle lira machinalement de ses beaux cheveux blancs 
l’aiguille supplémentaire, et s’en servit pour cribler 
de petits trous le Journal officiel , que M. le maire 
n’avait pas eu le temps de lire. 

« 11 faut pourtant bien sc rendre à l’évidence, sc 
disait-elle à elle-même, de l’air d’une personne qui 
est enchantée d’abjurer certains préjugés. Oui, il faut 
se rendre à l’évidence. Il eslcerlain qu’elle a mis dans 
le cerveau de tous ces gens-là un grain de quelque 
chose qui n’y était pas. Si elle n’a pas encore créé 
en eux l’esprit de famille (et elle y arrivera avec son 
air tranquille), il est certain qu’ils ont déjà l’esprit 
de corps. Penser que ce nabot est devenu un père de 
famille décent et présentable! Penser que le banquier 
Pilard a vertement tance le greffier qui, par habitude, 
s’entêtait à l’appeler le nabot! Ils se soutiennent entre 
eux, au lieu de se déchirer! C’est le monde renversé. 

« Penser que la femme de l’avoué s’occupe de ses enfants ! 
Je vais, je viens, je regarde, j’inspecte, je suis comme 
on dit, dans la coulisse, et je Yeux bien que le loup 
me croque si j’ai pu découvrir ou deviner comment 
elle s’y prend. » De M mo Lemas, par une transition 
toute naturelle, la pensée de M'" 0 de Bacques se porta 
sur Octavic, et son sourire, assez vague jusque-là, 
se transforma spontanément en un sourire très précis. 

« Quelle peur bleue elle avait de M mt * Pertuys, lapre- 
mière fois qu’elle l’a rencontrée ici ! se dit M me de Bac¬ 
ques. J’en ris aujourd’hui, mais je n’en riais pas ce 
jour-là; il faut avouer aussi que M rao Pertuys, avec 
ses yeux de myope et son nez busqué, la dévisageait 
d’un air bien singulier! Heureusement, la seconde fois, 
elle n’avait pas oublié son lorgnon. Je parie qu’elle 
avait eu une scène terrible avec son fils, quoique ni 
l’un ni l’autre n’ait voulu en convenir. Enfin, tout est 
bien qui finit bien ! d 

L’année qui venait de s’écouler avait fait du lieute¬ 
nant Pertuys un capitaine, le plus jeune capitaine de 
toute la cavalerie légère. Voyez VAnnuaire de 1873. 

A l’heure même où M ,ue de Bacques regardait son 
gazon, le capitaine Pertuys regardait son colonel. Le 
colonel semblait participer à la sécheresse générale 
de l’année 1873, et cependant, comme il l’aimait son 
capitaine Pertuys! 

« Mon colonel, dit le capitaine Pertuys, la lettre 
que j’ai eu l’honneur de vous écrire vous a déjà mis 
au courant delà situation, mais j’ai cru qu’il était de 
mon devoir.... 

— Votre lettre, capitaine, répondit le colonel, m’a 
miseneflelau courant delà situation. J’ai transmis 
votre demande au ministre de la guerre. La réponse 
n’est pas douteuse; ce n’est qu’une afîaire de temps, 
puisque vous êtes complètement en règle. 
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— Pardon, mon colonel, il y a une petite circon¬ 
stance que je dois vous expliquer. M Œe Lemas, tante de 
M lu Quentin, pour des raisons qui sont sacrées à mes 
veux, s’est engagée d’honneur envers elle-même à 
ne donner à chacune de ses nièces qu’une dot de vingt 
mille francs. Vous n’ignorez pas, mon colonel, que 
j’ai une fortune personnelle assez considérable. Je 
reconnaîtrai, au contrat, avoir reçu les vingt-quatre 
mille francs que la loi exige. J’aurais pu donner les 
quatre mille francs supplémentaires à M me Lemas, de 
la main à la main, ou môme m’en tenir simplement 
aux termes du contrat, mais j’en ai été empêché par 
«leux raisons que je vous demande la permission de 
vous exposer. La première de ces raisons, c’est qu’il 
inc répugnerait de faire quoi que ce soit qui ressem¬ 
blât à un acte de dissimulation. > 

Sans sourcilier, sans desserrer les lèvres, le colonel 
fil un impercepliblesignedelôle. Était-ce pour approu¬ 
ver, était-ce simplement pour donner à entendre qu’il 
avait compris? 

Le capitaine Perluvs aurait été bien embarrassé 
de le dire. 

c Gcllc raison-là aurait suffi, poursuivit-il, pour 
m’imposer comme un devoir la démarche que je fais 
en ce moment; mais il yen a une autre. M ,nc Lemas 
ne doit pas être soupçonnée de piéférer une de ses 
nièces aux autres, ou tout au moins de lui faire des 
avantages particuliers parce qu’elle la préfère. Il est 
donc nécessaire que l’on sache la vérité. » 

Le colonel avait fermé les yeux pour réfléchir sans 
doute sur cet exposé de motifs. Aux derniers mots du 
capitaine, il les rouvrit tout grands. 

« La loi,dit-il, a été fqilepour empêcher les officiers 
pauvres d’épouser des femmes sans fortune. Pauvreté 
n’est pas vice. Mais un officier n’a pas le droit de 
compromettre le prestige de l’uniforme et la dignité 
de l’armée par le spectacle d’une vie besogneuse, 
toujours aux expédients. Il ne convient pas davantage 
qu'un homme dont le privilège est de se faire tuer 
pour le drapeau, laisse sa veuve dans la misère. Vous 
êtes en conformité avec la loi, sinon dans sa lettre, 
du moins dans son esprit; or la lettre lue et l’esprit 
\ivifie, donc je vous trouve parfaitement en règle. 

— Merci, mon colonel, » dit le capitaine Pertuvs, 
qui se leva pour prendre congé. 

A suivre. J. G t hardi n. 



MONTAGNARD 


Avez-vous connu Montagnard? Si vous êtes d’un 
joli petit coin de l’Alsace, qu’arrose, verdit et fleurit 
la fraîche petite rivière de Klarbach, vous avez certai¬ 
nement entendu parler de Montagnard, et vous pourrez 
vous porter garant de la vérité de mes paroles. Si 
vous êtes de tout autre pays, écoutez l’histoire de 
Montagnard : elle vous montrera une fois de plus qu’en ' 
fait de valeur morale, il y a des chiens qui ne le 
cèdent en rien aux hommes, et aux meilleurs parmi 
les hommes, encore! 

D’abord, ne cherchez pas le Klarbach sur une carte; 
vous ne l’y trouveriez probablement pas. Et puis, que 
vous l’y trouviez ou que vous ne l’y trouviez pas, 
qu’est-ce que cela peut faire à Montagnard et à son- 
histoire? * 

Le Klarbach est un très modeste affluent d’une des 
rivières qui vont grossir le vieux père Rhin; et il cou¬ 
lait sur la terre française, avant que. Mais chut! 

si la terre a changé de maîtres, soyez siïrs que sur son 
passage le Klarbach ne rencontre que des cœurs fran¬ 
çais. Le Klarbach serpente entre deux rives verdoyantes 
et fleuries, et son eau est si limpide qu’on peut voir 
au fond les cailloux polis qui brillent des plus belles 
couleurs: rouges, blancs, gris, noirs, fauves: on dirait 
qu’il coulesurun tapis de mosaïque. Et dans la partie 
la plus fraîche, la plus riante, la plus accidentée de 
son cours, le Klarbach, non content d’être beau, se 
mêle encore d’être utile, en faisant tourner la roue 
d’un vieux moulin qui fournit de la farine à tout le 
pays d’alentour. Le moulin, d’ailleurs, n’enlaidit pas 
le paysage; il l’égaie de son joyeux tic-tac, de ses 
flottilles de canards et de ses volées de pigeons, sans 
compter le chant de la meunière, qui toute la journée 
fredonne quelque vieux refrain en vaquant aux soins 
du ménage. Je veux dire qu’elle fredonnait : on ne 
chante plus guère à présent, de cecûlé-là!. 

C’est à ce moulin que fut amené Montagnard, dans 
la fleur de sa jeunesse. Son maître, qui était le propre 
frère du meunier, parlait pour un long voyage, et, 
ne pouvant emmener son chien, il l’avait confié au 
meunier pour être sûr de le retrouver à son retour. 
Montagnard, en franchissant le seuil du moulin, fut 
accueilli par des exclamations admiratives, faites 
pour gonfler de vanité tout autre qu’un honnête 
chien, c Le beau chien! » s’écria le fils aîné du meu¬ 
nier, le grand Bernard. «Quelle belle queue! quelles 
longues oreilles! quelle fourrure soyeuse! » reprirent 
à leur tour la meunière, et sa mère, la vieille Gredel, 
et son second fils, Jakob, et sa fille Catherine. Le 
petit Jean, le dernier né de la famille, ne dit rien, 
attendu qu’il ne savait pas encore parler; mais il 
s’agita sur les genoux de sa grand’mère, riant, criant 
et tendant les bras vers Montagnard. Il parait que 
Montagnard comprenait ce langage-là; car, au lieu 
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de répondre par des,politesses à sa portée aux con- 
pliments qu’il recevait, il alla droit au petit Jean, et 
fourra sa bonne^ grosse tète frisée sous ses petites, 
mains 'dodues. Jean poussa un cri de joie, empoigna 
les oreilles de Montagnard, et lui appliqua à pleine 
bouche un gros baiser sur la tôle: la connaissance 
était faite. 

• A partir de ce jour, Montagnard et Jean firent une 
paire d’amis. Jean, qui n’osait pas se risquer à mar¬ 
cher, môme en serrant le doigt de sa mère dans sa 
main, osa traverser lachambre, et bientôt la cour et 
le jardin, accroché d’une main aux poils de Monta¬ 
gnard. Bientôt il lâcha son appui, et trottina, petit 
château, branlant, sur la route et sur "la, prairie, 
toujours accompagné du grand chien, qui marchait 
lentement à côté de lui, toujours à portée de sa main, 
pour qu’il pût s’accrocher à lui s’il chancelait. Quand 
Jean s’endormait dans son berceau, Montagnard, 
assis .près de lui, restait .immobile, attendant son 
réveil; si Jean mangeait sa soupe ou grignotait sa 
tartine, Montagnard le'regardait faire, et allongeait 
de temps en temps sa langue rose vers une bouchée 
qtie l’enfant lui tendait: du pain sec donné par le 
petit Jean lui plaisait mieux que la plus succulente 
pâtée préparée par la meunière ou sa fille. Ce n’était 
pas que Montagnard fût ingrat envers les autres 
habilants de la maison; mais son* cœur de chien 
s’étaif donné au. petit Jean: que voulez-vous! la 
sympathie ne se commande pas. 

iDès qiîe Jean eut assez grandi pour que la terre 
ferme ne suffît*.plus à son ambition, et qu’il éprouva 
le besoin de s’élever, le bon Montagnard fut promu 
à la dignité de cheval. « A dada ! hue ! Montagnard ! » 
criait Jean de sa voix argentine; et Montagnard, qui 
pourtant n’avait jamais vu de dromadaire, s’abaissait, 
tout comme cet animal utile, pour permettre à son 
cavalier de monter sur son dos. S’aidant des pieds 
et des mains, Jean grimpait: point n’était besoin de 
selle ni de .harnais. Quand Montagnard le sentait 
installé solidement, il se relevait, et il le promenait 
fièrement partout où Jean voulait aller. On pouvait 
confier l’enfant au chien : jamais on n’entendait crier 
Jean quand il était sous la garde de Montagnard. 

Un jour pourtant, lameunière, qui pelait tranquil¬ 
lement les pommes de terre qu’elle voulait mettre 
dans sa ( choucroute, entendit du côté de la rivière 
des cris de colère du petit Jean, mêlés à des aboiements 
plaintifs. C’était comme une conversation: Jean 
exigeait évidemment quelque chose que Montagnard 
* refusait en s’excusant, comme on refuse quand c’est 
un enfant gâté qui demande. La meunière n’ignorait 
pas —personne d’ailleurs ne l’ignore —qu’un chien 
est généralement plus sage qu’un homme, et surtout 
qu’un homme de trois ans; elle se leva donc pour 
aller voir ce qui ce passait. 

Maître. Jean était dans une belle fureur. 

« A l’eau! criait-il, à l’eau! Montagnard, à l’eau! * * 

— Tu vois bien que c’est impossible, lui répondait 
le chien dans son langage; tu tomberais, tu serais 


mouillé, et ta mère se fâcherait. —Je veux y aller! 
reprenait Jean ; je veux me promener dans la rivière ! 
je veux cueillir les grandes fleurs blanches qui sont 
là-bas! * Et Jean s’agitait, tirait sur les oreilles de 
Montagnard, tapait des talons contre ses flancs. Ils 
étaient près du bord de l’eau: Jean.s’agita tant et si 

bien que tout à coup.la meunière entendit un cri 

aigu, suivi d’un bruit sourd: floue! deux fois répété! 
Elle accourut : Jean, en se démenant, était tombé du 
haut de sa monture; il avait roulé jusque dans la 
rivière, et Montagnard y avait sauté après lui. La 
meunière n’eut pas le temps d’être inquiète. Monta¬ 
gnard avait déjà rattrapé Jean et le rapportait vers 
la berge. Quelques instants plus tard, le petit garçon, 

1 débarrassé de ses vêlements mouillés, se réchauffait 
1 devant un feu clair, en caressant la bonne tôle de 
■ Montagnard ; et Montagnard, modeste comme un héros, 

1 se confondait en excuses pour ce qui était arrivé et 
1 demandait pardon à tout le monde. 

* Quand le père et le grand frère revinrent du moulin, 
la meunière leur raconta l’équipée du pelit Jean. Lés 
enfants sont toujours fiérs de leurs sottises/ quand 

on les raconte devant eux. 

. . * . > 

« Moi, aller dans la rivière sur ^Montagnard ! d dit 
'Jean fièrement. El l’idée parut si drôle au grand fler- 
nard,qu’il s’écria tout de suite en riant: «Tu vasy aller, . 
mon petit Jean ! » Il appela Montagnard, il percha Jean 
j sur son dos, et, descendant lui-môme dans le lit du 
Klarb’ach, il servit de guide à la cavalcade aquatique. 
•Montagnard, celte fois, ne fit pas de résistance: il 
marcha à petits pas dans le ruisseau ; et Jean relevait 
ses petits pieds tant qu’il pouvait, pour ne pas les 
mouiller, en se tenant à la veste de son grand-frère. 
11 riait : c’était si beau de se promener dans le Klar- 
bach, et de voir de près les grands nénuphars jaunes 
et blancs, avec leurs grandes feuilles , rondes qui 
flottaient sur l’eau! « Bernard! celte fleur-là! et puis 
celle-là! et puis la grande branche qui pend ! t> disait- 
il à son frère; et Bernard cueillait les fleurs,-arra¬ 
chait les grandes guirlandes vertes qui pendaient 
aux branches, et en entourait son petit Jean; qui 
avait l’air d'être la fleur de tous ces feuillages. 

1 Comme les beaux jours ont souvent un triste len¬ 
demain! Le soir même, un voisin, qui revenait de la 
ville, apporta de tristes*nouvelles. La guerre était 
déclarée. On allait revoir l’ennemi, comme l’avaient 
vu les anciens, qui racontaient des histoires de l’inva¬ 
sion.... « A moins que ce soit nous qui allions là-bas! » 
répliquaient les jeunes gens, l’oeil brillant et la tête 
haute. Le père secouait la tête: c’est toujours inquié¬ 
tant de demeurer près de la frontière. Et la meunière 
essayait de se rassurer en sç disant que ses fils n’avaient 
pas encore vingt ans. Montagnard et le petit Jean ne 
pensaient rien du tout; et, de fait, cela ne pouvait pas 
les concerner, cette guerre! 

1 Deux mois après, le joyeux tic-tac du moulin ne se 
mêlait plus au murmure du Klarbach; plus de grain, 
plus de farine, plus de travailleurs au moulin ! Le 
père n’était plus jeune, les fils n’avaient pas ving 





Montagnard marcha à petits pas dans le ruisseau. (P. 200. col. 2.) 
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ans : qu’est-ce que cela faisait? La patrie les appelait’: 
tous les trois étaient partis. Les femmes restaient 
seules, soupirant lorsque le frais rire du petit Jean 
résonnait dans la maison silencieuse; et Montagnard 
avait pris des allures graves et discrètes, comme s’il 
eût senti que les gambades n’étaient pas de saison. 

Un jour une fusillade retentit dans le vallon. « Oh! 
mon Dieu! les voilà!» dit la pauvre meunière en 
joignant les mains; et la vieille mère se mit à pleurer, 
a Mère! les casques à pointe ! » dit d’une voix étouffée 
la jeune fille qui avait écarté un coin du rideau pour 
voir au dehors; et presque aussitôt des soldats enne¬ 
mis se précipitèrent dans la maison. 

Le petit Jean se réfugia dans les jupes de sa mère,' 
et Montagnard se mitdevant lui, l’œil en feu, les crocs 
menaçants. 

« Donne position ! » dit un officier,a près avoir donné 
un coup d’œil au moulin. « Cinquante hommes ici, 
pour commander le passage. Où sont les maîtres de 
la maison? 

— C’est nous.dit la meunière toute tremblante. 

— Vous? rien que des femmes ? Il n’y a pas de meu¬ 
nier à ce moulin? Soit! mais nous n’avons pas besoin 
de femmes ici : videz les lieux, et vile ! 

— Où irons-nous, Seigneur! s’écria la grand’mère 
éperdue. 

— Où vous voudrez, et loin, si vous ne voulez pas 
vous trouver au milieu de la bataille.Allons, dépêchez- 
vous. ...Ah! les pantalons rouges!.... » 

Un groupe de fantassins français arrivait en courant, 
‘la baïonnette au boul du fusil. L’officier prussien rallia 
ses hommes et s’élança. Un vieux soldat à moustache' 
grise devançait les autres: l’officier, levant son pis¬ 
tolet l’ajusta, fit feu. mais la balle alla se perdre 

dans les flots du Klarbach. Au moment où l’officier 
lâchait la détente, Montagnard lui avait sauté à la 
gorge et avait fait dévier le coup. 

L’homme et le chien roulèrent ensemble dans la 
poussière; et s’ils eussent été seuls, on ne peut guère 
savoir à qui serait restée la victoire. Mais un soldat 
prussien, venant en aide à son chef, enfonça sa baïon¬ 
nette dans le corps du pauvre' Montagnard. Les 
mâchoires du chien se relâchèrent, ses pattes cessè¬ 
rent de se cramponner à son ennemi, et il roula sur 
le sol où il demeura immobile. 

Ce fut la seule victime de la lutte. Les Français 
arrivaient en nombre, et l’officier prussien jugea plus 
sûr de commander la retraite que l’attaque. On enten¬ 
dit quelque temps la fusillade qui poursuivait satroupe 
à travers les bois, puis tout redevint calme. 

Le vieux soldat à moustache grise et deux autres 
soldats tout jeunes s’étaient agenouillés autour du 
chien mourant. 

« Que faites-vous donc là? leur cria un capitaine. 
Chacun à son poste! il faut que nous occupions le 
moulin. 

— Pardon, mon capitaine.c’est mon moulin. 

c’est mon chien .... Pauvre bête! il était en train 
d’étrangler l’officier prussien.... Si seulement il avait 


eu le temps d’achever sa besogne... Montagnard, mon 
pauvre chien ! » 

Montagnard ouvrit son œil mourant, remua faible¬ 
ment la queue, fil un effort pour lécher la main du 
meunier; mais sa tête retomba lourdement : tout 
était fini pour lui. Le meunier essuya une larme: ses 
fils pleuraient tout à fait. 

« Permettez-nous de l’enterrer, mon capitaine, il est 
mort plus bravement que bien des gens... » 

Montagnard fut enterré dans le jardin, au bord du 
Klarbach, sous un beau cerisier aux fleurs blanches, 
aux fruits plus rouges que le corail. Il y repose encore, 
seul, car ses maîtres n’ont pas voulu rester au moulin, 
lorsque le Klarbach a cessé d’être un ruisseau fran¬ 
çais. Mais, avant de partir, le meunier a gravé sur l’é¬ 
corce du cerisier, en belles lettres françaises qui gran¬ 
diront avec l’arbre, ces mots: « Mort pour la patrie. » 
C’est peut-être une épitaphe bien ambitieuse pour un 
chien: mais, après tout, pourquoi pas? puisque Mon¬ 
tagnard s’est montré plus brave que bien des hommes ! 

M n,fi J. Colomb. 


DEVINliZ L’HEURE PENSÉE 

« 

«. 

* 

J’ai placé ma montre sur la table et j’invite l’un 
des spectateurs à penser l’une des douze heures ins¬ 
crites sur le cadran. 

Ceci fait, je prie ce spectateur de compter, menta¬ 
lement, bien entendu, depuis le nombre pensé jusqu’à 
20. Si son choix s’est arrêté sur le nombre 5,. il dira 
mentalement: six, sept, huit, neuf,... dix-neuf, vingt; 
mais il voudra bien n’avancer d’une unité dans son 
calcul qu’à mesure que je toucherai le cadran avec 
ma baguette... naturellement magique. 

Nous y sommes : commençons. Vous dites mentale¬ 
ment six, sept, huit,... moi je désigne au hasard les 
chiffres IX, III, I, V... et au moment précis où vous 
arriyez à 20, ma baguette s’arrête sur le chiffre V. 

Voici comment il faut opérer. Les sept premières 
heures que j’indique avec ma baguette sont absolu¬ 
ment quelconques ; mais la huitième devra toujours 
être XII, la neuvième, XI, la dixième X et ainsi de 
suite en rebroussant chemin sur le cadran. 

En opérant comme je viens de le dire, vous arri¬ 
verez toujours à l’heure pensée au moment où le spec¬ 
tateur comptera vingt. 

Vous avez essayé et très naturellement réussi, car 
il est impossible de se tromper. Peut-être même devi¬ 
nez-vous l’explication bien simple de ce jeu très amu¬ 
sant; en tout cas la voici. 

Le nombrele plus élevé qu’on ail pu penser est 12; 
la personne qui se prêle à votre jeu doit donc compter 
au moins huit unités avant d’arriver à 20. Si le nombre 
pensé eût été précisément 12, le huitième nombre 
suivant eût conduit à 20 et voilà pourquoi ma baguette 
s’arrêtera la huitième fois au chiffre XII. 
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Si le nombre pensé est XI, X, IX... le joueur arrivera 
à 20 au neuvième, dixième, onzième coup. Ainsi, si je 
dois m’arrêter au huitième coup, c’est que le nombre 
pensé est XII ; si je m’arrête au neuvième, le nombre 
pensé est XI ; au dixième, le nombre pensé est X, et 
ainsi de suite. 

Donc, en frappant le huitième coup sur l’heure de 
midi et en rebroussant chemin, au moment précis où 
le joueur dira 20, ma baguette sera sur le chiffre qu’il 
a pensé. 

J'aurais pu n’obliger le joueur qu’à compter jus¬ 
qu'à 13 et commencer immédiatement par l’heure de 
midi ; mais la clef du problème aurait été trop vile 
aperçue. Je profite des 7 premiers nombres qui sont 
inutiles pour dérouter les spectateurs en promenant 
au hasard ma baguette sur le cadran. 

Au lieu du nombre 20, j’aurai pu prendre 25,30, 
35... dans ce cas le nombre des coups inutiles eût été 
de 12,17,22,... et je serais revenu à l’heure de midi au 
treizième, au dix-huitième, au vingt-troisième coup. 

On peut encore opérer de la manière suivante : vous 
avez pensé, je suppose, le chifi’re III ; veuillez mettre 
le doigt sur un autre chiffre quelconque, celui que 
vous voudrez, VII, par exemple. A partir de ce chiffre 
VII vous allez compter, en rebroussant chemin, depuis 
111 jusqu’à 7+12 ou 10 et quand vous serez arrivé à 
19, votre doigt sera précisément arrêté sur le chifl’re 
III. Ainsi, vous direz 4 en touchant le VII, 5 en tou¬ 
chant le VI, G en louchant le V, etc... 

Si vous aviez posé le doigt sur le chifl’re II, vous 
auriez dft compter jusqu’à 2 + 12 ou 1 i, toujours en 
rebroussant chemin et en partant du chiffre II. 

A. Bertàlisse. 


HOWARD 


John Howard naquit en I72G, à Hackney, près de 
Londres, où son père, tapissier en renom, s’était re¬ 
tiré du commerce avec une fortune considérable. 

Il était encore fort jeune quand il perdit sa mère; sa 
constitution délicate donnaitquelque inquiétude àson 
père qui l’envoya à la campagne chez un de ses fer¬ 
miers, à Cardington, aux environs de Bedford. C’est 
dans cette contrée qu'il passa une enfance si heu¬ 
reuse qu’il y fixa plus tard sa résidence favorite. 

A sept ou huit ans, John fut placé dans une école 
fréquentée par les fils de riches dissidents. Il est à 
croire que les études y ôtaient fort négligées, car le 
jeune écolier en sortit à quatorze ans parfaitement 
ignorant. 11 passa dix autres années sous la direc¬ 
tion d'un maître renommé pour son profond savoir. 
Soit que l’intelligence du jeune Howard ne fût pas 
encore éveillée, soit que sa constitution débile le 
rendit peu apte à l’étude, il quitta celle seconde 
école avec un bagage scientifique assez léger. 

Quand son père jugea qu’il était temps de le faire 
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entrer dans le commerce, il ne s’inquiéta guère des 
inclinations de son fils et le plaça, à Londres, chez 
des épiciers en gros, auxquels il paya une prime 
d’apprentissage de 17 500 francs. Il faut dire que 
l’apprenti épicier avait son appartement particulier, 
un valet de chambre et deux chevaux de selle. Le père 
Howard mourut celle année-là, et John se libéra en 
payant à son patron le dédit stipulé par le contrat. 

Devenu indépendant, il résolut de fortifier sa santé 
par les voyages, et son esprit par l’étude des lettres, 
des hommes et des mœurs. Pendant deux ans, il par¬ 
courut la France et l’Italie avec les aspirations d’un 
artiste et l’attention d’un philosophe. 

En 1745, il rentrait en Angleterre, considérable¬ 
ment affermi en santé et en savoir. 

Il prit pension chez unfe veuve qui possédait une 
villa meublée dans un faubourg aristocratique de 
Londres. Il menait là une vie calme et retirée, toute 
consacrée à l’élude, afin d’acquérir les connaissances 
qui devaient compléter son savoir. Il y réussit si 
bien que, à vingt-neuf ans, il faisait partie de la 
fameuse Société Kovale de Londres. 

Une maladie grave mit les jours de Howard en 
danger. Il dut la vie aux soins intelligents et assidus 
de son hôtesse qui lui avait voué une affection toute 
maternelle. La reconnaissance du convalescent prit 
un tour plus sentimental et, à peine guéri, il solli¬ 
cita de sa garde-malade le bonheur de devenir son 
mari. Cette femme, pleine de sens, repoussa éner¬ 
giquement sa proposition. Elle lui remontra com¬ 
bien serait ridicule une alliance entre un mari de 
vingt-neuf ans et une femme de cinquante-deux ans 
qui pourrait être sa mère. Il ne voulut rien en¬ 
tendre elle mariage fut célébré en 1752. 

M roe Howard mourut trois ans après, laissant son 
mari si désespéré de sa perle qu’il résolut d’aban¬ 
donner à jamais la maison où il avait coulé ses plus 
heureux jours. Il distribua les meubles aux familles 
indigentes du voisinage, et chercha des consolations 
dans la distraction forcée d’un voyage. 

Il s’embarqua pour le Portugal où il voulait consta¬ 
ter les effets du terrible tremblement de terre qui 
venait de détruire Lisbonne, et porter sa part de se¬ 
cours aux victimes de la catastrophe. 

La France et l’Angleterre étaient alors en guerre. 
La frégate sur laquelle Howard avait pris passage 
fut prise par un vaisseau français. Tous les passa¬ 
gers furent faits prisonniers et jetés dans le donjon 
de Brest où, suivant la coutume du temps, ils furent 
assez mal traités. Howard avant enfin obtenu d’être 
échangé contre un officier français, prisonnier de 
l’Angleterre, fut rendu à la liberté. 

Cette mésaventure eut d’heureuses conséquences : 
elle livra un but aux élans philanthropiquesd’IIoward. 
Sa propre infortune appela son attention sur les 
souffrances d’autrui ; il résolut d’employer sa vie et 
sa fortune au soulagement des misères humaines. 

II se relira dans sa terre de Cardington, où il se 
consacra tout entier à des œuvres de bienfaisance. 
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Il fit construire, aux limites de sa propriété, de nom¬ 
breux cottages, sains et confortables, entourés d’un 
jardinet, qu’il livrait à bas prix aux familles nécessi¬ 
teuses les plus méritantes. Il augmenta le bien-être 
des ouvriers en haussant les salaires; il secourut les 
indigents valides en leur procurant du travail, et les 
vieillards et les infirmes en leur distribuant des vivres 
et des vêtements. Il compléta son œuvre en créant 
des écoles pour les enfants qu’on laissait vagabonder 
jusqu’à leur entrée dans les manufactures. 

. Comme un chaud rayon de soleil, la bienfaisance 
de ce bourgeois gentilhomme embellissait et réchauf¬ 
fait tout autour de lui. Cependant, si méritoire que 
fussent ses œuvres, elles ne lui auraient pas apporté 
la célébrité qui honore aujourd’hui sa mémoire. Elles 
auraient laissé, dans ce coin de l’Angleterre où elles 
se sont accomplies, un souvenir que le temps aurait 
emporté dans son aile. 

En 1758, Howard épousa en secondes noces une 
jeune femme pieuse, aimable, compatissante et ,en 
tout digne de lui. Elle n’avait pas de plus grande joie 
que celle de l’aider dans ses bonnes actions; aussi 
partageail-ellele respect, la reconnaissance et l’affec¬ 
tion que le pays tout entier avait voués à son mari. 
Cette noble créature mourut quelques années après 
en donnant le jour à un fils. 

Dans sa douleur, Howard, dont le cœur était tout 
amour et toute tendresse, dut espérer que sa femme 
lui laissait, en quittant ce monde, une consolation. 
Hélas î ( il n’en fut rien. Ce fils fut pour lui la source 
d’amères douleurs : échappant à. l’influence de son 
vertueux père, il se livra à la vie la plus scandaleuse 
et ses désordres le conduisirent à la folie. > , , 

En 1773, Howard dut à la considération dont il 
jouissait d’être nommé shérif du comté de Bedford. 
11 accepta avec joie ces fonctions tout honorifiques 
qu’il n’avait pas recherchées, parce qu’elles allaient 
lui permettre d’exercer sa bienfaisance sur un plus 
grand théâtre et plus efficacement. 

Howard profila de cette situation, non pour jouir de 
ses honorables loisirs, mais pour rechercher les 
moyens d’être utile à son pays et à i’humanité. 

Son attention avait été appelée depuis longtemps 
sur le sort des prisonniers. Sa qualité le mettait à 
même de prendre une connaissance plus exacte des 
faits qui étaient parvenus jusqu’à lui. 

Il commença par visiter toutes les prisons de son 
ressort, puis il se fit ouvrir* les portes de celles des 
comtés voisins et de la métropole. Ces inspections lui 
révélèrent toute l’étendue des désordres affreux qui 
y régnaient. Il fut épouvanté des profondeurs de 
misères insondables qui lui donnaient le vertige. Il 
se sentait envahi par un sentiment de honte patrio¬ 
tique devant ces horreurs qui déshonoraient la civili¬ 
sation de son pays. 

Partout il trouva les prisonniers renfermés dans 
des espaces étroits, obscurs, insalubres, privés d’air 
et d’exercice, torturés à plaisir par les geôliers qui 
les soumettaient aux plus cruels Iraitements. 


Ce qui surtout le navra fut de voir des prisonniers 
enfermés pour dettes, des enfants incarcérés pour 
de légers délits, livrés à l’école du vice au milieu 
d’une société de bandits et de scélérats, hôtes habi¬ 
tuels de toutes les prisons/ 

Dans aucun de ces établissements, les geôliers 
n’avaient de traitement fixe; ils vivaient du produit 
de leurs exactions. Les prisonniers pour dettes qui 
s’élaient libérés vis-à-vis de leurs créanciers, les 
accusés déclarés non coupables, les prévenus ren¬ 
voyés par une ordonnance de non lieu n’en étaient 
pas moins, en dépit du jugement qui les mettait en 
liberté, reconduits à leur cachot pour y pourrir jus¬ 
qu’à çe qu’ils aient payé la rançon fixée par le geô¬ 
lier. Que d’innocents passaient ainsi leur vie dans 
un emprisonnement trop cruel, même pour des cou¬ 
pables ! 

. Dans les prisons des bourgs, des comtés, de la 
métropole, dans les maisons de correction, dans les 
maisons de force, le cœur du digne philanthrope fut 
déchiré par le spectacle le plus lamentable. Toujours 
des débiteurs soumis à la même rigueur que les meur¬ 
triers, toujours le même entassement, le même amé¬ 
nagement défectueux! Toujours la fièvre des prisons, 
toujours la petite vérole qui emportaient les victimes 
par centaines. 

En 1774, il présenta à la Chambre des Communes 
le résultat de son enquête personnelle et le plan des 
réformes qu’il proposait. Sa voix fut écoutée. La 
Chambre des Communes comprit que, comme l’avait 
dit Howard, l’état actuel des choses était une honte 
pour l’Angleterre et un scandale pour le monde en¬ 
tier. Après examen, elle approuva les projets de 
réforme qui lui étaient soumis en volant des remer¬ 
ciements solennels à Howard. 

Après avoir parcouru l’Ecosse et l’Irlande, Howard 
résolut de poursuivre sa charitable croisade à travers 
la France, la Hollande et l’Allemagne. 

Il ne put, à Paris, obtenir' l’entrée de la Bastille; 
mais il eut accès au Grand-Châlelel, au Petit-Châtelet, 
au Forl-l’Évêque, à Bicêtre, et, partout, il trouva les 
choses plus humainement conduites qu’en Angleterre. 

« Les Français ont, dit-il, des soins dignes d’éloges 
pour l’administration de leurs prisons. Tout y est 
sain, propre, bien aménagé, et nulle part je n’ai 
trouvé la fièvre des prisons , ce fléau terrible qui fait 
chez nous tant de ravages. Non seulement les prison¬ 
niers ne sont point meurtris par les fers cruels, mais 
ils ont une alimentation bien supérieure aux nôtres. 
Ils reçoivent chaque jour deux livres de pain et la 
soupe; le dimanche on y ajoute une livre de viande. » 

Nous ne pouvons, sans manquer aux devoirs que 
nous impose la vérité, ne pas faire remarquer ici que 
le philanthrope anglais n’a guère vu que l’élite de 
nos prisons, et que les termes de comparaison qu’il 
a pris dans son pays devaient les faire juger plus 
favorablement. 

En Hollande et en Allemagne, l’organisation des 
établissements pénitentiaires était meilleure. Le Ira- 
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vait — ec grand moralisateur - y était presque b>u- 
jouintroduit* IJans certaines villesjea prisonni«nt t 
conduits sous bonne escorte, étaient occupés à des 
travaux d'utilité publique* tels que Je balayage des 
nies* rentre Lien des mutes; te gain qu'ils rapportaient 
était consacré en partie à améliorer leur régime. 

Howard n était 
ni un touriste 
curieux en quête 
d'émotions* ru 
nu philanthrope 
sentimental qui 
rü'iïfï allait de 
prison eu prison 
écouler des gé- 
misse ments et 
csmyer des lar¬ 
mes* Celai! lit* 
h oui inc prati¬ 
que, un réfor¬ 
mateur sensé* 
cherchani à 
faire de la disci¬ 
pline péniten¬ 
tiaire un instru¬ 
ment de réforme 
sociale et de 
régénération in¬ 
dividuelle* 

C'est dans ce 
hui que* à peine 
rentré eu Angle¬ 
terre, il visita 
de nouveau les 
prisons pour m 
rendre compte 
des améliora- 
Lions introdui¬ 
tes t et pour étu¬ 
dier eu qui res¬ 
tait a faire. 

timvaril ne 
crut pas avoir 
fait assez en¬ 
core et» loin de 
considérer sa 
mission termi¬ 
née, il partit, eu 
!71rt ( pour un 
troisième voya¬ 
ge continental. 

Il parcourut de 
nouveau la France, rAllemagne et la Hollande; il 
visita la Kuroie» lu Pologne, l Autriche, !Ualtc, le 
[lancinark. lu Suède. ci t-idin l'Espagne et le l p * m- 


revenait en arrière pour prendre, un supplément d’in¬ 
formations, pour comparer plus directement et plus 
sûrement les observations faites à de grandes dis- 
lancés. 

! n de ses biographes i calculé que* dans I espace 
de dis ans de 1773 u 17t<3, il avait, dans ses missions 

ph Liant h repi¬ 
ques* parcouru 
plus de *U ré Ht 
kilomètres rien 
que pour se 
rendre d’une 
prison à une 
prison, dune 
maison de cor¬ 
rection à une 
maison de dé- 
lent ton. 

En Angleterre, 
il voyageait gé¬ 
néralement k 
accom¬ 
pagne d'un seul 
domestique , 
s'arrêtant de 
préférence cite* 
île pauvres 
paysans à qui il 
ne demandait 
qu'une tusse de 
tait pour son 
repas. 

Sur le conti¬ 
nent, il voya¬ 
geai! nécrosai- 
rementen poste* 
payant généreu¬ 
sement les pos¬ 
tillons, atiii dé* 
vïler les perles 
de temps. 

Après un re¬ 
pos de deux an¬ 
nées employées 
u collationner 
documents* 
Howard quitta 
encore l’Angle- 
terre, tl traver¬ 
sa de nouveau 
la France et vi¬ 
sita les princi¬ 
paux lazarets de l'Europe, le long des cèles de la 
Méditerranée, A son arrivée à Home, il fut reçu par 
le pape Vit \L 



tugaj] Au moment des adieux. Le pape posa une de ses 

Dans ces courses a travers 1 Europe* Howard ne mains sur la té le du philanthrope et lui dit d «ne vus* 

suivait pas un itinéraire fixé d avance. Il tiVpargnail attendrie i t A uns autres Anglais» vous ne faites 

pas plus ses pas que sa peine : il allait en avant et point cas de ces chose»; recevez pourtant ta béné* 


























206 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


* 


diction d’un vieillard, cela ne saurait vous faire aucun 
mal. » 

De Rome, Howard poussa jusqu’à Malte, où il eut 
la malicieuse pensée de comparer Ie£ écuries du 
grand-maître de l’ordre avec l’hôpital de la ville. 
Pendant que les chevaux et les mules de Sa Sei¬ 
gneurie recevaient, avec une grande sollicitude, 
les soins empressés de nombreux serviteurs d’une 
tenue parfaite, les malades étaient abandonnés à la 
gardes* d’infirmiers aussi négligents que sales, aussi 
inhumains que déguenillés. L’air était empesté à ce 
point que le médecin faisait sa ronde d’hôpital ra¬ 
pidement et tenant constamment sous son nez un 
mouchoir parfumé. 

• Howard arriva à Constantinople au moment où 
celte ville était ravagée par la peste. Il n’en mit que 
plus de zèle à visiter les hôpitaux, où les médecins 
refusaient de pénétrer. 

A Venise, où il se rendit ensuite, il apprit que ses 
concitoyens avaient ouvert une souscription dans le 
but de lui ériger une statue à Londres. Cet honneur 
le contrista. « Comment, écrit-il à l’un de scs confi¬ 
dents, je n’ai pas en Angleterre un véritable ami qui 
s’oppose à une pareille entreprise! Je vais donc hâter 
mon retour pour empêcher l'exécution d’un projet 
si contraire à mes principes. » 

Toutefois, avant de rentrer en Angleterre, il se 
rendit à Vienne pour condescendre au désir de l’em¬ 
pereur Joseph II qui se targuait de philosophie et 
souhaitait s’entretenir avec le célèbre philanthrope. 
L’entretien failliL être compromis. Howard, qui pou¬ 
vait être courtois, ne voulait pas être courtisan, et il 
refusa de faire acte de vasselage en pliant le genou 
devant l’empereur, ainsi que l’étiquette l’exigeait. En 
outre, l’entrevue ne prit peut-être pas le tour que le 
souverain attendait. En entamant le sujet qui le 
• passionnait, le voyageur manifesta vivement le cha¬ 
grin que lui causait l’établissement de nouveaux 
cachots dans la capitale de l’empire. 

«Comment! monsieur, d i L Joseph II étonné et piqué, 
vous vous plaignez de mes cachots ? Mais est-ce que, 
en Angleterre, vous ne pendez pas les malfaiteurs par 
douzaines? 

— Cela est malheureusement vrai, sire, répondit-il 
avec vivacité. Cependant, j’aimerais mieux être pendu 
haut et court en Angleterre, que de languir dans un 
de vos cachots. » 

Cette franchise ne déplut pas autant qu’on pourrait 
le croire au prince qui promit au philanthrope d’étu¬ 
dier ses plans de réforme et de les adopter selon la 
nécessité. 

La considération que Joseph II témoignait à Howard 
lui attira celle des courtisans. Le gouverneur de la 
Haute-Autriche vint le voir, accompagné de sa femme, 
et, sans se départir de sa morgue de grand seigneur, 
il lui demanda d’un air assez hautain ce qu’il pen¬ 
sait des prisons de son gouvernement. 

« Il n’y a rien de pire en Allemagne, monsieur le 
comte, répondit Howard, et particulièrement celles 


qui sont destinées aux femmes. Je recommande à 
madame la comtesse de les visiter personnellement, 
dans le but de rechercher les meilleurs moyens do 
remédiera des abus révoltants. 

— Moi ! s’écria la dame. Moi ! que j’aille visiter 
des prisons. Vraiment! monsieur, sachez à qui vous 
parlez. ï 

Et, choquée au dernier point, elle se retira avec 
l’air digne d’une personne injustement offensée. 

Cette arrogance n'intimida point Howard; il y ré¬ 
pondit par une sortie qui laisse même beaucoup à 
désirer sous le rapport de l’urbanité. Mais ne doit-on 
pas l’excuser en songeant que son interlocutrice 
l’avait blessé au point le plus vif, le plus sensible de 
son cœur? 

Donc, il suivit la grande dame jusque dans l'esca¬ 
lier, et, se penchant au-dessus de la rampe, il lui dit : 

« Rappelez-vous, madame la comtesse, que vous 
n’êles qu’une femme semblable aux autres et que, 
tôt ou tard, vous n’habiterez qu’un petit coin de terre 
comme la plus misérable des prisonnières que vous 
méprisez. » 

Comme on le voit, la leçon élail brutale; mais 
* Howard, si bienveillant pour les humbles et les in¬ 
fortunés, était dur aux orgueilleux et aux sols. 

De retour en Angleterre, Howard fit liquider la 
souscription organisée pour lui ériger un monument. 
11 rendit l’argent aux souscripteurs connus et fil, avec 
le reste, libérer quelques malheureux prisonniers 
j pour dettes. 

Tout en continuant ses inspections des prisons 
d’Angleterre et d’Écosse, il mit la dernière main à 
un Essai sur les principaux lazarets d'Europe. 

Sans en attendre la publication, il reprend le cours 
de ses pérégrinations charitables. Il part pour étu¬ 
dier sur place le terrible fléau de la peste qui vieil! 
d’éclater en Orient. 

«Je n’ignore pas, écrivait-il au docteur Ailkin, sou 
ami qui fui son biographe, les dangers qui m’at¬ 
tendent dans une expédition de ce genre; mais je 
m’en remets avec soumission à la volonté divine. Un 
soldat ne doit-il pas souhaiter mourir sur le champ 
de bataille? » 

A la fin de 17S9, Howard arrivait en Crimée, à 
Cherson, ville située à l’embouchure du Dnieper. 
C’est là que, en visitant des malades, il contracla le 
germe d’une fièvre maligne qui l’emporta en quel¬ 
ques jours. 

Il mourut, le 20 janvier 1790, âgé de soixaule- 
quatre ans, prenant congé de ses amis avec autant 
de simplicité et de résignation que s’il se fût agi 
d’un voyage de courte durée, recommandant qu’on 
ne donnât aucune solennité à ses funérailles, et que 
sa tombe ne fûL distinguée par aucun monument 
autre qu’un simple cadran solaire. 

Ses dernières instructions ne furent pas suivies à 
la lettre. La population assista à ses funérailles; les 
dignitaires de la ville et les soldats de la garnison 
se joignirent au cortège. 
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Sur sa tombe on éleva une pyramide sur laquelle 
est gravée une inscription qui indique au passant la 
dernière demeure d’un martyr de la charité. 

Ses concitoyens, qui avaient voulu l’honorer de son 
vivant par une manifestation publique, ne pouvaient 
manquer de glorifier sa mémoire. Ils lui élevèrent 
un monument dans la cathédrale de Saint-Paul. Cette 
Ibis, il ne pouvait plus s’opposer à l’érection de la 
statue qui avait si fort offensé sa modestie. Sur le 
socle, on a gravé une longue inscription qui raconte 
la vie et la mort de cet homme de bien. 

Était-ce donc un colosse aux proportions athlé¬ 
tiques, que ce lutteur infatigable qui allait par le 
monde combattre le monstre du mal ? 

Non. C’était un homme frêle, débile, maigre, chétif, 
au teint blême, à la voix douce et faible. Toute sa 
vigueur était concentrée dans sa volonté. 11 ne con¬ 
servait la santé que grâce à un régime austère, à une 
hygiène des plus rigoureuses. lies légumes, du pain, 
du beurre, du thé, formaient le fond de son alimen¬ 
tation. Ce ne fut que dans la vieillesse qu’il consentit 
à manger de la chair des animaux et à boire un peu 
de vin. Malin et soir, il s’enveloppait quelques mi¬ 
nutes dans un gros drap de toile trempé dans l’eau 
froide et s’habituait à porter du linge humide. Il pré¬ 
tendait que celle hygiène stoïque fortifiait son corps 
en même temps que son âme. 

^ L’activité qu’il a toujours déployée ne suffirait 
point pour expliquer qu’il ait accompli tant de tra¬ 
vaux, tant de voyages, qu’il ail mené à bonne fin une 
si grande œuvre. Le grand secret qui lui a permis de 
faire tenir tant de choses dans une existence pourtant 
limitée, c’est qu’il savait le prix du temps et qu’il 
savait l’employer. Il se levait de bon matin, fuyait les 
réunions mondaines, les spectacles, tout ce qui 
n’aurait pas accaparé son esprit au profil de l'hu¬ 
manité. 

Quand il avait formé un projet, pris une résolution, 
rien ne pouvait l’en détourner. On le voyait assis, 
tenant, dans sa main posée sur son genou, sa montre 
que sou regard interrogeait de temps en temps. Sitôt 
que l’aiguille marquait l’heure déterminée, il se le¬ 
vait au milieu de la conversation la plus animée et 
la plus intéressante, prenait son chapeau et allait à 
ses affaires. . 

Celle tension d’esprit vers le but proposé, celte 
obstination à accomplir une chose projetée, sont un 
des traits les plus saillants de son caractère. 

Sa pitié pour tout ce qui souffre s’étendait jus¬ 
qu’aux bêles. Il considérait les animaux domes¬ 
tiques hors de service comme des serviteurs infirmes 
auxquels on doit des soins et même des égards. Il 
avait établi dans son parc un asile de retraite pour 
ceux de ses animaux que la vieillesse ou l’infirmité 
rendait incapables. 

Nous avons déjà pu voir â quel point il était mo¬ 
deste. Il ne pouvait souffrir la plus petite louange. 
Quand on parlait devant lui des bienfaits qu’il avait 
répandus autour de son domaine, de la grande œuvre 
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qu’il avait accomplie, des services qu’il avait rendus 
à l’humanité, il se contentait de hausser les épaules. 

Les travaux de ce modeste homme de bien n’ont 
pas été perdus. Howard a réussi à éclairer les gouver¬ 
nements; il a réussi à éveiller l’opinion publique et 
à associer les cœurs généreux à ses propres sen¬ 
timents. 

La France et l’Angleterre ont profilé des enseigne¬ 
ments de ce sage et ont réformé le régime barbare 
des prisons et des hôpitaux. D’autres philanthropes 
ont continué son œuvre que l’avenir achèvera. 

M rac Gustave Demoulin. 
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L’essaim tout entier bourdonne dans la ruche nou¬ 
velle que lui a offerte l’apiculteur. Les abeilles se 
promènent sur les parois intérieures de l’édifice 
comme pour en reconnaître les moindres parties, 
pour en apprécier les plus petits détails. 

Peut-être, se rencontrant dans leurs allées cl venues 
continuelles, se louchant vivement de leurs antennes, 
elles se disent leurs impressions, peut-être quelques- 
unes relèvent les voix, ou communiquent à toutes les 
résolutions du plus grand nombre : on va fonder eu 
ce lieu la colonie. 

Il n’y a ni ordre ni travail dans ces premiers mo¬ 
ments, dans cette première journée : point de senti¬ 
nelles â la porte, point de travailleuses au dedans, 
point de butineuses au dehors. 

c Pendant la nuit elles se reposent, dit Pline, et, au 
matin, une abeille éveille les autres en bourdonnant 
deux ou trois fois, comme si elle sonnait de la trom¬ 
pette. » La peinture est charmante, et il est bien vrai 
qu’une des ouvrières est chargée de battre c le 
rappel » : c’est l’expression consacrée. 

Elles viennent, peu nombreuses d’abord, craintives, 
hésitantes, et paraissent se consulter, s’encourager 
mutuellement. 

Bientôt la planchette que doit posséder à l’entrée, 
devant la petite porte, toute ruche bien organisée, est 
couverte d’abeilles: elles volent autour de la ruche: 
elles s’aventurent un peu plus loin, elles reviennent, 
et bourdonnent beaucoup; enfin quelques éclaireurs 
partent en avant, et elles se répandent dans la con¬ 
trée environnante. 

Toutes ne sortent pas : il y a tant de choses à faire 
au logis! On se distribue le travail, les emplois. 

Quelques-unes s’installent sur la planchette. Elles 
seront les gardiennes, et désormais nulle abeille 
n’entrerasans prouver par un signe, une parole, qu’elle 
appartient à la ruche. La charge d’une sentinelle n’est 
point une sinécure : c l’ouverture d’une ruche bien 

I. Suite. — Voj. Toi. \\, page 191. 
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peuplée livre passage à une centaine d'abeilles par ' 
minute, ce qui lait, depuis cinq heures du malin 
jusqu'à cinq heures du soir, environ 80 OlH) entrées, 
en supposant une population de £û LKJÜ ouvrières ni 
en comptai quatre excursions pour chacune d'elles. » 
liautres, aussi sur In planchette, se mettent en 
devoir de renouveler l'air de l'hubiIation b Elles éten¬ 
dent leurs jarnltes postérieures de manière n élever 
Lalidomen plus haut que la tête, et, dans cette posture 
singulière, elles exécutent un halle nnml d'ailes très 
rapide, Ues ouvrières échelonnées du boa de la ruche 
au sommet, el dans la même posture, répètent les mê¬ 
mes .mouvements. Elles 


1 sentinelles s'empressent. On se touche les antennes, 
on se dit le mot d ordre: les abeilles entrait 

CW à qui leur fera accueil. Elles apportent la pro¬ 
vision du jour, le miel qu’elles oui recueilli sur les 
Heurs, ci maint es petites trompes * aUnngéiil deman¬ 
dait L leur part du festin. 

En voici il autres qui volent ou marchent avec peine 

Lan l est .. . le l'an Iran qiVHW parlent dans I. ■ i u ■ - 

corbeilles. Un leur l'ail réception aussi joyeuse, el un 
les aide à se décharger de leur richesse, une maline 
résineuse odorante, appelée propoii*. 

Les ouvrières fl cia chu ni la propolU par petits frag¬ 
ments dus jambes du 


établissent ainsi une 

communication directe 
entre l’air extérieur el 
l’air intérieur; c'esl un 
véritable couranUpiVlleg 
savent modérer selon 
leurs besoins, el qui ré¬ 
tablit dans toute sa pu¬ 
reté l'atmosphère 
qu elles respirent. 

Le mouvement de 

ventilation est parfois 
général pendant les 

grandes chaleurs de 
l'été ; toutes tes abeilles 
y prennent part. 

Cependant il vu 
grand bourdon ne mont 
dans la ruche, grande 
agitation, grande presse: 
ncfauMl pas continuer 
1rs reconnaissances de la 
veille, nettoyer les coins 
qui semblent moins 
nuis, faire disparaître, 
eu les rongeant, les ns* 
péri lés qui pourront nui- 
rc on; qui déplaisent? 

Et la reineî Des cen¬ 
taines d’abeilles pare tes 
à des hiles dévouées lui fout cortège, recommencent à 
tout moment sa toi lu Lie, celle-ci eu lui hrossanl le 
ventre, celle-là en lui caressant les ailesde sa trompe, 
une troisième en en levais S la poussière qui peut-être 
lui ternit les yeux; toutes veillent à ses besoins et lui 
offrent du miel qu'elle accepte toujours, 

Et que nulle audacieuse ne se trouve sur b? cl i nu in 
que suit la ntère-al nsi lie, «lu moins qu'elle es en écarte 
aussitôt, ou elle sera il poursuivie et châtiée sans 
pitié. 

■JiiUnl ans faux Imui-doüfl, grands amis du plajsir el 
de la paresse, ils cmujucnrenl dus aussilni li ui> 
courses vagabondes et leurs évolutions joyeuses, 
s'éloignant peu mais tourbillonnant sans cesse. 

Une heure ne s‘esl point écoulée qu'arrivent des 
butineuses. Elles s’arrêtent sur la planchette. Les 


leurs steurs, la mmol- 
lissent entre leurs iiikii- 
di butes, el la naeUnit 
aussi lût en ie livre ; elles 
l'étendent en ni me un t:i- 
ment paiiuul où il y a 
quelque crevasse a fer¬ 
mer, quelque fente à 
toucher. î'aitois elles 
eu enduisent toute la ni- 
iitLléricur. 

La prupolis est une 
substance gluante, rou¬ 
geâtre, que donnent 

quelques 
arbres, et particulière¬ 
ment le peuplier, le mai- 
runuire, le pim, le >npm r 
etc. Celle matière ho dur ¬ 
ci l el protégé ainsi la ru¬ 
che contre \m inLempê¬ 
nes des saisons, le venL, 
le froid, la pluie ou l'hu¬ 
midité. 

Chaque lais que pu- 
laissent îles abeilles 
chargées de propolis, mê¬ 
me s scènes se [tassent et 
à Ventrée de la nicha el 
au dedans. 

11 est néanmoins îles IniLnnuises qui ne réclament 
am'ime assistance cl qui, s accrocHwnL aussitôt les unes 
aux autres par lus psi (tes. se suspendent an groupes 
séparés, guirlandes, grappes IMl rideaux ; elles restent 
là immobile, el longlempt*. 

Celles-ci n'apparient pas de prçpolis; ce-oui les 
eirières, les plus jeunes, les [dus huiles, les plus 
grosses abeilles. Il se fait un travail dans leur pre¬ 
mier estomac, travail qu'on ne s’explique point encore 
parfaitement: au bout de quinze ou di\-hni1 heures 
i Vian mobilité complète, les a bel Iles qui ont recueilli 
le miel îles fleur*, el ne l ont point régurgité a loin 
arrivée dans la niche, sentent se former sous les 
anneaux de leur abdomen de Unes lamelles de cire. 

A suivre. M" fl BàJL*é. 
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Opinion ilu culonel SW Otlaiic* — Les croche U <!u capitanii* 
Perluya. — Premier crochet 

Le colonel su leva aussi, et L'on rtti il il qu'en se 
h-vanL it avait accordé un eungé de quelques minutes 
a sa froideur cl .1 sa sécheresse habituelles. Il posa sa 
main sur l'épaule du capitaine Pertuv#, «lie capitaine 
i'criuys en pensa perdre conicntnce. 

« Maintenant que noire conférence officielle est 1 er- 
muii , i , 1 «lit le colonel, ave. un de cisa iicau\ sourin - 
qui éclitraienl si rarement sa figure martiale, je vous 
offre lotîtes mes félicitations* ie ne suis pas un mon¬ 
dain, vous h savei. mais les bruits du monde arrivent 
jusqu'à mot* Un m'a montré la future M"* Pertuv#: 
elle est ch armante ï * 

U capitaine l'erlnys s inclina eu rougissant» 

< Charmante* reprit le colonel, et il m'est revenu 
de Li és bonne Source qu'elle est digrn- d'être la femme 
d'un officier*.* d'un officier rom me vous! » 

Encore une fois le capitaine s'inclina en mugissant, 
et le colonel continua : 

« Vous vous marie* jeune et vous avez raison. II 
tant que la fernrnc d'un officier prenne aes grades 
avec lui, et devienne la générale après avoir été 
M** la colonelle, et ainsi de suite. Quant aux petite- 
vaniteuses qui épousent de vieux pùmpons, à canne 
de» étoiles qu ils portent sur leur? épaulette#*..' » 

I. S «ht» - Ymjfr# pif«t I. lï, Jl, 4-V OS, ttl, m, JP, Ï&, IP 

joi, m *UUJ. 

ÏJU, — Uïf. 


Sans achever sa phrase, il balaya, dim geste du 
bras droit, les petites vaniteuse# qui épousent de vieux 
pompon*, à cause des étoile* qu'il# portent sur leurs 
épaulettes. 

« Je i me suis oublie, reprit-il eu souriant ; co&l sans 
doute :i cause de l'estime et de l'affection que vous 
m'inspirez; mais une fois 11 es! pas coutume, vous 
eerra discret. Passé Je seuil de ce cabinet, je redeviens 
votre colonel* Adieu, nom aiuL » 

t ne fois la porte ouverte, la froideur et lasâcherease 
du colonel reprirent leur service. I^e planton qui vit le 
capitaine et Je colonel échanger Le# politesses Les plus 
froides #6 demanda si, par hasard, le capitaine Pcrluys 
ne venait pas de recevoir* une chasse n Q I ». 

Les quelques hussardsqui ILmaient en conquérants 
dans les nies de Saiole-SuaaTiiiê « étaient pas de l’avis 
du planton. 

Après avoir porté à leur tempe droite, d’un air de 
profonde componction, leur main droite gantée de 
blanc, sur le passage du capitaine, ils échangeaient 
entre eux dns sourire# de bonne hu meur et des obser¬ 
vations philosophiques sur la de marche du capitaine 
Perte y s et sur Lex pression de sa physionomie* Jl ne 
marchait pas* il volait. 

Jtapide comme l'hirondelle, il faisait comme dh- de 
brusques crochet» dans son vol* À chacun de i#sero* 
cbels, l'hirondelle, dit-on, saisit un ou plus.cura 
insectes quelle avait visés d*.- loin. Le n - al donc pas 
le hasard qui guide son vol en apparence m capricieux* 
\ chacun de ses crochet* le capitaine Perla y s mettait 
ta joie dans un ou plusieurs etc lire humains. 

Il 
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Premier crochet. Le capitaine Perluys, au sortir de 
la maison du colonel, enfile la rue des Billettes, et, 
s’arrêtant à la porte d ! un atelier de menuiserie, met 
la joie dans le cœur d’un menuisier. Ce menuisier, 
ou plutôt ce compagnon menuisier, est un beau garçon 
qui ressemble étonnamment à certaine photographie 
que la mère Macault a montrée en grande pompe à 
la tante Zézé, le jour de son entrée dans la Maison 
aux Grimaces. 

«c Voilà le capitaine Perluys, » lui crient ses cama¬ 
rades, car en ce moment Prosper Macault, acharné 
après une longuejplanche d’où il tire de longs frisons, 
tourne le dos à la porte. Prosper fait brusquement 
volte-face, et, la varlope dans la main gauche/ se 
précipite vers l’entrée. Il porte sa main droite à sa 
tempe droite et attend. Le capitaine ne le faitpas 
attendre longtemps : il lui lance ces mots : « Vous 
^pouvez faire publier vos bans! » et reprend son vol. 

« Merci, mon capitaine, » crie Prosper en brandissant 
sa varlope, et il déclare à ses amis qu’il n’a jamais 
été si heureux de sa vie, qu’il n’y a pas au monde un 
meilleur enfant que le capitaine Pertuys, ni une meil¬ 
leure femme que M mo Lemas.' Ses amis .lui serrent la 
main, lui donnent de grandes lapes dans le dos, en 
manière de félicitations, et se remettent au tra¬ 
vail. 

Prosper aussi se remet au travail, et comme il a 
un excédent d’allégresse à dépenser, il le dépense sur 
la grande planche qu’il rabote de plus belle, en sifflant 
comme sifflent les merles au retour du printemps. 

Pourquoi les camarades de Prosper semblaient-ils 
savoir d’avance que la vue du capitaine, précisément 
ce jour-là, serait agréable à-Prosper? C’est tout sim¬ 
plement parce que Prosper les avait mis au courant 
de ses petites affaires. Oui, mais en quoi'la démarche 
d’un capitaine de hussards auprès de son colonel 
pouvait-elle intéresser un compagnon menuisier? 
Parce que le dit compagnon menuisier devait se marier 
le mêmejour que le capitaine. ’ 

Voilà comment les choses en étaient venues là.' 

Un jour que M me Lemas se disposait à sortir pour 
faire quelques emplettes, elle crut remarquer que le 
joyeux Macault n’avait pas son entrain habituel. Ses 
bonnes grosses joues s’étaient aplaties, comme si 
quelque menuisier facétieux les eût soumises à une 
pression latérale, entre deux planches,pour voir l’effet. 
L’effet était désastreux. • 

« Macault, lui dit M n,e Lemas avec bonté, ou vous 
êtes malade, ou vous ayez quelque chose qui vous tra¬ 
casse. 

• —Madame est trop bonne, répondit Macault avec un 
sourire lamentable. Dieu merci, je me porte assez 
bien ; mais chacun a ses petites peines en ce monde; 
Madame sait cela mieux que personne. 

— Contez-moi ce que yous appelez,vos petites 
peines. 

— Madame est vraiment trop bonne, mais si madame 
voulait prendre la peine d’entrer s’asseoir dans la 
loge, ma vieille lui dirait la chose, et Madame ne serait 


pas debout tout le temps, car ce sera peut-être un 
peu long. Et puis Madame, qui est si bonne, trouverait 
sûrement des paroles pour consoler ma vieille. > * 
Madame, qui avait un faible pour les petites gens, 
remit ses emplettes à plus lard, et ôta ses gants pour 
n’avoir point l’air de faire à la « vieille » une visite de 
cérémonie; car la pauvre femme était si timide que 
la vue d’une paire de gants lui aurait fermé la bouche 
en lui rappelant la distance qui la séparait de Madame. 
Le père Macault comprit et approuva d’un signe de 
tête. 

Avant d’introduire Madame dans la chambre d’où 
« la vieille » refusait obstinément de sortir depuis 
plusieurs semaines, le père Macault, d’un geste naïf 
et éloquent, la montra à Madame, à travers la porte 
vitrée. 

Les chagrins les plus amers ne dispensent point 
les pauvres gens de travailler, aussi la mère Macault 
travaillait activement. Assise sur une chaise basse, 
près de la fenêtre, ses grosses lunettes de corne sur 
le nez, elle ravaudait de vieux bas. Sa main tremblait, 
une toute petite alarme reilélail la lumière de la 
fenêtre, au bas d’une de ses pauvres joues ridées. 

4 Ma vieille, dit le père Macault, en enlr’ouvranl la 
porte, voilà Madame qui a l’obligeance d’avoir la 
bonté de... » 

Laissant le père Macault sc tirer comme il pourrait 
de la phrase un peu Lrop pompeuse où il avait eu l’im¬ 
prudence de s’engager, à bonne intention, M" 10 Lemas 
se glissa dans la chambre, prit une chaise, s’assil à 
côté delà pauvre vieille, et lui dit d’un ton si doux 
que c’était déjà comme un baume de l’entendre : 

<r Je sais que vous avez du chagrin, parlez-moi 
comme à une amie, voulez-vous? 

K — C’est rapport à Prosper, dit la vieille, les yeux 
toujours baissés sur son ouvrage. 

— Est-ce qu’il se dérange? 

— Oh non! oh non! s’écria la mère de Prosper en , 
relevant la tête et en regardant M ra ® Lemas ; voyez-vous, 
c’est un bon fils, et c’est un ouvrier comme il n’y en a 
pas beaucoup. 

— Alors? 

— Alors, il se fait de la peine, il se mange le sang, 
et il y a des fois qu’il parle de s’en aller à l’armée de la 
guerre pour en finir. 

— Il a du chagrin? 

- — Voyez vous-même, il a connu d’enfance une jeu¬ 
nesse qui demeurait avec sa mère dans la maison où 
nous étions aussi depuis vingt ans, avant de venir ici 
une bonne fille, il n’y a pas à dire le contraire, travail¬ 
leuse dans son état de couturière, comme Prosper dans 
sonétat demenuisier, elpointlaideàregarder. Macault 
est allé trouver la mère, il y a de cela trois semaines. 

Il lui a dit que si sa fille épousait Prosper, ça ne ferait 
pas un sot mariage. La mère a répondu qu’elle n’avait 
rien à dire contre Prosper, au contraire. Elle a con¬ 
venu que les deux feraient bien la paire. Je ne lui en 
veux pas, et je ne lui en voudrai jamais de ce qu’elle 
„a dit en plus. 
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— 4J«VI-pI le (iuflt |>U dire en plus? 

— CVslune femme ^|iii a le droit de parler de la 
misère, parce qu'elle a enduré bien de la misère dans 
sa vie, reprit la mère de l*n>sper t comme pour etrufer 
l’autre mère aux yeux de M" é bernas, et pour la mettre 
à l'abri d'un jugement trop sévère* Elle a dit * 

« Pire Macault t 
aujourd'hui, les 
cb uses ne se pus- 
"'Mil pluscoinmr 
île notre temps. 

I*a vie ast deve¬ 
nue trop chère* 

Si n im in marions 
U faim H h Soif, 
nous verrons 
avant longLrmps 
une grande mi¬ 
sère» Cela me 
fend Je rieur de 
faire de lu peine 
a nos deux en- 
Lui U, qui ne 
imM'iU'OI mjlfl ni 

! un ni l'aulrt. 

Mais, je me sui* 
jure que ma Mlle 
ne {lasserait pu* 
pur les mêmes 
rhemhiti que 
moi: il y a trop 
d'épmes dans 
ces chemin a-là» 

4 »i!« Proaper tra¬ 
vaille et amasse, 
avant de songer 
à se marier; il 
peut tomber mi* 
lade comme loul 
le monde, il petit 
mourir: la mort 
n épargne pus 
plus les jeunes 
que les vieux* 

Alors, que de¬ 
vient «a femme? 
que deviennent 
ses enfants ? 

Père Macaolt, je 
me fais autant 
de peine que je 
vous en fais en 
vous disant ce que je vous dis; mais vous êtes un 
homme juste, et je suis sure que vous m tu en voudrai 
pas, M’est-ce pas» madame» qu'on rie peut pas lui en 
vouloir t 

- Assurément non! reprit chaleureusement M** 

Le mas* 

— J étais Mire que vousdiriei cela, reprit la lionne 


femme eu hochant la tète* Mais Seigneur Dieu! c'est 
nue rude et triste chose que ta vie* Sans qu'il y ad de 
lu raille de l un un de l'autre, voilà cinq personnes 
{dns malheureuses que de^ pierres* * 
tout en Lui prodiguant les bonnes paroles qui ne 
guérissent pas la douleur, mais qui l'assoupie sent pour 

un temps, M-* 
ténias se de* 
mandait pour¬ 
quoi ces pauvre* 
gens, la sachant 
n'a* 
pas eu 
un seul instant 
l’idée de s Adres¬ 
ser a elle? 

Il y avait à 
cela une raison 
bien simple, 
(les pauvres 
gens étaient de 
l'ancienne ro¬ 
che* l'as une 
seule fois» dans 
le cours de leur 
e x i s - 
n’a¬ 
vaient porté en¬ 
vie aux riches» 
jamais ils n'a¬ 
vaient demandé 
que leur dû* M™' 
bernas était ri¬ 
che, il est vrai, 
mais elle § était 
rnis Sur le** bras 
une nombreuse 
furnille, et I on 
se doit à sa fa¬ 
mille avant tout. 
Ils lui savaient 
un grc infini de 
les avoir pris a 
s e r v i c e, 
mais jamais l’i¬ 
dée ne leur se¬ 
rait venue de lui 
raconter leurs 
chagrins* 

« Xquj ra cau¬ 
se voii a de tout 
cela, dit-elle eu 

sc levant» bon courage! voua m'entende*, bon CCMiv 
rage! » 

Elle courut tout droit chfcx M** de barques* 51“ de 
Uacque* mil son fils en campagne, ei SI* te maire n'eut 
pas grand 1 peine à se procurer les renseignement* les 
plus exacts sur la mère et "iir ta fille. Comme ces ren¬ 
seignements concordaient de tout point avec les dire* 



si riche. 
v aïeul 


longue 
lençe» ils 


S < i 11 


r Ypui |iomv«jl faire jnfhlivr 'm bjO*. * (P* *10» tuL t y 
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de la mère Macault, M mc Lemas alla trouver la mère et 
lui demanda pour Prosper la main de sa fille. Elle se 
chargeait de la dot bien entendu. 

M rao Lemas aurait laissé marier Prosper dans le plus 
bref délai, si M me de Bacques, toujours un peu enti¬ 
chée du romanesque et de la mise en scène, n’avait 
décidé que les deux couples se marieraient le même 
jour et à la même église, puisque les deux fian¬ 
cées habitaient la même paroisse. Tout le monde 
s’élail prêté de bonne grâce à cet arrangement. Pres¬ 
que au dernier moment, les explications de la tante 
Zézé, au sujet de la doL d’Octavie, avaient fait naître 
quelques scrupules dans l’esprit du capitaine Perluys, 
qui avait résolu d’exposer ses doutes à son colonel. 

Prosper, prévenu qu’il pourrait y avoir quelque 
retard, en avait témoigné du chagrin; voilà pourquoi 
le lieutenant s’était empressé de lui dire qu’il pouvait 
faire publier ses bans. 

XXV11I „ » 

« 

Deuxième e*l troisième crochets du capitaine Perluys. —Histoire 

d’un morceau de bois. 

Second crochet. Celui-là eût été certainement le 
premier si* la rue des Bilieltes ne se fût trouvée sur le 
chemin du capitaine Perluys. l)e la rue des Bilieltes, 
le capitaine courut à la rue du Palais, où sa mère 
l’attendait avec impatience. Après avoir, dès la pre¬ 
mière entrevue, effrayé Octavie par ses regards de 
myope et la sévérité de son nez busqué, 4 W mo Perluys 
l’avait facilement amenée à des sentiments plus doux 
que le" sentiment de la crainte. 

Elle-même, au bout de quelque temps, s’était abso¬ 
lument éprise d’Oclavie. Ce fut elle qui suggéra, ou 
du moins qui crut suggérer à son fils l’idée d’en 
faire sa femme. Le lieutenant devenu capitaine lui 
confessa franchement la vérité. Alors, pourquoi ne 
l’avait-il pas mise plus tôt dans sa confidence? Ré¬ 
ponse : pour lui laisser le mérite de découvrir à elle 
toute seule que sa future belle-fille était charmante. 

« Et si je ne l’avais pas trouvée charmante? 

— Supposition inadmissible ! 

— C’est peut-être vrai; mais, enfin, admeltons-la 

pour un instant. ' (X 

* — Alors, on aurait fait son possible pour te faire 
revenir sur un jugement inique. 

— Et l’on y aurait réussi, car je commence à 
m’apercevoir que l’on fait de moi à peu près ce que 
l’on veut! 

— «A peu près ï est de trop, car lu es si bonne 

que l’on fait littéralement de loi tout ce que l’on veut. 
Et puis l’on n’est pas médiocrement fier de t’avoir 
laissée juger par toi-même, sans t’influencer, et de 
voir, qu’en somme, on se rencontre avec loi. El puis, 
c’est un vrai triomphe pour Oclavie d’avoir subi si 
victorieusement l’épreuve. 1 ‘ ■* 

— Octavie tout court! quand je n’ai même pas 
encore demandé la main de cetle jeune personne ! 
s’écria M rac Perluys d’un air scandalisé. 


— Octavie tout court, parce que nous sommes entre 
nous et que j’ai confiance en toi, dit vivement 
le capitaine. Partout aillburs, c’est M ,le Quentin, pour 
moi comme pour tout le monde. 

— Même entre nous, reprit M ,,,# Perluys, cetle liberté 
de langage me semble au moins prématurée; la de¬ 
mande n’étant pas faite, lu ne sais pas encore si tu 
seras agréé. Voyons, vilain fat, pourquoi ce sourire 
si confiant? 

— Parce que je compte sur ton éloquence. » 

L’éloquence de M m0 Perluys fit merveille. 

Longtemps avant la demande officielle, les visiteurs 
d’entre messe et vêpres parlèrent d’un mariage pos¬ 
sible entre le capitaine Perluys et M lle Oclavie Quentin. 
Aussitôt la demande faite, on parla d’une dot prin- 
cière, d’un trousseau merveilleux. Personne ne con¬ 
naissait encore le taux de la dot, personne n’avait vu 
le trousseau; mais tout le monde (tout ce monde-là, 
bien entendu) savait que l’une était princière et l’autre 
merveilleux. . 

Puis il y eut une grande crise et un grand revire¬ 
ment. Le capitaine Perluys éprouvait des difficultés 
du côté du ministère de la guerre : on savait ce que 
cela voulait dire. C’était une manière de battre hono¬ 
rablement en retraite. Tout était rompu. Pourquoi 
tout était-il rompu? Et les imaginations de se donner 
carrière. • 1 ! 

Elles sont à la fois féroces et niaises, les imagina¬ 
tions d’entre messe et vêpres, du moins à Sainte- 
Suzanne. 11 arriva donc qu’un beau dimanche, vers 
les une heure et demie, le capitaine Perluys épousait 
M llc Flandrin, une grande fille laide et désagréable, 
atteinte de strabisme divergent. 

« Laide et désagréable tant que vous voudrez, mais 
elle a cinq cent mille francs de dot. 

— Et même moins ! Otez un zéro et vous ne serez 
pas loin du compte. Mais nous ne querellons pas sur 
un zéro; avec ou sans zéro, il n’en est pas moins 
vrai que le capitaine l’épouse. » 1 • 

Là-dessus, tout le monde était d’accord. f 

Ces sottises irritaient M jno Perluys; le capitaine ne 
faisait qu’en rire. 

« Finissons-en, lui dit-elle, de peur qu’on le marie 
à la fille de quelque épicier enrichi. 

— Quel mal cela me fait-il? ~ • 

— C’est désagréable pour Octavie. J 

— Eh bien! finissons-en. » 

M ine Perluys, tout en respectant les scrupules de 
son fils, craignait quelque complication, voilà pour¬ 
quoi elle attendait son retour avec impatience. 

«: Eh bien? j>lui dit-elle du plus loin quelle l’aper¬ 
çut, ou plutôt elle lui fit le signe de tête qui équi¬ 
vaut à cetle interrogation. Car, au moment où elle 
l’aperçut, elle n’aurait pu lui dire : « Eh bien! » sans 
crier d’une façon scandaleuse, vu qu’il tournait le 
coin de la rue du Palais, à cinquante pas de la maison. 
Elle-même, le chapeau sur la tête, le mantelet sur 
les épaules, comme une dame prête à sortir au pre¬ 
mier signal, se tenait à l’une des fenêtres du premier, 
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air vexé, le futur général; je me demande pourquoi? 


image vivante de su-ur Anne, a supposer que suur 
Anne portât lorgnon, 

Nu signe télégraphique : t Eh bien! i le capitaine 
répondit parle signe télégraphique : i Tout va bien ï i 

SI- hrlujrs souri!, disparut de La fenêtre, d, quanti 
le capitaine arriva à la porte. la porte s'ouvrit. 
M" É l'ertdy* parut. Le capitaine lui offrit son lira», 
lit volte-face el commença son troisième crochet 

Ce trois iè me crochet aboutit à Ht Ole! Chévéran. 

U dit deux nu»Ls au père tfarault et le père Maeault 
sourit- Il ne dit rien k Lodjer, parce que probable¬ 
ment il n'avait rien à lui dire; omis Lodier sourit 
lout de même. (l'était une habitude qu’il avait prise 
depuis que le capitaine fréquentait la maison. Il dit 
nti capitaine ci à la mèn du capitaine que ces dames 
étaient nu jardin. 

Le* dames, en effet, r P c*Là*rlire M mr Leniua et (Ma- 
vfe ( étaient ausi- 
sea sur la ter¬ 
rasse. 

Tou te t les 
deux sourirent 
a tapprodie de 
M " l'erliivi et 
du capitaine ; H 
aurait fallu, en 
vérité, qu'elles 
eurent le carac¬ 
tère bien nuit 
fait si die* n'a¬ 
vaient pan souri, 
rar la mère du 
capitaine et le 
capitaine aussi 
souriaient com¬ 
me des porteurs 
de bonnes mm* 
velles. La conversa Itou fut d'abord générale et roula 
sur tontes sortes de sujets, excepté sur le sujet qui In- 
lé refait lopins vivement les quatre personnes assises 
m ce moment sur la bTras.sc. l'ilia elle se dédoubla le 
plus nnluTellement 'lu imm'k- M lb-i-1 n>-? +-1 >! ' té¬ 
nias causèrent de r h oies sérieuses aveu un air en¬ 
joué; 1.■ capitaine et Oclavie causèrent de choses 
futiles avec un air grave. Ils se déridèrent cependant 
un peu, lorsque le hasard de la conversation le* 
amena i parler de la p»vh<* k la ligne. Oclavie munira 
d un signe de têt#, de l'autre cûîé du Loir, l'endroit 
mi elle avait aperçu pour la première fois certain 
pêcheur n lu ligne portant chapeau de paille el cos¬ 
tume de tuile. 

« Et, demanda gravement le capitaine, qu avi¬ 
vons pensé de ce pêcheur i ta ligne en chapeau d« i 
paille et en Costume de toile? * 

Cette question indiscrète reçut ta réponse qu'elle 
méritait. 

< J'ai cru, répondit rail ici etiaement Ûetavie, que 
c'était te percepteur! » 

Le futur général prit un air vexé. Oui! il prit un 


L- l percepteur de Sainte-Suzanne, grand pêcheur de¬ 
vant FÉlemel t éfait un homme très honorable, ijuî de 
nous a jamais pris haïr vexé quand on l'a Confondu 
avec un Homme trè* honorable ?J'ajou le mi, en lïdcle 
historien, que le percepteur de Sa inU- Su ta mie frisait 
la cinquantaine et qu'il était d'une laideur prover¬ 
biale. 

Oclavie avait trop bon cæar pour faire souffrir 
volontairement une créature humaine, lors même que 
cette créature humaine était assez déraisonnable pour 
-e forger mi chagrin imaginaire, 
t >1 ai*, reprit-elle gravement en levant lindex, 
quand vous ave* levé la tête el que vous avez salué 
% m * de Bacqiies... 

— El vous aussi, dit vivement le capitaine. 

— Vous ne dm; connaissiez pas encore et vous 

n'aviea pas le 
droit de me sa¬ 
luer. * 

En toute au Ire 
circonstance, 1 e 
capitaine n'au¬ 
rai I pas man- 
q h é d'élever 
une discussion 
sur cette ques¬ 
tion de déco¬ 
rum; mais ü 
avait trop gran¬ 
de envie d'en- 
tendre la fin de 
lu phrase pour 
une pa¬ 
renthèse. 

f Eli bien! 
donc, dit-il 

quand j’ai levé la tête <*l que j'ai salué >1“** de llae- 

que* ?... 

lui ibvinc ti.ut île 'iinlc . 11 m " vium Hov un lieras 
cil cosUmic de pécheur. * 

Its se mirent h rire comme deux enfanta; cfétail, 
du peste, une habitude chez eut, aussi les deux 
dame* sérieuses n’y prirent seulement pas garde. Ce 
fut heureux pour les étourdis, car il- n'auraient pan 
manqué de recevoir une verte semonce, si les deux 
dames sérieuses les avaient entendus ensuite faire 
des gorges chaudes du capitaine fiérard,qui avait pu 
prendre un seul instant un futur général pour un 
pêcheur sérieux et convaincu. 

Ce grave manquement à la charité chrétienne fut 
1 suivi d'un silence assez prolongé, le silence du re¬ 
pentir. peut-être? Les deux coupables regardaient les 
grandes herbes toupies que Je Loir enroulait et dé¬ 
roulait an caprice de se* ondes paresseuses. ï n mor¬ 
ceau de tmi* vint à passer an (il de l'eau, grave et 
sérieux comme un morceau de h ois qu'une force 
supérieure entraîne vers une devinée inconnue. Tout 
. a coup ce morceau de bois se mit à tournoyer sur 
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lui-même. Évidemment il hésitait. Suivrait-il le cou¬ 
rant principal? ou bien se lancerait-il dans un fort 
remous qui avait déjà entassé contre l’autre rive une 
foule d’objets hétéroclites? 

Nos deux étourdis se mirent gravement à faire des 
conjectures, et, comme ils étaient loin de s’entendre, 
leurs conjectures aboutirent à un pari. 

Comme s’il n’attendait que la fin de la discussion 
pour se décider, le morceau de bois reprit le fil de 
l’eau, donnant gain de cause au capitaine. 

« Vous avez triché! s’écria Octavie avec une insigne 
mauvaise foi. 

* — Comment aurais-je pu tricher? dit très sérieuse¬ 
ment le capitaine; vous auriez de la peine à prouver 
que je connaissais ce morceau de bois, et que j’étais 
dans le secret de ses pensées. 

— En votre qualité de pécheur, vous connaissez le 
Loir mieux que moi et vous avez pu deviner à cer¬ 
tains signes... 

— C’est vous qui avez parlé la première et qui avez 
choisi l’une des deux alternatives : il ne me restait 
donc qu’à accepter l’autre. » 

Les deux dames, consultées par le capitaine, don¬ 
nèrent tort à Octavie, qui se mit à rire en disant : 

« Je savais bien que j’avais tort! » 

En bonne logique, elle méritait une verte semonce; 
mais tout le monde la gâtait. Et ce qu’il y a de pé¬ 
nible à dire, c’est que, en dépit de la logique et des 
traités de pédagogie, plus on la gâtait, plus elle était 
charmante. 

« Et puis, reprit-elle d'un air profondément scélé¬ 
rat, cela m’est bien égal d’avoir perdu, puisqu’en 
pariant nous n’avons pas désigné d’enjeu ! » 

C’était vrai. En découvrant cette faute de stratégie, 
l’homme de guerre prit un air si penaud et si déconfit 
que les trois dames partirent d’un éclat de rire. La 
mère du héros, malheureusement, riait plus fort que 
les deux autres. Ainsi, le capitaine avait pour lui le 
bon droit et c’est de lui qu’on riait. Que de sages 
réflexions cet ensemble de circonstances aurait dû 
faire naître dans son esprit, pendant qu’il en était 
temps encore! Mais, semblable au morceau de bois 
de tout à l’heure, il était entraîné par une force su¬ 
périeure vers une destinée inconnue. 

Le morceau de bois, poursuivant sa course, était 
arrivé en face du jardin de M. le principal du col¬ 
lège; il s’arrêta brusquement contre l’extrémité d’une 
branche de platane qui pendait dans l’eau. Le pla¬ 
tane monstrueux qui laissait ainsi pendre ses branches 
dans l’eau était l’orgueil de la cité tout entière et le 
cauchemar du conseil municipal. 

La poussée lente et obstinée de ses énormes ra¬ 
cines avait déjà fait éclater quatre fois le mur de sou¬ 
tènement; c’étaient des dépenses considérables pour 
le budget de la ville, et des dépenses destinées à se 
renouveler fréquemment. Trois fois le conseil muni¬ 
cipal avait décrété la mort du monstre végétal, trois 
fois l’opinion publique s’élail révoltée et avait forcé 
le conseil municipal à rapporter ses arrêtés. 


Les élections municipales avaient fini, par se faire 
sur la question du platane. En ce moment, le nou¬ 
veau-conseil municipal n’était composé que de ses 
partisans. Il pouvait grossir et grandir à son aise, le 
conseil municipal était là, la bourse à la main, tout 
prêt à payer ses fredaines. 

M. le principal du collège, assis sur un banc à 
l’ombre de son platane, réfléchissait profondément. 
Ses réflexions étaient bercées par le bourdonnement 
monotone de son usine classique qui était, pour le 
momenl, en pleine activité à l’autre bout du jardin. 

Ses regards s’arrêtèrent machinalement sur le mor¬ 
ceau de bois qui venait de donner une petite poussée 
à la branche flottante. 

Resterait-il là à demeure, ou bien reprendrait-il sa 
course? M. le principal se posa ce problème. Comme 
il était tout seul sur la terrasse, il ne'songea pas à 
parier; mais ses regards restèrent fixés sur le mor¬ 
ceau de bois pendant qu’il réfléchissait. 

Il ruminait sur un vole récent du conseil muni¬ 
cipal. 

Le conseil municipal, à l’unanimité, avait volé des 
remerciements à M n,e Lemas qui avait offert à la ville 
une somme considérable dont les revenus étaient 
destinés à la fondation de deux chaires nouvelles au 
collège. Le collège de Sainte-Suzanne aurait à l’avenir 
un professeur de mathématiques spéciales! M. le 
principal, qui savait son Annuaire sur le bout du 
doigt, aurait pu vous dire le nombre exact de lycées 
qui n’ont pas de professeurs de mathématiques spé¬ 
ciales. Elle collège de Sainte-Suzanne en aurait un, 
et, comme le traitement serait considérable, M. le 
principal aurait le droit de choisir parmi les jeunes 
agrégés qui sortent de l’École normale. 

M. le principal était un enfant du pays et sa femme 
était aussi une Sainte-Suzannienne. Quoiqu’il eût au 
fond du cœur son petit grain d’ambition légitime, il 
s’était décidé à finir ses jours à Sainte-Suzanne. Il 
avait relevé le collège qu’il avait trouvé dans un état 
déplorable. Officier d’Académie, il avait reçu des 
inspecteurs généraux l’assurance qu’il serait promu 
officier de l’Université dans un bref délai. C’était, 
comme on dit, son bâton de maréchal, et ses vœux 
n’avaient jamais été au delà, lorsque la générosité de 
M me Lemas lui avait avait ouvert de nouveaux hori¬ 
zons. Jusque-là, le collège de Sainte-Suzanne s’était 
distingué dans les concours académiques, et même 
il s’était fait sa petite part dans le concours général 
entre les lycées et collèges de Paris et de la province. 
Désormais, il pourrait préparer des élèves pour les 
écoles du gouvernement. 

M. le principal, qui s’était toujours tenu parole, se 
promettait en ce moment de redoubler de zèle et 
d’ardeur. Pourquoi, au bout d’un certain nombre 
d’années, le collège de Sainte-Suzanne ne serait-il 
pas érigé en lycée? Pourquoi M. le principal, sans 
quitter le pays, ne deviendrait-il pas proviseur? Pour¬ 
quoi ne verrait-il pas un jour fleurir à sa boulon- * 
nière le ruban rouge de la Légion d’honneur? 
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Le if était point là le rêve que faisait Perre lie à 
propos de son put an lait. M, te principal avait derrière 
loi tin passé qui était U base solide sur laquelle 
il avait le droit de construire en pensée *on avenir. 

El puis, loua les bonheur* lui arrivaient h ta fois. 
H - * tamas, non contente 4e pourvoir généreusement 
le collège, lui préparait dans sa belle maison de la 
rue VaMii-Loir toute une pépinière d'élite. 

U mm de Barque* n’çAt pas manqué de rire en enten¬ 
dant accoler les deux mots t élite » et 4 voraces i T 
par exemple Ma K comme die avait du bon sens, 
dlr admit Uni par se rendre aux raisons de M. îe 
principal qui, après tout, en savait plus long qu'elle 
sur les que* lin us d éducation. 

A u*ivrti< J. Guuhdin. 
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I,*' cheval, xi séduisant aux yeux des artistes par la 
noblesse de les formes, si utile au commencé, indis¬ 
pensable a la guerre, a, indépendamment des 
recherches faites pour remonter à son origine hislo- 
rique, *n Lrndilion remplie d'intéressants souvenirs 
depuis les temps U * plus anciens Jusqu'à uns jour*. 

Le cheval est le compagnon liieu apprécié des 
héros d'Homère délit II partage la célébrité dans les 
pages immortelles de I Ùtiysxce* Ces récits fabuleux 
ont un enseignement qu'il esi bon de consulter; les 
dieux de l'Olympe ne dédaignaient pas la fonction 
d'entraver eux-mêmes, avec des chai n ex d'or, les 
jambes de leurs vaillant* courtiers. 

Le nom cl le* performances de iLiccphale se tient 
aux triomphes d'Alexandre : ce noble animal monniL 
à l’Age île seixr ans iur le* bords de l'fadus, non loin 
des limites du monde alors connu; os lui éleva un 
tombeau eL sur les lieux mêmes une Ville porta *<+n 
nom. C'esl ainsi que le conquérant macédonien honora 
la mémoire de son cheval très peu avant d'aller ter¬ 
miner son existence a llabyhme. 

La gloire de* chevaux atteignit tout son éclat aux 
Jeux Olympique* dont le* statuaires et les prèles 
célébraient le* vainqueurs. 

I, - V*r ni X\ r*«T^ SIM H 331, 


Le cheval de Jules César avait quelque chose 
d anormal, de- appare tires de d'dgts qui iii-foraicut 
une crainte fantastique aux ennemis de* Humains. 
L’avis des augures, dont le héros sut influencer la 
décision favorable, s'appuya sur le fait de celle ano¬ 
mal ïc qu'on peut expliquer par la croissance irré¬ 
gulière di* la corne du saboL 

Caligula éleva InvUtüm au consulat; ce cheval 
avait comme écurie une maison maniée, dans laquelle 
l'empereur traitait luxueusement ses invités autour 
de la mangeoire d'or du favori, 

La fameuse inscription grecque du tombeau de 
tîary*thm& accule les regrets dlladrien pour son 
cheval de parade. 

Cher le* Athéniens, Ci mon cl Mi Iliade ne lurent 
pas moins Éloquents pour les épila plies de leurs cour¬ 
sier». 

précieux animal hui le* frais de nombreuses 
légendes; je n'eu citerai qu'une, celle do ni Bnt/fird, 
la célèbre moulure des quatre [ils Aymon, fui le 
hère*. L'image en csi vivante dans le*- réjouissances 
île la llrigiqiift» où son souvenir est encore des pins 
circonstance-** On sait que les exploits de ce destrier 
attirèrent la haine de Charlemagne qui, pour s'en 
venger, le fil amener à Liège et précipiter du puni 
de Meuse dans la rivière, après ravoir lesté d'une 
énorme pierre attachée au cou. Mais ce n'était pas 
ainsi que devait finir une si généreuse bêle : le noble 
animal rompit la en rdc, cl, ;i L'étonnement, non* de¬ 
vons dire aussi au contentement des seigneurs d du 
peuple, regagna la rive opposée a la nage. Poussant 
alors un liennîssemeni de victoire, il parlll comme 
lèvent. Le grand empereur ne soi cacher son dépit. 
Députa lors, les paysans crurent que bavard étail Uui- 
jours vivant dans la Torèl des Ardennes; cependant, 
le souvenir de sa mésaventure l'avait rendu udlnncni 
sauvage qu'il ne se laissait plus approcher. Le nom 
du Brabant n’a. dil-on, pas d'autre origine que cette 
légende. 

Les Lan lois, nos ancêtres, étaient grandi amateurs 
de chevaux et faisaient de fortes dépenses pour en 
faire venir d'Afrique et d'Espagne. Le* te rmain* 
tenaient en haute estimé l'ari du cavalier. 

La renommée des chevaux orientaux, race modèle, 
remonte aux Assyriens» aux Babyloniens, aux Mriles, 
aux S'*?i>rs, dont les descendant* brillèrent plus tard 
en Créée et à Home. Les khalifes, successeurs de Maho¬ 
met, conduisirent ce# utiles animaux en Afrique et 
en Espagne. 

Le# écrivain* de fous les siècles ont célébré futilité 
cl la beauté du cheval. Tout le monde connaît les 
éloges qu'eu tirent Bu (Ton et Cuvier; il «il donc 
inutile, et même Impossible, de renchérir sur les 
rriiU de savants si autorisé*, aux o uvres desquels 
il est toujours aussi instructif qu In 1ère*»* rit de re¬ 
courir. 

Passons maintenant à l'examen clés principales 
races de chevaux. 

Il est à peu près admis que le nord de l'Atît H le 
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nord de l'Europe possédèrent les premier* chevaux 
domestiqués* 

C'est par le cheval asiatique qu'il appartient de 
commencer notre étude; et, comme la désignation de 
chemt nrnfte lui est depuis Longtemps acquise» nous 
■lirons que Li taille du cheval m.h|e de ce type se main- 
tient dans la limite moyenne de IMo à \ n t W. Élégant 
dans ses formes* il a les muscles fermes et bien dessi¬ 
nés, le poitrail un peu étroit» lacrtlé ronde* JeaaHiru* 
bit ion s larges, le ventre tien saillant, la croupe H tes 
reins court*» la queue fournie eÈ bien plantée* la cri* 
uiêrc dom-e, ondulée et Une sur une encolure droite cl 
môme renversée. Le- membressont secs, droits al ré¬ 
guliers, les pieds petits, les sabots durs; mats riiez lui, 
ce qu'il y a d'admirable, c'est la forme, l'animation 
de sa tôle intelligente, la largeur entre les orbites, le 
diamètre de son fronl que suit un chanfrein droit, 
la franche ex- 
pression et ta 
llerlé de ses 
grands yeux, lu 
mobilité de ses 
narines et de 
ses lèvres, li¬ 
mites actives 
d’une petite 
bouche. 

Il est sobre, 
infatigable, lors¬ 
qu'on 3 e tu alu- 
lien I dans l'exer¬ 
cice constant, 
nécessaire à sa 
nerveuse en nsi i- 
lu lion, il vil 
longtemps et se 
montre plein 
de qualités jusqu'à un âge avancé. 

Nous parlerons tout de suite du chaut barbe d Afri¬ 
que, si sou veut confondu, buis le langage, avec le 
cheval asiatique, syrien, arabe, El se rattache néces¬ 
sairement à celte race par son origine aînlm-barhu- 

reHpie qu'ii a de avec tes Andalou* et les 

Limousins ; mais scs for > s eu d oignent par le peu 

d'élégance Lniueei oiipeemrHe qui s incline et s'efface* 

Chez le barbe* la Ute e-l sèche cl moins lourde; 
quelquefois une crinière indocile limite une encolure 
rouée. Les jarrets sont souvent clos* la queue est pins 
touffue qu'elle n'est fine ; les cuisses sont grêles, les 
râlions longs; mais* empressons-nous d'ajouter que 
le barbe, souvent plus robuste Ld pins rustique que 
l'arabe,est tout aussi sobre et peut-être plus résistant. 

Le bruit» ranimation, le mouvement transforment 
ce cheval aux actions liais les, Noos avons maintes 
lois entendu les chefs indigènes préférer très sérieu¬ 
sement le barbe au syrien, malgré ses membres 
allongés et son aspect moins gracieux* Abd-eLKader 
en fait le plus grand éloge* 

Parlons maintenant du ehemt tact are. L'origine 


en remonte probablement aux steppes de la Seyïhie 
cl nous devons encore en trouver des spécimens 
cher, les Cosaques du Nord, dans les environs de 
in Caspienne, et jusqu'en Crimée. Le type on est 
laid, petit» avec la lé te charnue, le cou grêle, le 
garnit saillant, les jambes longues, la crinière abon¬ 
dante, Laîr endormi et JfrBtt terne, la croupe angu* 
leusc, la queue basse Vivant sans ubri* sou* un ciel 
inclément, ers die vaux ont le poil épais. Lherhe 
constitue à peu près tour seule nourriture solide, et 
un exercice constant les maintient dans un t int per¬ 
pétuel d'entre tue ment, Mus, quelle vigueur, quel 
tempérament, quelles courses ils peuvent accomplir 
et renouveler journellement ! La guerre dans le Lan* 
case les soumit ;'i de rudes épreuves dont ils sortirent 
à leur avantage. 

Après la prise debbamyl, j'ai pu examiner, en Géor¬ 
gie. ces rusti¬ 
ques animaux. 
Les deux adver¬ 
saires* Li réus¬ 
sie ns et Cosa¬ 
ques de In ligue» 
avaient des che¬ 
vaux de la mê¬ 
me race; cl, 
comme ils ai¬ 
maient ccs lai¬ 
des mon Lires, 
répondant di¬ 
gnement aux 
ddiieullés mul¬ 
tiples qii'oppn- 
salent il leur 
vigueur les ter¬ 
rains les plus 
mouvementés! 

Ce cheval si rcsislanl» dont un centre de pendue* 
tum est dans la partir de liu-sic voisine de U Cas¬ 
pienne. est très peu connu dans l’Humpe ort'iden- 

lale* 

Itu Onttrase, la transition est toute naturelle pour 
passer au vhrrrit jn'mtnt* son voisin. 

O» donne généralement ce nom au cheval lu réu¬ 
nion venant de Lest de la Caspienne. Ceiuî-d est un 
cheval grand, tirés répandu dans toute la Itorse* où il 
ligure surtout comme moulure de luxe en raison de 
sa taille élevée; mais le vrai cheval persan est un 
animal de moyenne taille, qu'il suit de provenance du 
Kurdistan» ou defliarbëkir^d'oû l'on en amène beau¬ 
coup. Cesi un Arabe grandi, fort et résistant, très 
vif* aux extrémités vigoureuse^ rendant de très lions 
services dans un pays à mutes peu tracées, ou le* 
voitures inexistant pas* le cheval de irait e*i in¬ 
connu. 

L'animal qui remplace ce dernier, est, en dehors 
«In chameau , une bêle de caravane nommé yabmt» 
cheval commun, mais qui partage avec les mu tel a» 
les ânes et même lesbæufsjc tram port des nombreux 
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bagages, des colis et des marchandises que nécessi¬ 
tent les moindres déplacements, avec l’imprévu des 
campements que la fantaisie seule autorise. 

Le cheval turcoman , d’un si grand usage dans les 
pays de l’Asie centrale, a les qualités de l’arabe mais 
représente plus par sa taille; son corps est constam¬ 
ment. recouvert, des oreilles à la queue, par des 
feutres ou des lapis. 

Dans les seuls services (Je la locomotion lente, qu’on 
exige de lui en Perse, sa nature s’altère et il perd 
beaucoup de la valeur réelle qu’on sait lui maintenir 
dans le Turkestan, lieu de sa naissance. 

La, il rend les mêmes services que les chevaux 
tartares, ayant en outre l’avantage des belles formes. 
Ses membres solides lui permettent de transporter 
son cavalier au loin avec plus d’allure; mais on ne 
peut arriver à ce résultal qu’en le faisant vivre en 
plein air, moins délicatement et avec plus d’entraîne¬ 
ment dans les habitudes. Le repos complet, auquel on 
astreint ordinairement le grand turcoman en Perse, 
en l’emmaillotant dans des écuries obscures, est 
contraire au développement de ses allures. 

Chez les Tureomans Tekkés, ses compatriotes, il 
est l’agent locomoteur le plus redoutable du brigan¬ 
dage de ses maîtres ; ceux-ci n’hésitent pas à lui 
demander jusqu’à trente lieues sans désemparer, 
lorsqu’il s’agit de piller leurs voisins et de revenir 
cacher leur prise en lieu sûr. 

Le cheval de Karabagh tient aussi de l’arabe avec 
des formes plus arrondies, la poitrine large, une forle 
encolure ; sa tête est un peu massive, ses membres 
sont courts et musculeux; il est également bon pour 
la plaine et la montagne. Son sabot est petit, court, 
jointéeldur. 

Moins souple que le cheval, dit persan, le karabagh 
a souvent le rein court, la croupe ronde, le tronçon de 
la queue très fort, ses crins sont soyeux. Beaucoup 
sont alezan doré avec des reflets métalliques; la 
nuance rougeâtre sur un ton chaud de jaune est la 
robe la plus estimée. Les Persans en font grand cas 
comme chevaux de route; on leur fait une marque sur 
les reins indiquant s’ils sont de provenance bonne, 
médiocre ou inférieure. 

La province de Karabagh faisait partie de l’ancien 
empire persan, elle est limitée à l’est par la Caspienne, 
à l’ouest par le lac Sevan, au nord par la Géorgie et la 
Koura, au sud par l’Azerbeïdjan et l’Aras. J’en précise 
les limites parce que l’importance des chevaux de 
cette race était déjà reconnue du temps d’Alexandre 
ainsi que les plus anciens récits le constatent. 

Nous trouvons encore, en usage en Perse, le cheval 
nommé yabou. Il est grossier et laid mais on rutilise 
pendant bien longtemps aux allures de la bête de 
somme. Il n’exige aucun soin, et jamais on ne se préoc¬ 
cupe de sa nourriture qu’il arrache de ci de là en mar¬ 
chant, et le soir venu, dans le lieu où on lui ôte sa 
charge. 

Nous ne parlerons pas des chevaux de la race 
turque, ni de ceux des Hongrois. Ce sont de bons ani¬ 


maux, leur taille est petite; ils tiennent de l’arabe, du 
barbe et du cheval tartare, ainsi que ceux que mon¬ 
tent les Polonais, les Russes et les Moldaves. 

On est arrivé à élever de beaux chevaux de selle, 
surtout dans l’Ukraine et en Allemagne ; mais c’est 
en Angleterre que le mélange avec la race orientale 
a donné ses plus remarquables produits. 

A suivre. E. Dujiousset. 


EFFETS NUISIBLES DU GUI 

SUR LES ARRHES 


Tout le monde connaît le gui, cette plante parasite 
qui s’accroche aux branches des arbres et y déve¬ 
loppe ses rameaux charnus, d’un vert foncé, sembla¬ 
bles de loin à des nids d’oiseau. Le gui s’implante sur 
la plupart des arbres de nos pays, principalement 
sur les peupliers et les pommiers. On le rencontre 
plus rarement sur le chêne, et c’est celte rareté relative 
du gui du chêne qui le faisait sans doute rechercher 
par les druides pour la célébration de leurs cérémo¬ 
nies symboliques. 

Avoir, dans nos campagnes, le gui pendu à pres¬ 
que tous les arbres, on se douterait peu que ce para¬ 
site est un ennemi redoutable et que les dommages 
qu’il cause aux seuls pommiers se chiffrent chaque 
année par millions. II est rare jju’un paysan se donne 
la peine de grimper sur un arbre ou même d’étendre 
le bras pour arracher le gui fixé à une branche. 

Chez les pommiers, la stérilité commence par la 
portion des branches placée au delà des touffes atta¬ 
quées par le gui. Elle est ordinairement précédée de 
renflements morbides, desquels parlent quelquefois 
pour bientôt périr, des ramilles qui sont le dernier 
effort de la branche dans sa lulte pour la vie. 

L’envahissement d’un arbre par le gui, une fois 
qu’il est commencé, marche parfois très vite, ce qui 
peut être rapporté aux trois causes suivantes : 

1° Les oiseaux disséminent le gui en déposant les 
graines (ou mieux les fruits) sur les branches voi¬ 
sines des premières touffes produites, soit en y frot¬ 
tant leur bec pour le débarrasser des petits fruits qui 
l’engluent, soit en y déposant les graines après la 
digestion des fruits. 

2° La multiplication du gui a lieu directement par 
les fruits, qui, se détachant à la maturité des plantes 
qui les ont produits, tombent sur les branches pla¬ 
cées au-dessous, y adhèrent par leur suc visqueux, et 
germent sur place, en enfonçant dans les tissus de la 
nourrice leurs suçoirs chargés d’y puiser la sève ali¬ 
mentaire. 

3° Enfin, la multiplication du gui a lieu parle mode 
suivant. Les tissus de la périphérie du suçoir s’épan¬ 
chent, chez les vieux sujets, entre le bois et l’écorce de 
l’arbre nourricier, où ils s’étendent, tantôt en plaques 
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difl'uses, tantôt en coulées rectilignes, émettant de 
distance en distance, souvent à des intervalles de 
quelques millimètres seulement : du côté interne, des 
suçoirs supplémentaires; du côté extérieur, des bour¬ 
geons qui se font joi/rau dehors, où ils donnent nais¬ 
sance à de nouveaux pieds de gui. 

Comment s’opposer aux dommages du gui? D’une 
façon bien simple, par l’émondage. Les baux de ferme, 
dans nos régions du Nord et de l’Ouest, renferment 
invariablement une clause ainsi conçue : « Le preneur 
sera tenu de détruire chaque hiver le gui des pom¬ 
miers. Faute par lui de le faire en temps utile, le pro¬ 
priétaire y fera procéder aux frais du preneur. » 

Mais, pour la plupart des fermiers, cet article est 
lettre morte, et bien peu de propriétaires sont assez 
renseignés sur les dommages que cause le gui pour 
surveiller l’exécution d’une clause qui peut leur sem¬ 
bler un lieu commun du môme ordre que la sotte 
défense faite aux fermiers de ne pas donner de la 
profondeur aux labours. 

La seule mesure efficace consisterait à ordonner, 
par voie administrative, au moins dans les pays à 
cidre, la destruction du gui, comme on ordonne la 
destruction des chenilles. Le (juiacjc serait d’ailleurs 
bien autrement facile et efficace que l’échenillage. 
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i 

C’était dans un des verts sentiers du sud du Devon- 
shire. Gemma, accablée defaligue, se laissa tombersur 
l’herbe constellée de marguerites, et dit à son grand- 
père : 

< Nonno, reposons-nous un peu et mangeons un 
morceau. 

— Carina mia, lui répondit son grand-père, je 
mangerais de bon cœur, mais nous n’avons rien à 
manger. Le bissac est vide.» 

Gemma, étendue dans l’herbe, la poitrine contre 
terre,, poussa un soupir, ensevelit ses deux mains 
dans les boucles de sa chevelure et rafraîchit son 
front brûlant contre l’herbe fraîche. Gemma avait 
treize ans, elle était si jolie que le cœur de son grand- 
père saignait à l’idée de la laisser bientôt seule au 
monde. Car son petit frère Rindo ne pouvait pas 
compter, vu qu’il n’avait encore que dix ans. 

Oui, Gemma était très jolie, grande, mince, gaie, 
pleine de grâce, avec une aimable physionomie 
très mobile, e* tout le charme de la lumière et de la 
couleur. Mais elle n’avait que treize ans, et tout ce 
qu’elle était capable de faire pour gagner sa vie, 
c’était de danser le saltarello et la tarentelle. Elle 
dansait avec son frère, et l’on peut dire qu’ils dan¬ 
saient très bien. Le vieil homme, qu’ils appelaient 
Nonno, disait la bonne aventure et exécutait quelques 


tours de prestidigitation. Mais ces différents métiers 
ne leur rapportaient pas grand’chose. En matière 
d’amusements, les gens de la campagne sont devenus 
presque aussi difficiles que ceux de la ville. 

Nonno, Gemma et Bindo supportaient gaiement la 
faim. Le vieil homme était simple d’esprit comme un 
canard, doux comme un lapin, et encore plus enfant 
que les deux autres. Bindo était une petite créature 
rondelette, joueuse et gaie comme un petit mulot. 
Gemma avait toute l’allégresse de l’alouette, et cepen¬ 
dant elle connaissait le souci, étant la seule des trois 
qui eût de la cervelle. 

Ces deux enfants étaient Napolitains. Ils avaient vu 
le jour dans une petite cabane sur le rivage ensoleillé 
qui regarde Ischia. Pendant toute leur enfance, ils 
avaient passé leur temps à faire des culbutes dans la 
mer bleue, nus et gais comme de jeunes dauphins 
Leurs parents étaient morts; le père s’était noyé et la 
mère avait été minée par la fièvre; alors ils étaient 
tombés à la charge de Nonno. Nonno était très vieux, 
si vieux que bien des gens se demandaient s’il n’avait 
pas été créé avant le monde. En qualité de montreur de 
marionnettes, il avait passé sa vie à amuser les classes 
les plus pauvres de la société; il était resté si pauvre 
lui-même, qu’il avait bien de la peine à trouver au 
fond de la poche de quoi boire un coup de petit vin, 
et de quoi manger un tout petit morceau de polenta . 
Se voyant si pauvre, il s'était laissé attraper par un de 
ces méchants hommes dont le métier est de tromper 
les malheureux petits Italiens, et de s’en servir pour 
battre monnaie dans les pays étrangers. Nonno avait 
signé, pourlui etpour les deux enfants, un engagement 
avec ce méchant bomme. 

Nonno était si bon et si simple, qu’il croyail que 
tout le monde était comme lui. Qu’on juge de sa sur¬ 
prise et de son chagrin, lorsqu’en arrivant en Angle¬ 
terre, il s’aperçut que le méchant homme voulait se 
séparer de lui, et s’en aller avec les deux enfants. Par 
un pur hasard, Nonno, qui s’appelait Epifania Santo 
(un drôle de nom, n’est-ce pas? c’est que Nonno était 
un enfant trouvé) réussit à déjouer les projets du 
méchant homme, à se tirer de ses griffes et à emmener 
ses deux petits-enfants avec lui.Mais ils se trouvaient 
en Angleterre sans un sou dans leurs poche; n’ayant 
pour toute propriété au monde que quelques marion¬ 
nettes, une boite d’escamoteur, et les échasses dont 
les deux enfants avaient appris à se servir, sous la 
direction du méchant homme. 

11 y avait quatre ans qu’ils étaient en Angleterre. 
S’ils y étaient restés si longtemps, c’est qu’ils ne 
savaient pas comment s’y prendre pour en sortir, et 
puis Nonno avait une peur affreuse de la mer. 11 avait 
trop souffert pendant la longue traversée de Naples en 
Angleterre, en passant par la baie de Biscaye et le 
canal de Bristol; il aurait mieux aimé mourir que de 
remettre le pied sur un navire de transport. Voilà 
pourquoi ils étaient restés en Angleterre; ils couraient 
le pays, ramassant à peine quelques sous dans les 
campagnes et dans les villes, et tendrement attachés 
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les un s aux autre»; ils soufraient souvent de la faim, 
du froid t de la falïfrue ; il leur arrivait parfois de ne 
point trouver d'abri, et pourtant iis étaient heureux. 

ij urique fui» aussi, ils avaient quelques lionnes lor- 
limes; a eause de la beauté éclatante et peu cunimune 
des enfant» et de leur accent étranger, les gens de la 
campagne $é laissaient émouvoir, et ft'iir offraient un 
bon louper et un hon EU dans quelques-unes de ces 
fermes que l'on voit sur le» collines; quelquefois 
même, un leur donnail l’hospilabié gralisdaiis quelque 
petite auberge» Us n'étaientjamais sortis de la partie 
suif*ouest ilu royaume, parce qu'ils riaient forcés, 
parTétai de leurs finances, de voyager toujours à pied. 
Ile pays verdoyant, humide, ombragé toujours, sem¬ 
blait étrange aux deux en faut» ; pendant longtemps il» 
se figuraient qu'en Angleterre il n'y avait que îles 
soirée» et pai de matinée». Ils s? rappelaient très 
Lien le soleil de la patrie, l’air tudieux, le ciel > lab¬ 
el bleu, et cette mer qui semble sourire toujours. Il 
leur était impossible 
d'oublier tout cela, et 
quand ils étaient en¬ 
semble ils ne parlaient 
guère \Y autre chose; 
il» se rappelaient le 
fruit du cactus, les 
ligues vertes et les li¬ 
gues violettes, les to¬ 
mates muges, IVnvc- 
Juppé grossière des 
grenades,et les grosses 
boules d’or qu'on n'a 
que la peine de cueillie 
dans les huis d'oran¬ 
gers ; les barques avec 
leurs jolies voiles 

rayées, les villas avec leurs palmier» et leurs mar¬ 
bres, les Iles qui avaient l'air de flamber au suleil 
couchant, et les Immuns lointains, d'un bleu pâle. 
Oh oui! il» se rappelaient tout cela, rl quelquefois, le 
soir, ces souvenirs leur iirtaibîiieri! des larme» à 
Ions les trois. L'Angleterre était verte et jolie à sa 
manière, mai» que d'humidité et de brouillard 1 

* Quand j'essaie de regarder, disait Gemma, mes 
regard» sont toujours arrêté» par un mur d'ombre 
tout blanc; je pense que e'esl de l'ombre, mais c’est 
peut-être du brouillard; dans luus tes cas le unir est 
toujours là. Chez nous un regarde aussi loin que l’un 
veut; il n’y n pas de limites n la vue. 

Gemma aurait bien voulu retourner en Italie, elle 
n’avait pas peur de la mer. Itindu, eoruine Xonnn, 
avait été cruellement éprouvé par Je mal de ruer; la 
seule vue d'un vaisseau le faisait pleurer. lïindo était 
vraiment beaucoup hop enfant pour son âge; en 
revanche, à treize ans Gemma était presque une 
femme, 

Ce pnir-ÜL, ils avaient de quoi être sérieux et effrayés 
tous les trois, car, dans le hissai de Non nu, il n’y 
avait pas un sou, pas une croûte île pain, ils avaient 


grand'faim, et il était midi. Au lieu de m lamenter, 
ils »e mirent à plaisanter, à rire, à s’embrasser, comme 
le faisaient en ce nmment-là, dan» leurs pays, des 
milliers de leurs eompatriotes, qui avaient comme 
eux l'estomac Vide. Mais, du ihuiiu», dans la chère 
Halle, un a toujours le soleil, la lumière, l'air qui 
caresse se» enfants et les endort doucement ; laudis 
que Gemma, son frère et son grand-père étalon! dans 
un sentier anglais, frais et humide; de gros nuage* 
Ira versaient le ciel dans ht direction des cul I mes 
lointaines de boit moue; il v avait encore des gouttes 
de pluie suspendues aux branches des grands orme- 
an-ilessus de leur» télés. 

Et pourtant, ils étaient gais; Ms chantaient des 
fragments de chansons napolitaines, cl ne sluqnie- 
laitMil nullement du lendemain. Il» notaient pas loin 
de LJartuinuth, et ifs avaient l'intention de s'y rentre 
pour ïe jour du marche; k» bateliers cl le- pécheur» 
du Mari nrnirnt toujours clé Loin pour eux. S’il* 

avaient fai m ..- 

d'hui, U» mangeraient 
demain, 

Tout à coup, cepen¬ 
dant, Sonna devint 
tout pensif en regar¬ 
dant Gemma, qui, kl 
ligure dons l'herbe hu¬ 
mide. balançait en l'air 
ses pieds chaussés de 
sandales, pendant 
qu'une libellule volti¬ 
geait au-dessus de sa 
tète. 

« Que foriez vous si 
je venais il mourir, mu 
picçkûita ? * lut de- 
manda le pauvre vieux; il venait de se souvenir qu'il 
avait près de quatre-vingts ans, Gemma se releva 
sans rien dire. Ses yeux, qui étaient très beaux, devin¬ 
rent tristes et se remplirent de larmes. 

* Je t no ce opérai de llïmlo, dit-elle à la tin, ne 
craignez rien de ce eètcJà. 

— Mai» coin ment? G'est facile à dire. Voyons, 
coin ment ? 

— Je supposé que je pourrais danser dans les théà- 
Lrts, i répondit Gemma après quelques instant» de 
réflexion, Nonnn secoua la lé le. 

* Pour les théâtres il faillirait danser autrement que 
vous ne dansez; avec toutes sorte»de tour», de détours 
et de maniérés que vous ne connaissez pas. Vous 
dansez tout ualtirellemcal, rom me une fleur se ba¬ 
lance au vent, mais dans les théâtres ce rt'ert plu» 
cela. 

-Alors, je ne sais pas, dit Gemma. Mais je ferais 
sûrement quelque chose, et Bindo ne souffrirait pa». 
Vous êtes une bonne fille, * dit le vieux avec 
tendresse. Kl le se recoucha dans l’herbe. 

* Ne pensez pas à mourir, Autiiio, lui dil-cUe; rVsl 
si noir l*endrotI où l’on met les morts. 
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— Pas quand on va retrou ver les sain U, * dit Le vieil 
homme dans sa simplicité* Le paradis, selon Lui, de¬ 
vait ressembler à AmallL Lï était né a ImalJl; entent, 
il tétait baigné dans la mer bleue, it avait couru 
apres les mulots, il avait cueilli la Lleur de la gem- 
mia. Lkific, le paradis ressemblait à A mal b ; l'espoir 
d'aller en paradis le soutenait dans ses longues mar¬ 
ches 4 travers lé brouillard et *nr le sable humide de 
l'Angleterre. 

La pluie avait cessé; 
le soleil brillait, mais 
pas d"un éclat bien 
vif; un edi dit qu'il 
était encore a moitié 
endormi, et cepen¬ 
dant il était déjà midi. 

Il y avait cUi grandes 
haies de chaque côté 
du sentier, el de larges 
bandes d'herbe* Les 
sanlilera ou tencs sont 
Â peu près tout ce qui 
reste aujourd'hui de la 
vieille Angleterre rus¬ 
tique du dil-mplième 
siècle, si verte el si 
tou fine. Us ont une 
beauté toute particu¬ 
lière lorsque l'été tes 
couvre de fleurs, lors¬ 
que le printemps sus- 
pcml ries chatons au* 
brandies des sim les* 
lorsque l automne fa il 
inArir tes noisettes et 
leur donne de belles 
teintes brunes; tors- 
que Hiiver venu, un 
voit le Iiouï qui lève 
te tète, et le Item qui 
grimpe jusqu'au som¬ 
met ries arbres; lors- 
que tes brandies dé¬ 
pouillées forment com¬ 
me un réseau délicat, 
comme une hue dén¬ 
ié Ile qui sc profile sur 
le ciel gris. 

île l'autre côté de te haie, a leur droite il y avait un 
champ de blé, L'était l'époque «te la niius^on en Angle* 
terre; moissonneur* et moissonne uses, assis bien Iran* 
quiliciucut, buvaient leur ciiln- et mangeaient leur 
dîner de pain cl de lard. Jlindo, qui le,* examinait à 
Ira vers un trou de te haie, se mît à pleurer. 

«Cela me donne encore plu* grand'teim de W voir 
manger, i dll-il avec un sanglot. Gemma se releva* 

% Ne pleurei pas, m m Biudu, lut dil-clle tendre¬ 
ment ; je vais les prier de nous donner quelque 
chose* ► 


iil 


Elle <ti glissa par le trou (te te haie, et traversa 
hardiment le champ de blé. Celte jeune Italienne 
produisait un ellcl clrange dans un champ de blé 
anglais, avec ^i>n - ourl jupon blanc» son corsage 
rouge, sa ceinture rayée de toutes le> couleurs, et *es 
petites boudes d'oreilles de corail. Elle était luMéte, 
et se** cheveux couleur d'or foncé, te cou leu t favorite 
de-' vieux peintres,étaient enroulés comme une corde 

autour de sa lète fine. 

* Mon petit frère a 
faim».., voulez-von* 
avoir la bonté de nous 
donner un petit mur* 
ceau de pain?.,. i dit- 
elle avec un doux ac¬ 
cent italien qui Mail 
a la langue du pays sa 
rudesse gutturale, et 
lui durmait une har¬ 
monie inaccoutumée, 
Elle n'aimml pas a 
mendier, étant naturel- 
Je ment hère, aussi , de- 
vint-elle tonte rouge 
en adressant sa requête 
aux moissonneurs. 

Le* moissonneurs te 
regard ère ni avec des 
yeux surpris, se mi¬ 
rent à ricaner, ouvri¬ 
rent deux ou trois lois 
Ja Lunch U *an* rien 
dire, et finirent par 
tendre vers elle leurs 
vigoureuses mains 
brunes en lui offrant 
généreusement du pai n 
et il U lard ; I un deux, 
même, lui donna une 
cruche de cidre, 

< Oh ! combien je 
vous remercie, leur 
dît-elle avec un sou¬ 
rire aussi brillant 
qu’un rayon de soleil. 
Je ne prendrai pas le 
cidre, parce que Non no 
ne l'aime pas; mais 
pour le pain que vous nous donnez, puisse saint Mar¬ 
tin vous ternir î * 

Elle leur ht mie révérence, et, légère comme on 
ois L'ail, s'enfuit avec son trésor* 

« C'est celte petite dinsett«e du pays du pape, * se 
dirent entre eux tes rooiwjoneur*. Il* ajoutèrent que 
si le maître te trouvait dans son «entier, ce sentit tarot 
pis pour elle, car le maître n'aimait pas tes coureurs 
cl les vagabonds. Gemma, qui ne se doutait de rien, 
partage* gaie ment avec tendu et Connota nourriture 
qu’un venait de lui donner, et mordit dans le petit 
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morceau de pain qu’elle s’élait réservé, avec des dents 
aussi blanches que celles d’un jeune chien. 

«Maintenant, dit-elle, la roule de Dartmoulh ne 
nous semblera pas si longue. » 

Bindo approuva d’un signe de tête ; il ne pouvait 
parler, ayant la bouche pleine de pain et de lard. 

« Gomme on aime la. carne secca dans ce pays-ci ! » 
dit Nonno en soupirant. 11 songeait aux longs replis 
du macaroni, aux jolis petits poissons frits, à l’ail, 
à l’huile du pays, aux haricots noirs, friandises que 
l’on ne rencontre nulle part, hélas! en Angleterre. 
«La terre est bonne, ajouta-t-il avec un soupir, mais 
les gens ne savent pas vivre. Une nation sans vin... 
que peut-on en attendre? 

— Dans tous les cas, leur pain est bon, » répondit 
Gemma. 

fendant ce lemps-là, le propriétaire venait faire un 
tour dans son champ pour voir où en étaient ses 
moissonneurs. Sa maison était tout près de là, cachée 
par les arbres, dans un repli de l’Exe. 11 était riche, 
jeune, bien portant et beau, il était aussi généreux et 
charitable; magistrat par-dessus le marché, il détes¬ 
tait les vagabonds. Il s’appelait Philip Carey. Les 
Carey portaient le litre d'esquives depuis de nom¬ 
breuses générations, lui-même s’intitulait yeoman , 
. et était aussi fier qu’un prince. 

Le hasard voulut qu’il arrivât en ce moment, monté 
sur son cheval gris. Quand il vit le groupe formé par 
Nonno, Gemma elBindo, avec leurs sacs, leurs hardes, 
cl leurs paquets étalés sur le gazon, ses yeux gris 
prirent une expression menaçante. 

« Qui vous a permis de venir ici ? » demanda-t-il 
d’un ton sévère, en tirant sur la bride de son cheval. 

Nonno le regarda en souriant, se leva et inclina la 
tête avec beaucoup d’aisance et de grâce. Gomme il 
ne savait pas un mot d’anglais, il regarda Gemma, 
pour l’engager à répondre. 

<c Nous nous reposions un peu, Excellence, dit-elle 
sans s’intimider. C’est un chemin public. 

— Ge n’est pas un chemin public, répondit le pro¬ 
priétaire. Et quand même c’en serait un, vous n’auriez 
pas le droit de l’encombrer. Êtes-vous des vagabonds? 

— Des vagabonds? répéta Gemma qui ne compre¬ 
nait pas le sens du mot vagabonds. 

—Des rôdeurs? Êtes-vous des rôdeurs. 

— Nous sommes des artistes, répondit Gemma. * 

— Et quels sont vos moyens d’existence? demanda 
le juge. 

— Nous dansons, répondit-elle, et Nonno, que voici, 
fait des tours d’escamotage; quelquefois il organise 
une petite loterie, mais seulement lorsque nous avons 
un peu d’argent ; aujourd’hui nous n’en avons pas. 

— Une loterie! s’écria M. Carey, dont le visage de¬ 
venait de plus en plus sévère. Vous êtes tout simple¬ 
ment des vagabonds et des paresseux, quand vous 
n’êtes pas quelque chose de pire. Alors, vous vivez 
d’expédients? 

— Nous dansons, répéta Gemma. 

— Vous dansez ! savez-vous lire et écrire ? 


— Oh! non. 

— Quel âge avez-vous? 

— J’ai treize ans, Bindo dix, et Nonno est vieux 
comme le monde. 

— Est-ce votre grand-père? 

— C’est notre grand-père; en italien nous disons : 
Nonno. 

— Il ne parle pas anglais ? 

— Non; il n’a pas de dents, l’anglais est trop dur 
pour lui. 

— Vous êtes une effrontée ! » 

Gemma lui répondit par un de ses brillants sou¬ 
rires, comme s’il venait de lui adresser un admirable 
compliment. J 

Elle connaissait de vue le cavalier, quoiqu’il ne la 
connût pas, lui. La femme de charge de l’esquire avait 
fouetté Bindo, pour s’être introduit dans le poulailler 
et avoir mis deux œufs dans sa poche; une autre fois 
le jardinier les avait chassés tous les deux du verger; 
de sorte que l’esquire et sa résidence avaient laissé 
de fâcheux souvenirs dans l’esprit des deux enfants. 

Quoique ce fût un beau jeune homme, quoiqu’il 
eût une physionomie grave et pensive et un sourire 
charmant quand il lui arrivait de sourire, ce qui était 
rare, tout cela n’empêchait pas Gemma de le détester. 
Elle était trop jeune pour se laisser charmer par une 
jolie figure. 

Philip Carey, de son côté, n’élail nullement touché 
de la beauté de cette enfant. C’est à peine s’il remar¬ 
quait combien elle était jolie; il lui en voulait de ses 
réponses qu’il trouvait impertinentes. 

« Pourquoi n’êtes-vous pas vêtue comme une chré¬ 
tienne? lui demanda-t-il assez mal à propos. 

— Je suis une chrétienne, répliqua Gemma qui 
commençait à s’irriter à son tour. Je suis meilleure 
chrétienne que vous. Et puis, de quoi vous mêlez- 
vous? Est-ce vous qui payez mon costume? 

—11 est inconvenant. 

— Oh ! oh! » s’écria Gemma dont les grands yeux 
lancèrent des éclairs. Plus rapide que la pensée, elle 
s’élança sur la selle et administra au gentleman stu¬ 
péfait deux soufflets retentissants. 

L’action de Gemma avait été si soudaine et si inat¬ 
tendue que l’esquire n’avait pas eu le temps de se 
défendre. Le cheval, aussi surpris que son maître, se 
mil à piaffer, à faire des écarts, à ruer, forçant ainsi 
le cavalier à s’occuper de lui d’abord. Des éclats de 
rire de l’autre côté de la haie portèrent la rage du 
gentleman à son comble, en lui apprenant que ses 
moissonneurs avaient été témoins de sa déconfiture. 

Gemma avait sauté à bas de la selle avec la rapidilé 
de l’éclair. Pendant que le cheval et le cavalier sc 
débattaient l’un contre l’autre, elle ramassa vivement 
le sac et les bagages, et poussa devant elle son frère 
et son grand-père. Ils avaient disparu tous les trois 
lorsque Philip Carey eut enfin réduit son cheval à un 
semblant de raison. Les oreilles lui sifflaient; son 
amour-propre était profondément blessé; pourtant il 
ne pouvait s’empêcher de rire de sa mésaventure. 



LES ABEILLES. 


«Quelle petite tigresse! » pensait-il, ea conlmuanl 
à s’occuper de son cheval qui n’avait pas encore lini 
ses gambades. C’était un cheval tout jeune et à moitié 
dressé seulement. 

Quand il entra dans le champ de blé par une bar¬ 
rière ouverte, les moissonneurs, qui avaient grande 
peur de lui, prirent des ligures graves et sérieuses, 
comme des gens qui n'ont rien vu d’extraordinaire. 
Tout le monde avait peur de Philip Carey, excepté 
ses chiens; ce qui prouve que sous une rude écorce, il 
avait un bon cœur, car les chiens ne s’y trompent pas. 

Il passa toute la journée dans les champs, et ne 
rentra que pour dîner; il dîna tout seul, car il n’avait 
pas un parcntau monde. C’était plutôt un lettré qu’un 
fermier, aussi la solitude ne l'effrayait pas, au con¬ 
traire. Sa vieille demeure, qu’on appelait Carey’s 
lionour, depuis l’époque des Tudor, était un bâtiment 
très confortable, qui se dressait parmi des pelouses, 
entouré de gros ifs, de chênes et, de prairies qui des¬ 
cendaient jusqu’au Dart. A l’intérieur et à l’extérieur, 
la maison avait exactement la même apparence qu’à 
l’époque de l’Armada ; le lierre qui la couvrait était 
aussi ancien que les chenets en cuivre de la cuisine, 
bien îles hommes, à la tête d’une pareille propriété, 
n’auraient eu ni trêve ni repos qu’ils ne se fussent 
élevés à un rang supérieur: mais Philip Carey 
était grave et sérieux, malgré sa jeunesse ; il avait 
des goûts sévères et raffinés et des habitude^ simples. 
Il aimait sa maison, s’en contentait et ne demandait 
rien de plus au monde. 

A suivre . Ouida. 


SUR LA DISTANCE DES ÉTOILES 


S’il est un sujet qui ail donné de la tablature aux 
astronomes, c’est bien celui de la distance des étoiles, 
non entre elles, mais relativement à notre soleil. Cette 
recherche, connue sous le nom de parallaxe des 
étoiles , a été tentée bien des fois, sans grand succès. 

Pour apprécier autant que possible les immenses 
distances qui séparent les étoiles de notre système 
solaire, on prend le nombre d’années que met leur 
lumière pour franchir la distance qui nous en sépare, 
et on les nomme des années de lumière. Dans celte 
estimation, M. Slruvc adopte 8 minutes 17 secondes 
78 centièmes pour le temps qu’emploie la lumière à 
franchir la distance du soleil à la terre, d’après la 
valeur donnée par Le Verrier pour la parallaxe solaire. 
L’unité de distance est la distance de la terre au 
soleil exprimée comme il vient d’être dit. 

D’après M. Slruve, la lumière mettrait 3 ans et 
demi pour nous arriver de l’étoileja plus rapprochée 
de nous (Alpha du Centaure). Quant à l’étoile polaire, 
il faut 35 ans pour que sa lumière nous arrive. 
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II (suite). 

Réaumur pensait que la cire était due à l’élabora¬ 
tion du pollen dans un des estomacs de l’abeille. 

lluber, le célèbre Génevois'qui a donné toute sa vie 
à l’étude des mœurs de ces charmants insectes, a d’a¬ 
bord partagé celle opinion; mais, après des expé¬ 
riences plusieurs fois répétées, il a trouvé enfin que 
c’est le miel qui fait la cire. Il tint des abeilles cap¬ 
tives dans une ruche avec du miel et de l’eau. Au 
bout de cinq jours, il trouva cinq beaux gâteaux de 
cire. Changeant alors de tactique, lluber ne donna 
aux abeilles, pour toute nourriture, que des fruits et 
du pollen : elles ne firent pas de cire. 

Après les quinze ou dix-huit heures d’immobilité 
absolue, l’une des cirières se détache de la masse, et 
se dirige droit au sommet de la ruche. Elle décrit un 
cercle alin qu’on lui fasse le champ bien libre. Insi¬ 
nuant alors l’extrémité de l’unede ses jambes de la troi¬ 
sième paire dans l’une des poches à cire de son abdo¬ 
men, elle saisit la matière transparente, la porte à sa 
bouche, la travaille à l’aide de ses mandibules, l’enduit 
avec sa langue d’une liqueur blanchâtre, la pétrit 
et la pétrit encore, la hache en menues parcelles, et 
colle enfin ces fragments à la voûte de l’édifice. Quand 
ses matériaux sont épuisés, elle s’envole, et sort pour 
aller chercher une nouvelle provision. 

Une autre abeille la remplace, puis une autre, et 
enfin, quand l’ouvrage est tracé, vingt autres, cent 
autres accourent. 

Le bloc de cire s’accroît ainsi rapidement, mais ce 
n’est qu’une sorte de muraille raboteuse et inégale 
qui descend de la voûte. 

Une abeille seule a posé la première attache du 
premier, mur au sommet de la ruche; c’est une 
abeille seule encore qui commence a creuser le fond 
de la première cellule, la cellule du centre de la 
rangée supérieure. Tout se passe comme pour le 
mur : l’abeille part, et elle est remplacée par plu¬ 
sieurs qui se succèdent, une à une, sans interruption 
jusqu’à l’entier achèvement de la chose. Alors elles 
viennent en foule, celles-ci pour limer et polir, 
celles-là pour sculpter les différentes parties de 
l’édifice, pour dresser ces petits tubes, ces petits 
godets hexagones qui font si justement l’admiration 
de l’homme par leur étonnante symétrie. 

On travaille des deux côtés du mur; les cellules 
s’adossent les unes aux autres et de telle sorte que 
le fond de chaque alvéole correspond à trois alvéoles 
du côté opposé. Il y a donc emboîtement réciproque 
des bases des alvéoles. 

C’est encore une seule abeille qui prend avec ses 
antennes les mesures exactes pour la première cellule 
de l’autre face du mur. 


1. Yoy. roi. XX, page 191 ; cl toi-XXI, page 207. 
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Ce mur garni sur ses deux fai 1 es d'un grand nombre 
d‘alvéoles, présente, base et alvéoles compris, une 
épaisseur de 33 millimètres environ, et il constitue 
un rayon mi gâteau, Lelui-ei offre doue une in Uni Lé 
dr petits pots à miel couchés ImnzüriLaïemriiE Ica mis 
sur les autres, 

À peine quelques rangées de cellules sont-elles 
construites qiT'on voit apparattre deux autres blues de 
cire, deux autres murs semblables qui descendent paral¬ 
lèlement, Lun devanl, Laulre derrière le premier mur, 
et à mie cJtsLnier absolument égale, lïïô millimètres, 

Deux autres viendront ensuite, deux autres après, 
deux autres peut-être encore. Ils embrasseront toute 
la largeur et, si l'an¬ 
née est bonne, toute 
la longueur de la ru¬ 
elle. Solidement Usés 
au sommet par un pied 
en cire, Soudés aux 
parois il t'aide d'ini 
empâtement à rayons 
également en cire ou 
en propolis, consolidés 
encore pur fies atta¬ 
ches sur divers points, 
ils s'élargissent et 
s'allongent eu même 
temps, le premier com¬ 
mencé dépassant de 
quelques rangées ceux 
qui ont suivi, et ceux- 

ci avant sur les autres 
* 

le même avantage. 

Tous ces travaux 
se font dans Lubseu- 
lité; les abeilles sem¬ 
blent avoir horreur de 
la lumière. Existe*HI 
à la ruche une ouver¬ 
ture autre que la porte 

d'entrée, elles la bouchent exactement en l'enduisant 
de propolis. \e peuvent-elles la boucher, elles se 
réunissent, toujours suspendues les unes aux autres 
par leurs pal tes postérieures, pour forme r un rideau 
et elles restent là immobiles protégeant Je travail de 
leurs s murs. 

La faible distant' ■ | m --pare les gâteaux, forme les 
rues de la cité. Ile petites ouvertures ménagées ch et 
la, à travers les gâteaux, étroits passages, établissent 
encore des eummu n i ratio ns » 

Quelle activité au moment des coiis (ruetitiiîa! Les 
drière* continuent Les murs, une multitude d'ou¬ 
vrières dressent les alvéoles ; H voir* que des cen¬ 
taines vont chercher de la propolta accumulée dans un 
Cuin de tarin lu- par les bulineuse*, el se préparent à 
fortifier les borda des cellules,a eu encadrer les pans. 

Qu'on Liso les pages intéressantes d d tu ber sur ce 
nouvel emploi de la ptopotîs, qu'on suive avec lui 
l'abeille dans Unîtes tes parties de son travail; elle 
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lire avec les dents un ül de matière réunie use, le 
rompt eu éca riant brusquement lalèle; die le porte 
dans le godet qu'elle veut achever, die l'ajuste eu 
rèlrndaiit avec ses pallié de devant, en IVnchùssitiiL 
dans les sillons anguleux avec ses mandibules. 

Il y à trois sortes de cellules, les cellules d ou¬ 
vrières, tes cellules de faux bourdons d les ccb 
Iules rovalcs. 

tkdles des ouvrières, qui occupent ordinairement le 
milieu de la ruche, mit douze millimètres de profon¬ 
deur et cinq environ de diamètre. Lue bonne ruche 
en compte cinquante nulle. 

Les faux bourdons demandent un peu plus de place, 

dix-huit millimétrés 
s.i de profondeur sur sept 

de diamètre, tics al¬ 
véoles sont bien moins 
nombreux. 

Les petite* d les 
moyenne* cellules ser¬ 
vent de berceaux ou 
de magasins. 

Les cellule*royales, 
exclusivement réser¬ 
vée* aux larves de rei¬ 
nes, uc ressemblent 
en rien aux alvéoles 
d ouvrières ou de taux 
bourdons. Le août des 
tubes assez gros d de 
deux centimètres de 
longueur, < un Lou¬ 
vre *, dil Héaumur, — 
qui pendent sur les 
parois des gâteaux ; ils 
eu paraissent séparés, 
mais de loris cordons 
de cire et de prepolis 
les y rattachent. 

On A calculé que le 
poids d'une cellule royale équivaut à celui de plus 
de cent alvéolé* d'ouvrières. De ravissantes guiJJu- 
chiirct. ornent le- mm.- de ces spumeux brrcrmix 
dont le nombre, affirme IJubtr, ne dépasse jamais 
vingt-sept, quelle que soit d'ailleurs la population 
de la ruche. Il n’y en a même souvent que Unis mi 
quatre. 

Les diffère ut» travaux se font avec une rapidité 
éxlrawxjlimite. J'ai vu construire en un jour un 
gâteau de vingt cl un à vingt-quatre centimètres de dia¬ 
mètre >, dit iléaumur. * En moins de vingL-qualre 
heures, dit à son lotir Jl. Itcndu, les abeilles bâtissent 
plus de quatre ni ï Ile tel Iules; le* gàieaux s'allongent 
et détendent à vue (finit. Il le faut vraiment, un 
grand événement sc prépare; les ouvrières Ir savent 
d'instinct, la mère abeille va commencer sa punie. > 

A suivre. M 1 " Dam a h, 




L’orgiarilfl a céiJé ■* place, il*. £3B» ah I.) 
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U» r iiTuiu il,- M. la |imidi^|i LccMpiUntii' Paddy* a oublié 

san qujLlriùine crochet. 

Les rmsiMiA dp H. le principal étaient ito deux 
sorti'* : !■ raisons défait, cl £ raisons de théorie. Et 
en ce moment même» k 1 s yeux toujours fixè-i sur le 
morceau de bols qui semblait mal ù Laisc et ^agitait 
pour reprendre sa course, M. le principal passait ses 
raisons en revue» avec une satisfaction profonde. 

Vu race 1 et Vorace IL à l'iîiOigntion de SV m Lrmas» 
avEih-nl été mis au collège, comme externes, ïlori- 
geur J, llougeur II ri Ihingeut Ht a\aknl pris l.t même 
route. Ces jeunes héros, loin d'être parfaits» don¬ 
naient pas ma! de U\ à retordre aux différents maîtres 
qui as .Lient charge de former leur* jeunes âmes ci 
leur** jeunet esprits. Malgré cela, il y avait en eux 
•pie]que chose qui uc trouvait pas» du moins au 
même degré, dans l'ensemble des autres élèves qui 
Fréq ü entai eut rétablissement. Ce quelque chose, nu 
petit germa presque imperceptible d'abord, sVn 
allait croissant, a mesure que les neveu* do la imiIe 
teiè fréquentaient sa maison et son jardin, le jeudi 
et le dimanche. 

f IJuesUCO que c'csl que votre « quelque chose?» 1 
Lui avait demande un jour il" de Barques, amie des 
délimlions précises, 

El VL le principal avait répondu : * ("est le dévelop¬ 
pement des quai liés et l'a moi nd risse ment des dêfauU. 

t. SuUi. - Vcy. pBf*» I. H» A, fe'.fl* sc fï* IIS. IJ». 1*3., 9US, 

m, m rt m 

xxu - r^u- lin, 


sous J action continue de la volonté Ja plus ferme et 
au contact de hfcme la plus élevée qite j’aie jamais 
rencontrées. Les symptômes ne vous frappent peut* 
être pas encore pan/v que vous m pouvez [m, i m. iL 
eom parais ü lia» mais moi qui en fais tou=* les jours, je 
vois sans microscope le développement du * quelque 
chose « et dans cinq ou six ans d*lcL IVsprîl du 
collège sera complètement changé. 

El peut-être celui de la vil te, i avait ajoute 
M" de lUcques. que les raisons de N, le principal 
avaient convaincue. 

Kt puis, M. le principal u'avait pas jugé seulement 
VI** bernas d'après les résultait qu"ellc obtenait» 
il l'avait vue à l'œuvre, surtout il avait causé areu 
die. 

S’il lui cUiïl supérieur pour l'instruction» que de 
choses clic lui avait apprises en matière d'éducation î 
I n jour qu'il lui parlait, non sans quelque dmer~ 
Lu me, des méfaits do ses collégiens : i Les méfaits des 
enfants ! s'écria la tante 2ézé, il n’en faut point mé¬ 
dire. Si le feu ne nous causait p&? «ne violente dou¬ 
leur* nous laisserions souvent, par mégardc* le feu 
désorganiser 1rs Iissus de notre corps. Si les enfants 
ne commettaient pas de méfaits, nous ne devinerions 
jamais leu reara r 1ère I terne soit In douleur qui nous 
préserve du danger, Pt bénis soient les méfaits des 
enfants qui nous préservent de anus tromper -ur leur 
compté, et de leur faire d'autant pim de mal que 
nous déploierions plus de zék â les vouloir corriger! * 
Celte sage réflexion, que M. le principal avait 
souvent méditée, eî qu'il méditait enicore au moment ■ 
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où le morceau de bois se remit à flotter, eut une 
influence directe et immédiate sur la destinée de 
rélève Lebatlu. 

Le tambour venait d’amener l’élève Lebatlu qui 
s’était fait mettre à la porte de la classe pour un 
méfait relaté tout au long dans un rapport détaillé. 
L’élève Lebaltu en fut quitte pour un : « Je me 
souviendrai de vous! » très sec, qui le plongea 
dans une artxiété terrible; mais il ne fut point privé 
de sortie, comme il s’y attendait. Le jeune maître 
qui avait expulsé l’élève Lebatlu reçut à la sortie de 
la classe une petite leçon de pédagogie, qui lui pro- 
lita d’autant mieux qu’elle lui était donnée du ton le 
plus paternel, sans pédanterie, sans amertume, uni¬ 
quement en vue de son bien. 

<t J’ai oublié M™ de Bacques ! ï s’écria le capitaine, 
en se frappant le front de son poing fermé. 

Oclavie laissa perdre là une bonne occasion de le 
taquiner, en lui reprochant sou manque de mémoire: 
c’est peut-être parce qu’elle se sentait un peu coupable 
de l’oubli du capitaine; ils avaient tant bavardé! 

Le capitaine se leva vivement, pour réparer son 
oubli. 11 n’eut pas à aller bien loin. M ,nc de Bacques 
en personne se montra au détour de l’allée, avec un 
sourire moqueur sur les lèvres. 

D’un signe de main, elle coupa court aux excuses 
du capitaine : « Gomme la montagne ne venait pas à 
Mahomet, dit-elle gaiement, Mahomet est venu à la 
montagne. Que dit la montagne ? » * 

La montagne se confondit en excuses. Mahomet lit 
encore un signe de la main et reprit : 

« Où en sommes-nous ? 

— Nous sommes en règle, répondit le capitaine; 
mais je ne me pardonnerai jamais ... 

Moi, je yous pardonne, parce qu’il y a des « cir¬ 
constances atténuantes; »et M me de Bacques, avec une 
tendresse qui n’était guère dans ses habitudes, em¬ 
brassa les « circonstances atténuantes t> en la per¬ 
sonne d’Octavie. 

« Alors, nous allons mener cela rondement ! » 
ajûula-l-elle en s’asseyant entre M rae Pertuvs et la 
tante Zézé. 

Si rondement que l’on « menât cela », encore fallait- 
il observer les délais nécessaires. 

Les visiteurs d’entre messe et vêpres en profilèrent 
pour donner carrière à leur imagination et à leur 
faconde. Le mariage une fois alliché à la mairie, 
et annoncé au prône, ils en prirent leur parti, et per¬ 
sonne ne voulut accepter là paternité du cancan qui 
unissait les destinées du capitaine à celles de 
M Ue Flandrin. On se rejeta sur la dot d’Octavie; cette 
dot, naturellement, devait être énorme ; M mc Lemas, 
sous peine de se couvrir de honte, ne pouvait pas 
lésiner, surtout quand il s’agissait de sa préférée. 
Quand le chiffre fut connu, officiellement connu, 
toutes ces bonnes gens laissèrent pendre leur mâ¬ 
choire inférieure et se regardèrent avec des yeux 
ahuris. 

. Quand ils eurent repris leurs esprits, les uns dé¬ 


clarèrent que c’était une indignité, les autres qu’il 
devait y avoir un dessous de cartes. Ce dessous de 
caries, ils le cherchèrent avec passion, avec fureur, 
et ils 11 e le trouvèrent pas. 

« A défaut d’une grosse dot, dit le pharmacien en 
redressant sa huppe, ne pouvait-elle pas au moins 
donner les vingt-quatre mille francs réglementaires. 
Non, elle donne vingt mille francs tout sec, arrangez- 
vous comme vous voudrez. Voyons, Monsieur le pré¬ 
sident, j’en appelle à vous ! 

— M“° Lemas, dit le président d’un Ion assez 
dédaigneux, 11 ’est pas femme à lésiner. Si elle n’a 
donné que vingt mille francs, c’est qu’elle s’est pro¬ 
bablement interdit de donner davantage à aucune 
de ses nièces. 

— Interdit! s’écria impétueusement le pharmacien, 
ses millions ne sont-ils pas à elle? 

— Sans doute, riposta M. le président, ils sont à 
elle, et bien à elle. Mais, sans être dans sa confidence, 
j’ai idée qu’elle en a d’avance réglé rigoureusement 
l’emploi, pour le plus grand bien de tout le monde. 

— Soit, mais avouez, Monsieur le président,qu’elle 
aurait pu prendre les quatre mille francs sur autre 
chose. 

— Les bons administrateurs ne font pas de vire¬ 
ments de fonds. Sur les quatre mille francs qui vous 
tracassent, deux mille ont servi à doter une jeune 
ouvrière. 

— Et qu’en dit la famille? demanda le pharmacien 
en ricanant. 

— La famille, monsieur, a trop à se louer d’elle 
pour trouver à redire à aucun de ses actes. 

— En attendant, reprit le pharmacien, le capitaine 
Pertuys est obligé de reconnaître qu’il reçoit vingt- 
quatre mille francs, quand il n’en reçoit que vingt 
mille en réalité. 

— C’est une fiction légale qui n’a rien d’incorrect. 

— Je voudrais bien savoir ce que dirait le ministre 
de la guerre, s’il avait connaissance de cette fiction ' 
légale. 

— Le ministre de la guerre a connaissance de celte 
fiction légale, et il la sanctionne. 

— Toujours des passe-droit ! dit le pharmacien en 
se lançant sur une autre piste. S’il s’agissait de quel¬ 
que malheureux sous-lieutenant sans le sou, le mi¬ 
nistre de la guerre y regarderait de plus près ! » 

Ce raisonnement digne de M. Prudhomme fit sou¬ 
rire le président. 

<l Évidemment, reprit-il, le ministre y regarderait 
de plus près, et il aurait bien raison, » 

Alors, pour l’édification du pharmacien et des 
autres personnes présentes, il expliqua Ja loi comme 
le colonel l’avait expliquée au capitaine Pertuys. 

Le pharmacien, bien contre son gré, se rendit à 
l’évidence. 

Au milieu du silence qui suivit celte petite escar¬ 
mouche, M mc Julia fit observer que tout cela n’em¬ 
pêchait pas le jour du mariage de tomber un treize. 

« Et puis? cria le pharmacien, enchanté de 
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Iruuver nu adversaire moins nmie que le président. 

— Et puis? répéta M Julia, le lime est un 
mauvais jour; on a vu des exemples.*. * cl elle mar¬ 
motta entre àes gencive*, récapitulant, sans doute, 
les exemple? qui démuniraient la sagem de son 
assertion. 

Un la lai*samirmolier *d l'on à antre chose* 
Mdi$ é| tintLi|ne détour que l’on. prit, Ja conversation, 
par une pente falale, revenait toujours aux t’.uh et 
geste* de lu tante Irir. 

Qimlqu un avait vu le malin même deux étrangers 
arrêtés *lan* la me du Change, sur le petit pont qui 
liait Sure au fameux plaMnc. I. altitude >eiite de ces 
deux etrangers dnait arsez qu'il- n avaient jamais 
mi un arbre pareil. L'un d'eux, même, avalI ouvert un 
album et - était mis a dessiner le platane, 

lui platane un pasm an cidlége, et les oreilles de 
>1. le principal 


* le me demande qui csUce qui servira de père a 
la marier 1 hasarde une des visiteuses de l'après- 
midi. 

— Oh ! j espère que ce sert le colonel! * s'écrie 
avec une vivacité juvénile use dame mure d'années, 
jeunette d'intention, outrageusement serrée dans son 
corset, cl constellée d articles de bijouterie ; ■ Oui, 
repitnd-dle, en passant la revue de articles de 
bijouterie avec un joli mouvement de tête, cl un vieux 
sourire que tous ses efforts ne parviennent pas a 
rajeunir, j'espère que ce sera le colonel. Lé colonel a 
tout pour lui T l'uniforme, h prestance, la dignité. Le 
coup d mil serait ravissant ! * 

Plusieurs autres mik-urs des deux sexes, qui, 
comme elle, dan® les actes les plus graves de la vie, 
se préoccupaient surtout du coup d'œil et de l'effet, 
lurent de lavis de Li préopinantie 1/Ama supérieure 

du pharmacien 


durent tinter en 
ce moment-là; 
car toute l'assis- 
tance fut d'ac¬ 
cord pour dé¬ 
clarer que le 
collège i mar¬ 
di oit bien » 
grâce à lui, üu 
parla tout riltei- 
rellemenl des 
deux nouvelles 
■ ha ires que ve¬ 
nait de lmuter 
lu Louk Zêzê. 

Explosion d é- 
loges, la p tu part 



elle-mêmi Ira* 
hit J a même lai* 
Messe; et c'est 
en termes pom¬ 
peux. la huppe 
dressée, que le 
pharmacien ex- 
pii iim son as¬ 
sentiment, 

« Pardon ! IH 
observer te pré¬ 
sident avec un 
sourire nar¬ 
quois. Ce serait 
ravissant, ce 
u »M pas moi 
qui dirai le eun- 


Iris sincères. Il u t iûm attend debout vu le seuil. iP. col. I , Iraîre ; mais ce 


y avait là des 

pères cl des mère* dont le* îils suivaient tes cours 
du l'oNègc, et qui se cnmplaisaient dans Vidée que 
l'École polytechnique leur sertit désormais acces¬ 
sible, à supposer qu’il* eussent In vocation. M 11 * Julia, 
qui n'aimait pa? I l mversilë, haussait les épaules, 
gmmmelail dans son coin, et demandait si ces belles 
inventions empêcheraient b- monde d'avoir mal aux 
dents ou de mourir* 

le pharmacien, qui se souciait de VEcole poly- 
technique comme un poi-suti d’une pomme, se croyait 
obligé, eu sa qualité d'esprit supérieur, de dire du 
bien dr L m*h uclion, Oubliant qu'il venait d accuser 
M** Leinüi de lés inerte, il célébra en termes pompeux 
su libéralité. 

Ihi revient nalurrltenuml au- mamge, L'opinion 
générale M que le marié et la mariée formeront le 
plus joli l'impie qu on ail jamais vu. Toutes les per¬ 
sonnes présentes, invitées ou non, assisteront à la 
messe de mariage, bien entendu. 

« Toute la ville y assistera, * dit le président, qui 
connaît a fond les us cl coutume* de la bonne ville 
de Sainte-Suzanne. 


sciait a b&ol li¬ 
ment centra ire aux usages du pays; et je suit sûr 
d'avance que M” Lemas sc conformera aux usages 
du pays! C'est le tuteur de la mariée qui lui servira 
de père* 

El quel est ce tuteur? demanda vivement la 
vieille dame jeunette. 

M. Quentin, te pharmacien, répondit le président 
avec une gravite pleine de malice. 

— Juste de! ! s'écria d’un ton pathétique la dîme 
iiiûrè, avec un déploiement des deux lu si', <pn lit 
cliqueter tout un assortiment de bracelets, de porte* 
bonheur, de médaillons cl de chainelles. Quoi ! o-u»; 
vieille momie, celle vieille horreur ! > 

! >■ président cdmibora son assertion par une série 
de petits hochement* die le le, 
t A lu place de M * Orlavte, s’écria lu dame mure, 
je refuserais de me marier plutôt que de traverser 
i é^Uae an bras de coi épouvantail à moineaux ! » 
il lui riait vraiment trop facile de sacrifier l'avenir 
d üctavie pour uiie question d'esthétique; elle parlait 
avec l'assurance d'une personne qui ne peut pas ëlre 
prise au mol, vu qu elle était en possession de mari. 
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Le président se contenta de sourire, et la dame 
mûre, faisant un signe impérieux à son mari, se leva 
pour aller épancher dans quelques maisons amies le 
trop plein de son indignation, en attendant l’heure 
des vêpres. 

Chose triste à dire! avant le premier coup des 
vêpres, l’indignation de la dame mûre avait passé 
dans plusieurs cœurs de jeunes filles. Ces héroïnes, 
il est vrai, n’auraient pas refusé de se marier plutôt 
que de donner le bras au vieux pharmacien ; mais 
elles eussent fait préalablement de si belles scènes 
que le Yieux pharmacien eût été renvoyé à la queue 
de la noce. 

Qu’esl-ce que cela prouve? C’est que Sainte- 
Suzanne ressemble à toutes les villes du monde,’ 
grandes et petites. Dans toutes les*villes du monde, 
en effet, vous trouverez quelques jeunes filles, qui, 
au moment de franchir le seuil de l’église, pour 
prêter un des serments les plus solennels qui puissent 
lier une âme humaine, ont l’esprit assez libre et la 
vanité assez en éveil pour se préoccuper des plis de 
‘leur traîne, et pour dévisager l’assistance, afin de 
savoir si elle est brillante et nombreuse. 

Octavie savait qu’elle donnerait le bras au \ieux 
pharmacien pour faire son entrée, et elle trouvait la 
chose si simple et si naturelle, qu’elle 11 e songea pas 
une seule fois à se demander si le bonhomme vien¬ 
drait en chaussons de lisière ou en escarpins vernis. 
A supposer que la question de coup d’œil et d’effet se 
fût, par hasard, présentée à son esprit, Octavie s’en 
serait remise, avec une foi aveugle, à la sagesse de 
la tante Zézé. * 

L’influence de la tante Zézé avait transformé le 
nabot en un membre respectable de la société, et 
l’avait amené, sans qu’il sût lui-même comment, à 
supprimer de son vocabulaire un certain nombre 
d’expressions mal sonnantes, entre autres l’explétif : 
Fichtre ! La tante Zézé saurait bien faire du vieux 
pharmacien, au moins pour un jour, un père à peu 
près présentable. 

XXX 

Le jour du mariage. — Le patron de Prospcr. — Les souvenirs 

de la tante Zézé. 

Le temps, qui n’entre point dans tant de détails ni 
dans tant de raisons, accomplissait tranquillement 
sa besogne. Grâce à lui, le, jour du mariage appro¬ 
chait, au grand effroi de quelques couturières en 
retard. 

Le grand jour est arrivé, et, quoique ce soit un 13, 
il ne pleut pas; on peut même dire que le temps est 
magnifique. 

L’église de la Trinité est pleine à déborder; tout 
à coup le suisse, qui attend, debout sur le seuil du 
grand portail ouvert à deux battants, donné un vigou¬ 
reux coup du talon de sa lourde canne sur la dalle so* 
nore. Au-dessus de sa tête, éclate comme un ouragan 
d’harmonie. L’organiste, pour celle fois, a cédé sa 


place au commandant Dubuisson qui est un musicien 
consommé. Tontes les têtes se tournent vers le por¬ 
tail, et même quelques personnes montent sur leurs 
chaises. De ce nombre est la dame mûre qui, par la 
faute de sa couturière, est arrivée trop lard pour être 
bien placée. A l’entrée de la mariée, la dame mûre 
pousse un soupir de satisfaction et dit à sa voisine : 
« Ma chère, ils ont eu le bon esprit de se raviser au 
dernier moment; ce n’est pas le pharmacien qui lui 
donne le bras! » 

' Octavie ne s’inquiète pas des plis de sa traîne : 
c’est l’affaire de la demoiselle d’honneur; elle ne sc 
préoccupe pas davantage de compter les assistants : 
c’est l’affaire de M me de Bacques qui s’acquitte de ce 
devoir avec une Sérénité parfaite, au bras du colonel. 
Octavie s’avance, les yeux baissés, heureuse et grave, 
au bras d’un gentleman de haute taille. 

A ce gentleman si correct, on 11 e peut reprocher 
que deux choses : une roideur surnaturelle dans les 
vertèbres du cou et dans la région des reins, et 
quelque gêne dans le mouvement des pieds, comme 
si, retenu au lit par un accès de goutte, il eût été 
prévenu au dernier moment du rôle important qu’il 
avait à jouer. Mais la roideur 11 e messiéd pas à un 
gentleman, au contraire; quant à la goutte, c’est un 
mal aristocratique par excellence. . 

Tout à coup, la voisine de la dame mûre lui chu¬ 
chote à l’oreille : 1 

<l Mais, ma chère, c’est le pharmacien ! 

— Jamais, répond la dame mûre. 

— Comme vous voudrez, mais c’est lui. » 

La dame mûre arbore furtivement un lorgnon 
qu’elle dérobe d’ordinaire à tous les regards : « C’est 
pourtant vrai! » s’écrie-l-elle avec une ligure tout à 
fait singulière. 

Quelqu’un a dit : «'Avec trois aunes de drap fin, je 
fais un gentilhomme, » C’est le procédé que la tante 
Zézé a employé pour transformer son cousin en 
gentleman. Les trois aunes de drap fin avaient été artis- 
tement maniées par le meilleur tailleur de Sainte-' 
Suzanne. Le meilleur cordonnier avait fourni les bot¬ 
tines vernies, et le meilleur chapelier, le claque de 
cérémonie. Là ne s’était pas bornée l'intervention de 
la tante Zézé. Une montre en or battait sur Je cœur 
du pharmacien, dans la poche de son gilet, invisible 
à tous les regards^ Le gisement de cette montre était 
révélé par une belle chaîne en or qui s’étalait sur 
l’abdomen du pharmacien, visible pour tous, excepté 
pour lui, car la roideur calculée de son col bien em¬ 
pesé l’empêchait de pencher la tête en avant. Il au¬ 
rait eu grand plaisir à contempler cette chaîne d’or, 
mais ce qu’il perdait en plaisir, il le rattrapait en 
dignité. 

Pour qu’il n’y eût point de jalousie entre le frère et 
la sœur, la tante Zézé avait revêtu M llc Félicité d’une 
robe de la bonne faiseuse; elle avait eu la prudence de 
choisir l’étoffe elle-même, ayant constaté que M ,u Fé¬ 
licité avait un goût prononcé pour les couleurs 
voyantes. Montre d’or et chaîne d’or, cela va sans 
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«lire, et atHii une foule de petits cadeaux, soit utile?» 
?oil décoratifc* car ta tant* 1 ÎÂzè était profondément 
reconnaissante au pharmacien et û sa sa<ur d'avoir 
bien voulu lui déléguer leur autorité sur Oetiiie. 

T01^ tes membres de ta famille, du reste, avaient 
revu leurs radeaux de noce, >>il «nus a ne forme, soil 


Tïml Ber de son emploi, il portait la tête haute et 
souriait aux bourgeois, sans vergogne; et pourquoi,, 
je vous prie, se fût-il gêné de sourire 1 ? Il était heu¬ 
reux, rel homme! heureux d'entendre ronfler l'orgue, 
heureux de voir les toilette? claires et gaies des 
damna ci les uni formes des officiers qui assistaient 


sons une autre, 
il le coup d'uni 
général s'en re> 
sentait. 

Hitand le cor- 
l*"gê de la pre¬ 
mière noce cul 
déHlé, relui île 
lu ftcrrinde noce 
lil sun mirée. 

Le patron de 
Pros per servait 
de père à In ma¬ 
riée, Je ne sais 
pas pourquoi, 

mais je me il* 

gu ire que ht tante 
ÏMé avait en¬ 
core fait des 
siennes avec I- 
gens de relie 
uoec-tii. Je nr 
pins m'rxpli- 
ijiirr autrement 
l'aspect îles con- 
’i iés dont lai 
fuileilcB ri of- 
iraient rien de 
singulier, soil 
m point de vue 
de la forme, *oil 
au point de Vue 
de la i on leur. 

La mariée, un 
peu pâle, se 
mordillait le? 
lév r< + s, C l iait le 
sentiment pro¬ 
fond (!<■ hou 
heor qui In pù- 
UssmiL Si elle se 

muni lil ri il 1 rs 

lèvres, i-était 
pour s'empê- 



en corps au ma¬ 
riage de leur 
frère d'arme.?, 
il du même 
coup ù celui de 
T'rosper* Prêtait- 
rc pas un hon¬ 
neur tans pa¬ 
reil pour U cor¬ 
poration des 

menuisiers? 

Htpui*, enfin, 

re bon homme 
était heureux 
pour -'-ù propre 
compte; ce n'est 
pas défendu, 
nY?î-cp pas? 
t .«us vous senti¬ 
riez heureux 
aussi, vous, m 
vous étiez >ur le 
point de voir se 
réaliser le rêve 
de toute votre 
v ie ; eh bienîjlc 
hou homme ver- 
millonné en était 
là. Je ne veux 
pas vous Irom- 
per en vous lais¬ 
sant croire que 
h- rêve de toute 
&a vie fBt devoir 
marier ÏVosper 
au xon de Lor¬ 
gne» [et en com¬ 
pagnie d'un ca¬ 
pitaine île lui'- 
*ard §. 

Son ! te rêve 
de tonie sa vie, 
c’était de céder 
son étflbUsse- 


rlirr de sourire r 
tout t*<* beau 


I,j* rninind lui »^uh:iil,{ ü i P §3(1, col. î. 


ment de menui¬ 
sier cl de s'eu 


monde qui remplissait l'église l'intimidait alngulir- 
rernenl, cl pcul-élrc que ces gens-là ramaient crue 
cHnintcc si elle avait souri. 

Le patron de E'mspcr avait une de ces honnêtes 
ligures que fon croirait sculptées en quatre coups 
de canir dans la pulpe d'un marron d'Inde, et cnlu* 
minées ensuite par un pinceau prodigue de vermillon 


aller vivre à riens portées Je fusil de Sainle-Suranne* 
sur le coteau qui domine la route de Srlnmmcs, Il 
avait acheté ià, en prévision de l'avenir, un petit bout 
de terrain où il avait planté de la vigne, U y avait fait 
eonsUmire plus tard une petite maison; il avait creusé 
de >a main, dan- W tuf, une bonne cave bien fraîche. 
Ils s en allaient là le dimanche, sa bonne femme et 
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lui. Ils y passaient l'aprcs-midi, ils y dînaient et ren¬ 
traient à Sainle-Suzanne en se demandant s’ils n’au¬ 
raient pas un jour la chance de céder l’atelier à quel¬ 
que bon garçon, moyennant finance, bien entendu. 
, Mais si les bons garçons abondent à Sainte-Suzanne, 
l’argent y est rare. Le mariage de Prosper, avec une 
jeune fille qui avait deux mille francs de dot, cou¬ 
pait court à toutes les difficultés et à toutes les an¬ 
goisses du bonhomme et de la bonne femme. Étonnez- 
vous donc, après cela, de voir le bonhomme sourire 
largement à l’univers entier. 

La tante Zézé, après trente et un ans révolus, se 
retrouvait dans la même église où elle avait épousé, 
déjà vieille fille, le modeste lieutenant de cuirassiers 
qui frisait la quarantaine. II n’est donc pas étonnant 
que son âme fût envahie par une émotion profonde; 
aussi personne ne fut surpris de la voir prier avec 
tant de ferveur, la figure cachée dans ses deux mains. 
Dans son esprit, le contraste devait être poignant 
entre les deux mariages. Le marié, capitaine à l’àge 
où le pauvre Lemas n’était encore que maréchal-des- 
logis-chef, épousait une jeune fille de dix-neuf ans. 

, Ils avaient tout pour eux : la beauté, la jeunesse, 
la fortune..Le capitaine Pertuvs deviendrait général; 
le colonel lui-même l’avait assuré à M me Lemas. Son 
mari, à elle, avait quitté le service simple capitaine, 
et quand la fortune leur était venue, ils étaient pour 
ainsi dire hors d’état d’en jouir. Non, il n’était pas 
possible que ce contraste ne s’imposât pas à sa pensée, 
et voilà pourquoi elle cachait sa figure dans ses deux 
mains. Pauvre femme ! 

, Ainsi raisonnaient les anciens de l’assistance, ceux 
qui avaient assisté à son mariage à elle, et aussi ceux 
qui connaissaient toute son histoire par tradition. 

. Combien ils la connaissaient peu ceux-là même qui, 
par vanité, se flattaient de la connaître, depuis qu’elle 
était revenue millionnaire au pays, après l’avoir 
quitté pauvre! 

< Sans-doute ce mariage lui rappelait l’autre, mais 
elle n’établissait aucun contraste entre les deux. S’il 
y avait de la tristesse au fond de son âme, n’était-ce 
pas bien naturel? N’avail-elle pas perdu l’homme 
loyal et bon qui l’avait rendue si heureuse? Et ces 
séparations-là ne sont-elles pas une des plus grandes 
amertumes de la terre? Mais si la douleur aigrit les 
âmes faibles et vaines, elle porte la bonté à son point 
de perfection dans les âmes bonnes et vaillantes. Ce 
compagnon qu’elle avait perdu, elle était sûre de le 
trouver dans le pays d’oulre-lombe, là où il n’y a plus 
ni larmes ni séparation. En attendant, avec patience 
et avec résignation, le moment de le rejoindre, elle 
vivait sous ses yeux, en conformité avec ses vœux et 
ses désirs. Elle continuait, lui absent, l’œuvre qu’ils 
avaient poursuivie ensemble; seulement, elle la pour¬ 
suivait avec des ressources plus considérables. 

Quel est l’homme de cœur qui ne regrette.pas,* au 
moins sept fois par jour, de n’étre pas plus fort,* plus 
puissant, afin d’exercer plus d’influence et de faire 
plus de bien? Souvent donc le capitaine Lemas avait 


regretté de n’avoir reçu ni éducation ni instruction. 
Mais jamais ses regrets ne's’étaient tournés en amer¬ 
tume ni en découragement, car ce n’étaient pas des 
regrets égoïstes. 

Ce qu’il n’avait pas eu dès le début de la vie, et ce 
qu’il n’avait pu acquérir qu’imparfaitement depuis, il 
ne l’enviait pas à ceux qui l’avaient; mais il faisait 
tous ses efforts pour le procurer à ceux qui ne 
l’avaient pas. Que de soldats, que de sous-officiers il 
avait mis dans la bonne voie, à un âge où l’on a si 
grand besoin de conseils et de direction. 

Plusieurs de ses protégés étaient devenus ses égaux 
ou même ses supérieurs. Il s’en était réjoui dans toute 
la sincérité de son âme; car il n’avait point de va¬ 
nité et se complaisait dans son œuvre. 

Quand il eut épousé M ,,e Joséphine Quenlin, il vit 
qu’il ne s’était pas trompé dans ses prévisions. Elle 
sentait et pensait comme lui, et, à eux deux, ils exer¬ 
cèrent sur bien des jeunes âmes une influence assez 
marquée pour les attirer vers la vie supérieure, la vie 
de l’âme et de l’intelligence. 

S’il eût été là, au lieu de regarder tristement son 
passé à lui, il eût porté avec foi et avec espérance 
ses regards sur l’avenir du jeune capitaine qui serait 
l’honneur de l’armée; au lieu de regretter ce qui lui 
avait manqué, il se serait réjoui de la surabondance 
de grâces qui mettaient le nouveau ménage en puis¬ 
sance de faire tant de bien, à un âge où le cœur est 
si chaud et le bras si vaillant. 

Mais pourquoi dire : « S’il eût été là? » Il y était 
en réalité, vivant et présent dans le cœur de cette 
femme à cheveux blancs, qui se voilait les yeux de 
ses deux mains pour n’ôtre distraite par rien dans la 
contemplation de l’image sacrée. Pauvre vieux capi¬ 
taine si humble de cœur, c’est toi, en réalité, qu 
présidais à celte cérémonie imposante; patient et 
infatigable chercheur d’idéal; c’est un de tes rêves' 
qui se réalisait et sous la forme que tu aurais choisie. 
Car c’est dans la vraie famille, c’est dans la grande 
famille de l’armée qu’entrait cette blonde enfant qui 
t’aurait deviné comme elle a deviné la tante Zézé, et 
que lu aurais chérie comme elle la chérit. 

Très digne et très froid en apparence, profondé¬ 
ment ému en réalité, le colonel ressent et pense 
exactement ce que tu penserais et ce que tu ressen¬ 
tirais si lu étais à sa place, en ce moment, à côté de 
M ra0 de Racques. Ce n’est pas une vieille connaissance 
de la tante Zézé, lui; mais il la comprend et la juge 
mieux que les braves gens qui ont assisté à son 
mariage. 

A la saenslie, le colonel s’oublia un instant, comme 
il s’élail oublié dans son cabinet en présence du 
capitaine Pertuys. Prenant, avec un respect chevale¬ 
resque, la main de la mariée, il lui souhaita la bien¬ 
venue au nom du régiment tout entier, et cela dans 
de tels termes que M me Lemas crut entendre parler 
son mari; Oclavie, dont les lèvres tremblaient, ne put 
lui répondre que par une pression de la main et un 
regard de profonde reconnaissance. 
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< Diable de colonel ! s'écria te lieutenant Larlaif* 

Iors^T 0 ' 1 1 Tut hors de l'église avec quatre on cinq ca¬ 
marades, qui est-ee qui aurait jamais attendu cela de 
lui ? le ne m’en raefce pa% j'y suis allé de tua petite 
larme! • 

* Colonel, il il M '* de Lacques a son ravaliez pen¬ 
dant que le cortège traverse de nouveau Ja nef pour 
regagner les voitures, permettez-ntoi de vmii remer¬ 
cier du fond du cœur. * 

U culotte! la regarde d'un air surpris. 

t Ouï, colonel., du fond du wtir. Vous avez dû aux 
jeunet mariés ce que tout fa monde avait dans le 
cœur, mai» ce que personne assurément n'aurail su 
dire comme vous Paver dit., * 

Le colonel salue en rougissant. Il prisa fort la 
conversation de M““ de Lacques; mai», en ce mo¬ 
ment* il aimerail à être seul pour se recueillir. Tout 
m donnant la réplique à M m * do Lacques* N songe à 
son cabinet de travail, où il serait s* bien pour ré¬ 
fléchir en fumant une bon no pipe. 

I,* 1 luiir;li est terminé; le colonel «fait retiré aussitôt 
qu'il a pu le faire, sans se montrer discourtois; dit 
minutes apres -mu départ* il est installé dans son ca¬ 
binet savourant la meilleure pipe qu'il ait jamais 

fumée de sa vie- Il n'est pas bien sûr, cet tour.. 

rigide et timoré, do n'avoir pas un peu compromis 
son autorité et sa dignité en se laissant aller à T émo¬ 
tion du mouienL Mats gavait été plus fort que lui, H 
n'avaïl pas pu s'empêcher de parler. Si sort autorité 
était ébranlée, eh bien! il la raffermirait * voilà 
tout, tjiinml il se Hit donné satisfaction sur ce point, 
en prenant une résolution énergique* il songea aux 
pnmfas de SI"* de Barques : avait-Il réellement si 
bien parlé? Oui, il avait très bien parlé; il était forcé 
do fa reconnaître; U eut alors un petit mou veinent 
d'orgueil qu’il se reprocha presque aussi iôl I/orgueil 
disparut cl lui remplacé par la satisfaction avouable 
et fagiïimr d'avoir dit son fait ait capiLimc iVrtu y-;. 

Le capitaine l'erluys se munira si naturellement 
et si parfaitement aimable avec sa nouvelle famille* 
que Se nabot lui pardonna l'élégance de sa taille et 
l'avoué *a richesse. Quant aux enfants, ils raffolèrent 
tout de suite du nouveau cousin 

Rongeur III lui demanda si c'était vrai qu'il allait 
emmener cousine fie tu vie bien loin, et qu'on ne fa 
verrai t plus. 

* S'u* plus loin que la rue du Palais, répondit rom- 
plnMammcul le capitaine. Elle viendra souvent jouer 
avec vous* et moi je viendrai aussi, 

— Kn uniforme? 

- Oui, en uniforme. » 

Ou eut toutes les peines du mondes à empêcher ta 
marmaille île faire nue ovation au capitaine. Malt ce 
que l'on ne put pi* empêcher, ce fut I W!o.*um *p«Mi- 
fanée de plusieurs vocations militaires. 

Après la metfr de mariage, les officiers marié* se 
retirèrent au sein de leurs familles; les garçons* 
trouvant réunis, allèrent en bande au cercle mili¬ 
tai!*. 


lie J ensemble des conversations décousues qui se 
tenaient autour du billard, du jaquei, des échecs el 
de la table de whist* se dégageait cette pensée qui* 
d'ailleurs, n'excitait ni chagrin ne jalousie : « il y en 
a mi parmi nous qui s'élèvera plus haut que nous 
Ions. * 

Peut-filre les quelques mots du colonel avaient-ils 
jeté dans les âmes de ces messieurs le premier 
germe de celte pensée, dont personne ne contestail 
1a justesse. 

Les visiteur» d'entre messe et vêpres considérant 
qu'ils étaient en grande toilette, décidèrent* sans 
s’être entendus ni concertés* que celle journée-là 
sérail considérée comme un dimanche. 

A suivra. J* Gimjumh. 
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La cime des arbres et le faite des maisons se 
manient aux premières lueurs du jour poignant u 
ÏÏiortam quand fa erï trois fois répété de * pirouit * 
retentit sous ma fenêtre. Je sautai rapidement 
à bas de mon iii. Je Ils jouer fa crémone* d'un 
vigoureux coup ifa main j‘envoyai mes permiennes 
claquer sur fa muraille eteliqueler dan» leurs cro¬ 
cheta d'arrêt. Lîn bourrtb joyeux monta jusqu'à 
moi, 

Mes compagnons habituels de jeu» groupés dans 
fa rue, m’altenduienL pour partir Nous avions, dès 
le dimanche précédent» complote de nous livrer 
pendant toute la journée du jeudi à une gigantesque 
partie de canot. Il nous faliail une grande heure et 
demie, au irioîns* pour gagner la rivière, dont nous 
nous trouvions séparé? par une petite cul lino tonte 
boisée. Au début» à cause ifa fa montée, fa roule 
était dure» mais *iUH le plateau atteint ce n* était plus 
qu'un jeu» pour des Jambes de dix-sepl ans surtout, 
tfln d'arriver au bord dol eau avant 1a chaleur, fa chef 
de l'expédition avait décidé que nous partirions au 
petit jour. Malgré cette décision* malgré Tallrait 
immense que m'offrait fa canot* je m'etafa endormi 
d'un de ces pesants sommeil* que le bruit du canon 
ne saurait troubler. 

Eu un lour de main je m’habillai. Mai* j'avais à 
peine franchi k seuil de fa maison paternelle qu’un 
même cri sortit de tonies les poitrines ; * l.c melon ! 
fa melon! oii est fa melon? » Je rentrai wiulWL 
Quelque* minutes après je franchissais de mm- 
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veau le seuil, balançant dans un filet un des plus 
beaux produits de la famille des cucurbitacées, aux 
côtes saillantes, à l’écorce rugueuse. Chacun de nous 
en effet devait emporter une partie du déjeuner, qui la 
viande froide, qui le saucisson, qui le pain. Chargé de 
la partie légumes j'avais promis un melon, que mon 
excellente mère'avait eu soin de choisir elle-même 
au marché. « Je le le garantis, m’avail-elle dit la 
veille en le glissanl dans mon filet. 11 sera même bien 
sucré, car je lui ai mordu la queue et elle est Irès 
âmère. t> J’appris ainsi que la chair du melon est 
d’autant plus sucrée que sa queue est plus amère, ce 
que mon professeur, d’histoire naturelle avait tota¬ 
lement oublié de m’enseigner. Dans l’occasion sou¬ 
venez-vous de la recette. 

*■ » t « 

Nous partîmes, en convenant toutefois que le melon 
changerait de main tous les quarts d’heure, en raison 
de son poids et du respect que sa bonne mine impo¬ 
sait à nos estomacs. 

Tant que nous traversâmes la ville, tout alla cor¬ 
rectement. En gens bien élevés, nous ne voulions 
point nous livrer à un tapage indécent et mettre le 
trouble dans ces bonnes maisons bourgeoises, qui 
semblaient profondément endormies sous leurs pau¬ 
pières de persiénnes closes. La grille de l’octroi 
franchie, notre allure changea, et nous touchions à 
peine à l’entrée du bois que lès rires joyeux, les plai¬ 
santeries cocasses et les calembours fantaisistes 
éclataient sonores, interminables, ahurissants, tirant 
' de leur sommeil les échos d’alentour, que nous te¬ 
nions en bien moins grande considération que les 
habitants de la ville: „ . 

. Il n’existe pas de compagnon de route semblable à 
Ja gaîté. Avec elle les heures se passent, le chemin 
se fait sans fatigue, comme par enchantement. Et 
notre surprise fut réelle quand nous aperçûmes la 

rivière voilant encore sous les brumes roses du malin 
• * * 

sa longue coulée d’argent. 

, .Gomme une volée de moineaux qui s’abat à l’élour- 
die; dans un champ de blé, nous dévalâmes bruyam¬ 
ment le long de la berge, en poussant un formidable 
« Ohé! du canot! » et nous envahîmes, sans crier 
gare, la cambuse du père Laplanchelle devant laquelle 
flottait une demi-douzaine de barques aux formes et 
aux couleurs variées. 

, Le bonhomme nous connaissait de vieille date. Il 
sourit en nous voyant, nous compta d’un coup d’œil,, 
et détacha en silence son canot le plus grand et le 
mieux équilibré. Le père Laplanchelle cumulait les 
fondions de loueur de canot et de limonadier. Nous 
lui achetâmes quelques bouteilles de piccolo qui furent 
soigneusement embarquées avec nos autres provi¬ 
sions de bouche, laborieusement apportées, et nous 
recouvrîmes le touL dé nos vestes, voire de nos gilets. 
Quelques instants après, les avirons tendus broyaient 
les plats-bords, et notre canot, chassé loin de la rive, 
décrivait des zigzags inexpérimentés remontant tant 
bien que mal le courant. 

Quand la faim cramponna un peu trop vivement 


nos estomacs,* nous fîmes escale au long d’un petit 
bouquet d’arbres, derrière’ lequel était assise, ou 
mieux accroupie, une misérable -masure, bordée par 
le chemin de halage. , 1 ■ 

Le soleil arrivé au sommet de sa course dardait 
d’aplomb ses rayons brûlants que la rivière réverbé¬ 
rait sur les alentours. Nous nous casâmes tant bien 
que mal sous l’ombre chétive des arbres et sans plus 
tarder nous nous mimes en devoir d’attaquer le dé¬ 
jeuner, qui nous offrait étalées, sur les journaux qui 
l’avaient enveloppé pendant la roule, scs beautés 
tentatrices et appétissantes. Le piccolo du père La- 
planchelte redonna de la vigueur aux langues. Le 
rire le plus franc communiqua aux mets ses vertus 
digestives. ■ * , - ‘ 

Pendant que nous déjeunions, un petit bambin, 
tout déguenillé, les cheveux en broussailles, les pieds 
nus, accroupi dans les hautes herbes,,nous regardait 
avec des yeux de convoitise. Visiblement ce bambin 
n’avait jamais assisté à une pareille débauche, et à la 
vue de ce repas, pantagruélique pour lui, il écarquil- 
lait ses yeux à en déchirer les paupières. 11 -.tenait 
entre ses bras une petite fille dont la tête, grosse 
comme le poing, était enveloppée d’un bonnet de 
l’aspect le plus misérable. * . < 

« Qu’est-ce que tu fais là, moutard ? lui cria l’un 
de nous. 

— J’endors ma sœur ! in’sieu. , , 

— Ta sœur! où çà ta sœur! ce paquet de chif¬ 
fons ? . i 

— Oui, m’sieu. 

— Où demeures-tu ? , i 

— Dans c’te cabane. -, 

— Et ta mère? . . ' ^ 

— La v’ià là-bas qui haie un bateau. » . . \ 

Nous regardâmes tous vers l’endroit indiqué. Une 

pauvre femme tête nue, n’avant pour tout vêlemenl ' 
qu’une chemise et un jupon, suivait le milieu de la 
roule, pesant de tout son poids sur l’amarre d’un 
bateau passée sur son épaule. Les pieds dans [a 
poussière brûlante, la nuque sous les rayons ardents 
du, soleil, elle remorquait péniblement le caboteur, 
tirant d’ahan, suant, haletant, trébuchant sur les 
cailloux, cherchant à gagner dans une fatigue im¬ 
mense et dans les risques d’une insolation, les qnel 7 
ques sous qui devaient assurer la pitance quoti¬ 
dienne. A voir la femme on comprenait l’ahurisse¬ 
ment de l’enfant. Ayant de rembarquer .nous lui 
donnâmes la desserte de notre festin, et le peu de 
monnaie que nos bourses d’écoliers nous permirent 
de ramasser. Notre partie nous sembla plus agréable. 
Les sceptiques auront beau dire, les plaisirs sont bien 
meilleurs lorsqu’on a soin d’en détacher la part du 
pauvre. 

Je ne sais point ce que mes compagnons pensèrent 
du tableau offert à leur vue pendant notre déjeuner 
champêtre, quant à moi je gardai constamment de¬ 
vant mes yeux l’image de ce bambin ahuri, lenanl sa 
petite sœur sur ses genoux, et la silhouette de cette 
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femme, halant péniblement son bateau sue la roule * 
brûlée par le soleil. Décidément le piccolo du père 
Laplanchetle m’ouvrait sur la philosophie des hori¬ 
zons beaucoup plus vastes que toutes les leçons de 
mon professeur, essayant, à l’usage de mon bacca¬ 
lauréat prochain, de faire entrer dans ma cervelle 
l’identité du moi et du non moi , de la pensée et de la 
substance, du sujet et de l’objet. Une partie de canot 
remplaçant une classe de philosophie! Je n’avais 
jamais songé à cela. 

Au commencement de l’hiver suivant des pluies 
torrentielles et d’une fréquence inusitée donnèrent 
aux plus petits ruisseaux des allures de torrents. 
L’excédent de tribut qu’ils déversèrent dans les rivières 
causa des craintes. Les pluies continuèrent à tom¬ 
ber, les ruisseaux à grossir. Les rivières coulaient 
à pleines berges. Un matin qu’il pleuvait toujours, 
elles quittèrent leur lit pour s’épandre sur leurs rives. 
Un cri sinistre retentit dans tout le pays : « L’inon¬ 
dation!... » 

Le pantalon serré dans de grandes bottes, le caban 
au dos, le capuchon sur la tête, je reprisse chemin 
que j’avais si allègrement parcouru un matin, quel¬ 
ques mois auparavant, entouré de joyeux compa¬ 
gnons se courbant à tour de rôle sous le poids d’un 
vénérable melon à la queue amère. Ce cri d’inonda¬ 
tion m’avait tout à coup, et comme malgré moi, rejeté 
devant les yeux la cabane accroupie sur la berge, le 
*bambin ébouriffé, le paquet ‘de chiffons, la pauvre 
haleuse essoufflée mais tenace à sa besogne. 

Jamais je n’oublierai le spectacle qui s’offrit à ma 
vue au tournant de la route. La rivière n’était plus 
cette large coulée d’argent voilée de brume. A sa 
place, apparaissait une grande nappe jaunâtre, em¬ 
portée dans un courant rapide, charriant des objets 
de toute sorte. Là-bas, la nappe se brisait, rageuse, 
écumanle, aux angles d’un petit rectangle rougeâtre : « 
le toit de la cambuse du père Laplanchetle, totale¬ 
ment submergée. Adieu canots! les beaux jours sont 
s passés. 

Je pris à mi-côte, remontant le courant. Je passai 
auprès d’une petite maisonnette, narguant de sa pro¬ 
preté coquette les tons salis du ciel, de la terre et 
des eaux. J’aperçus le bouquet d’arbres qui avait 
abrité de son ombre notre pique-nique champêtre. 
11 détachait maintenant, sur le fond gris du ciel, les 
squelettes noirs de ses rameaux exfoliés. Était-ce 
une lueur d’optique, était-ce la vérité? J’entrevoyais 
comme un miroitement d’eau en avant des arbres. 
Je hâtai le pas. Mes yeux ne m’avaient point trompé. 

L’inondation entamait ce coin. La cabane accroupie 
derrière les arbres baignait déjà dans l’eau le pied de 
ses maigres murs. A la petite fenêtre, grande ouverte, 
il me sembla voir une tache blanche aller et venir 
comme un mouchoir qu’on agite. Plus près de moi, 
s’enlevait sur l’eau, une autre tache, sombre celle- 
là. Quand je parvins à distinguer plus nettement la 
forme des objets, je reconnus que cette tache n’était 
autre que la silhouette d’un gamin. 11 avançait dans 


l’eau, puis reculait, comme effrayé de sa témérité. 

Après quelques hésitations, je le vis s’avancer ré¬ 
solûmes cette fois vers la cabane. Malgré les terres 
humides et grasses qui s’attachaient opiniâtrémenl 
à mes pieds, et se bottelaient sous les semelles de 
mes bottes, je pris ma course. Je compris la situa¬ 
tion. Le bambin, malgré le danger, allait au secours 
des gens de la cabane. J’imitai son audace, j’entrai 
dans l’eau et je l’atteignis au moment où il louchait 
le seuil. 

« Malheureux! lui dis-je, où vas-tu ainsi? 

— Au secours des petits, monsieur, ils appellent 
et ils crient depuis ce malin, bien sûr que leur mère 
n’est pas là ! » 

Nous poussâmes la porte mal close. Un spectacle 
aussi horrible qu’inattendu s’offrit à nos yeux. Dans 
le fond, sur un grabat, immobile, renversé, les pieds 
nus, l’air effrayant, gisait le cadavre de la haleuse. 
Elle était morte dans la nuit. Ses enfants, effrayés 
de son silence, avaient voulu sortir. L’eau qui les 
entourait les retint au logis. Us avaient appelé * et 
fait des signaux de détresse. 

« Je me doutais bien de quelque malheur, me dit le 
gamin qui m’avait précédé. C’est pour cela que je 
suis venu flâner de ce côté pendant que maman est 
allée au bourg chercher des provisions. Si vous 
voulez prendre le petit, monsieur, moi je suis assez 
fort pour porter la gamine, nous les tirerons d’ici. 

— El où veux-tu les conduire? 

— Chez nous donc ! Puisque le bon Dieu nous a 
faits heureux, c’est bien sûr pour que nous partagions 
notre bonheur avec les pauvres gens. Tenez, ils 
tremblent de froid dans cette cabane pleine d’eau et 
je suis certain qu’ils n’ont point mangé depuis long¬ 
temps. Une bonne bouillie bien chaude leur fera du 
bien, » 

Nous transportâmes les orphelins à la petite maison ' 
si proprette que j’avais remarquée en venant. La 
maîtresse du logis, rentrée du marché, nous reçut 
avec surprise. Mais quand je lui appris ce qu’avait fait 
son fils, des pleurs de joie mouillèrent ses paupières. 
Elle oublia de gronder sa témérité pour ne louer que 
son bon cœur. Et pendant que des hommes étaient 
envoyés à la cabane pour s’occuper de la morte, elle 
s’empressa elle-même de faire aux orphelins une 
bouillie de son meilleur lait et de sa farine la plus 
blanche. Avec quelle joie ces pauvres petits êtres se 
jetèrent sur cette nourriture inaccoutumée. La petite 
fille, dressée sur la pointe des pieds, la bouche tou¬ 
jours ouverte, les yeux brillants, tendait la main 
pour saisir la becquée qui ne lui arrivait pas 
assez vite à son gré. Le petit frère, non moins heu¬ 
reux, mais résigné, déjà maître de soi, attendait pa¬ 
tiemment, la cuiller à la main. Leur sauveur, assis 
crânement sur la table, les contemplait avec une 
sorte de bienveillance toute paternelle, conscient 
presque de son rôle protecteur. 

« Voyez-vous, me dit-il, j’aurai maintenant un petit 
frère et une petite sœur, j’en avais bien envie. » 
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Je regagnai ma demeure, philosophant plus que 
jamais et rempli d’admiration pour ce petit bon¬ 
homme, qui le plus naturellement du monde venait 
de risquer sa vie pour sauver ses semblables et vou¬ 
lait spontanément partager avec eux sa part de bon¬ 
heur sur terre. Si vous voulez savoir son nom : il 
se nommait Liiez. 

* F. des Ma lis. 


LES BALLES A FEU 


On expérimente dans plusieurs de nos places fortes 
un nouvel engin de guerre très curieux. Ce sont des 
balles à feu , projectiles d’une nature spéciale, desti¬ 
nés à permettre à une garnison assiégée de recon¬ 
naître les travaux de tranchée et d’établissement de 
batteries qui ne s’exécutent que pendant la nuit. Ces 
balles s’enflamment peu après leur sortie delà bouche 
à feu; elles sont envoyées au jugé, sur le point où 
l’on soupçonne des travaux exécutés par l’ennemi. 
Leur combustion dure un certain temps avec une 
extrême intensité, en donnant une vive lumière, dont 
on profite pour pointer les canons destinés à détruire 
les travaux. Ces curieux projectiles sont, en outre, 
munis d’une grenade, dont l’explosion se produit au 
bout de délais très irréguliers, ce qui lient à distance 
les soldats ennemis qui tenteraient d’éteindre le foyer 
lumineux. 

Les expériences auxquelles on se livre ont pour but 
de déterminer à la fois la sûreté du tir et la distance 
à laquelle les balles à feu peuvent être envoyées. 


AU PAYS DES POMMES' 
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Ce soir-là, le squire n’était pas aussi'satisfait que 
d’habitude; les oreilles lui tintaient encore des-deux 
soufflets qu’il avait reçus de la main d’une enfant. Il 
aimait beaucoup les classiques grecs et latins. l*ne fois 
sa journée achevée, il aimait à lire, les soirs d’été, à 
l’ombre deson if le plus épais, pendanlqueles mugisse¬ 
ments des bœufs, le chant du rossignol, elles cris des 
oiseaux aquatiques frappaient vaguement ses oreilles. 
A Carey’s Honour, on n’entendait pas d’autres bruits. 
Ce soir-là, il ne prit aucun plaisir à lire sa philosophie 
favorite ; il se demandait si Platon ou quelque autre 
avait jamais été souffleté par une petite danseuse des 
rues, une vraie petite furie? 1 

Pendant qu’il se posait celle question, la petite furie 
dansait le saltarello devant une vieille petite auberge 
en bois toute déjetée, dans la bonne ville de Darl- 


mouth. Les braves spectateurs étaient si charmés de 
sa grâce et de sa légèreté que les pence pleuvaient 
dansson tambour de basque. 

Gemma était ravie d’avoir gagné tant d’argent; 
aussi commanda-t-elle un modeste petit souper pour 
Nonno. Quant à elle, elle s’en alla au clair de lune voir 
couler l’eau, toute couverte de rides d’argent, le long 
des murs du vieux château. Elle avait laissé tomber 
sur ses épaules les flots de sa chevelure d’or sombre, 
et elle riait toute seule, en pensant au grave gentle¬ 
man monté sur son cheval gris. Elle se répétait, comme 
une méchante petite fille: «J’espère bien que je lui ai 
fait du mal ! 0 I 1 oui î j’espère que je lui ai fait du mal ! î 

Puis, elle se rappela qu’elle ne devait pas espérer 
cela; alors, elle baisa la Madonnina qu’elle portait au 
cou, demanda pardon vt la Sainte Mère, se coucha sur 
un petit lit bien dur, et s’endormit du plus profond 
sommeil. * 

Le lendemain, c’était jour de marché, dans la vieille 
petite ville endormie. Il y aurait des bateliers et des 
paysans en quantité, des femmes et des pêcheurs, des 
meuniers et des marchands de cidre, des colporteurs 
et des regraltiers, et combien de gens encore. Nonno 
fut réveillé de bonne heure par les deux enfanls'qui 
étaient pressés de gagner d’autres pence ; car ceux 
que l’on avait une fois gagnés avaient une tendance 
déplorable à disparaître. On aurait dit qu’ils avaient 
des ailes, et pourtant Nonno et Gemma les surveillaient 
de leur mieux. 

Les deux enfants se firent ce jour-là, aussi beaux 
qu’il leur fut possible. Gemma avait lavé son corsage 
blanc et la chemise blanche de Bindo; le rouge, le bleu 
et le jaune des costumes avait beau être passé et ta¬ 
ché, les costumes n’en étaient pas moins pittoresques. 
Et puis, les deux enfants avaient des boucles si 
soyeuses, des yeux si grands et si noirs, des joues si 
fraîches et si animées. C’était merveille de les voir 
s’incliner, se pavaner, tourner sur eux-mêmes, tantôt 
d’un mouvement lent, tantôt avec une sorte d’empor¬ 
tement furieux, selon les mouvements du saltarello. 
Le grand-père les accompagnait sur une petite flûte 
en bois, et Gemma jouait du tambour de basque, les 
deux bras levés au-dessus de la tête. 

Avec quelques intervalles de repos, ils dansèrent 
presque toute la journée. Quand ils furent trop fati¬ 
gués pour continuer, Nonno fit des tours d’escamo¬ 
tage, et se mit à dire la bonne aventure; en d’autres 
termes, comme expliquait Gemma aux spectateurs, 
il suffisait de donnerun penny pour connaître l’avenir. 
Et cet avenir était toujours si brillant et si beau qu’il 
aurait fallu ne pas avoir un penny dans sa poche pour 
résister à la lenlation de se le faire prédire. 

Les paysans étaient ravis d’avoir pour leur penny 
un carrosse doré en expectative, et des chevaux et 
toutes sortes de bonnes choses. Les jeunes garçons 
avaient du plaisir à regarder Gemma; elle ressemblait 
si peu aux jeunes filles avec lesquelles ils cueillaient 
des pommes, et auxquelles ils vendaient leurs pois¬ 
sons. Ce jour-là fut un jour de plaisir pour tout le 
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monde, jusqu’au moment où le soleil fut près de dis¬ 
paraître derrière l’horizon. Quelqu’un cria : « la po 
lice! la police! j Les badauds se bousculèrent et ou¬ 
vrirent un passage. Alors, deux constables, armés de 
leurs bâtons, sans dire un mot, marchèrent droit vers 
les petits tréteaux que Nonno avait dressés pour faire 
ses tours d’escamotage et pour dire la bonne aven¬ 
ture; au nom sacré de la loi, ils arrêtèrent le pauvre 
bonhomme qui tremblait de tous ses membres. 

Nonno se mit à crier, à raison d’un million de mots 
par minute; mais, commeil criait en italien, personne 
ne le comprenait. Bindo sanglotait. Gemma, un mo¬ 
ment immobile d’horreur, se jeta sur le constable qui 
avait arrêté le pauvre grand-père et lui mordit le 
bras jusqu’au sang.-Fou de douleur, le constable 
l’arrêta sans la moindre courtoisie el, de l’autre main, 
empoigna Bindo par le collet de sa veste. Toute ré¬ 
sistance était inutile; néanmoins, Gemma se débattit 
.comme un chat sauvage, mais que pouvait-elle contre 
deux hommes? Ils l’entraînèrent à travers la foule, 
derrière Nonno qui marchait sans résistance. Quand 
la foule voulut réclamer, parce qu’on'la privait d’un 
divertissement, les constables répondirent brusque¬ 
ment : «Faites place, ou'l’on vous mettra en prison 
aussi. Ce vieux est un filou avec ses tours de caries et 
sa bonne aventure; il en aura au moins pour un mois 
de moulin de discipline. » ' ' 

Les badauds se dirent les uns aux autres que le 
vieux, après tout, n’était qu’un étranger; ce n’était 
pas la peine de se mettre dans l’embarras à cause de 
lui; peut-être,d’ailleurs, ne connaissait-il pas réelle¬ 
ment l’avenir; là-dessus, ils l’abandonnèrent à son 
malheureux sort et s’en allèrent, dans les cabarets, 
boire de bons coups de cidre pour se consoler de son 
malheur. 

Cependant les deux constables consignèrent au vio¬ 
lon le vieux grand-père el ses petits-enfants. Nonno 
ne cessait de soupirer, de sangloter et de poser d’in¬ 
nombrables questions en italien. Bindo criait tout le 
temps du haut de sa tête, pendant qu’on l’entraînait; 
Gemma seule, une fois vaincue, n’ouvrit plus la 
bouche. Mais, si ses lèvres étaient closes et silen¬ 
cieuses, ses yeux parlaienl avec éloquence el lan¬ 
çaient de véritables flammes. Pendant quatre ans, le 
vieillard el les deux enfants avaient parcouru le sud- 
ouest de l’Angleterre, faisant exactement ce qu’ils 
avaient fait ce jour-là, ni plus ni moins, et personne ne 
leur avait jamais dit que ce fût mal. Il faut bien avouer 
queNonno trichait quelquefois un peu, quand les gens 
jouaient avec lui aux cartes ou aux dés; mais les en¬ 
fants n’en savaient rien. Pour eux, tout ce que faisait 
Nonno portait l’empreinte de la sagesse el de la vertu. 

Les constables étaient fort en colère contre eux; 
Gemma avait morcfri l’un d’eux avec la férocité d’un 
chat sauvage; le Nonno leur faisait l’elTet d’un triste 
sire, habitué à vivre de fraude et d’expédients. Les 
étrangers ne sont pas en faveur auprès de la police 
rurale, en Angleterre. Qu’ils vendent des figurines de 
plâtre, qu’ils fassent danser des ours, chanter des en¬ 


fants, travailler des souris apprivoisées ou des singes, 
ou bien qu’ils escamotent des muscades, comme le 
pauvre vieux Nonno, c’est tout un aux yeux de la po¬ 
lice rurale, qui les considère comme appartenant 
aux classes dangereuses. Si les gens du marché ont 
besoin de distractions, qu’ils aillent voir ce brave et 
honnête Punch et sa femme Judy, les jours de foire; 
une ou deux fois par an, à l’époque de la foire gu 
cidre ou de la foire aux chevaux, il vient des baraques 
avec des nains, des géants, quelquefois un veau à 
deux têtes; que faut-il déplus à la population rurale, 
en fait de distractions? 

En conséquence, les constables mirent les 1 rois 
étrangers au violon et refermèrent les portes sur eux. 

C’était le soir; il y avait, dans la pièce où on les 

avait enfermés, de la paille fraîche, du pain et une 

cruche d’eau. Nonno et Bindo s’abandonnèrent au 

plus profond désespoir et se couchèrent, la ligure 

dans la paille, en sanglotant tout haut. Gemma avait 

les yeux secs, le front rouge et les dents serrées; elle 

était en proie à une rage qui ne laissait place dans 

« 

son cœur, ni à la terreur, ni au chagrin. Oh ! si seule¬ 
ment une poignée de matelots napolitains pouvaient 
traverser la mer, aborder en Angleterre, et tuer tous ces 
Anglais! 11 y avait quatre ans qu’elle avait quitté 
Naples, mais quel souvenir elle en avait conservé! El 
ils avaient fait toute cette longue route, après avoir 
quitté le pays du soleil, pour venir se faire prendre 
comme des rats dans une trappe! Elle éprouvait un 
furieux désir de mettre le feu à cette prison; elle 
avait des allumettes dans sa poche; mais il eût été 
difficile de brûler la prison sans se brûler elle-même 
avec Nonno et Bindo, puisqu’on les avait renfermés. 
Que faire? que faire? 

« Pourquoi nous arrête-t-on? Nous n’avons pas fait 
de mal, dit-elle, entre ses dents serrées. 

— Cnrina mia , soupira son grand-père, qui gre- » 
loltait dans la paille; aux yeux de la loi, je le crains 
bien, nous ne valons guère mieux que les hibouselles 
mulots; nous sommes des vagabonds; nous n’avons 

ni maison ni métier. 

— Nous payons notre logement, et nous payons 
noire pain, 

— Peut-être ne le croient-ils pas? J’ai toujours 
craint ce qui arrive aujourd’hui, et voilà que c’est 
arrivé. » 

Le pauvre vieux se rejeta sur la paille et se remit 
à sangloter à fendre l’âme. Ah ! pourquoi avait-il quitté 
la foule joyeuse de la Strada del Mera, où l’on riait, 
où l’on chantait, où l’on avait toujours sous la main 
une tranche de melon ou de paata? 

A force de pleurer, Nonno et Bindo s’endormirent, 
mais Gemma ne ferma pas l’œil; la fureur la tint 
éveillée toute la nuit, haletante et fiévreuse. 

Le lendemain malin, on les conduisit devant les ma¬ 
gistrats qui siégea'enl ce jour-là. 11 y avait un grand 
nombre de gentlemen et d’employés; mais entre tous 
ces personnages, Gemma n’en vil qu’un, le gentleman 
qu’elle avaiL souffleté dans le sentier. Car Philip Carey 


Al l'Aï S JiKs I'hUMES, 
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siégeait ce jour-la en sa qualité de magistral; il recnn- 
nul, non sans coQlrvnélf, la petite bande de vagabonds 
Italiens. Tous les trois présentaient un aspect misé¬ 
rable; Ils étaient abitlas et couverts de poussière. ta 
unie qu'ils, avaient passée au violon avait changé en 
tristesse cet air heureux et *alisfail qu'ils avaient au 
grand -[dtil. Des brins de paille - étaient attachés à 
leur' pauvres vêtements, N en no et Hindo avaient le* 
Irails (ronflé* et iléfi- 


regards, el à la véhémence de ses gestes, foui le 
monde sentait qu elle s'emportait en invectives el 

en reproches. 

M.Carey la regardait attentivement, sans rien dire. 
Ses collègues, lorsqu 'un eut péremptoirement ordonné 
» i.cinma de se taire et d’écouter, loi posèrent sêche- 
ment quelques question», et entendirent tes témoin*, 
r est-à-djre les deux constables et quelques paysan*. 

Tous sac cordèrent à 


(Miré* ii fwiTtf d'avoir 
pleuré; tarama seule, 
quoiqu'elle eut les die* 
veux en de mordre, le** 
vêtements couverts de 
puusslère, et qu'elle 
fût dévorée par la lié- 
v rr, avait un orgueil d 
une férocité native, qui 
la s oui ruaient el lui 
conservaient toute sa 
beauté. 

Comme elle était lu 
Miule qui sut l'iingÎHi, 
on la chargea lie parler 
pour le* autre*, i.iunnd 
elle déclara que hdi 
grand-père s'appelait 
CjiUania Snntn, I un le 
la Corn *e ni U a rire, 
Kl le en fut tellement 
indignée que, rejetant 
en ai ri etc le* bomtr* 
qui lut (rouvraient les 
>etix, die dit : «Si 
Voila ni' voulez pu* me 
croire, pourquoi me 
ilib-fuui de parler? » 

I ne bd* Lun i c, elle 
eoiilimm sur le même 
ton »ans qu'au.-un de* 
magistrats ou des uni- 
ployé* pat lut imposer 
«Heure : « \&m nous 
ave* arrêtés; pour¬ 
quoi T Sms n avons 
jamais tait île mal «i 
personne. Nous dan- 
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déclarer que le vieil 
J La lien escamotai U di¬ 
sait la bonne aventure» 
d qu'il avait des cartes 
et des des pour jouer 
avec les gens et leur 
gagner leur argent, 
cillant» ru; s.- mê¬ 
laient que de danser; 
ils ti'avaient point de 
domicile; un les ren¬ 
contrait partout ; leurs 
papiers disaient qu'il* 
étaient nés à Naples 
Alors le constable que 
tairinro avait mordu s»' 
présenta avec le bras 
en écharpe. Il déclara 
simplement ce qu elle 
lui avait fait, et celte 
preuve de sa violence 
indisposa grandement 
toute la kuur contre 
elle. 

H. tare y ne put 
s'empêcher de sourire ; 
du reste, il ne fumait 
aucune part aux de- 
bals. Mais tapi ma ne 
le quitta il pas du re¬ 
gard et elle sc disait : 
« Cest lu i qui est came 
de tout, parce que je 
l'ai frappe, Ost lui qui 
nous a fait mettre en 
prison, parce que je 
l'a* oflepaé. > 

K Ile U haïssait; uhî 


Mm*, voilà tout; et Noûtto Tait de* tours d osciuuo- 
tige cl dit ta bonne aventure. Vous lui ave* pria sa, 
boite; appeles-vous cela une conduite honnête en- 
vers un pauvre liotmne? .Nous ne volons fias, non* rtc 
lirons pas» noua ne faisons <h- m;il u personne . quand 
Birklii prend une pomme, ji me mets en colère contre 
lui... » 

U Lui armait parfois» quand elle était excitée, d ou¬ 
blier son anglais et de parler italien. C'est ce qui lui 
arriva ee jour-la. Klte parla longuement en patois na¬ 
politain et, naturel le mon I, personne ne comprit un 
mut à ce qu'elle disait; seulement, à l'éclat de tes 


comme elle le haïssait. Si elle n'eflt pas été surv eillée 
de si près par les constables» elle se serait élancée 
sur lui, et elle l'ai irait souffleté de nouveau., tar elle 
ne se souciait pas île ce qui pouvait lui arriver, à 
die; mais si Ion allait remettre Nonno el Hindi) en 
prison et la séparer d'eux ! Elle savait, en éiïct, qu'en 
prison on séparé toujours le» garçons el Ica biles, 
et qu'un ne laisse pas non plus les vieux avec les 
jeunes. Elle savait aussi qu'en Angleterre, il y a des 
prison» sommées uorÈkome», ou maisons de travail, 
où l'un met tous les pauvres, Sun cœur cessa de battre 
a celte idée; el t dans l'obscurité de la salle, elle ne 
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voyait que la ligure grave de Philip Carey, qui était 
pour elle comme la ligure de pierre du destin. 

« Ah ! bimba mia, lui dit tout bas son grand- 
père, voilà le gentilhomme que vous avez frappé sur 
son cheval. C’est vous qui nous avez perdus, avec 
votre caractère emporté. C’est ce que j’avais toujours 
craint. » 

En entendant ce reproche, Gemma baissa la tête et 
devint toute pâle : elle sentait que son grand-père 
avait raison. 

Bindo, pendant ce lemps-là, s’accrochait à ses vêle¬ 
ments et gémissait comme un pauvre petit chien 
battu. Gemma sentit que tout tournait autour d’elle, 
et qu’elle allait devenir folle. 

Les magistrats se consultèrent; Philip Carey ne di¬ 
sait presque rien. 11 régnait dans ce temps là, à la 
campagne, une grande déliance contre tous les gens 
sans domicile. Celte défiance s’expliquait par des vols 
nombreux, commis dans les fermes écartées, et que 
l’on attribuait aux vagabonds et aux bohémiens. On 
parlait aussi des razzias opérées par les mêmes per¬ 
sonnages dans les poulaillers, dans les fruitiers et 
bergeries. Aux yeux des magistrats, Epifania Sanlo et 
ses deux petits enfants n’étaient pas autre chose que 
des vagabonds inutiles, sans être complètement inof¬ 
fensifs. La violence de Gemma envers les constables 
donnait à leurs méfaiis un caractère plus grave, dans 
, l’opinion des gentlemen du JJevonsliire. 

Après une deliberation où il y eut quelques dissen¬ 
timents, les magistrats décidèrent que le vieillard, 
n’ayant pas de moyens connus d’existence, serait con¬ 
damné à un mois d’emprisonnement, pour pratique 
illégale du jeu et pour escroquerie; Bindo et Gemma 
seraient placés dans des maisons de correction. En 
considération du grand âge d’Epifania Santo et de sa 
qualité d’étranger, on le dispensait du moulin de cor¬ 
rection. Quand Gemma eut compris la sentence et 
qu’elle l’eut expliquée au vieillard, il y eut une scène 
de larmes et de désespoir, telle que jamais tribunal 
anglais n’en avait vu de pareille. Pour les habitants 
des bords du Dart, gens d’un caractère froid et d’un 
esprit lent, celle scène ressemblait à un subit accès 
de folie. 

11 fallut employer la force pour séparer Gemma de 
son grand-père et de son frère. Alors, elle tendit ses 
deux poings fermés dans la direction des magistrats, 
et s’adressant à Philip Carey, auquel elle attribuait 
cette catastrophe, elle lui cria : «Je vous ai souffleté 
avant-hier, bientôt je vous ferai encore plus de mal. 
Vous êtes un méchant, méchant homme ! » 

Le poiiceman la saisit avec plus de rudesse encore, 
lui mit la main sur la bouche pour la faire taire, et 
l’entraîna de force. 

« Est-ce que cette petite drôlesse vous a réelle¬ 
ment frappé, Carey?» demanda un des magistrats avec 
surprise. 

il. Carey sourit. 

« Oui, répondit-il tranquillement, mais je l’avais 
bien mérité. 


— Alors, je me demande pourquoi vous nous enga • 

giez à nous montrer indulgents? 1 ' 

— On ne peut pas se venger d’un enfant, répondit 
M. Carey, et tous les trois sont enfants du soleil; ils 
ont des passions plus ardentes que les nôtres, et ou¬ 
blient plus vile que nous. 11 aurait mieux valu leur 
donner un peu d’argent et les embarquer pour Naples. 
Mais j’étais en minorité. Je crois que le vieux est 
inoffensif. Après tout, on peut bien demander un 
penny aux gens, quand on leur promet un carrosse à 
six chevaux.» 

Mais les magistrats, ses collègues, ne voyaient pas 
les choses du même œil que lui; ils trouvaient que le 
vieux vagabond serait bien plus à l’abri de la tenta¬ 
tion dans la prison de Dartmouth. Deux jours plus tôt, 
Philip Carey eût partagé leur avis : car il avait une 
réputation de magistrat sévère. Mais la figure de 
Gemma, cette figure ardente, dorée par le soleil, l’avait 
touché, et l’afieclion mutuelle de ces trois vagabonds 
lui faisait envie. Depuis son enfance, il avait toujours 
vécu solitaire, et une affection comme la leur lui 
semblait un trésor inappréciable. C’était une cruauté, 
selon lui, de les séparer violemment; c’est comme si 
on avait mis en pièces une belle rose rouge, au mo¬ 
ment où elle vient d'éclore. 

11 s’en retourna chez lui, à cheval, à l’heure du cré¬ 
puscule; il était triste,et il se demaîidail si la loi était 
aussi juste et aussi infaillible qu’il s’était plu à la 
croire jusqu’alors. 

Le pauvre vieux Nonno fut mis en prison, comme 
un voleur; les deux enfants, séparés l’un de l’autre, 
furent placés chacun dans une des maisons, que des 
braves gens, avec les meilleures intentions du monde, 
ont fondées et entretiennent pour réformer les en¬ 
fants corrompus. Ils s’étaient cramponnés l’un à 
l’autre avec une telle force, ils avaient résisté avec 
une telle énergie qu’ils avaient épouvanté les hommes 
et les femmes, chargés de prendre soin d’eux. Les 
pauvres enfants ne s’étaient pas quittés d’une heure 
depuis la naissance de Bindo. Enfin, ils étaient sépa¬ 
rés. Bindo fut lavé et savonné de la têle ( aux pieds, 
comme il ne l’avait jamais été de sa vie, et on lui 
coupa les cheveux ras. Gemma, dont la rage avait fait 
place à un calme quasi stupide, fut mise aussi dans 
uii bain et revêtue du costume de la maison. Sa cein¬ 
ture aux rayures variées, son corset rouge, son jupon 
pittoresque et ses boucles d’oreilles de corail, tout 
son costume en un mot fut soumis à des fumigations, 
roulé en paquet, et mis en lieu de sûreté avec un nu¬ 
méro d’ordre. Elle se soumit à tout; mais ses grands 
yeux avaient des lueurs étranges et elle ne disait pas 
un mot. 

Les directeurs de l’établissement connaissaient 
toutes les variétés de l’enfance entêtée, sauvage, ti¬ 
mide ou vicieuse; le silence de Gemma, après son 
accès de rage furieuse, était quelque chose de nou¬ 
veau pour eux et les inquiétait. 

Elle paraissait étrange dans le costume gris, à plis 
râides,dont on l’avait revêtue de force. Et quand elle 
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fut assise au milieu de la longue rangée des jeunes 
détenues, pour souper d’une assiettée de gruau, tou¬ 
jours belle, mais pâle, désespérée, les yeux ardents, 
Jes coins des lèvres relevés, elle avait l’air d’un œillet 
au milieu d’un plant de choux. Elle ne mangea pas, 
ne dit pas un mol et ne regarda personne. 

< Oh ! Nonno! oh! flindo! > criait son cœur, il lui 
semblait bien que son cœur allait éclater, mais elle ne 
poussa pas un gémissement. 

Le pauvre petit Ilindo, pendant ce lemps-là, sanglo¬ 
tait à chaque minute, mais il mangea sa soupe tout 
en l’arrosant de larmes, au milieu d’une foule de pe¬ 
tits Anglais tondus et vêtus de gris, qui le regardaient 
bouche béante, en ricanant. 

A suivre. Oüida. 


* PAIR ET IMPAIR 


> 

Venez, Alice, et vous, Berthe. Je vais abuser de mes 
connaissances mathématiques pour provoquer votre 
étonnement. 

Choisissez deux nombres quelconques, l’un pair, 
l’autre impair. Alice retiendra l’un; Ilerthe se souvien¬ 
dra de l’autre. Belirez-vous dans un coin de la chambre 
alin que vous vous mettiez d’accord sans que je puisse 
rien entendre. 

C’est fait? Eh bien, mademoiselle Alice, veuillez 
multiplier le nombre que vous avez pensé par 2, 
et vous, mademoiselle Berthe, veuillez multiplier le 
vôtre par 3. 

Ajoutez Jes produits et indiquez-moi le total. Après 
un très court calcul mental qui peut être fait hors de 
ma présence, vous m’apprenez que ce total est 41. 

J’en conclus immédiatement que c’est Berthe qui a 
pensé le nombre impair. 

Recommençons l’épreuve et, pour varier, je ne vous 
demanderai pas de m’indiquer la somme de vos deux 
produits, vous me direz seulement si ce total est 
pair ou impair.* Nous y' sommes? 

Berthe, cette fois, multipliera par i le nombre qu’elle 
a pensé et Alice multipliera le sien par 5. Faites vos 
produits; ajoutez-les. Vous me dites que ce total est 
impair : j’en conclus qu’Alice avait pensé le nombre 
impair. 

Ma sorcellerie est bien modeste. Remarquez que 
j’ai choisi, comme multiplicateurs, la première fois 2 
et 3, la seconde fois i et 5, en somme un nombre pair 
et un nombre impair. Supposons, pour simplifier, que 
mes multiplicateurs soient toujours 2 et 3. Celle qui 
a choisi le nombre pair obtiendra toujours un produit 
pair, que ce nombre ait été multiplié par 2 ou par 3. 
Celle qui a pensé le nombre impair, au contraire, 
obtiendra un produit pair si le multiplicateur est 2, 
un nombre impair si ce multiplicateur est 3. 

Qu’arrive-t-il donc quand vous me donnez le total 


que vous avez obtenu: Si ce total est pair, c’est que la 
personne qui avait choisi un nombre impair a dû le 
multiplier par 2; si le total est impair, c’est que cette 
personne a multiplié ce même nombre par 3. 

règle. —Quand le total est pair, la joueuse à qui j’ai 
dit de multiplier le nombre pensé par 2 est celle qui 
avait pensé le nombre impair. 

Quand le total est impair, c’est au contraire la 
joueuse à laquelle j’ai fait multiplier par 31e nombre 
qu’elle avait pensé, qui avait choisi le nombre impair. 

Pour dérouler mon public, je fais varier mes mul¬ 
tiplicateurs ou bien je demande le total lui-même. 

Je puis encore user d’un subterfuge. 

Je demande à Alice de multiplier le nombre qu’elle 
a pensé par 3, puis je la prie de diviser le produit 
par 2. 

Si elle fait l’opération sans hésiter, j’en conclus 
que le nombre pensé devait être pair. Si elle hésite ou 
ine dit que l’opération n’est pas possible, je conclus, 
le triple du nombre pensé étant impair, que ce nombre 
l’était lui-même. 

A. Bertalisse. 
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La race arabe a laissé une trace profonde dans 
le type du cheval anglais , grandi et amélioré, selon 
le climat et les besoins du pays par la nourriture 
et un constant exercice. 

Il semble que le but de l’éleveur ail été d’amener 
l’allongement de tous les membres de l’animal pour 
créer spécialement un cheval coureur; c’est ce qui 
s’accuse à première vue dans le profil des membres 
et de l’encolure du sujet. Le corps aussi parait long, 
mais beaucoup plus qu’il ne l’est réellement, en le 
comparant à sa taille. 

L’éleveur anglais a su, avec une aptitude spéciale 
une persévérance constante , greffer sur le type 
arabe de remarquables améliorations; car il y a 
apparence qu’avant d’avoir trouvé et acclimaté le 
sujet modèle, la Grande-Bretagne utilisait seulement 
le poney du pays de Galles ou d’Irlande et le rustique 
produit breton, dont Slrabon nous fait l’éloge de l’im¬ 
pétuosité, de la résistance et du dressage. Ils traî¬ 
naient les chars que ces insulaires opposèrent à la 
cavalerie espagnole de César, probablement montée 
en chevaux numides. 

On doit savoir au juste l’historique de la filiation du 
remàrquable sujet, qu’on donne comme type de ce 
qu’on appelle la race anglaise. 

Les lignes suivantes, prises dans une ancienne 
brochure, me paraissent résumer en quelques mots 

1. Smic. — Voy. \ul. XX, page 310; et roi. XXI, p»gc 215. 




a question que les limites restreintes de noire 1 rai- 
vail ne nous permette rit pas il‘aborder dans ses 
détails : 

* La litre anglaise n'a rien perdu de son sang pri¬ 
mitif celui de l'arabe grandi par le elimai et la uonr~ 
rilnrc, comme tiré sou* Charles t’ r , continué par 
Cromwell et suivi constamment depuis dans le même 
système- La prise de Del grade, en IC8K n amena dans 
nette race le rameux llierlry. Sous la reine An tir» moi 
chance! ier, lo ni (ï od otlin, acheta Cad m î ra 1i1 e ch e v a I q 11 ï 
h conservé son nom. et, depuis lors* la rai e a été se 
tortillant, et prenant de pins en [dus, en Angleterre, la 
position que ta branche dont elle sort occupe depuis 
tant de siècles dan* 3'Orient, et le système, nu, si 


et si peu accentué, comme réaction, qu'il ne pro¬ 
duisait aucune fatigue. 

La race bretonne vient après la race normande, 
ici e*est la plaine remplacée par le sol accidenté. Le 
cheval de lu Cornouailles, sobre, rustique cl solide¬ 
ment piaulé, quoique s'élevant peu au-dessus de U 
moyenne comme bailleur, rendait un excellent ser¬ 
vice employé pour la selle cl le petit tirage, la race 
anglaise va mis de la taille,eu amomdmîmntla rési¬ 
stance du l\pr. dont ransemldt* bien équilibré s'est 
trouvé allongé par les reins et les membres. L est 
la roue grise du cheval arabe coiiitumi, qui domine. 

Le christ timtmsin était anciennement une excel¬ 
lente bHc dont on faisait grand cas pont le voyage ; 


Ton ai me mieux, 
Part de tu course 
est un moyeu 
de cotiser va lino 
qui lui assure 
nue pcrpéUillé 
semblable, t 
Sans mois 
étend r»* plu* sur 
les dilléreules 
l aces de l'Euro¬ 
pe, nous parle¬ 
rons Uoilde sui- 
Li■ des ditTére ri¬ 
tes espèces de 
notre riche pays. 

En Fin u ce, 
nous avons nu 
peu partout le 
cheval de selle 
cl celui de Irait. 
L éleveur ne l'ait 
guère de dis- 



il a disparu 
entièrement au- 
joiird hui. Un a 
perdu uinsi un 
sujet ayant ton¬ 
tes les qualité* 
il un animal 
adroit et solide, 
ne laissant ja¬ 
mais sou cava¬ 
lier en arriéré 
H vivant long* 
temps en 01111* 
servant le pied 
üilr et ta même 
résrstance à la 
fatigue* ainsi 
qu'une rusticité 
qui le faisait 
se eunleiiter do 
peu. 

Le cheval li¬ 
mousin mari - 


1 diction, dans* Chevaux Uoutanna 

son herbage, 

avant que la taille dos poulains u ail prûcî'é, eu 
quelque sorte, le goure de service auquel ou le des¬ 
tinera* et encore cet élevage produit-il généra U .-meut 
la bêle pmi vaut se nie nier ri nalteler, celle dite 
n deux fins qu'on trouve surtout dans les üones 
productive?: du nord de ta 1 rance. 

Noua allons lâcher tien esquisser, u grands Irails* 
1rs principaux caractères en < -mimern/aul par I espèce 
normande, 

Cfcst Je Laivados et la Manche dont les belles [uni¬ 
fies constituent In Basse-Normandie, qui élève le 
produit le plus grand el le plus Jori. Le Merleraui 
fournit dans I Urne u\i type moins élevé, plus léger, 
élégant et vif. Le cheval normand a, fréquemment, ht 
robe foncée bai marron, bai brun , ri quelquefois 
noire. La ville de Caen c-l un des grand* eentre* de 
vente de ces produits* Anciennement <m voyait, 
aux époques foraines, arriver le maquignon au mar¬ 
ché sur son bidet d'aüutx s'acheminant duo pas 
précipité, avec un bercement régulièrement alternatif \ 


iaml*. flü, eol.,4.1 quail petil-Mr* 

d'élégance, on 

lui reprochait 'I cire légèrement sous lui; mais de 
nombreuses qualités su [liraient largement â racheter 
cim minimes imperfection». 

Le ffAuvergne si rapproche un peu du 

tliuotifiitL 

Kn ih^ccmbinl ensuite vers le Midi, nous jivoii* 
le* petits chevaux dus J .ami es, ceux de* ! J y renée!*, 
enfin le» Xavnrtïna, les Corse* tt 3es petits chevaux 
sauvages de la Camargue, A Tarbes on fait aussi île 
Irè- |jnii> chevaux légers. 

Sans nmis étendre plus au long sur la production 
chevaline, non* citerons encore l'Artois* la Flandre, 
FAtaare, ainsi que la i'ercbc cl le DuJlotï pour lu 
cheval de voiture et de trait, et surtout le b® alan nais 
comme animal de poids servant à la charrue et un 
roulage des omnibus, ramions cl lourdes voi¬ 
tures, 

A mitre. E. ÜOHGWEt. 
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Le capitaine Porluyi et ■ > fruimcoriL l‘inïeuticm ils recevoir»— 
Od iSàîiier;i — Le§ rr„inïii itu capil-iinr. — L'ancien pom¬ 
pier, — ü Pùturesu ri I* nouveau percepteur. *— Un («ra # 
«tatfcLique, — Àliunilaaee de Jliuiri. 

Taule Fiprês-mhli on vil les visiteurs cruitlro messe 
lT vêpres courir îles bordées à l ru. vers les rues de 
Sui lHe* Su fcann+% pi r groupes qui art cmssaicnl k net * 
conlro les portes closes, s Vu four paient par les portes 
ouvertes, se fuyaient, se rallru paient, s'amalgamaient 
et se désagrégeaient de nouveau, pour w reformer 
ailleurs. 

Chose rare! les louanges l'emportaient sur les cri- 
tiques. Le pharmacien si ctumammcnl transformé en 
gentleman fournissait aux beaux esprits un thème 
inépuisable île plaisanteries. Quant au gentleman 
improvisé, il avaitdisparu après ta messe. Ni les dé¬ 
liées du lunch, ni Fallrmitde ht société tT avaient pu le 
retenir loin de ses bocaux, lit même, pendant la messe, 
si son corps était à l'église, ce corps si pompeusement 
paré î son Imc était à la pharmacie. 

Songez donc, pemhint sa cou rte absence, la première 
qu'il edi jamais faite, de mémoire d'homme, l'officine 
était abandonnée à un élève-pharmacien que lui avait 
prêté un de ses confrères. Si cet élève peu expérimenté 
al la U profiler de son absence pou r empoisonne r quel¬ 
qu'un! s'il allait fourrager dans la botte au jujube! 
s’il allait saccager la pile de guimauveï dilapider 

L Suile il ftn. - VaiJ. 1. 17, LC, JO, 05, SI. U T, tll. 1», 

i», isi, ht, ms, m ri m 
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le lichen! boire l'élixir de lïarus! D'ailleurs c 'était un 
mince sacrifice pour ce fils d'Hippocrate dé renoncer 
aux douceurs du lunch et aux charmes de la société. 
Assis à ht table du lunch, son col inflexible lui ei'il 
infligé le supplice de Tantale, eu l'empêchant devoir 
le contenu de son asïieUe; d’ailleurs XI“ T Félicité lui 
avait formellement promis de lui rapporter * quelque 
chose dans un journal i, Quant a la société, il Fexé- 
crail: elle lui faisait peur. 

Rentré dans ses foyers, il congédia brusquement 
17-lève-pharmacien, après lavoir longtemps regardé 
d'un air soupçonneux. En un tour rie main, il se 
débarrassa de ses vain- ornements, et les passants 
purent le voir assis au comptuïr, bien à Luise duns sa 
vieille houppelande. Seulement, au lieu de lire son 
Codex, il s'amusait à faire glisser cuire ses doigts sa 
belle chaîne de montre, ïour iaiU d'un sourire d'avare,, 
au eoitlacl des chaînons d'or. 

Félicité, fidèle à sa promesse, rapporta un volu¬ 
mineux paquet, enveloppé dans un journal. 

« Est-ce que lu vas user cette montre à la porter 
tous les jours, * s'écria* Del le aussitôt quelle fut en¬ 
trée dans le sanctuaire. 

Frappé de la justesse de celle observation, le vieux 
décrocha la chaîne de son gilet, el la tendit à sasmur. 
En échange de la montre, M 11 ' Félicité lui lendit le sac 
aux provisions. Comme il ouvrait h' paquet, avec un 
empressement d'affamé, sa stcur lui dit: 

i J'imagine que tu ne vas pas manyer devant tout 
W monde et faire des miellés dans la boutique! » 

Il ivu alla utilement lunchcr dan* le laboratoire, 

10 



242 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


* 


bien el dûment averti que le lunch lui tiendrait lieu 
de dîner aussi bien que de déjeuner. 

Pendant que M ,le Félicilé accrochait sa belle toilette 
au fin fond d’une vieille armoire de noyer, le président 
mettait tout un salon en rumeur en annonçant que le 
capitaine Perluys et sa femme avaient l’intention de 
recevoir tout l’hiver, une fois par semaine. 

« Dansera-t-on? demanda vivement la dame mûre. 

— On dansera, » répondit le président. 

Ces deux mots firent courir un frisson dans toute 
l’assistance. 11 y avait si longtemps que l’on n’avait 
dansé à Sainte-Suzanne. 11 y eut un échange de sou¬ 
rires entre les jeunes filles, les jeunes femmes, et celles 
qui n’étant plus toutes jeunes aimaient à se figurer 
qu’elles l’étaient encore. 

« Et qui inviteront-ils ? demanda la dame mûre. 

— Les officiers, » répondit le président. 

Les danseuses échangèrent des regards d’augures. 

« El puis? 

— Et puis la famille de la jeune femme. » 

La dame mûre fit une moue dédaigneuse. 

« Et puis « la société », ajouta le président. 

— A la rigueur, reprit la dame mûre, en soupirant, 
on pourra toujours choisir son monde et former de 
petites coteries. Ce sera d’autant plus facile que leur 
salon est immense. » 

Les mardis du capitaine font les délices de la société 
et la joie des commerçants el des fournisseurs. Quoi¬ 
que leur salon soit immense, le capitaine et sa femme 
ont adopté le système de la tante Zézé, ils reçoivent 
par fournées. Oclavie a dû étudier de bien près le sys¬ 
tème de la tante, car elle excelle dans l’art de faire 
des bouquets assortis. Comme sa grande préoccupa¬ 
tion est d’éviter la formation des coteries, elle choisit 
ses fleurs dans des plates-bandes différentes. Elle 
n’impose personne à personne, mais les fleurs les plus 
altières sont tout étonnées de fondre leurs nuances, 
et cela sans effort, avec celles des fleurs les moins 
brillantes. La dame mûre, par exemple, ne fronce 
plus le nez quand l’avoué passe auprès d’elle, depuis 
qu’elle a vu M me de Bacquesle choisir pour partenaire 
au whist et lui parler familièrement. 

Le pharmacien et sa sœur, deux vieilles fleurs dessé¬ 
chées, ont allégué leur grand âge pour rester dans' 
leur herbier de la rue Étroite. On accepte leur excuse. 
Mais s’il leur prenait fantaisie de venir un mardi soir 
âô montrer rue du Palais,,on les recevrait avec une 
déférence si marquée que les gens difficiles se tien¬ 
draient pour avertis. La vie sociale renaît à Sainte- 
Suzanne, les visiteurs d’entre messe et Yêpres se plai¬ 
sent à le constater. 

Seuls M n,e Julia et l’ex-pharmacien protestent, 
M n,e Julia par esprit de routine, l’ex-pharmacien par 
esprit de rancune. 

« Et puis après? dit M mc Julia, où tous ces flonflons- 
là les mèneront-ils? Est-ce cela qui les empêchera 
d’avoir mal aux dents et de mourir? » 

On la laisse dire; comment, en eflet, contester une 
vérité si incontestable. 


L’ex-pharmacien déblatère contre l’arméeet en par¬ 
ticulier contre la cavalerie légère qui est pleine de 
prétentions et de préjugés!* 

On le laisse dire aussi. Comment faire entendre à 
cet espritsupérieur que si l’on n’aspire pas à l’honneur 
de sa présence, ce n’est pas parce qu’il a été phar¬ 
macien, mais parce qu’il est bruyant, hâbleur et mal 
élevé. 

La tante Zézé fait quelques courtes apparitions chez 
ses enfants; elle y est toujours fort entourée. M mc Jean- 
nin reste chez elle parce que son fils suit les cours 
du collège, et qu’elle veut être à côté de lui, le soir, 
pour l’aider dans son travail et lui faire réciter scs 
leçons du lendemain malin. 

La tante Zézé suit sa voie avec celle douceur à 
laquelle rien ne résiste, et avec cette patience que 
rien ne déconcerte. Elle pense à tout, la tante Zézé, oux 
plus petites choses comme aux plus grandes. Tout en 
regardant pousser et croître le bon grain qu’elle a 
semé dans tant de petites âmes, elle se préoccupe des 
corps où logent ces petites âmes. 

Le professeur de gymnastique du collège, un ancien 
pompier de la ville de Paris, marié el établi à Sainte- 
Suzanne, vient trois fois par semaine faire un tour 
dans le jardin Chévéran. Il gagne à cet exercice hygié¬ 
nique un surcroît de traitement qui permet à sa femme 
d’entreprendre un tout petit commerce de mercerie. 

Il y perd l’habitude, contractée à la caserne, de dire 
à ses disciples : « Mais regardez-moi donc, nom d’un 
chien ! » 

La tante Zézé assiste à toutes les leçons de gymnas¬ 
tique. Jamais elle n’a fait aucune observation à l’ancien 
pompier, et c’est de lui-même que l’ancien pompier 
en est venu à dire : « Regardez-moi, s’il vous plaît! » 
Très probablement, si la tante Zézé lui eût proposé 
de supprimer le « nom d’un chien! » il aurait répondu 
poliment: «Faites excuse, ma’me, mais c’est une si 
vieille habitude, que je ne peux pas m’en empêcher. » / 
Elle n’avait rien dit, et le « nom d’un chien » avait 
disparu de son vocabulaire, comme une pièce de cinq 
francs de la poche d’un prodigue. 

C’est ainsi que la tante Zézé et le pompier prépa¬ 
raient pour l’avenir des gaillards souples, vigoureux et 
hardis. Vous savez, il est telle circonstance où un pays 
peut avoir besoin de gaillards souples, vigoureux et 
hardis. 

11 y avait, dans une petite maison du faubourg 
Saint-Bienheuré, un pauvre vieux maître de danse 
qui mourait de faim, parce qu’il avait perdu presque 
toute sa clientèle, depuis que l’on ne dansait plus à 
Sainte-Suzanne. Ce brave homme,qui adoraitlesfleurs, 
n’avait plus de fleurs sur le rebord desa fenêtre, el il 
avait donné ses oiseaux favoris à des amis moins pau¬ 
vres que lui, pour les mettre à l’abri des privations 
qu’il endurait lui-même avec une patience touchante. 

Ce maître de danse s’appelait Mulet, ce qui ne l’em¬ 
pêchait pas d’être le plus doux elle moins têtu de tous 
les hommes. 

Un beau jour, M rae Lemas sonna à sa porte. II vint 
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ouvrir lui-même, vu qu'il élalt son propre domestique, | 
ei rien qu'à voir la figure de sa. visiteuse, if sr sentit 
si réconforté, qu'il oublia de s'excuser d'avoir été 
surpris en manches de chemise. La visite de M T * Le mai 
dura juste dix minutes, Quand elle fut partie, JL Mulet 
exécuta avec beaucoup d'entrain et d'élégance une 
dizaine d'entrechats. Dnnsait-il parce qu'it était trop 
heureux pour conte ni rsa joie? un bien lenaiNJ à s'as¬ 
surer qu'il n'avait pas eomptetement oublié l'art de 
Terpstehorc? C’e-t ce que l'on n a jamais pu savoir. 

Mais, par exemple, ce que I on sait à n’en pas dou¬ 
ter, c'est qu'au bout de quelque temps les fleurs foi* 
sonnèrent sur ta fenêtre de M. Mulet, el «lue VL Mulet 
était rentré en possession de ses oiseaux. Il avait bien 
prié ses amis de 1rs garder, vu qu'il avait maintenant 
le moyen d'en acheter d autres, mais ses amis lui 
avaient répondu qu'il était habitué à ceux-là, et que 
ceux - là étaient 
habitués à IuL 
Touché de celle 
délicatesse de 
sentiments, M, 

Mulet avait ac¬ 
cepté la restitu* 
lion; mais pas 
plus tard que 
le lendemain il 
avait porté à ses 
amis une belle 
petite cage a clo¬ 
chettes durées 
où s'ébattaient 
de jolis oiseaux, 

I! profila (b? 
l'occasion pour 
parler de ses 
séance* il HiAld 

Lhévi'inn, qui lui semblaient toujours irop courtes 
des progrès de scs élèves, de inutilité dû la danse 
qui enlève aux filles leur gaucherie cl aux gar¬ 
çons leur brusquerie. Oui, la danse cal nécessaire, 
nr fdLee que pour apprendre aux gens à marcher et 
n*étrc point cm barrasses de leurs bras et dû leurs mains, 

I ne chose qui l'émerveillaiL cl qui le rendait rêveur, 
r est que U mt l.emus n'avait jamais reçu de leçons de 
dan^c. H fallait bien qu’il le crût, puisqu'elle le lui 
avait dit elle-même; mais il faut croire aussi qn il y 
a des gens à qui tout vient naturellemenL Etau l'ail, 

..p,is? Il était bien sûr que I on ne donne pas 

des leçons rie honte» comme on donne des leçons de 
dann% et pourUnl, étiil-elte assez bonne* h- iuî 
Létait-dk astci? 

Le nabot finirait par prendra son parti de ne point 
ressembler aux mires hommes, en voyant ses en- 
ftnls devenir de grands ri beaux garçons, portant 
haut la tête et tendant le jarret. 

CesI ainsique la tante Zélé préparait des danseur* 

Ct des danseuses pour le salon du capitaine, et pour 
les autres talons qui commençaient à *e rouvrir. 
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En lie temps, elle dotait des jeunes filles pauvres, et 
payait des pensions au collège et dans le- écoles. 

Comme aucune de scs nièces n était encore à beau¬ 
coup près en âge d'être mariée, ta tante Zèzê, qui 
^ était imposé la loi de ne point faire d économies, 
fonda ainsi jusqu'à dix jeunes menace* dans une 
même année. 

Si. illOMti, un vieil amateur de statistique, qui 
passait sa vie à parcourir les mes de Sain le-Suzanne, 
constate qui! y avait riuq fois plus de fleurs aux fenê¬ 
tres des ouvtiers que les années précédentes, 

• Tenez! disait-il m jour, en passanl son index 
dans la boutonnière du nouveau percepteur, homme 
timide ai sans défense, regardez-moi ça, et il 1m 
dé^lgtiail du boni de sa » aime une série de fenêtres. 

— Je regarde, répondit le percepteur, 

— Que voyez-vous? 

— Je vois vo¬ 
ire canne, 
—liais au bout 
de ma canne. 

— lue arma¬ 
ture de curvre, 
si je ne me 
îro mpe, 

— Ne faites 
pus l'innocent. 
Vous voyez celte 
profusion île 
fleurs aux te nô¬ 
tre s. 

— Je la vois. 
— Une con- 
cluez-vous de 
leur présence en 
cet endroit? 

— J'en conclus 
que n le* pots ne laie ni pas soutenus par des bar¬ 
rières solides le serge ni de ville que je vus lit-bas 
iminlerftïl déclarer procès verbal aux amateurs de 
fleurs. 

-- Mol, reprit M. PAtureau, en Imussautles épaules, 
je considère tes choses de plus haut, et je dis que c'est 
bon signe quand tes ouvriers aiment les fleurs Un ne 
(lèurîl que tes logis où INm -eplajl Ile plus, te-lieurs 
soûl ennemies de ta poussière. Kl puis, liHI a ses 
Le-,>ins comme le palais elle gosier, l es trois quarts 
des ouvriers qui fréquentent les cafés s\ plaisent et 
y séjournen 1 surtout à cause des peintures, des dorures 
él dr> places qui donnent à K®Il sa palurc de lumière 
et de couleur, l.ta hou nés ménagères savent cela ou 
le ilninenL t el voila pourquoi elles s'entourent de 
(leurs, rendant de longues années* presque toutes tes 
fenêtres de ce faubourg oui élé vides el tristes comme 
dis fenêtres de-prisons, Le vieux ma lire de clause lui* 
même* oui, monsieur! avait renoncé n ^nlretenir sou 
petit jardin suspendu! Ayez, s'il vous plaît* Tobti* 
geancc de me suivre quelques pas seulement jusqu'à 
celte borne, de l'autre c41é de la me... t 
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Le percepteur gagna la borne, remorqué par l’index 
de M. Pâtureau. 

« D’ici, reprit M. Pâtureau, nous prenons le faubourg 
Bienheuré en enfilade, voyez-moi ce cordon de Heurs, 
c’est gai pour l’œil, c’est consolant pour l’esprit; et 
puis c’est hygiénique : cela combat les détestables 
parfums des tanneries. Je pourrais, si vous le désiriez, 
vous faire l’histoire de chacune de ces corbeilles; 
ne craignez rien, je ne vous le ferai pas, je sais que 
vos moments sont précieux et que vous vous devez 
aux contribuables. » 

Le percepteur, qui connaissait bien M. Pâtureau, 
fut saisi d’une crainte horrible. C’est quand il promet¬ 
tait d’être bref qu’il se montrait le plus verbeux. Sa 
terreur se trahit sans doute par quelque mouvement 
imperceptible et par quelque tentative d’évasion, car 
M. Pâtureau donna prestement une petite secousse de 
l’index, comme qui dirait un tour de clef, et le per¬ 
cepteur devint blême deterreuren sentantse resserrer 
les liens qui le tenaient captif. 

«Heureusement, il en fut quitte pour la peur. L’ama¬ 
teur de statistique ne le garda guère plus d’une demi- 
heure, mettons trente-cinq minutes pour être précis. 

«Cette renaissance de fleurs, dit M. Pâtureau, a com¬ 
mencé en 1873, je vous prie de retenir cette date. Or, 
nous sommes en 1880, cela fait donc sept ans. El, par 
parenthèse, que de choses en sept ans! Le comman¬ 
dant Pertuys n’était que capitaine, le général Marcelin 
commandait le régiment de hussards, en qualité de 
colonel, bien entendu; la pauvre M roc de Lacques 
vivait encore, et, par parenthèse, je regrette pour vous 
que vous ne l’ayez pas connue; une maîtresse femme, 
monsieur, qui tricotait encore le matin même du jour 
où elle est morte, pour ainsi dire sans s’en apercevoir. 
Morte à quatre-vingt-sept ans! cette longévité, par 
parenthèse, est un témoignage bien frappant de la 
salubrité du climat de Sainte-Suzanne. Nous avons des 
centenaires ici, nous en avons plusieurs, mais passons, 
nous reparlerons de cela une autre fois. 

y> M' ne Lemas, que vous connaissez bien, était instal¬ 
lée depuis un an à Sainte-Suzanne. Elle maria le 
même jour une de ses nièces que vous connaissez 
bien aussi, c’est la femme du commandant Pertuys, 
et une petite couturière dont le père... mais passons. 
Où en étais-je? 

— Vous veniez de faire deux mariages d’un coup, > 
répondit sèchement le percepteur. 

— Parfaitement, reprit d’un ton suave l’amateur de 
statistique. Du premier mariage je - n’ai rien à vous 
dire; mais le second m’appartient puisqu’il m’amène 
au cœur de mon sujet. M™ Lemas dote celte petite 
couturière, et la marie au fils de son concierge, Pros- 
per Macauit, menuisier dans ce temps-là, ébéniste 
aujourd’hui. Quelques jours après le mariage, elle va 
voir celle petite femme dans son petit logement et lui 
dit: «Aimez-vous les fleurs? 

— Beaucoup, madame. 

, — Très bien, j’aime les gens qui aiment les fleurs. 
Avez-vous un petit coin de jardin? 


— Hélas ! non, madame. 

— Combien avez-vous de fenêtres sur la rue ? 

— Trois, madame. 

— Eh bien! cela fera trois petits jardins. Dites à 
voire mari de fabriquer trois caisses longues, à la 
mesure de vos fenêtres, trois caisses à fleurs. C’est 
une commande que je fais à mon menuisier, car natu¬ 
rellement votre mari est mon menuisier. Quand les 
trois caisses seront prêles, il les fera peindre en vert, 
chez mon peintre, à mon compte, bien entendu. Une 
ibis la peinture séchée, il me les apportera, et mon 
jardinier les garnira de fleurs et vous les mettrez sur 
vos fenêtres. Comme ou ne doit jamais se mettre en 
contravention avec les ordonnances de police, il fau¬ 
dra que ces caisses soient assujetties aux fenêtres par 
des crampons solides, je vous enverrai mon serrurier. 
Ne me remerciez pas, ma petite, cela n’en vaut pas la 
peine. D’ailleurs, j’ai un service à vous demander. 
Vous recueillerez soigneusement la graine des fleurs 
qui se ressèment, et vous en ferez cadeau à celles de 
vos voisines et de vos amies qui aimeraient les fleurs; 
vous ferez de même pour les boutures. 2 > 

— Je comprends, dit le percepteur, le goût des 
fleurs s’est propagé de proche en proche. 

— D’autant plus rapidement qu’il suffit de s’adresser 
à M ,nB Lemas pour avoir, outre les Heurs, les caisses 
et les crampons. 2 » 

I Le mot crampon, par association d’idées, amena un 
faible sourire sur les lèvres du percepteur, qui jeta 
un regard oblique sur l’index de M. Pâtureau si soli¬ 
dement assujetti à sa boutonnière. Le malheureux eût 
mieux fait de s’abstenir de toute manifestation. Inter¬ 
prétant àsamanièrelesouriredérisoire de sa victime, 
l’amateur de statistique répartit de plus belle : 

« Un de mes amis, dit-il, a publié une notice sur 
Sainte-Suzanne. A la page 31, on lit en propres termes: 
« La vie intellectuelle à Sainte-Suzanne est entretenue 
par la Société préhistorique, le lycée, et par deux 
journaux. » H y a là une grave lacune que j’ai signa¬ 
lée à mou ami. La vie intellectuelle est entretenue 
surtout par l’influence de Fliôtel Chévéran. Oui, mon¬ 
sieur, l’hôtel Chévéran est le cœur de la cité. Voilà ce 
que j’ai dit à mon ami, devinez ce qu’il m’a ré¬ 
pondu? 2 > 

Le percepteur fit signe qu’il ne devinait pas. 

«11 m’a répondu : «Je suis de votre avis; maissi j’avais 
imprimé cela, la modestie de M me Lemas en eût été 
cruellement blessée. t> Je ne suis pas têtu, moi, et je 
lui ai avoué que j’étais de son avis. Jeune homme, si 
vous m’en croyez, vous prendrez femme à Sainte- 
Suzanne, et vous y fixerez votre séjour. On parle d’éle¬ 
ver d’une classe la perception de Sainte-Suzanne. Je 
vous le dis entre nous, vous feriez une sottise de quit¬ 
ter notre charmant pays, car ce coin béni du ciel est, 
à proprement parler, le paradis terrestre. 2 » 

Aigri par la souffrance, Je percepteur osa répli¬ 
quer : « Oui, mais dans le paradis terrestre je suppose 
qu’il n’y avait point de rougets! 2 » 

Frappé à l’improvisle au défaut de la cuirasse, 
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j amateur de statistique perdit la parole H son imJev 
se relâcha de la sévérité de son étreinte» 

Le percepteur en profita pour sc dégager, i ne luis 
libre, il s'enfuit k grand*? pas après avoir profondé¬ 
ment salué son interlocuteur. 

* Les nougat* ! les rougets? marmotta M P4lu* 
reatip h*s t*tran¬ 
gers tic man¬ 
quent jamais de 
VOUS jeter les 
rougets à la 
Lite : la belle af¬ 
faire, après tout, 
que le* rouget *1* 

Le rouget est 
un insecte mi- 
croscopique v <f ui 
doit être cala- 
logué cl décrit 
quel que part 
suus un nom 
plus savant que 
i'igimre. X en 
«poire les appa- 
reiirca, il serait 
herbivore, puis¬ 
qu'il vif dans 
J'herbe. Mois les 
apparences sont 
souvent 4rom* 
peuses* et peut- 
être le rouget* 
dissimulé daim 
tlierbc 

que-t-il ii quel¬ 
que autre créa¬ 
ture plus faible 
que lui, tluciI il 
15i i I sa proie. 

Qui»î qui) en 
suit* cet animal 
plein de per¬ 
versité semble 
porté du plus 
malin vouloir 
envers le roi de 
la création- Pen¬ 
dent leu mois 
d’été, quand le 
soleil est brûlant 
et que tout invite 
le roi de la créa¬ 
tion à se coucher ou Imit lui moins à s'asseoir sur 
l'herbe, le rouget, délaissant toute autre proie, te hisse 
sur lui avec un empressement diabolique, rlioiaiL 
sou endroit, pénètre entre cuir cl chair « i s'ensevelît 
dans son triomphe, laissant après sa rom l une cuisson 
durable, f.Vst le lléau du Aundomois. 

Mais, après tout, ce n est pis un lleau bien icduu- 
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labié ( et puis, comme dit 31. Pâlureau, t on peut vivre 
sans s asseoir sur l'herbe et sans s'y rouler ». 

XXXII 

LlUpeciioa pênér^lc. 

Dûttï fui? les rougets ont renouvelé leurs sévices 

sur le roi de la 
création, ce qui 
nous amène à 
l'année JWK3. 

Lu général 
Marcelin a in¬ 
specté Je régi¬ 
ment de hus¬ 
sard* qui lient 
toujours garni¬ 
son a Sainte-Su- 
/amie. Le géné¬ 
ral «si arrivé, 
pour ainsi dire 
à rjmproviüte, 
et il a été d'une 
minutie révol¬ 
tante, selon l'ex¬ 
pression du ca¬ 
pitaine Gérard, 
qui est resté ca¬ 
pitaine, mais qui 
en manche est 
devenu complè¬ 
tement chauve. 
Le général a eu 
beau frire, il n'a 
rien trouvé tt 
redire. Et ce¬ 
pendant, le co¬ 
lonel , chargé 
d*uu & rnbun- 
point peu milo 
comme 
chacun sait* la 
libre un peu pa¬ 
resseuse el la 
main un peu 
molle. Mais le 
lieutenant-colo¬ 
nel Pcrluvs a la 
main ferme* le 
commandement 
sévère et jus lé 
en même temps; 
il volt tout, il 

sait tout, il s'occupe de tout. 

Le général Marcelin* en pleine revue, exprime sa 
^atisfaelimi en paroles brève» el bien frappées. Au 
rond de son co ur, sans en rien laisser paraître, il se 
réjouit de voir diminuer la distance qui sépare le 
lieutenant-colonel Pertnvs du grade de general. 

Le soir rte la revue, pendant qu'il rédige ses notes. 


s'alla 
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Ml«* soûl te chapeau du général (P. 3i7, fut. i.) 
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il sourit malgré lui. Sa conscience, si scrupuleuse et 
si sévère qu’elle soit, lui permet de proposer le lieute¬ 
nant-colonel Pertuys pour le grade de colonel. 

Le lendemain de son arrivée, un jeudi, le général 
est allé rendre visite à la tante Zézé; elle a vieilli, la 
tante Zézé, ses'ÿeux ont perdu de leur éclat, ses che¬ 
veux sont tout blancs, mais son sourire est toujours 
aussi jeune. 

« Je tombe bien 1 » dit le général, en regardant par 
la fenêtre du salon. Dans le fond du jardin un peloton 
. de grands gaillards fait l’exercice sous les ordres de 
l’ancien pompier, qui est devenu aussi raide et aussi 
sec qu’un manche à balai. 

. Quelques bambins, des nouveaux venus ceux-là, 
regardent à dislance respectueuse, les mains der¬ 
rière le dos ; des marmots qui marchentà peine font des 
pâtés sur la dune, sous la surveillance de deuxjeunes 
femmes et d’une grande jeune fiLle. L’ainée des jeunes 
femmes est M ua Dubue, qui a épousé M. Goubault, 
le professeur de mathématiques spéciales. La se¬ 
conde est M ,,â Quenlin-Pitard, qui s’appelle main¬ 
tenant iM roc Leblois;son mari est le percepteur timide. 
La perception a été élevée d’une classe, et le percep¬ 
teur a formellement promis de ne pas quitter Sainte- 
Suzanne, les rougets ne lui font plus peur. 

La jeune tille est l'aînée des demoiselles Varie!. Elle 
montre, quoique à un degré inférieur, les mêmes qua¬ 
lités qu’Octavie. C’est le lieutenant de la tante Zézé. 

Quand le général descendit les marches du perron, 
les deux dames et la jeune fille se levèrent avec un 
empressement respectueux : le général les salua pro¬ 
fondément; les marmots le regardèrent avec la naïve 
effronterie qui est l’apanage du jeune âge. 

«Voilà le général! dirent les grands gaillards du 
fond au pompier. 

— Bougez pas, répondit le pompier sans tourner la 
tête, quoiqu’il en eût grande envie; attention, et faites 
voir que vous n’êtes pas des conscrits! » 

La manœuvre continua. Le générai, sans rien dire, 
regarda quelque temps. Ensuite, toujours sans rien 
dire, il passa derrière les « hommes » et affecta de les 
examiner un à un. 

« En place, repos ! cria le pompier. 

• —Je vous félicite, dit le général aux « hommes» 
d’avoir un si bon instructeur! » 

Et, se tournant vers rinslrucleur, il lui dit: «Je vous 
félicite de l'instruction de vos hommes! » 

Le pompier devint cramoisi. Les « hommes », un 
peu intimidés, ne profilèrent pas du commandement : 
en place, repos ! pour se délirer les bras et les jambes. 

« Voilà de beaux gaillards, reprit le général, y en 
a-t-il parmi vous qui se destinent à l'état mili¬ 
taire ? » 

La moitié des mains se levèrent. 

Le général fit un signe de lêle et continua: « Je ne 
vois pas parmi vous mon petit ami Paul Jeannin! 

— Présent! » dit une voix bien timbrée. 

Et le « petit ami » Paul Jeannin sortit des rangs, 
sous la forme d’un grand beau garçon, bien découplé, 


qui porta en souriant la main à sa tempe droite. 

« Vous me pardonnerez de ne vous avoir pas reconnu, 
dit le général en toisant le « petit » Paul d’un air de 
connaisseur. Vous êtes un deceuxqui ont levé la main, 
tout à l’heure. 

— Oui, mon général. 

— A quelle école vous destinez-vous? 

— A l’École polytechnique, mon général: mon père 
était artilleur. » 

Le général fit un signe de tête, et le « petit » Paul 
rentra dans les rangs. 

Le général, se tournant vers M m * Lemas, lui dit : 
« Est-ce que vous avez là tout voire effectif? 

— Oui, général, répondit la tante Zézé; du moins 
tout l’efi'eclif présent à Sainte-Suzanne. Mais plusieurs 
de mes enfants ont déjà quitté le pays pour engager 
la « bataille de la vie ». 

En effet Vorace 1 er faisait son droit, Rongeur Usa 
médecine, Pierre Varlet achevait sa première année 
d’École polytechnique cl Rongeur I" endurait les bri¬ 
mades à Sainl-Cvr, en sa qualité de nouveau. 

« Et puis, voilà l’avenir, » reprit M ,nc Lemas en dési¬ 
gnant le groupe des marmots qui demeurait bouche 
béante, en contemplation devant les broderies du 
général. 

«Et moi aussi je serai militaire ! »Ces paroles avaient 
été prononcées avec un accent de fierté comique par 
le moins timide des bambins. 

« Toi, dit le général, en lui posant la main sur la 
tête et en le regardant avec attention, je parie que lu 
es le fils du lieutenanl-coloncl. 

— Oui, mon général, reprit le bambin, je veux être 
hussard. 

— Très bien, mais il faut travailler pour cela. 

— Je travaille, reprit résolument le bambin. N’est- 
ce pas, tante Zézé, que je travaille? 

il travaille très bien, répondit la tante Zézé en le 
regardant avec complaisance. 

— Comme il ressemble à son père, dit tout bas le 
général à la tante Zézé. 

— Is’esl-ce pas? La petite Joséphine est tout le por¬ 
trait de sa mère. 

— Elle fait preuve de goût, la petite Joséphine, » 
riposta le général. Et il devint tout sérieux en se rap¬ 
pelant la scène de la sacristie et les-paroles qu’il avait 
prononcées, parce qu’il n’avait pas pu s’empêcher de 
les prononcer. 

« La voilà qui vient jouer au sable,» dit la tante 
Zézé. Le général regarda du côté de la maison. Une 
pelite fille de trois ans, qu’une femme de chambre 
tenait par la main, descendait avec une adorable gau¬ 
cherie les marches du perron, trop hautes pour ses 
petites jambes. Lodier la regardait, plongé dans une 
extase d’admiration. 

Le général et M“ e Lemas allèrent à la rencontre de 
cette pelite altesse, précédés du frère qui courut à 
elle. En le voyant venir, elle trottina de son côté, les 
deux bras étendus. Us s’embrassèrent comme s’ils ne 
s’étaient pas vus depuis huit jours. 
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Malgré les remontrances de la femme de chambre, 
le petit garçon prit sa sœur dans ses bras. C'était un 
lourd fardeau pour lui, mais il était si fier d’elle, 
qu’il tenait à la présenter lui-même. Que dis-je, la 
présenter? Il la lendit au général, persuadé qu’il lui 
faisait un grand honneur. 

Le général le comprit ainsi, et avant queM oe Lemas 
eût songé à intervenir, il tenait la petite fillelle dans 
ses bras. 

M ,le Joséphine ne fut nullement intimidée, la preuve 
c’est qu’elle saisit le chapeau du général par la corne 
de devant, sans doute dans l’intention de regarder 
les plumes de plus près. C’est étonnant comme ces 
petites menottes potelées sont quelquefois vigoureuses; 
le chapeau perdit l’équilibre et aurait ignominieuse¬ 
ment roulé dans le sable, si le petit garçon ne l’eût 
attrapé au vol. 

Le général, maladroiL et emprunté comme tous les 
hommes qui ont un petit enfant sur les bras, n'avait 
pas trop de ses deux mains, il laissa .donc son cha¬ 
peau à la garde du frère, qui se mit à en caresser 
les plumes avec le plus profond respect. 

M l,# Joséphine, intimidée un instant par la chute du 
chapeau, prit un airefiarouché qui vous aurait donné 
envie de la croquer. Voyant que le général souriait, 
elle frappa dans ses mains en criant : a Patatras ! ton 
beau chapeau ! 

— Oh ! mon Dieu, oui, patatras, * dit le général en 
regardant de près les grands yeux clairs et purs de la 
petite fille. Dans la profondeur de ce regard d’enfant 
il entrevit tout un monde dont la seule vision lui fit 
battre le cœur. Dire que si la vie avait été plus clé¬ 
mente pour lui, il aurait pu être le grand-père d’une 
petite fille comme celle-là. 

c Voulez-vous me permettre de vous embrasser? 
dit-il avec un sourire de grand-père. 

— Mais oui, répondit M ,Ib Joséphine, et elle lui jeta 
ses deux bras autour du cou. Maintenant, mets-moi 
par terre, la manche me pique! » 

Je le crois bien que la manche la piquait, vu qu’elle 
n’avait pas l’habitude de s’asseoir sur des broderies 
d’or. 

Le collège de Sainte-Suzanne a été érigé en lycée, 
et à cette occasion, M. le principal a reçu les palmes 
d’officier de l’Instruction publique, l’accroissement de 
la population scolaire, l’excellente tenue de l’établis¬ 
sement, scs succès dans les différents concours l’ont 
même fait monter d’un rang dans la catégorie des 
lycées. Enchanté de voir un homme de grande valeur 
qui ne se larguait pas de ses succès pour demander 
à se sauver bien vite ailleurs, le minisire a tenu à le 
récompenser selon son mérite. Désormais M. le pro¬ 
viseur a le droit de porter un ruban rouge à la bou¬ 
tonnière, dans la vie de tous les jours. Les jours de 
grande cérémonie, il arbore sa croix et sa palme sur 
sa robe de soie jaune. 

La tante Zézé poursuit sa marche vers l'avenir 
•d’outre-lonibe, d’un pas tranquille et sûr; à quelque 
momen que la mort vienne frapper à sa porte, elle 


sera prête à la suivre, s’étant mise de longue date en 
règle avec les hommes et avec Dieu. Elle jette parfois 
un regard sur les dix dernières années qui viennent 
de s’écouler, el, malgré sa modestie, elle espère que 
quand elle aura disparu, ses œuvres lui survivront. 

J. Girardin. 
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Premières campagnes du colonel Borgnis-Desbordes. — Fon¬ 
dation de Kita. — Destruction de Goubanko. — Pointe au 
delà du Niger. — Prise de*Mourgoula. — Combat de Baba. 
— Les tirailleurs sénégalais. — Le drapeau français sur lo 
Niger. — La première locomotive au Soudan. — Occu¬ 
pation du Cayor. 

Nous avons, dans une précédente série d’articles *, 
exposé avec soin à nos lecteurs l’œuvre immense 
entreprise par la France dans le Soudan occidental. 
Après lui avoir fait connaître l’origine de nos établis¬ 
sements sur celte partie de la côte africaine, nous lui 
avons fait apprécier les progrès considérables accom¬ 
plis durant ces dernières années dans la vallée du 
Sénégal : extension progressive de l’influence fran¬ 
çaise d’abord jusqu’à Médine, puis développement de 
notre puissance sur toutes les vallées qui forment le 
bassin du haut fleuve el aussi sur la région monta¬ 
gneuse du Foula-Djalon qui sépare ces vallées de la 
mer. Aujourd’hui, nous exposerons les résultats 
obtenus depuis deux ans dans ces régions et on verra 
combien ces résultats ont été grands et importants. 

Le but poursuivi par la France, on se le rappelle, 
est de s’ouvrir une roule vers le Soudan eide prendre 
pied sur le Niger, la grande artère > fluviale de ce 
riche pays. Ce but, patiemment poursuivi, vient enfin 
d’ètre atteint. 

Au mois de janvier lSSi, le lieutenant-colonel Bor- 
gnis-Desbordes quittait Médine à la tête d’une colonne 
forte d’environ 700 hommes et escortée d’un nombreux 
matériel, et il remontait la vallée du Sénégal en sui¬ 
vant la route tracée par l’expédition GallienL Après 
avoir ravitaillé le fort nouvellement construit à Ba- 
foulabé, au point où le Bakhov et le Bafing se réunissent 

1. Voy. vol- M, p3gei 21 et 47; roi. WHI, p^ges 1G0, <98, 207, 
223; cl vol. XIX, page 1G7. 
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pour former le Sénégal, il atteignît Kilo, dont nous 
avons raconté l'annexion en tM.' Aussitôt arrivé, 
il s’occupa de conatruîredaiis relie impoi taule ]hisi- 
liiin une forteresse qui devait lui servir de biftsr 
pour ses futures opérations ver* le Niger. Cepen- 
danl les habitants de Coubaako, grosse bourgade 
du voisinage, voyaient avec méfiance nuire établis- 
sèment à Kila. et, il* essayèrent d'arrêter les travaux. 
Le colonel sc porta sur cette place, l'enleva après un 
mm bal udiarné et la livra ans. flammes. Puis, ayant 


plus qu'à deux journées de marche du Niger, M- Itar- 
gnis-Dcsbordes se préparait à revenir sur *e.$ pas, 
quand il apprit que sur la rive droite du fleuve, un 
chef minuté, nommé Samury, ruinait le Kétiériadou- 
guu, pays commerçant qui sollicitait nuire protection 
dès Cannée précédente, l e colonel comprit combien 
il serait dangereux de laisser aïtlahJir en lace de 
nous un ennemi redoutable. Sans hésiter, il traversa 
le ileuve avec sa petite cotimne composée d'une 
compagnie de tirailleurs sénégalais, de deux pièces 



Tirailleurs wiuéguiUb, (P. ï5Ô t col- î.\ 


achevé la construction du fort débita, il y laissa une 
garnison et regagna te Sénégal, 

1/année suivante, au mois.do février 1882, le colonel 
Bürgnis-l>e s bordes arrivait de nouveau à kila àlatèlc 
d'une colonne expéditionnaire, Celle fois, ayant ravi¬ 
taillé la place, il se dirigea vers le Niger dans le but de 
parcourir et de pacifier les pays qui nous séparent île 
ce fleuve. 11 s’arrêta d'abord â Mourgoula, plan: furta 
du sultan de Kégotl, notre adversaire déclaré, mais? 
évitant un conflit avec les Tour nui uurs, il se borna à 
une recounaissance de celle importante citadelle el 
continua sa mute vers Ningassoln, autre ville impor¬ 
tante du Mandiiig, dont les chefs s’empressèrent de 
reconnaître 3a suprématie de la l'rance. 

La colonne campait le 53 février àNafadjiéei n’élaü 


d'art il lerie, d'un peloton de spahis indigènes et de 
dix-neuf hommes d’inl'anime de marine, cl il courut 
au secours de hénéria. 

Par malheur, quand 1rs Français arm ère ni. Je 
février, la ville était prise. Le farunirhe 1 Sarnory, 
après l'avuir incendiée, avait réduit eu captivité une 
partie des habitants et massacré le reste. AL Üorgnis- 
lksbordes n ayant pu prévenir la ruine des pauvres 
Kéuiériens, résolu l do châtrer leur sanguinaire CO tiqué* 
nmt Avec sa poignée de soldats, il se lança contre les 
ordes deSamorpry, et livra aux flammes leurs camps 
ta'inlrs i]i- j.n ILiür.jmt ■* avant que l'ennemi (Vil revenu 
de sa surprise, il repassait en toute haie le Niger et 
regagnait la forteresse de Kita. 

Ce rapide fait d’armes eal un des plus glorieux de 











r'V* 



250 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


noire histoire coloniale. Avec une audace qui a dû 
vivement impressionner les populations nègres de ces 
pays, la petite colonne française a été déployer son 
drapeau et châtier un ennemi dans une région où 
jamaisEuropéen n’avait pénétré et qui jusqu’alors n’é¬ 
tait marqué sur nos cartes que par une tache blanche. 

Cette seconde campagne n’était en somme que la 
préparation de l’expédition décisive qui devait avoir 
lieu cette année. 

Au mois de janvier dernier, le colonel Borgnis- 
Desbordes, ayant de nouveau organisé sa colonne 
expéditionnaire, revenait à Ivila avec l’intention de 
s’établir définitivement sur le Niger. 

Son premier objectif fut Mourgoula, la citadelle 
toucouleur dont nous avons déjà parlé. Cette fois le 
colonel entra dans la place qui lui ouvrit ses portes, 
et ayant chassé le gouverneur représentant le sultan 
de Ségou, il s’empara de la ville au nom de la France. 

«Mourgoula, dit le capitaine Gallieni,est situé au 
milieu d’un très'beau site, mais son emplacement 
au point de vue militaire est encore plus remarqua¬ 
ble. Les montagnes et les collines qui l’entourent 
forment un rectangle dont l’intérieur est une plaine 
légèrement ondulée. Quatre roules, qui débouchent 
dans la vallée par des cols étroits et difficiles, donnent 
accès dans cette enceinte de montagnes. Cet ensemble 
de remparts naturels et d’entrées peu praticables 
constitue pour la place de Mourgoula d’excellents 
moyens.de défense extérieure. Quantaux'fortificalions 
elles-mêmes, elles ont été construites avec beaucoup 
de soin par l’Almamî Alpha Ousman, qui semble sur¬ 
tout s’être préoccupé de leur donner des proportions \ 
inusitées. Elles se composent de trois enceintes con- t 
cenlriques : la première a la forme d’un pentagone 
irrégulier dont le périmètre total peut avoir 1200 mè¬ 
tres ; la muraille, en maçonnerie grossière vers le 
sud, en terre sur les autres faces, a une hauteur gé¬ 
nérale de 3 mètres. De nombreuses tours carrées ou 
rondes, disposées de loin en loin sur toute sa lon¬ 
gueur, s’avancent en saillie sur le front extérieur et 
assurent le flanquement ; les portes sont percées, 
soit dans l’axe des tours, soit dans le rentrant qu’elles 
forment avec le mur. » 

Mourgoula est la véritable clef du passage entre 
le Sénégal et le Niger, et celte clef est désormais dans 
nos mains. 

Ce magnifique résultat obtenu, le colonel Rorgnis- 
Desbordes remonta vers le Délédougou, vaste contrée 
qui s’étend à l’est de lvita et que doit traverser le che¬ 
min de fer projeté du Niger. Les Bambaras, habitants 
de ce pays, sont sauvages et belliqueux et ont réussi 
à échapper à la domination musulmane. Fiers de leur 
indépendance, ils ont rejeté les ouvertures amicales 
que nous leur avons faites et, en 1880, ils n’ont pas 
hésité à attaquer et à piller le convoi du capitaine 
Gallieni. Sous peine de voir notre situation gravement 
compromise, il fallait infliger un châtiment exem¬ 
plaire à ces tribus sauvages. 

La colonne française se dirigea.donc vers Daba, la 


ville la plus importante du Délédougou, cl enleva 
celle place après un assaut sanglant. 

« Le IG janvier, écrit le colonel Borgnis-Desbordes, à 
neuf heures du matin, la colonne arrivait devant Daba. 
A neuf heures et demie, l’attaque commençait par le tir 
de la batterie; pour faire brèche il n’a pas fallu moins 
de deux cent quatorze coups de canons. A onze heures, 
la colonne d’assaut, dont je donnai le commandement 
au capitaine Combes, se mettait en marche. Cet offi¬ 
cier s’est conduit avec une énergie et une intrépidité 
au-dessus de tout éloge. La colonne d’assaut a fait 
son devoir très bravement. Au bout d’une heure de 
combat, dans un village dont chaque maison consti¬ 
tue une citadelle, Daba était à nous. Le chef, qui a 
également été l’instigateur du pillage de la mission 
Gallieni, a été tué ainsi que son frère. Nos perles ont 
été relativement très grandes. La colonne d’assaut a 
eu cinq officiers blessés ; M. Picard, lieutenant aux 
tirailleurs, est mort des suites de ses blessures le soir 
même; les autres officiers vont bien. Il y a en outre 
Irois hommes tués, quatorze fantassins de la ma¬ 
rine et trente et un tirailleurs blessé? dont quatre 
sont morts le 17. L’étal des autres blessés est aussi 
satisfaisant que possible. La colonne, après avoir 
brûlé Daba, est venue ce matin à Dibourgoula. » 

Nous avons tenu à citer en entier le rapport de ce 
sanglant combat, parce qu’il donne une idée de la 
giavilé de la lâche entreprise.-La bataille de Daba 
prouve que les nègres sont, en somme, des adver¬ 
saires respectables et qu’à l’occasion, retranchés 
derrière leurs murs de terre, ils savent tenir tête à 
nos formidables armements modernes. Ce n’est donc 
pas par la force des armes qu’il faut compter rattacher 
ces populations à la France, mais par la douceur et 
par la perspective du bien-être et de la sécurité que 
leur apportera notre domination. Hâtons-nous de 
dire que c’est là la politique suivie par nos officiers, 
politique qui nous a permis de nous enfoncer dans le 
pays avec une poignée de soldats, et si les exécutions 
comme celles de Daba sont et seront longtemps 
nécessaires, ce sera seulement contre lés coupables 
qui prennent cette douceur pour de la faiblesse ou 
de la crainte. 

Si nous le voulons, ces nègres belliqueux qui nous 
combattent aujourd’hui deviendront par la suite nos 
plus fermes soutiens. Nous en avons la preuve dans’cet 
admirable corps des tirailleurs sénégalais, composé 
de noirs de nos possessions sénégaliepnes, et dont le 
dévouement et la bravoure nous ont permis d’entre¬ 
prendre des expéditions qui eussent été impossibles 
dans ces régions à des troupes européennes. 

A la suite du combat de Daba, la colonne expé¬ 
ditionnaire reprit le chemin du Niger et atteignit 
Bamakou, d’où son chef a envoyé au ministre de la 
marine la dépêche suivante que publie ainsi le 
Journal officiel : 

c Le colonel Borgnis-Desbordes est arrivé le 1 er fé¬ 
vrier à Bamakou; le drapeau français flotte sur le 
Niger. * 
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\ Un prochain courrier nous apportera sans doute de 
plus amples détails sur cet évènement, mais nous 
avons tenu, vu son importance, à le signaler tout de 
suite à nos jeunes lecteurs qui tous, nous en sommes 
certains, suivent avec intérêt ces grandes et glo¬ 
rieuses questions du développement colonial de la 
France. 

Par l’occupation de Bamakou, nous prenons d’un 
seul coup une situation prépondérante dans le Sou¬ 
dan occidental. Ce n’est-plus pour nous maintenant 
qu’une question de temps et de persévérance. Bientôt 
nos canonnières seront lancées sur le grand neuve et 
iront porter le drapeau de la France, à travers le Ségou 
et le Macina, jusqu’à la mystérieuse Tombouctou qui 
sera ainsi reliée directement au chemin* de fer dont 
Bamakou doit être la tête de ligne. 

Ce chemin de fer du Niger, dont nous avons décrit 
à nos lecteurs le tracé probable *, et dont une partie 
en construction entre le petit port des Kayes, sur 
le Sénégal, et notre poste de Batoulabé est lui-même 
sorti enfin de la période de préparation. 

Au moment où M. Borgnis-Desbordes atteignait 

victorieusement le Niger, la première locomotive qui 

ait jamais paru au Soudan, déroulait son panache 

de fumée entre les Kaves et Médine. C’est là encore 

* 

une date, un évènement mémorable pour notre co 
Ionie de l’Afrique occidentale. 

Voici la dépêche qui nous apporte cette nouvelle : 

« Une locomotive vient de fonctionner pour la pre¬ 
mière fois au Soudan. Le 10 décembre, à huit heures 
du matin, a eu lieu cette cérémonie qui a rempli les 
indigènes de stupéfaction. Deux mille quatre cents 
mètres de la voie qui doit relier le Sénégal au Niger 
avaient été posés depuis le commencement du mois, 
malgré l’état sanitaire qui n’avait pas permis d’em¬ 
ployer plus du tiers des ouvriers présents. L’ingé- 
nicur a fait atteler sept wagons à une locomotive, et 
il est parti des Kayes dans la direction de Médine. 
Une foule bigarrée, composée d’individus de toutes 
les races de la Sénégambie et du Soudan, de Maro¬ 
cains et de Chinois employés aux travaux, assistait à 
ce spectacle si nouveau sous le ciel de feu de l’Afrique 
tropicale. Les nègres ont battu des mains en voyant 
la machine s’ébranler au milieu des si filets retentis¬ 
sants cl des tourbillons de fumée, et ils ont couru 
derrière le train jusqu’à ce qu’ils aient perdu haleine. 
Leurs chefs sont profondément impressionnés; ils 
sentent confusément que le vieux temps est fini et 
qu’une ère nouvelle s’ouvre. Ces modestes essais 
causeront une sensation immense dans toute l’Afrique 
occidentale; ils aplaniront certainement bien des 
difficultés en frappant les indigènes de crainte et 
d’admiration pour nous. » 

Au Sénégal même, le chemin de fer de Saint-Louis 
à Dakar 1 est en construction. On sait qu’il doit Ira 
verser le riche territoire du Cayor. Le roi de ce pays, 
l’orgueilleux Lat-Dior, ayant voulu rompre les enga- 

1. Voy. toi. XVIII, page 207. 

2. Voy. toi XVIII, page 163. 


gemenls contractés avec nous, et empêcher le pas¬ 
sage de la voie ferrée sur ses Étals, une colonne a été 
envoyée contre lui. Lat-Dior a été détrôné et le Cayor, 
réuni plus étroitement à nos possessions, a reçu 
pour roi un prince qui se reconnaît notre vassal. 

On le voit, tous les évènements semblent se 
combiner pour amener l’affermissement et l’exten¬ 
sion de notre puissance sur toute l’Afrique du nord- 
ouest. 

Louis Bousselet. 
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La nuit venue, Bindo fut introduit dans le dortoir 
des garçons; Gemma fut conduite à un petit lit de fer 
paré d’une couverture bleue. On la déshabilla et on lui 
dit de se coucher : elle se coucha. Son lit était le der¬ 
nier de la rangée et touchait au mur; elle se tourna 
du côté du mur, et on crut qu’elle s’était enfin rési¬ 
gnée à son sort. On éteignit la lumière, et toutes 
les petites dormeuses partirent pour le pays des 
songes. 

Mais Gemma ne ferma pas les yeux. Il lui semblait 
que son cœur battait dans tout son corps. Elle mit un 
coin du drap dans sa bouche, et le mordit de toutes 
ses forces pour étouffer les cris d’angoisse qui lui 
montaient aux lèvres. Est-ce qu’elle reverrait jamais 
Nonno? Bindo, elle le retrouverait peut-être, mais 
Nonno? Elle était sûre qu’il mourrait en prison. 

Il y avait près de son lit une fenêtre sans volets. 
Elle put donc voir la lumière grise du crépuscule faire 
place aux ténèbres de la nuit; puis la lune se leva, la 
lune de la moisson, comme on dit dans le pays. Elle 
n’attendait que le moment où tout le monde dormi¬ 
rait pour se lever, pour regarder à la fenêtre et voir 
si elle ne pourrait pas s’enfuir par là. Une femme de 
service couchait dans le dortoir, mais tout à fait à 
l’autre bout; quand le silence fut complet et qu’elle 
n’entendit plus que la respiration paisible des autres 
enfants endormies. Gemma se mil sur son séant et 
écouta. Comme tout était tranquille, elle descendil de 
son lit et se glissa tout doucement du côté de la fe¬ 
nêtre. A cause de la chaleur, on l'avait laissée légère¬ 
ment enlr’ouverte. Bar l’enire-bâillement, arrivait une 
suave odeur de terre mouillée, d’herbe et de chèvre¬ 
feuille. Gemma, sans faire de bruit, ouvrit un peu 
plus la fenêtre et regarda ; la fenêtre était aune grande 
élévation au-dessus du sol; néanmoins, elle pensa 
qu’il lui serait possible de s’échapper. Elle retourna 
auprès de son lit, et endossa le moins mal qu’elle 
put la hideuse livrée de la prison. Si personne ne 

1. Suite cl fin. — Voy. pages 219 et 235. 
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s’éveillait, elle pourrait s’enfuir; car elle avait dé¬ 
couvert dans l’ombre uue gouttière qui descendait 
depuis la fenêtre jusqu’au sol. 

Elle s’arrêta quelques instants pour être sûre, aussi 
sûre que possible que tout le monde dormait. En re¬ 
gardant autourd’elle, elle aperçut une poignée d’allu¬ 
mettes auprès d’une lampe éteinte, sur une petite 
table, tout près; ses yeux brillèrent d’une joie cruelle; 
elle étendit la main, prit les allumettes et les glissa 
dans son corsage. Alors, avec le courage du déses¬ 
poir, elle enjamba l’appui de la fenêtre, se pencha en 
• dehors, et, saisissant le tuyau entre ses deux bras, elle 
se laissa glisser. Elle ne savait pas où la conduisait 
cette descente périlleuse, car l'obscurité la* plus pro¬ 
fonde régnait au-dessous d’elle. 

Mais elle aurait mieux aimé se laissé glisser dans 
la mer, que de vivre dans une prison. 

La fenêtre se trouvait à une vingtaine de pieds du sol ; 
mais il y avait un gazon au-dessous,et le tuyau de gout¬ 
tière se trouvait disposé de telle sorte qu’elle pouvait 
l’étreindre de ses deux bras et de ses deux genoux; 
seulement elle s’écorcha les paumes des mains et se 
meurtrit les genoux et la poitrine. Personne ne l’avait 
entendue; personne n’avait donné l’alarme; elle tou¬ 
cha le sol au moment où la cloche d’un village sonnait 
dix heures. 

Elle roula sur l’herbe, et demeura quelques instants 
étendue, mais elle eut bientôt repris connaissance; 
alors elle se releva et regarda autour d’ellfe. Elle con¬ 
naissait très bien cette partie du pays. 

La lune, un instant cachée par les nuages, répan¬ 
dait de nouveau sa clarté; Gemma reconnut qu’elle 
était tout près du Dart. Ün clocher, un pignon, un 
moulin à vent à quelque distance, lui servaient de 
points de repère. Elle avait été amenée à la maison 
de correction dans une voiture fermée; tout ce qu’elle 
savait, c’est que cette maison était dans les environs 
de Dartmouth. 

Le gazon sur lequel elle était tombée croissait au 
pied d’un mur bas; au delà du mur,* il y avait un 
chemin de halage, et au delà du chemin de halage, 
la rivière. Gemma connaissait bien le chemin; souvent 
Rindo et elle l’avaient parcouru sur le dos des che¬ 
vaux de halage, ou bien ils avaient trouvé place dans 
les grandes barques remorquées et avaient payé leurs 
places en chansons. 

Le chemin de halage faisait bien son affaire. Elle 
jeta un regard derrière elle du côté de la maison de 
correction; c’était une grande bâtisse blanche,carrée, 
désagréable à l’œil; Bindo dormait sous ce toit. Elle 
s’affermit dans sa résolution, franchit le mur et des¬ 
cendit le chemin de halage. 

Elle n’hésita pas un instant, car elle avait formé un 
dessein criminel ; elle savait que son but était a quatre 
milles de là; un moulin parmi les saules, qu’elle con¬ 
naissait de longue date, lui indiquait la direction à 
prendre. La maison d’où elle fuyait était sombre et 
silencieuse; pas une âme n’était réveillée; sans cela, 
on aurait sonné la cloche d’alarme et il y aurait eu des 


lumières à toutes les fenêtres. Elle se mit à courir 
de toutes ses forces le long du sentier, en se répé¬ 
tant sans cesse : a Le méchant homme! le méchant 
homme ! » 

Elle n’avait point d’yeux pour les vers luisants qui 
brillaient dans l’herbe, point d’oreilles pour le chant 
des rossignols; car, quand le péché habite dans une 
âme, les oreilles du pécheur sont sourdes et ses yeux 
sont aveugles. Elle courait droit devant elle, trébu¬ 
chant quelquefois, et s’assurant à chaque instant 
qu’elle avait bien toujours ses allumettes. 

Elle savait qu’elle n’avait qu’à suivre le chemin de 
halage, pour arriver à l’endroit que l’on appelait Ca- 
rey’s Honour. 

Elle connaissait bien la propriété. Que de fois, elle 
avait regardé par-dessus les portes blanches, portant 
envie aux animaux qui paissaient dans les prés, se de¬ 
mandant à quoi pouvaient ressembler ces apparte¬ 
ments dont les fenêtres étaient encadrées de roses; 
que de fois elle avait soupiré à la vue des brugnons 
et des cerises qui mûrissaient le long des allées du 
vieux jardin! Elle ne se rendait pas très bien compte 
de la distance qui la séparait de Carey’s llonour, mais 
ce qu’elle savait bien, c’est qu’il lui suffirait de mar¬ 
cher assez longtemps dans le chemin qu’elle suivait 
pour y arriver à coup sûr. Gela ne l’effrayait pas d’être 
toute seule dans la campagne en pleine nuit. Après 
les alternatives d’excitation et de désespoir par les¬ 
quelles elle avait passé ce jour-là, il ne lui restait 
plus qu’un désir seulement, un désir brûlant et 
terrible de se venger. 

Elle marchait depuis une heure et demie environ, 
lorsqu’à un coude de la rivière, elle se trouva en vue 
du château. Alors Gemma, dont la jeune âme était 
pour le moment si pleine de perversité qu’il n’y res¬ 
tait pas un seul rayon de lumière, franchit la porte de 
bois, peinte en blanc, et traversa les gazons d,’un pas 
rapide. L’air était rempli de la douce senteur de l’églan- 
tine et du chèvrefeuille, les rayons de la lune éclai¬ 
raient en plein le vieux château. 

Par une petite porte qui n’était fermée qu’au loquet, 
elle pénétra dans les jardins qui répandaient la douce 
odeur des giroflées,des roses mousseuses, des œillets 
de poètes, en un mol, de toutes les chères fleurs 
d’autrefois, que la mode a détrônées. Mais Gemma ne 
s’inquiétait guère pour le moment des fleurs et de 
leurs parfums. Arrivée près de la maison, elle remar¬ 
qua que le toit de chaume de l’une des constructions 
descendait très bas, et qu’en montant sur un banc de 
pierre qui était là elle pourrait y atteindre. Elle sauta 
sur le banc, lira les allumettes de son corsage, les 
alluma et se préparait à les jeter sur le chaume, 
lorsqu’un gros chien, caché jusque-làdans l’ombre, se 
jeta sur elle, et la fit tomber du banc dans l’herbe, 
la tête la première. Son premier mouvement fut de 
la mettre en pièces, mais c’était une bonne bête; 
voyant qu’il avait affaire à une enfant, il eut pitié 
d’elle : les êtres vraiment forts ont toujours pitié de 
la faiblesse. 



U \*\\S UES IMIM M KS. 



t Monarque, qs'eske qu'il y a, mon garçutils dil 
Hitlip Cir«^ Le bruit de la chute de Gemma l'avait 
effrayé»etit venait tk paraître sous le porche. 

l e terre-neuve laissa Gemma el alla retrouver son 
maître. M. Garey aperçut alors là mal heureuse 
en Tant étendue sur l'herH tenant encore entre 
se* doigts crispés le paquet d'aï In mettes enflam¬ 
mées* 

m 

t Routé divine! len- 


tailler, d je lai fouetté d importance. Ije frère et la 
?œur ont été condamnés ce malin, nesl-re pas? et le 
grand-père aussi, 

— Oui, répondît brièvement M. Cire y, elle s est 
échappée, c'est évident. Si vous lui prépariez un peLiL 
coin quelque pari, car elle n'est pas en état de re¬ 
tourner là-ha s cette nttil* 

— I ne des mansardes, mai treï Loue hera-ke J le dans 

la chambre dllannah? 


faut venait incendier 
ma maison J > s'écria- 

t-il k derni-Voix, pon¬ 
dant qu'il se périr hait 
sur die pour la rele¬ 
ver; elle était éva¬ 
nouie. Il lui arracha vi¬ 
vement les allumettes 
qu'il éteignit sou* son 
talon. Alors il la prit 
dan* ses bras d 11 
Lranspurtii dans Hn- 
té rieur de la mai¬ 
son, 

< Elle s'est échappée 
de la mâison de ccir- 
militiil. * pensM-il en 
la voyant vêtue du cos¬ 
tume de rel cLablisse- 
nienL 

Il la déposa douce¬ 
ment sur un canapé 
et appela sa femme de 
charge, une bonne 
vieille damé a cheveux 
blancs, dont les juin 1 * 
luisaient penser aux 
pomme* du verger. 

< Monarque a ren¬ 
versé celle petite fille, 
dit-il à la vieille dame, 
et elfo s'est évanouie. 
Voulci-voU' faire tout 
ce que vous pourrez 
pour la faire revenir à 
elle, Mary? C'est une 
tles petites Allés de la 
maison de corne lion.» 



Je ne ^ais pas hop, 
d'ailleurs, comment 
llannah prendra fa 
chose, une petite vaga¬ 
bonde, qui 5*e5l sauvée 
de la prison... 

— Aon, non, prépa¬ 
rez-! m une jolie petite 
ehamhre, celle que 
vous voudrez, maïs 
veillez à ce quelle soit 
le mieux po&sjliie; ji 
faut que nous soyons 
bons pour elle. Mary. 

- J’ai surpris son 
petit frère dans le pou¬ 
lailler cl je l ai fouetté. 

- Son frère et die, 
eç nVsl pa* la même 
chose, répliqua M. Ga¬ 
res avec quelque im¬ 
patience. Laissez-moi 
un peu avec elle, * 

tjwuique son tuai Ire 
fût lu douceur en per¬ 
sonne, la femme de 
charge savait qu il 
exigeait toujours une 
obéissance absolue; 
cite sortit donc sans 
répliquer, d monta le 
grand escalier de 
chêne. 

Philip Gare? resta à 
cèle de Gemma; le 
gros chien noir la re¬ 
gardait en penchant(a 
tête tout d'un côté* 


lise garda bien de d'un air entendu; il 

dire ce quelle faisait quand il 1 o%eit découvert*-, j (Gavait pis encore une opinion bien arrêtée sur son 
Griot aux bons soins de In femme décharge, Gemma 1 compte* 


ouvrit bientôt les yeux, de grand* yeux effrayés cl 
humides* 

* izotfmi, I zvlfwt * mnrmura-t-elle* Elle pensait 
aux allume tics, et dans celte pièce éclairée par la 
lueur des lampes, dîc se croyait au milieu dés 
flammes. Elle était tr«*p émue pour parler anglais. 

* Hallro, dit la femme de charge, c'est celte petite 
étrangère qui rôde dans le paya depuis la Chan- 
dfieuri j'ai surpris une fols son frère dan* le pou- 


* Venu êtes venue avec Fiulenlion de brûler nia 
maison ? * dit gravement M. Carey^en la regardant bien 
en face. 

Kilo comprît sa question, maïs elle n'y répondit pas, 
ses idées étaient encore confuses; elle se rappelait ce 
qu'elle était venue faire, et elle commençait à coin- 
prendre quelle avait échoué * \ qu elle était au pou* 
voir de cet homme délesté* 

« Je vous ai surprise eu flagrant délit. ajmiLM-il 
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d’un Ion sévère; sans mon chien vous auriez certaine¬ 
ment réussi. Maintenant,pouvez-vous me dire pourquoi 
vous vouliez me causer un aussi grand dommage? » 

Gemma continua à se taire; sous ses sourcils fron¬ 
cés, ses yeux sombres lançaient des éclairs; elle 
appuya son coude sur les coussins du canapé et se 
mit à le regarder en silence. 

« Vous ignorez peut-être, lui dit-il, que la loi punit 
les incendiaires presque aussi sévèrement que les 
assassins. Et même l’incendie est souvent accompa¬ 
gné de meurtre, par exemple, lorsque les habitants 
d’une maison sont brûlés avec la maison, ce qui arrive 
souvent. Rien que pour votre tentative d’aujourd’hui, 
je pourrais vous faire mettre en prison pour bien des 
années. Maintenant, diles-moi, je vous l’ordonne 
péremptoirement, pourquoi vous avez essayé de com¬ 
mettre une action aussi abominable? » 

Cette fois, Gemma l’avait parfaitement compris ; elle 
se sentit contrainte à lui obéir. Seulement, sa haine 
et sa douleur étaient si violentes, qu’elle avait peine 
à s’exprimer en anglais. 

« Je* suis venue... je suis venue, murmura-t-elle, 
pour brûler voire maison, oui; et pourquoi pas? Je 
vous avais dit ce malin queje yous ferais encore plus de 
mal. Je vous ai frappé, mais vous l’aviez mérité; vous 
m’aviez dit que j’étais inconvenante; elalors, parcequc 
vous étiez en colère, vous nous avez fait arrêter par la 
police ; vous avez fait mettre notre cher Nonno en pri¬ 
son comme un voleur, et pourtant, il est si honnête 
qu’il gronde Rindo quand Dindo prend seulement 
une pomme. Vous m’avez séparée de Rindo ; vous nous 
avez enfermés dans cet horrible endroit où l’on nous 
a fait prendre un bain, et ou l’on nous a coupé les 
cheveux. Voyant que je pouvais me sauver, je me suis 
échappée cette nuit, et je me suis dit queje brûlerais 
votre maison; car j’ai entendu dire que vous l’aimiez 
beaucoup votre maison. Vous prétendez que c’est 
méchant de ma part,- mais c’est vous qui avez com¬ 
mencé. Vous êtes un homme méchant, vil et cruel, 
d’avoir fait mettre dans vos prisons le pauvre Nonno, 
qui a presque quatre-vingt-un ans, et qui estsibon, si 
doux et si gai. Et nous ne nous reverrons plus jamais; 
aussi, plutôt que de retourner à cet endroit où vous 
m’avez fait enfermer, je me noierai dans votre rivière, 
ou je me ferai mettre en pièces par votre chien... » 

La pauvre petite âme alors se soulagea par un 
déluge de larmes. 

Philip Carey laissa ce petit orage s’épuiser par sa 
propre violence. Quand Gemma fut plus calme, il lui 
dit d’un ton grave et doux, avec une nuance de sévé¬ 
rité : 

« Ma pauvre petite fille, vous avez été sur le 
point, cette nuit, de souijler votre âme innocente d’un 
grand crime dont il est impossible de calculer les con¬ 
séquences. Ce n’est pas une plaisanterie que d’incen¬ 
dier une maison. Maintenant, écoulez bien ce que j’ai 
à vous dire. Je suis magistrat, *et je siégeais aujour¬ 
d’hui, c’est vrai. Mais je n’ai pas approuvé la sentence 
prononcée par des hommes plus âgés que moi, et qui 


jouissent dans le pays d’une plus grande influence; j'ai 
fait tout ce que j’ai pu, mais en vain, pour qu’on 
l’adoucît. Je ne sùis pour rien dans l’arrestation de 
votre grand-père. Ce qu’il a fait, sans être bien grave, 
tombait cependant sous le coup de la loi, et c’est le 
maire de la ville qui a réclamé contre’lui l’applica¬ 
tion de la loi. J’ajouterai, mon enfant, que si 
j’avais été seul, loin de punir aussi sévèrement votre 
grand-père, je vous aurais procuré les moyens de re¬ 
tourner dans votre pays. J’étais décidé, dans tous les 
cas, à user de toute l’influence que je possède pour 
faire adoucir la sentence de votre grand-père. Je me 
proposais môme d’aller voir le consul italien à Por* 
stmoulh; je l’aurais consulté sur les moyens de vous 
rapatrier, dans le cas où j’aurais obtenu votre mise en 
liberté, et j’espérais bien l’obtenir. j> 

11 s’arrêta un instant. Gemma le regardait avec de 
grands yeux surpris; une brûlante rougeur avait en¬ 
vahi ses joues. Elle gardait le silence, ayant honte de 
ce qu’elle avait fait. 

« Maintenant, continua M. Carey, vous avez gâté 
toute votre affaire ;. comment puis-je demander aux 
autres juges de laisser une petite incendiaire courir 
le monde? Mon jardinier verra les allumettes demain 
matin; tout le monde saura ou devinera alors ce que 
vous veniez faire ici, et pourquoi mon chien, Mo¬ 
narque, a sauté sur vous. j> 

Gemma devint toute pâle et ses lèvres se mirent à 
trembler. 

« Mais il n’y a que moi de coupable, dit-elle d’une 
voix plaintive. Nonno n’aurait jamais songé à mettre 
le feu à votre maison, Rindo non plus. Ne pourriez- 
vous pas me punir toute seule et les laisser aller? Si 
vous voulez seulement les laisser aller, je retournerai 
à la prison, et je ne me sauverai plus ; je resterai en 
prison toute ma vie, s’il le faut, pourvu que vous ren¬ 
diez seulement la liberté à Nonno et à Rindo. 

— Ma chère enfant, répondit Philip Carey, cela n’est 
pas en mon pouvoir. Je n’ai pas sur vous le droit de vie 
et de mort, comme vous paraissez le croire. Vous êtes 
une petite tigresse, très féroce et très dangereuse ; cela 
ne fait pas l’ombre d’un doute. Mais je ne crois pas 
que la maison de correction puisse vous faire grand 
bien. Faisons un marché: si vous voulez me promettre 
de tâcher d’être bonne, je vous promettrai de faire 
tous mes etforts pour qu’on vous rende la liberté à 
tous les trois, et pour qu’on vous renvoie dans votre 
pays, sur un bon navire. » 

Avec un élan inattendu, Gemma sauta brusquement 
du canapé et, au grand étonnement du magistrat, lui 
jela ses deux bras autour du cou, et l’embrassa à plu¬ 
sieurs reprises. 

c Oh! que vous êtes bon! murmura-l-elle avec le 
ton du ravissement. Je vous aime autant que je vous 
haïssais hier. » 

Elle disait cela si gentiment que Philip Carey n’eut 
pas le courage de lui tenir plus longtemps rigueur. 

Cette nuit-là, elle dormit profondément sous ce toit 
qu’elle avait essayé d’incendier. 
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Le lendemain malin, on lui apporta sur son petit 
lit le déjeuner le plus appétissant qu’elle eut jamais 
rêvé de sa vie. Monarque vint poser son gros muffle 
sur la couverture blanche, et fil sa paix avec elle, 
grâce au miel, aux muffins et à la crème dont elle 
lui donna sa bonne part. 

M. Carey accomplit sa promesse. Au bout de dix 
jours, grâce aux efforts les plus persévérants, il obtint 
la liberté de Nonno et de Dindo et, en plus, le passage 
gratuit pour tous les trois, sur un navire à voiles, en 
chargement à Uevonporl. Ce navire devait porter du 
fer et de l’acier dans le sud de l’Ilalie. 

Pendant qu’il s’employait ainsi à rendre le bien 
pour le mal, et s’occupait de Gemma, G,emma elle- 
même demeura confiée aux bons soins de la femme de 
charge : elle avait ainsi souvent l'occasion de le voir. 

Quand il vint lui annoncer que tout était prêt pour 
le dépari, et qu’elle trouverait son frère et son grand- 
père aux docks, il fut surpris de voir sa physionomie 
mobile s’assombrir, et de grosses larmes tomber de 
scs yeux. 

€ Est-ce que nous ne pourrions pas rester? dit- 
. elle en sanglotant. Non no a si grand’peur de la mer, 
et Bindo sera si fâché de quitter le pays avant que les 
pommes soient mûres; et moi, je ne puis pas sup¬ 
porter l’idée de vous quitter! 

— Alors, vous m’aimez un peu? demanda M. Carey, 
surpris et louché. 

— Oh! beaucoup, répondit Gemma avec un soupir; 
vous ôtes si bon, et moi j’ai été si mauvaise. » 

11 hésita un instant, puis, il prit tout à coup son 
parti. 

« Eh bien! dit-il, cela peut s’arranger. Votre grand- 
père est bien vieux pour voyager; il pourrai! demeu¬ 
rer dans le petit cottage qui est derrière mon verger. 
Mais, Gemma, si vous restez dans mon pays, il faut me 
promettre d’être bien raisonnable et bien obéissante, 
d’apprendre tout ce que l’on vous dira d’apprendre, 
et de ne jamais vous laisser aller à la fureur et à 
l’cm porte ment. 

— Oh!je serai si bonne ! s’écria-t-elle au comble 
du ravissement. Oui, je serai si bonne ! Vivant près 
de vous, j’oublierai que l’on ne voit jamais le soleil 
en Angleterre; et je suis sure que Bindo trouvera vos 
pommes meilleures que nos raisins, nos figues et nos 
oranges. 

— C’est une opinion que vous ferez bien de partager, 
si vous devez passer toute votre vie dans notre pays 
de pommes, » dit Philip Carey en souriant. 

Ils demeurèrent en Angleterre. 

Quelques années après, Gemma était devenue une 
belle fille, aussi sage et aussi douce que belle. Philip 
Carey en fit sa femme. Elle est toute prèle à déclarer 
que la pomme est le meilleur et le plus doux des 
fruits connus. Parce que, vous savez, c’est une main 
aimée qui cueille les pommes pour elle. 

Ouioa. 
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llesl des monuménts particulièrement fameux qui, 
comme certains hommes extraordinaires, portent en 
eux le type et le souvenir de toute une époque et 
semblent la personnifier. Tel est le château de Coucv, 
la vieille forteresse picarde, dont les colossales ruines 
se dressent à l'extrémité d’un plateau, sur le terri¬ 
toire du département actuel de l’Aisne, entre les villes 
de Laon et de Chaunv. 

Couey rappelle les premières luttes de la féodalité 
contre le pouvoir des rois de France. La royauté y 
figura d’abord en vaincue : le faible prince carlovin- 
gien Charles III, justement surnomme le Simple, et si 
peu fait pour conserver le prestige de son autorité 
souveraine, se vit emprisonné par un de ses vassaux, 
le terrible Herbert de Vermandois, dans la tour déjà 
redoutable de Couey, dont ce seigneur turbulent 
venait de s’emparer sur les archevêques de Beims. 

Deux siècles plus lard, un des successeurs d’Herbert 
se voyait réduit à implorer le secours royal contre le 
château de Couey, depuis longtemps perdu pour sa 
famille, et alors habité par un seigneur pillard, Tho¬ 
mas de Marie. Cet homme était le fléau du pays à dix 
lieues à la ronde. Louis le Gros se chargea de lui 
faire sentir que le temps des derniers Carlovingiens 
était passé. « Les gens qu’il envoya pour explorer les 
lieux rapportèrent que l’accès du château était très 
difficile et\érilablement impossible. Plusieurs pres¬ 
saient le roi de renoncer à son dessein, mais il 
répondit : « Plutôt perdre la vie! La majesté royale 
serait avilie si, parcrainle, je fuyais devant ce scélé¬ 
rat. » Aussitôt, malgré sa corpulence et avec une 
ardeur admirable, il pénétra avec ses troupes à tra¬ 
vers les ravins et les forêts. Thomas, fait prisonnier 
dans une sortie et mortellement blessé, fut dépouillé 
de ses terres, et le roi Louis, ménageant le pays 
parce qu’il en tenait le seigneur à sa disposition, 
revint triomphant à Paris. » 

C’était une des premières victoires de la monar¬ 
chie sur l’aristocratie guerrière du moyen âge. Alors 
encore le roi n’était guère que le principal baron 
féodal. Un siècle plus.lard, il devenait véritablement 
le souverain unique de la France, grâce aux efforts 
de Louis VII et surtout de Philippe-Auguste. A la mort 
de ce dernier, la féodalité désormais soumise aurait 
voulu relever la tête, mais le fils de Philippe, 
Louis VIII, déjà âgé de trente-six ans et connu par 
divers actes de fermeté, découragea les grands sei¬ 
gneurs. L’occasion leur parut meilleure lorsque, en 
1256, le sceptre royal tomba entre les mains d’un en¬ 
fant de onze ans, faiblement dirigé, croyait-on, par 
sa mère. Comme beaucoup d’autres hauts barons, 
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Enguerraud III. sire de Coucy, piil les armes contre 
ta régente; mais IF ne $e contenta pas d'emmener ses 
vassaux à la guerre» il voulut encore asseoir sou am¬ 
bition sur de bonnes et solides murailles qui nï nsseni 
à l‘avenir [dus rien à craindre des attaques d’un roi 
de France, ile Hit alors qu'il éleva relie forteresse 
merveilleuse qtiî r pl u ^ que ses exploits. F tu mérita le 
surnom de fîrand, et qui, en effet, sultil à illustrer 
pour jamais la mémoire d'un homme. Devant ce rlia- 
taan, dont les ruines étonnent encore nos contempo¬ 
rains, ta Louvre, que venait ita balii Dhifîppe-Augiiste, 
notait plus qu'une modeste demeure el toutes les for- 


forteresse, construite i nue époque où le canon n était 
pas encore connu, et qui, sous Louis Xl\\ aurait en- 
rore pu résilier longtemps à in pins formidable ar¬ 
tillerie, Les mines el les tonneaux de poudre purent 
à peine n ha tire quelques murs intérieurs, soulever 
quelques voûtes et fendre le donjon. 

Les mines appartiennent aujourd'hui à l’Étal. Elles 
se nrmpcsent de trois cureta les dont la première 
entoure la ville de Lfuicy, la seconde l'ancienne 
basse-cour, étail la demeure de la garnison, La troL 
SÎÈmQ enceinte, la plus forte, nsi un quadrilatère irré¬ 
gulier flanqué de quatre tours dont les dimensions 
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leresses bâties jusqu alors ne paraissatenl qib j des 
jeux d'enfants. II semblait qu’un monarque seul lïll 
digne d'nabüer le donjon colossal de Coucy et d f y 
recevoir avec majesté Ira hum mages dos grands sei¬ 
gneurs. Aussi la couronne de France lut-elle,dit-on. 
offerte à Enguerrand, qui, grâce à rhabiLié de 
Manche de Castille, ne put ta prendre et se consola 
philosophiquement de «es déceptions en se cnuvpn- 
s fui t relie orgue iîl ruse devisé : Itoî ne suis, ne duc m 
comte aiiMif ; je titis U sire (h Coucy. El pend an l plus 
de cent cinquante ans, ce fut encore un beau litre 
que celui de sire de Coucy, ci le jeune frère de 
Charles VI, Louis d'Orléans, fut bien aise d acheter le 
droit de le porter, à ta mort du dernier des Ën gu er¬ 
ra mis. Avec ce titre, Louis d Orléans arhela aussi le 
château, doni il fil reconstruire les hAlimenls d’ha* 
hitalion, laissant subsister tes vieilles tours, que les 
injures du temps n'avaient pu atteindre. Les muraiLles 
dEnguerrand III seraient encore intactes aujourd'hui 
si !e cardinal Vtazarin n'avait jugé dangereuse celte 


surpassent celles de presque huis I^1 1 miji»ii3iIni moyeu 
fige. An milieu du front qui regardait ta seconde en* 
ceinte sr dresse le donjon de Coucy, lu jchef-d’uuivrc 
de l arrhilecture féodale et la plus gigantesque de 
lotîtes les tours militaires qui existent. Cel énorme 
cylindre, large île trente mètres el haut de plus de 
cinquante, pourrait contenir jusqu'à dix donjons ordi- 
uaires, ri on pourrait y renfermer plus de cent de 
nos petits donjons pyrénéen*. Les murs ont sept 
mètres d'épaisseur, cl tout dans ce colosse *i mhlc 
avoir été lait pour contenir une race Supérieure, 
l/entrée elle-même, par ses sculptures, rappelle un 
îles plti^ hauts exploita dont un homme <e puisse 
vanter : ta lutte victorieuse d'Ertgucn-und et d'mi 
lion, que ta sire de Coucy terrasse avec ta secours 
de sa seule épée. De m>s inis. iVpm est le seul à qui 
Lhistaîre prêta un pareil acte de courage. 

\NT(fïM£ SAlST'hAl l . 
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LA PEAU DU TIGRE 




Lu vivigur du r^ntlu > 

Le irain rapide de Pari*, sifflant* souillant et comme 
haletant du su course verlfgilieuse, cuirait un gare 
de ttarsellte» i*l aussitôt tes employé,* sautaient teste* 
muni sur les ttiurchepkiJs, ouvraient les portières 
toutes grandes ri débitaient d'une v-uix chantante 
leur refrain habituel : 

« Marseille, vingt minute» d'arrêt ï les voyageurs 
peur Toulon, Cannes, tfca et la frontière d'Italie ne 
changent pas de voiture. ■ 

En 11io'l«|lies instants le train déversait son char¬ 
gement sur ta quai: les vmageura arrivée à destina¬ 
tion desccndmcul lentement, perlant la main aux 

dames . .. aeeumpHr celle désagréable gymnas- 

tique» enlevant tes enfanta a bras tendus a Lin de tes 
déposer sur le quai» puis lîranl du wagon tes sacs, 
le h cartons à chapeau. Ici v ou vert tires, les parapluies 
et tes cent jurspAimniia du père de famille en 
voyage, taudis que ceux qui devaient reprendre le 
train bondissaient comme éperdu» bore de» compar¬ 
timenta et se précipitaient en désordre vers te buffet 
pour profiler des fameuses vingt minutas d arrêt, que 
l"h or luge de ht gare avale à doubles bouchées. 

Vu milieu de ce tohu-bohu général qui fait toujours 
ressembler l'arrivée d’un train à l'ouverture d une 
bergerie, un compartiment semblait avoir ulè oublié 
partes employés empressés- Sans doute tétaient-ils 
arrêtés devant les mots iLvpiriy cor inscrits sur ta 
portière, saehant bien que sur relie route de Mc* cl 
XXt - Un. 


de Heu km les t voilures de sommeil > sont souvent 
occupées par de pauvres valéludInaires dont te repos 
doit être respecte. 

Lien ii avait du reste bougé dans te car; les 
stores de soie verte restaient soigneuse ment baissé». 
J/bôlc un les hôtes mystérieux ne voulaient pas être 
dérangés. 

Cependant un domestique, en livrée noire, s'avança 
vers le compartiment ; entre-bêiltant la portière 
avec précaution» il introduisit te tète à l'intérieur cl 
demanda doucement : 

« M y tard dé»ire4*iI déjeuner ï 

où üOEntnes-unii-, John? répondît une vuîx du 
fond du compartiment plongé dans l‘<ibscurilé. 

— A Marseille, niy]ord,dil te laquais. 

— Ab ! déjà» * dît la voix. 

Puis te silence se rétablit. 

* Le train ne s'arrête que vingt minutes, lit obser¬ 
ver timidement te domestique, Qu'ordonne mylordï 

— Rien, fut la courte réponse du noble inconnu. 

— Mylrjrd ne désire pas que je lut fasse apporter 
son déjeuner ici f * reprit le serviteur sans se laisser 
décourager. 

Celte insistance parut cependant réveiller tout à 
fuit l'hôte du wagon; la voix répondit celte fois 
avec une légère pointa d'irritation : 

i Laisse-moi en paix, John, si j'ai faim, j'irai moi- 
même au buffet * 

Le domestique se recula, car la portière, poussée 
doucement de l'intérieur» s'était ouverte et son maître 
se montrait dans l'encadrement, 

17 
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Le voyageur mystérieux était un jeunejiomme, mais 
rien en lui ne dénotait le poitrinaire ou le phtisique 
qu’eût pu taire supposer sa nonchalante façon de 
voyager. Grand, les épaules larges, bien découplé, il 
était vêtu d’un de ces complets gris avec jambières 
d’élofle qu’alfectionnenl les touristes anglais et dont 
la coupe faisait ressortir la ners r euse élégance de ses 
formes; sa ligure fraîche, presque rosée, encadrée 
par une line barbe blonde, respirait la force et la 
santé. El cependant, après un examen plus attentif, il 
semblait que ce beau et solide garçon fût vraiment 
malade, tant ses yeux reflétaient la tristesse, l’ennui, 
une sorte de sombre mélancolie. 

Debout à la portière du wagon, il promenait non¬ 
chalamment son regard, comme indifférent au bruyant 
tumulte qui l’entourait ; enfin il descendit avec len¬ 
teur et, mellanl le pied sur le quai, il laissa échap¬ 
per un profond soupir. 

Après un instant d’hésitation il se dirigea vers le 
bufl’et, suivi de son domestique, mais sur son che¬ 
min il aperçut la porte de sortie, parut de nouveau 
hésiter à cette vue, et enfin se dirigea de ce côté. 

Là,un employé i’arrêtalui demandant son billet et, 
sur la présentation du ticket, lui fit observer que le 
train repartirait dans dix minutes. 

Lejeune homme, sans prêter attention aux paroles 
de l’employé, sortit, traversa la salle des pas-perdus 
et se trouva sur le perron de la gare. 

Les voyageurs arrivés par le train s’empilaient dans 
les omnibus des divers hôtels de la ville venus pour 
les attendre ; les portefaix passaient aux conducteurs 
les lourdes malles queceux-cijetaientbruyammenl sur 
le toit de leur véhicule comme s’ils eussentcu l’inlen- 
lion d’aplatir du même coup voiture et voyageurs. 
Puis chaque omnibus, ayant complété sa cargaison, 
se mettait en roule avec un joyeux bruit de grelots 
et de fers de chevaux frappant les pavés delà chaussée. 

La dernière voilure s’ébranlait à son tour, quand un 
voyageur attardé apparut sur le perron, sa valise à la 
main. Se voyant sur le point d’être laissé en arrière 
il dégringola les marches si brusquement qu’il faillit 
entraîner avec lui le noble lord ; mais, sans se laisser 
déconcerter par cette collision, d’un bond de ses lon¬ 
gues jambes il rattrapa l’omnibus et s'y engouffra. 

La portière se referma et, comme la voilure reprenait 
sa course, le jeune voyageur du $ rapides vit apparaître 
à la portière une figure bronzée, qu’une barbe ruti¬ 
lante faisait ressembler à quelque Tace d’idole in¬ 
dienne, et la ligure bronzée lui cria avec un formi¬ 
dable accent méridional : * 

« Faites excuse, monsieur, s 

L’étranger comprit que Y <r homme rouge s s’excusait 
de l’avoir si fortement bousculé quelques instants 
auparavant et celte politesse rétrospective l’étonna. 
Par une* bizarre curiosité il voulut voir quel était 
l’hôtel de Marseille qui allait être assez heureux 
pour abriter cet homme si impétueux et si poli, et 
levant les yeux sur l'écriteau accroché derrière la voi¬ 
ture, il y vit ces mots inscrits en lettres dorées : 


c Hôtel de la Boule d’or, le plus vaste du port. > Puis, 
machinalement, son regard suivit le véhicule qui 
s’en allait à fônd de train, dégringolant la pente 
raide qui conduit de la gare à la ville 

La place s’étendant devanL la gare était vide main¬ 
tenant. La line poussière grise, si caractéristique du 
sol provençal, un moment soulevée par tout ce mou¬ 
vement, dansait dans le chaud soleil de celle journée 
de mai et retombait doucement sur les agaves et les 
aloès que la Compagnie du chemin de fer a placés 
autour du square comme une enseigne pour les tou¬ 
ristes avides de spectacles tropicaux. Puis au delà de 
la balustrade de pierre limitant la place apparais¬ 
saient les toits de tuiles et les grands arbres des ave¬ 
nues de la cité phocéenne dont le bruyant murmure se 
mêlait à la douce houle méditerranéenne. 

Muet, pensif, le jeune voyageur restait là, contem¬ 
plant d’un œil distrait ce panorama, en somme peu 
attrayant, qui ne lui laissail rien deviner des beautés 
du golfe de Marseille. Peu lui importait du reste. Une 
seule chose restait devant ses yeux avec une bizarre 
ténacité, et celle chose n’était autre que l’étrange 
figure de 1* « homme rouge » qu’il avait aperçue un 
instant auparavant. Il n’aurait pu se dire ce qui l’avait 
frappé dans celte apparition, ni pourquoi la vue de 
cet inconnu faisait jaillir dans son cerveau fatigué 
mille pensées lugubres. En fait, il restait là, les yeux 
braqués sur le point où l’omnibus avait disparu, 
et, oubliant le train, l’heure, le temps, il murmurait : 

« Ici ou là-bas, que m’importe. Puisse la mort bien¬ 
tôt venir et fermer à tout jamais mes yeux à l’éblouis¬ 
sante lumière. CeL homme étrange est peut-être le 
messager de la mystérieuse destinée qui me guide et 
qui m'a conduit ici. t> 

A ce moment le laquais accourut effaré et s’appro¬ 
chant du jeune homme : * ’ 

« Mylord, lui dit-ii, je ne vous avais point vu sortir 
et vous cherche partout. Le train va repartir; les 
voyageurs sont déjà tous remontés dans leurs com¬ 
partiments. Hàtez-vous. 

— Nous restons ici, répondit brèvemenl le jeune 
Anglais. 

— Mais, mylord, dit le domestique alfolé, et les 
bagages ? 

— Arrange-toi pour les faire décharger, reprit 
l’étranger, je le dis que je reste ici. j> 

Devant cet ordre péremptoire, le domestique dis¬ 
parut en courant dans la gare, tandis que son maître 
impassible reprenait l’examen des aloès poussiéreux, 
se demandant si c’étaient là de vrais et bonnes plantes 
sorties des mains de la nature ou simplement des 
chefs-d’œuvre de ferblanterie. 

Un instant après, un long sifflet retentit dans la 
gare, bienlôt suivi d’un bruit sourd. Le train reprenait 
la route de Nice. Presque au même moment le domes¬ 
tique reparaissait suivi de plusieurs hommes portant 
les bagages du voyageur. 

c Voyez, mylord, dit le serviteur doni la ligure ruis¬ 
selait, il n’élail que temps. Et encore n’esl-ce pas 
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v,in* peine que j T ai obtenu que Cou me délivrât b‘$ 
bagage*. Ir train ollarl .. 

— Tu me r«H déjà 4il. cela üullil* interrompit le 
jeune Anglais. 

— Mais tou* les omnibus sont partis maintenant* 
reprit le domotique» Je vais envoyer >m de ees 
hommes cher¬ 
cher une voi¬ 
lure. 

Inutile, dit 
le voyageur, je 
me rendrai U 
l j i i. s *i a riiôlel et 
lu me rejoindras 
avec lis baga¬ 
ge». 

— A quel hô- 
lel itivlurd a-l~îl 
l'in lent ion de 
d esc en dre ? 

— A l’hôtel de 
ta liants d*or. * 

En entendant 
prononcer ces 
mots» un de# 
portefaix de lu 
gare murmura 
quelque Chose a 
I oreille du do¬ 
mestique . qui 

s céria aussitôt: 

c Myluril 
pense pas. 1*8 
Boute d’or est un 
hôtel du port 
et... 

Je suis 
étonné, mon¬ 
sieur 

votre Observa¬ 
tion, dît I*Ait- 
niais, jai dit 
que je me ren* 
liais à lu BqIêU 
d or; cela doit 
vous silfhre, * 

El pour cou¬ 
per court a (ouïe 
discussion, le 
jeune homme 
arracha un ma- 
gtti tique para¬ 
pluie d tm (-lui plan" parmi les hatrayr*, et, aiiiM 
muni de cette arme toute britannique, H prit à grands 
juis le chemin de la ville. 

Marchant droit devant lui, d atte^nit bientôt le* 
nwipnitiqurs avenues plantées dtarbres gigantesques 
qui coupent les quartiers du nord et qui te condui¬ 
sirent a la Kan* bière. 


■Celle superbe voie, l'orgueil de Marseille, U gloire 
de la Provence, n'est en somme qu'une grande et large 
rue rappelant les boulevard- de l*ar»s par le luxe des 
maisons qui ta bordent. (loupant b ville dans une 
partie de £;i largeur, elle abouti! au vieux poi l. 
mit sa i iule V Vngtai* lisait avec soin le- « nscignes 

des nombreux 
hôtels devant 
lesquels il pas - 
sait, mais aucu¬ 
ne ne portait le 
litre llamboyniH 
qu’il lâcher - 
chail et qui se 
confondait dans 
sa pensée avec 
la Imulc ru titan* 
le de T * boni* 
me rouge », 

Scs recher¬ 
ches l'amenè¬ 
rent jusqu'aux 
bords du Vieux 
bassin, dans le¬ 
quel se tiennent 
toujours, pres¬ 
sés comme sar¬ 
dines dans mi 
baril, les spéci¬ 
men.* variés du 
cabotage de ta 
Méditerranée, 
l,e voyageur 
se rappela alors 
que la UiîuU- d'or 
était l'hôtel * le 
plus vaste du 
port * t d con¬ 
cluant que main¬ 
te it a n l qu’il 
avait trouvé ta 
port il ne pou¬ 
vait manquer île 
découvrir l'edi- 
lies qui en était 
le plus bd orne¬ 
ment. il reprit 
se* recherches. 
Il erra quelque 
temps au milieu 
des baltes de eo- 
ion et des sm» de 
çafë qui couvraient te quai, quelque peu heurte au 
passage par tes débardeurs d tes portefaix, mais il 
ne put découvrir nulle part b prealipcuse enseigne. 

Enfin, de guerre lasse, jl (mil par où il aurait du 
commencer, «t, avisant un gamin qui llânait sur te 
quai* il te pria fort poliment de lui indiquer ta eé'cbre 
hôtellerie. 
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Le gamin, reconnaissant à la tournure eL à J'accent 
un voyageur anglais, le regarda un instant d T uu air 
narquois, puis eotln se décida à lui dire ; 

« Sujvei-iiiot, monsieur, c'est à deux pas ü ici. h 

Enllkinl lu première ruelle qui ouvrait sur U quai, 
le garnit! conduisit, en effet, en quel'pu s inimités, 

I Anglais devant J'hôid Uni cherché. 

Voilà, lin dit-il simplement en lui montrant une 
maison de modeste apparence, dont la façade était 
décorée d’une hémisphère de cuivre ai tire fois dorée, 

L'Anglais examina jiUmilivemenl L hôtel. La mai¬ 
son, malgré sou apparence modeste* srmldutl hieii 
tenue, 

Les orangers en caisses garnissaient les côtés 
de la porte enchère, au delà de laquelle ou apercevait 
une petite cour sa Liée, entourée de lianes verts et 
décorée an centre d'un angi jmilllti, tenant lui jet 
d'eau dans ses mains* 

Satisfait de son examen, le voyageur donna une 
petite pièce d'argent à son guide et franchît il lui pas 
délibéré le seuil de I VdcL 

Sons le porche même une petite porte vitrée por¬ 
tait ses mob : * Bureau de I hôleL t 

L’Anglais ouvrit la porte vitrée et -e trouva devant 
mie bonne grosse daim-, coiffée du bonnet artésien, 
qui, sans bouger du fauteuil qu'elle remplissait der¬ 
rière mi petit bureau d'acajou, lui demanda : 

* Ou'y a-t-il pour vous servir, monsieur? 

— Je désirerais, madame, avoir mie chambre dans 
voire bétel. * 

Leitr demande bien mümvllü parut cependant sur¬ 
prendre la bonne dame qui répondit ; 

■i Je vous prie de m'excuser, monsieur, nous rece¬ 
vons j lc ii d'étrangers ici, et je pensais que vous veniez 
pour un de mes capitaines. 

— Je n’ai pas besoin de capitaine, madame, dit 
l'Anglais surpris à -on ttmr,j'ai besoin d une chambre 
et pourvu qu’elle soit propre et aérée, peu m'impurte 
l'étage auquel elle se trouve, 

Toutes Mü'i chambres sont propn ^ ■'( aérées 
iiionsicm-, répondu Jhûtellerc qui se redressa d’nu 
air quelque jieu belliqueux. On voit bien que vous ne 
comiaisseg pas la / hnif d'or. 

— Eu effet, madame, je navals pus encore cet hun- 
neur, dit le jeune homme en g’inclimiul légèrement. 

” En ce cas, reprît la Immic ..'adoucie, le 

minière» 17 vous indl-il V 

— Lârfailemunt, dit l'Anglais eu prenant la clef 
que lui tendait la dame. Veuille/, seulement avoir la 
bonté d'indiquer ce numéro à mon domestique qui 
arrivera tout à J heure avec mes bagages. 

“L'esl entendu, * dit l'hôtelière, et eu même tempe 
elle lit retentir un timbre qui amena aussitôt dan* la 
pièce un nègre gigantesque. * Conduisez monsieur 
au 17, d lui dit-elle. Et comme l Ariglais se préparait à 
suivre le nègre, elle ajouta : 

Lai oublié, monsieur, de vous demander votre 
nom, que les règlements de police m obligent à 
inscrire sur mon registre, el qu'il m'est, de plus. 


indispensable de connaître pour accueillir votre do¬ 
mestique. 

— Voici, mftdaiue,i dit l'Anglais en lui tendant une 
carte. 

La bonne dame tira rapidement ses JunaUs*, «Liai 
pinçant sur son nei, elle lui non sans difficulté ces 
mots gravée sur lu nirton 

i.oun Kveiu&t Siïusi;êlun 
tirosmure Lastle 

Yorkshire. 

■ bêla ne uEHoiiue puisqu'il sud si original, mur- 
tuura-t elle après avoir termine sa Icrdiire; mi lord! - 
Muis après avoir n llécln un instant, en rxumiimii 
avec respeel la carte comme si c'eût été qurlqin' 
uni nie lie magique, elle ajouta 

" l u lord, un vrai lord à la Honte d or t - 



1 

Lord i£vcre*t âtrangetou. 

La salle a manger était lu [dus belle pièce de Lbù* 
tel de la Boule d‘iii% dont elle occupait ta majeure 
partie du m-dr-ehaussril. Etroite et fort longue. Hic 
était un peu voulue le jnur, car elle ne recevait la 
lumière que par deux hautes fentdrrs s'ouvrant côte 
à côte â Luiu.' des extrémités* Il est vrai que ces deux 
fenêtres donnaient sur le port, et que delà un pouvait 
jouir iln eoupd'adl toujours varié rît animé du Vieux 
bassin avec ses balance]les grecques, -ses luidunes 
catalanes et ses cotres atlantiques. 

ijuHques fauteuils, une table couverte de journaux 
el un petit bureau muni di s objets nécessaires a la 
correspondance remplissaient l'espace eu avant des 
deux fenêtres, d eu faisaient une sorte de petit salon 
fort apprécié des habitues qui i ‘y cuiitommieiit api es 
les repas pour faire leur siest' 1 , griller une H tp.ucUe 
ou dépêcher leur courrier. 

La longue d large table dlmte occupa il le leste de 
lu sl» Me, se perdant dans ses sombres profondeurs et 
la remplissant presque complètement avec son dou¬ 
ble rang de chaises, 

La nuit était arrivée, Quatre becs de gaz versaient 
â présent un torrent de lumière sur toutes les sortip- 
luoHlés dont était si fine la bonne M“* Uucuift* 
L'hôtelière de la Houle d'or, et qu'elle regrettait tant 
de voir cachées durant le jour* Maintenant apparais¬ 
saient fac murs avec leur beau papier moiré, â dé mi 
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recouvert de Kitln»$rrapliie^ coloriée* de navires, de 
beaux tarifa 4e bateaux à vipciir -HUgueuieAiciit i?n- 
cadrés, et d'innombrable* bibelots» eu»4êl( in¬ 
dien??, oteraux empaillés* etc.* dons de généreux 
vi^itenrrî. Maintenant ainsi la table rr*plendiS£iiit 
dans luul u celui avec ses couverte élégamment 
disposés i't m»s corbeille* de fruit*, de biscuits et de 
macaron*, entremêlée* de en porcelaine rem¬ 

pli* de fleurs urii betellr* quelque jt« m i ranges jiar 3a 
poussière et le- incultes des moucha*. 

Une eliii-he retentit, rappelant par sa sonnerie 
aigre îe quart pu|m< ,'i burd des navires, cl il ire signal 
la ’ die fut remplie en un H in dVil par une troupe 
bruyante d'hommes prlüsou grands, gros mi maigres» 
bruns* un rouget, n>aïà vêtus presque tous de ce sem¬ 
blant d'uni forme qu'üJteeHNnmmL le- capitaine* au 
long ruilf-’t- 
liieniôt luut le 
monde lut nnsi 
non sam quête 

ijiies échanges 
de joyeuse jmlU 
tesie; puis, te 
nègre géant pa- 
mi portant une 
vaste soupière 
H se nid à faire 
le Unir de la 
salle, remplis¬ 
sant rasftîelte 
de chaque con¬ 
vive d'un succu- 
Iciit potage aux 
fluviales. 

tas conversa.* 

U ont s'arrêté- 



Il eü^rnina plu* atteiHivefEicnt wi voisin*. fP, ÏBI, rnL 1.j 


rond ut qu'il venait de découvrir une e-pèet? de ma¬ 
rin jusqu'ici inconnue, le marin à cravate blanche et 
n besicles d ur. 

ta decouvtifie lui fiaml en somme 4 un mince in- 
lérêl. H il allait à son tour attaquer son potage, 
quand il eut un mouvement de satisfaction eu voyant 
émerger, en face de Uti, dotant de^pndniidi ui> d une 
«üietle à soupe, la litrtire joyeuse Cl rutilante de 
Y * Immoie rouge ». 

L"* homme rouge » ne faisait du reste qiAtueballe; 
a peint mbit levé la ièle que le nègre remplit de¬ 
rechef son assiette *4 ü se remit a ver une nouvelle 
ardeur à absorber relie seconde portion/ 
l.urd Slrangelon fut nu peu froissé de ne pas avoir 
été reconnu par I - homme rouge », aussi. Iule Trom¬ 
pa ni .se,- éludes, il attaqua u son tour le eéb lirc potage 
provençal cl le dépêcha d'aniant plu^ lestement qu* 1 

s«5 estiimfte 
commençait ù 
éprouver de dou¬ 
loureux liiailk- 
mente. 

Celle besogne 
accomplie, il 
soupira In ligue- 
ment, se disant 
que tonI ce qui 
I cntou rail était„ 
en somme, bien 
vulgaire et bien 
banal, et que ce 
u " éiait e a us 
doute pas dan*: 
rot honnête hô¬ 
tel de capitaines 
marchanda qu'il 


relit, et Ton 

nVntendit plus qu'un linitl formidable d'absorption* 
nippHiiiii relui produit par quelque pluie ^d'orage 
s'engouffrant dans une gouttière» 

A ce moment, le nouvel hûte de la Boute d*ûr entra 
dans la salir et. guidé par le nègre, alla prendre place 
sur une chaise restée vide à son intention. près d un 
ries hauts bouts de la bible. 

I nc fois a*ste, le noble lord jeta tm coup dm il 
rapide sur 1rs ligures liftItes, brunies qui entouraient 
h table, puis il examina plu* attentivement se* voisins 
immédiat*. 

A droite» un gros capitaine, au cou digne d'im 
homard, év e ntait de véritable* plongeons dans Son 
attelle, «d ingurgitait -on potage avec un miillrment 
sonore» tandis qu'n *a gauche un petit homme sem¬ 
blait déguster -avarii ruent le consommé de dois^a* 
Fraîchement rasé, mn n« / pointu armé d'une paire 
de besicles d’or, te petit homme, cravate de blanc, 
avait l'air d'un parfait notaire fourvoyé dans celle *o- 
riélé de loups de Hier, Cependant l'Anglais remarqua 
avec un peu plu* d attention que le teint du < notaire» 
était aussi hâle que celui des autre* convives, et il en 


rencontrerait le 

terrible dénoue me lit de sa fatale existence. 

tatte pensée le replongea immédiate ment dans ses 
idées noire* H il se mil h absorber machinalement 
les plats qu'on lui servait, sans plus prêter aucune 
attention à ce qui se passait autour de lui. 

lord Everest SlrangHon était bien» en effet, te jeune 
homme le plus malheureux de la terre* car il teintait 
atteint de ce L Le maladie terrible qui ravage (Angleterre 
et que nous appelons te spleen, maladie que rien ne 
peut guérir puisqu'elle est engendrée par le dégoût 
et b - mépris île torde choie, 

Kî cependant tous *cs amis souriaient quand il leur 
parlait de *a misérable existence. Tous reconnais¬ 
saient, eu effet, qui I est triste île rester orphelin en 
bii âge, mais ils trouvaient que pour Everest le 
regret d’avoir perdu des parent* qu'il n avait pas 
connus devait être considérablement atténué par la 
possession 4c* nombreux million* laissés par ceg 
mêmes parents. 

le pauvre garc«oi avait pu être nu in*tant de celle 
opinion* mais il a*.ni depuis bien change d avis* 
Lorsqu'au j*«ur de majorité» l'homme de loi 
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chargé de g* tutelle luiavaîl remis les litres cl les 
valeurs qui le taisaient un des plus riches Uublemrn 
du Boyau me-En L il avait semblé û Everest que la vie 
s'ouvrait v rament pour lui avec de beaux sourires. 
Il s'était mis alius à courir l'Europe semant l'or sur 
son passage, accomplissant sans hésiter 1rs plus 
oxïenlriqiitîs fïinjaisies et rassemblant autour de lut 
une litige île parasites empressés. Puis, une fuis son 
premier cttlHousiasme jiassê, las de plaisirs trop fa¬ 
ciles. de désirs trop nhémeul assouvis, il avril! cher¬ 
che autour de lui un nml et, d aVduit aperçu ■ |u i 1 
uVn avait aucun Leux .pi il avait mis auM'cfois avaient 
Mii, craignant les éehihuussurrs de ses largesses et 
l'avaient abandonné à ses cxplnilcnrs avides. 

Everest dispersa en quelques instants imü ce 
bruyant entourage et rentra en Angleterre. 

îl rêva alors de se créer celle LvmiMe que le sort 
lui avait rerusée; bien accueilli dans le monde que 
lui nuvraient son litre et sa fortune, il laissa voit 1 , 
malgré son jeune âge, te désir de se marier. Aussitôt 
Il devin! la proie des vieilles douairières qui s'achar¬ 
nèrent après lui, lui proposant chaque jour quelque 
union plus rie lie un plus brillante, Lu aussi le pauvre 
garçon fui bien vile désillusionné; il ne fut pus long 
à remnmjitrr que l'on fâtnit liieu moins su personne 
ou son esprit que son immense fortune.. |,e mariage 
transformé en une alla ire lui souleva le cour et il 
abandonna ses projets. 

Pris de dégoût pour scs rirhes-rs, il résolut de les 
disperser, de les anéantir cl, pour en faire un noble 
usage, de les distribuer eu fondations hospitalières. 
Mais là encore il se vil arrêté : |j lm lus pcinmlliut 
de jeter à la Tamise ses immenses revenus, mais ne 
lui reconnaissait pas te droit de loucher au cap rial 
(Constituant le majorai do l'illustre làmUkdcs Strtiu- 

geloiu 11 était couda . '■ à tratnerses millions * ju*- 

qu'a ce que mort s'en suivi* >, comme dit l'implacable 
code anglais. 

La mort lut apparut alors rom rue sou dernier espoir 
de salut, ma», trop soucieux de sa dignité et de sn 
vie future puni- se tuer de ses propres mains, il cher¬ 
cha ii la rencontrer dans quelque aventure fortuite. 
En vain, depuis quatre nnsjl avait exposé sa vie de 
mille façons, gravissant lea cimes les plus inacces¬ 
sibles des \lpes, ai cûiiipagtianl 1rs ueimiJiulcs dans 
leurs ascensions, fréquentant les lignes do chemina 
déferles plus fécondes en collisions, t n sort impla¬ 
cable s aUadsail après lui, lui faisant franchir fous 
les obstacles, le tirant sain et sauf de dessous Lis 
wagons pulvérisés, le laissant indemne li ou les 
autres succombaient. C'était à croire que quelque 
fée l'avait, à stm berceau, rendu invulnérable. Cepen¬ 
dant Everest était tenace, il n abandonnait pas son 
idée et il courait le monde se laissant diriger par 
le hasard, dans l'espoir que ce dernier lui ferait 
en tin rencontrer celte mort tant désirée. 

Tout à coup, le jeune homme fui arraché à ses 
réflexions lugubres pm de bruyants éclats de voix et 
il lui tout étonné de se retrouver ii la laide de l'IiOlel 


de la litmlï' tfor. I,r diiutr tirait à sa lin; Ils garçons 
enlevaient nappe et couverts et plaçaient sur la 
taille le café et les durons de liqueur*. 

La cmiver&aüon, languissante au début du repas, 
était devenue générale, el les éçïals de rire, les e\rla- 
muloiüs remplissaient Sa pièce d’un bruit assourdis¬ 
sant, Taules les ligures maintenant étaient rouge'», 

non pas seuil.ml de ntl le chaude nuance rmumii- 

nbpié au\ visages marin* par lu t'inglanlo bine du 
large. mai* eiicnrc de ec! celai passager qu'amène 
tin copieux dîner largement arrosé* 

Au bout d'un instant lord Si litige ton comprit que 
tes aveulîmes de elia^c ,m Av pèche étaient sur le 
lapis. Chacun des assistants essayaiI dVMenii 1 le si- 
lencc de se* voisins afin de pouvoir narrer scs mirt* 
1L|ues exploits, mai* le* récits .-e ctoUaient dans 
un épiiuvautahtr tumulte sans que te voyageur pût 
réussir à saisir l'objet de la Hi^nipt imi. Il rill IL Mit 
un porte-voix pour prononcer un discours au milieu 
d'une pareille assemblée. 

Assourdi par ce tapage, Everest repoussait sa 
chaise et allai! quitter la table, quand U vil T homme 
qui l'avait invulunUlmiiruL attiré A ht Haute ttm\ 

| i hniiime i Lkiige * lui-même, (dus rutilant que jamais, 
se lever el t dominant tou le l'assemblée de sa liante 
taille, lancer ce* mots d'une voix de steritm : 

< Eli tiimi, messieurs, tel que von* me voyez, mol, 
Lai barons, j'ai hrl et bien élr mangé par un lion, « 

I n tonnerre ci'iippliiudisM'monts inmii|nes ac¬ 
cueillit cette déclaration innl tendue, 

A $uton> bouts Mousse w» 



LE PAQUEBOT “ LA NORMANDIE ” 


La Compagnie transatlantique a récemment Tait 
construire, en Angleterre, mais sur de* pions dns û 
un ingénieur français, un magnifique paquebot de 
dimension exceptionnelle qui h ut des ateliers de 
Marrow, dans le comté de Lança sire. Ce sera le der¬ 
nier navire anglais de la Hotte de lu Compagnie. 
A l'avenir, et par suite de la loi nouvelle sur lits ser¬ 
vîmes postaux maritimes, Emduslne française aura, 
en effet, à construire les paquebots; la Compagnie 
Lrrmsallari tiqua possède pour refa, à Sciml-Aazairo, 
dus chantiers importante et parlaileiuenl outillés. 



(NE Fl .U LE 

Ko Aoniiaiidii? est destinée au service de la ligne 
postale du ll;ivr+‘ à New-York, Kl Je présente de grandes 
amélioraiioïïs tant an point de vue de la rapidité de* 
traversées que du bien être des passagers. 

1-a vitesse est de plus de deux tifi'Uds ou de près 
de quatre kilomètres supérieure à celle des autres 
grands paquebots français de la même ligne* et ré- 
duit de on se à neuf jours la durer t/wtjennâ nnnuelh 
de* voyages entre k Havre et Yew-York Certains 
steamers anglais, qui vont de New-York k Liverponf, 
font la traversée on uu peu moins de sept jours. 

La longueur de ta Normand te est de 110 métrés 
ou lien de 150 qu'ont les autres paquebot* de la même 
ligne; son tonnage est de 0300 tonneaux tnt lieu 
de iotHi; la {puissance de sa machine* ntln, est de 
ian»i chevaux au Heu de 3300* 

La longueur de la Normand a a dit être limite 
ô E in mètres : un navire plus long ne pourrait évo¬ 
luer avec sécurité dans b-s bassins du port du Havre, 

U largeur est de le creux est de If\i0. 

l e tirant d'eau moyen eu charge e*i de 7mais 
c'est un maximum (pii ne sera atteint qu'oxceplion- 
ut'llemenl et seulement au départ de New-York, avec 
des marchandises lourdes. 

Au départ de fiuiiw, le fret est généralement de 
faible densité cl le tirant d'eâtl ne dépassera point 
7 mitres à 7<\lu, ce qui est ;i peu près le maximum 
de ce que permet la profondeur de* pais», 
l.a enque est tout entière en fer, l.e navire n quatre 
ponts, deux rlit-mmées, quatre mâts tons eu fer; 
les deux mais de l'avant portent des voiles car¬ 
rées; leurs basses vergues sont en acier; Sus deux 
autres mâU n’oul qu’une tu igantiue et une fl ce lie. 

1,'héliee eti à quatre aile» en brume, fixées sur un 
moyeu en acier fondu et forgé. 

Kn service courant, la machine donnera au navire 
une Vitesse moyenne de près de fi nu ods cl demi 
fie moud égale ttfh;? mètres»; elle consommera, 
par jour* tin tonnes de charbon, soit pour un 
voyage d'aller et retour, et en comptant les dépenses 
des services accessoires du boni* itOtl lutines. 

Lti Normandie pourra prendre loi passagers de 
première classe, Ü8 de seconde et niîO de troisième; 
total : MHïl passagers* passagers de troisième 
classe occupent i'extrême arrière du premier entre¬ 
pont et la plus grande partie du second entrepont, 
l.e grand salon de conversation a 7**50 de longueur, 

H mètres de largeur et f’hOO de hauteur. 

(Te qui Est une grande Innovation, c’cit d’avoir mis 
les cabines de première classe au centre et à l'avant» 
au lien de le* met Ere ù l’arriére, rumine sur les an¬ 
ciens paquebots ; elles ont ainsi une aération plus 
satisfaisante et sont soutlrmltei à la trépidation de 
IlléUce 

La silk à mangera 1ô mètres de largeur, ti mètres 
de longueur et t* fa> de hauteur. 

Kufin. le navire tout entier e-l éclaire il IYbt> 
trie (lé. 


PE RW UE. 


UNI' R A LL F. PERDUE 


Lite des vallées les plus pittoresques et les plus 
accidentées de l'Alsace, est sans contredit celle 
qu'arrose la bruche. l u nature s y montre tour a lotir 
aimable ou sévère, h moins quelle n'y *ml ii la fois 
sévère et aimable. J .a culture y dispute vaillamment 
le soi, pied à pied, aux genél^ aux broussailles, aux 
forêts. 

Jet, r>sl un hameau charmant perdu dans la ver¬ 
dure; la, une cabane isolée placée en sentinelle 
perdue; partout, des eaux limpides qui, après avoir 
fertilisé des prairies» dégringolent les pentes en cas¬ 
cades [;tpilleuses pour aller grossir de» lorrenla dont 
Ja fureur reste menaçante jusque dans la plaine. 

\ux environs de SHiirmecL, un sentier abrupt 
escalade un escarpement boisé au pic i duquel mule 
la bruche* 

En gravissant ce senlier, on rencontre, k mi-che¬ 
min» un degré largement entaillé, une espèce de 
plaie-for me =Hir laquelle est assise une chaumière 
précédée d'un jardinet. C'est un de ces jardins Mon¬ 
tagnard* créé* péniblement, eiilrcLcnus luhnticü- 
sèment, que les pluies* les orages, emportent trop 
souvent dans fa vallée et que lu courageux paysan 
descend recueillir Imitée par huilée et rapporte sur 
son dosï 

Urrrière la maisonnette s’élève un grand bois en 
pleine exploitation. 

Celle masure, ce jardin, ce bois, relégués dans 
cette région sauvage, en dehors du monde civilise, 
sont pourtant habités par îles favorisés du sort* par 
des heureux. Oui, par des heureux, car les proprjé- 
l .lires de ce tri-de domaine soûl de bonnes gens qui 
ne désirent rien de plue que ce qu’il,s possèdent, 
Nanîel kialïT a reçu en héritage de «es parents 
Cette chaumière ou il est né, ce bois qui est pour lui 
un capital que la nature reconstitue incessamment 
et dont son travail double le revenu* 

Si femme, la sage Itéra, son aînée de quelques 
années, lui a apporté en dot un trousseau h lé de ses 
propres mains, une économie laborieuse, une parfaite 
égaillé d humeur* 

Liaiis les premières années de leur mariage, elle 
était l'unique objet de l'amitié et de l'admiration de 
son mari qui n'aurait puomevoit un bonheur plus 
parfait que celui dont il jouissait. Mais, un joui , un 
enfant vint faire comprendre is n coupla fortuné 
qu'il existe au monde une plu* grande réïjrilé que le 
bonheur il deux. Quelle exaltation de joie a la nais¬ 
sance de C€t adorable petit être qui venait se mettre 
entre eux pour les rapprocher davantage î unol de 
plus beau, de plus doux, de meilleur sur la terre, que 
celle tri ni lé humaine, ce trio d'ammir ; le père, fa 
mère et l'enfant ' 

Vous le vovei î cette solitude* ce désert, e'était 
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l'oasis où ces heureux devaient défier toutes les in¬ 
fortunes d’ici-bas. Satisfaits de leur sort, ils vivaient 
pour eux, rapportaient tout'à eux, n’avafent besoin 
de personne, ne demandaient rien à personne. Dans 
l’insouciance placide de leur égoïsme inconscient, 
ils ne s’inquiétaient pas plus des spéculations hu¬ 
maines, de la vie publique, que s’ils eussent été les 
seuls habitants de la terre. 

Un jour, Krafl’l, en revenant 'de Schirmeck que 
venait de traverser toute une armée qui entrait en 
campagne, apprit à sa femme qu’il était question 
d’une guerre. 

■ « Une guerre ! avec qui ? et pourquoi faire 9 

— Je ne sais' trop.mais ce qui est certain c’est 

qu’on va se battre. ^ * ' ; 

— ‘Ah ! exclama la bonne Dora d’un ton qui voulait 
être triste, encore des femmes qui vont devenir 
veuves, des mères qui vont perdre leur enfant, des 
enfants qui vont être orphelins! » 

‘ Et elle.poussa un profond soupir comme pour se 
soulager au plus vile. < 

• Les heureux sont égoïstes; ils ne s’affligent pas 
longtemps du malheur des autres. Dora se rasséréna 
bientôt. Elle prit, entre les siennes,'une des mains 
de son mari qu’elle serra avec effusion. 

• « Cher Daniel ! dit-elle avec tendresse, heureu¬ 
sement que ce malheur ne peut nous atteindre ! Tu 
es libéré du service. 

'' — Oui, chère femme,‘sois tranquille; personne ne 
peut nous séparer : j’ai payé ma dette. Ne'crains rien 
pour nous, nos biens et nos personnes sont à l’abri de 
tout danger. Qui donc viendrait nous nuire dans ce 
coin oublié-des hommes,'dans ce pays perdu?.... 
Ah ! nous pouvons vivre en paix dans notre douce 
sécurité ! • * > 

’ Quelques semaines plus tard, un bruit terrible 
monta de la plaine. C’étaient des roulements de 
tonnerre, des crépitations lugubres, des pétillements 
formidables, comme ceux que produirait l’incendie 
d’une ville. Les décharges d’artillerie, les fusillades, 
ne-s’apaisaient *que le soir; mais, alors, des lueurs 
sinistres empourpraient le ciel. » 

Les Krafft souffraient du fléau par contre-coup. Ce 
retentissement effroyable qui troublait le calme de 
leur atmosphère les gênait, les inquiétait. Et puis, il 
faut le dire, ils étaient bien forcés de penser qu’il y 
avait en bas un champ de bataille, un carnage, des 
morts, des mourants, des blessés; et, tout heureux 
qu’on soit, on a encore le loisir de s’apitoyer sur le 
malheur du prochain. * -i » > 

Le-lendemain du jour où la bataille avait fait 
retentir plus énergiquement la monlagneet les bois 
des lamentables échos de son vacarme meurtrier, il 
y eut quelques heures de calme, un répit silencieux; 
Celle trêve de bruit suffit à rassurer nos heureux 
montagnards; ils se persuadèrent que tout était 
fini, ils.se prirent à espérer t qu’ils retrouveraient 
bientôt leur quiétude habituelle. 1. . 1 .. > . : 

Mais, soudainement, des coups de feu qui se rap¬ 


prochaient de plus en plus vinrent enfin les alarmer. 
Ils prêtèrent l’oreille* ils distinguèrent des voix qui 
appelaient et menaçaient. C’étaient des tirailleurs 
qui poursuivaient des fuyards et fouillaient de loin 
les buissons et les bois avec leurs fusils à longue 
portée. - ' ' • ’ 1 * r ’ 

Tout autour de la chaumière, on entendait siffler 
les halles qui ricochaient sur les arbres et se per¬ 
daient dans les taillis. ' ' 1 

Dora bondit dans le jardin. 

« Cari! Cari! où es-tu? » s’écrie-l-elle éperdue. 

' Elle se précipite du côté où, quelques instants au¬ 
paravant, elle avait entendu les cris joyeux de son 
enfant et arrive près de lui au moment où il tombait 
à ses pieds. Une balle égarée venait de lui.labourer 

le front. 1 

* 

Affolée par la douleur et l’épouvante, elle enlève le 
cher petit dans ses bras et l’emporte dans la maison. 
Elle le dépose sur le lit, le couvrant de larmes et de 
baisers, implorant un regard des beaux veux fermés 
qui ne voulaient plus s’ouvrir. J 

«Cari! mon amour! mon bien-ainié ! réponds- 
moi; c’est moi, c’est la mère! Oh! parle-moi, mon 
enfant chéri! Dis-moi que tu ne veux pas me quitter, 
que lu neveux pa* mourir! 5 ' ‘ •’ •* 

Daniel, frappé aussi douloureusement que sa 
femme, conservait plus de sang-froid et de fermeté. 
Il étancha le sang qui aveuglait le petit blessé et 
pansa la plaie qui, pour n’être pas profonde, n’en 
était pas moins dangereuse. * 1 J ' 

- L’enfant était privé de sentiment/ 11 resta plusieurs 

jours entre la vie et la mort. Son père et sa mère ne 
pouvaient s’éloigner de son lit. • J ' 

Les deux époux, atteints du môme coup dans ce 
qu’ils avaient de plus cher, paraissaient étrangers 
l’un à l’autre. Us ne se parlaient plus, ne ’se 
regardaient plus. C’est dans le mutisme absolu qu’ils 
passèrent de'cruelles veillées auprès de 1 celle inno¬ 
cente victime à qui ses langes allaient peut-être 
servir de linceul! Le pauvre petit Cari n’avait pas 
tout à fait cinq ans ! 

Enfin, un malin, après une nuit agitée, l’enfant 
ouvrit les yeux. Il aperçut les deux visages anxieux 
penchés vers le sien et un sourire d’ange qui revient 
erra sur ses lèvres pâlies. * - • * 

Il avait reconnu son père, il avait reconnu sa mère ! 
II ne pouvaiL encore leur parler, mais son sourire 
leur disait : • 

« Ne pleurez plus ; me voici : saluez mon retour. 

. — 11 est sauvé! s’écria Dora enjoignant les mains, 
dans un élan de pieuse reconnaissance. Il vivra ! 

- — Oui, il vivra! dit Daniel. Maintenant je puis 
partir! Femme, ajouta-t-il d’un 'accent grave et pé¬ 
nétré, nous avons été coupables en ne vivant que pour 
nous.... Dans ce monde, il faut que chacun ait sa 
part de bonheur et de malheur.... nous avons lous 
la même détte-â paver. Nul n’est exempt de défendre 
son pays, et moi je suis resté indifférent, me croyant 
à l’abri du danger. Dieu m’a puni !.... C’est mon 


















266 


LE JOURNAL DE LA JEUNESSE. 


enfant, mon petit Cari, qui a reçu le coup qui devait 
me frapper. > 

il s’empara de la petite main qui tombait sur la 
couverture dans un mol abandon et la baisa passion¬ 
nément. 

« Au revoir! mon fils, dit-il en se penchant vers le 
petit blessé; tu pourras porter fièrement le nom de 
Ion père Adieu, ma femme!... je descends faire mon 
devoir. 

— Oui, murmura faiblement Dora, en serrant 
Daniel contre son cœur, va venger notre enfant! 

— Je vais défendre notre foyer! je vais venger mon 
pays ! » 

il partit. 

* De longs mois s’écoulèrent ; mois de solitude et de 
tristesse pour Dora qui ne reçut aucune nouvelle 
de l’absent. La douleur la rendait presque insensible 
à tout ce qui se passait autour d’elle. Assise la plus 
grande partie du jour au seuil de la pauvre maison, 
le regard scrutant avec une persistance inquiète les 
profondeurs du sentier, elle attendait!... 

Cari lui-même réussissait à peine à la faire sortir 
de cette mélancolie qui éprouvait cruellement sa 
santé. Elle lui parlait bien avec tendresse, avec 
amour; elle l’embrassait bien avec frénésie, mais 
jamais elle ne lui souriait. 

Tandis que la pauvre femme languissait dans le 
découragement d’une longue et vaine attente, le petit 
Cari, complètement rétabli, croissait chaque jour en 
force et en gentillesse. Il ne se faisait pas faute de 
rire, lui ! Son jeune âge lui rendait les chagrins légers.' 

Quand il voyait sa mère pleurer, il grimpait sur 
ses genoux, passait ses bras potelés autour de son 
cou et lui disait de sa plus douce voix, tout en 
gardant son air mutin : 

<t Ne pleure plus, va, maman. Je vais aller chercher 
papa. » 

Et, s’emparant d’un bâton qu’il tenait au port 
d’armes en guise de fusil, se coiffant d’un képi 
trouvé dans un des fourrés voisins, il s’en allait, 
d’un air martial, criant à lue-lêle des commandements 
militaires, s’imaginant qu’il était tout à la fois le 
général et l’armée. 

Un jour qu’il manœuvrait ainsi, frappant le sol de 
ses petits pieds pour mieux marquer le pas, il se 
trouva face à face avec un homme qui gravissait 
péniblement le sentier en s’appuyant sur un bâton. 

C’était un de ces pauvres prisonniers blessés qu’un 
hôpital allemand avait gardés bien longtemps. Il était 
pâle et amaigri, comme les convalescents qu’une 
cruelle maladie a éprouvés. 

A la vue de l’enfant dont le front était sillonné 
d’une longue cicatrice, l’homme s’arrêta; ses yeux 
lancèrent des éclairs de joie, ses joues blafardes se 
colorèrent, il parut chanceler. Le bambin s’était 
arrêté aussi et regardait tout surpris et tout triste 
ce malheureux voyageur dont l’aspect lui révélait 
'les souffrances. Son petit cœur s’en émut. 

« Tu es malade, bien sûr? demanda-t-il. 


— Je l’ai été, je ne le suis plus. 

— Alors tu as faim? Viens te reposer chez nous, 
maman te soignera. 

— Beau et bon ! > murmura l’étranger avec ravis¬ 
sement. Puis, incapable de résister plus longtemps à 
la tentation, il enleva l'enfant de terre, le serra 
follement contre sa poitrine. De grosses larmes ruis¬ 
selaient sur son visage rayonnant de bonheur. 

<r Cari ! mon petit Cari ! je le retrouve donc ! 

— C’est loi, papa? C’est loi? s’écria l’enfant en 
l’embrassant plus étroitement encore. Toi ! c’est toi ! 
oh ! viens vile. » 

II luttait pour se dégager et courir annoncer le 
premier la bonne nouvelle, mais son père n’était pas 
disposé à le laisser échapper. 

Dora apparut au seuil de la porte. 

« Maman, maman ! cria Cari toujours retenu enlre 
les bras qui l’enlaçaient, voilà papa! voilà papa! Je 
le ramène. Cette fois, c’est bien vrai ! » 

Dora entendit l’appel, elle aperçut comme dans un 
rêve le groupe du père et de l’enfaut. Son visage 
crispé s’illumina d‘une joie immense, tandis que ses 
mains étendues et ses yeux fermés semblaient vouloir 
repousser une apparition mensongère. 

Mais l’étreinte de deux bras nerveux et la caresse 
de deux mains mignonnes la rappelèrent bien vile 
au sentiment de la réalité. 

iM mc Gustave De.moui.in. 
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C’était le 15 septembre 1380, dans la bonne ville de 
Paris, aux alentours de l’hôtel Saint-Pol, les passants 
s’arrêtaient le visage triste et les larmes dans les 
yeux, plus d’un s’enquérail auprès des gens du roi 
allant et venant dans les cours de la santé du bon 
prince Charles Y, roi de France, qui, disait-on, se mou¬ 
rait sans remède dans sa maison. Chacun savait que 
depuis longues années et lorsqu’il était encore duc 
de Normandie, le roi portait au bras une petite fistule 
que lui avait établie un médecin des plus habiles qui 
fussent jamais, lequel lui avait été envoyéd’Allemagne 
par son oncle, l’empereur Jean, pour le guérir d’une 
grande maladie dont il était détenu. En ce lemps-là, 
on avait dit, parmi les gens bien informés, que le 
prince avait élé empoisonné d’un venin subtil par le 
roi de Navarre, Charles le Mauvais, son beau-frère. 
Tant était que lorsqu’il avait élé remis en ligure 
d’homme, que ses cheveux et ses ongles étaient 

1. Les deuils relatifs à h Normandie dais le Moyen Age, ijoiont 
largement contribué à l'intérêt des trois re'oits récemment insères dai s le 
journal sont cmpiuntes aux ouvrages de M. Floquct, le «avant auteur 
du Privilège de Saint-Ilomain, do VHistoire du Parlement de Nor¬ 
mandie et des Anecdotes normandes. 
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repoussés et que ses forces étaient revenues, le savant 
médecin qui avait fait ce miracle avait dit, avant de 
retourner en son pays : t Lorsque celle pelile lislule 
' cessera de couler et séchera, vous mourrez sans point 
de remède, et vous aurez quinze jours au plus de loi¬ 
sir pour aviser et penser à l’âme.» Le roi, disait-on, 
voyant que la petite fistule séchait, avait aussitôt pris 
son temps pour ses dévotions et pour vaquer à 
ses affaires, puis, le mal augmentant, et lui couché 
dans son lit, il avait fait appeler ses frères, les ducs 
de Berry et de Bourgogne, ainsi que son beau-frère, 
le duc de Bourbon. Quant à i’aîné des princes de son 
sang, le duc d’Anjou, le roi lui avail ordonné de 
rester à l’armée qui se préparait contre le duc de 
Bretagne, car il le savait ambitieux, avide et dur au 
pauvre peuple, aussi ne voulait-il lui confier ni son 
royaume ni son fils le dauphin Charles, pour lors âgé 
de onze ans, lequel pleurait à grosses larmes à côté 
du lit de son soigneur et père. 

Les princes étaient debout autour du roi, qui por¬ 
tail déjà la mort sur son visage. Cependant sa voix 
était ferme encore cl son courage paraissait assuré, 
car il avait dès longtemps accoutumé de faire peu de 
cas des soulfrances du corps, ayant eu, sa vie durant, 
si faible et pauvre santé qu’il avait dû traîner et 
endurer bien des fois pour accomplir son royal 
devoir, c Mes beaux frères, leur dit-il, par ordon¬ 
nance de nature, je sais bien et je connais que je ne 
puis longuement vivre. Je vous remets et je vous 
recommande Charles, mon fils, usez-en comme de 
bons oncles doivent user de leurs neveux; acquittez- 
vous en loyalement et le couronnez comme roi après 
ma mort aussitôt que vous le pourrez et le conseil¬ 
lez en toutes ses affaires, car toute ma confiance 
est en vous. L’enfant est jeune et d’un esprit 
léger. Il sera nécessaire de le mener et de le gou¬ 
verner par bonnes doctrines, et de lui enseigner 
et faire enseigner tous les devoirs royaux qu’il 
devra remplir; mariez-le en si haut lieu que le 
royaume en vaille mieux. Cherchez pour son ma¬ 
riage en Allemagne, afin que les alliances y soient 
plus fortes. Vous avez entendu comment notre adver¬ 
saire d’Angleterre s’y veut et doit marier; c’est tout 
pour avoir plus d’alliances. J’ai eu longtemps un 
maître astrologue qui disait que Charles, mon fils, 
aurait en sa jeunesse grands périls et sortirait de 
grandes aventures, ce dont j’ai plusieurs idées et 
imaginations, et ne sais comment cela pourrait être, 
sinon du côté de Flandre, car, Dieu merci, les affaires 
de notre royaume sont en bon point. Le duc de Bre¬ 
tagne est un homme cauteleux et mauvais; il a tou¬ 
jours eu le cœur plus anglais que français, c’est 
pourquoi tenez toujours en affection les nobles et 
les bonnes villes de Bretagne; par ce moyen vous bri¬ 
serez ses menées. Faites le seigneur de Clisson 
connétable de France; tout considéré, je n’en sais pas 
de plus propre que lui. Quant aux aides du royaume 
de France dont lès pauvres gens sont si accablés et 
grevés, usez-en selon votre conscience et les ûlez 


le plus tôt que vous pourrez, car ce sont choses, bien 
que je les aie maintenues, qui m’attristent fort, et me 
pèsent au cœur, mais les grandes guerres et les 
grandes affaires que nous avons eues de tous côtés 
m’y ont obligé pour avoir l’argent nécessaire. » 

La voix du roi s’affaiblissait malgré son grand cou¬ 
rage et le dauphin Charles dont il avail constamment 
tenu la main, tout en lui parlant, sentait la sueur 
froide couler le long de ses doigts. Le duc de 
Bourbon, qui avait le cœur plus tendre et facile à 
émouvoir que les autres princes, s’empressa de lui 
apporter un breuvage que les médecins avaient pré¬ 
paré, car il craignait de le voir trépasser en celle 
même heure. Lorsque le roi eût bu, il demanda que 
la sainte couronne d’épines lui fût apportée du sanc¬ 
tuaire où elle reposait depuis que le roi Louis IX, de 
pieuse mémoire, l’avait reçue du prince d'Orient. 
Lorsque les prêtres et clercs entrèrent en sa chambre, 
apportant la sainte relique, en un coffret d’or, le roi 
se souleva dans son lit et, ayant longtemps adoré la 
Passion de Noire-Seigneur, il demeura en prière 
tandis que les chants de l’Église retentissaient autour 
de son lit. Lorsque les prêtres se furent retirés : 

« Apporlez-moi, dit-il, la couronne de France, que 
j'ai reçue de mon père en des temps mauvais, lorsque 
les Anglais tenaient grande partie du royaume. » On 
s’empressa d’aller quérir la couronne dans le trésor 
de Saint-Denis, et lorsqu’on l’apporta en grande hâte, 
car le roi semblait près de rendre l’âme, il la fit 
poser au pied de son lit : « Ah ! précieuse couronne de 
France, dit-il, à celle heure si impuissante et si 
humble, précieuse par le mystère de justice renfermé 
en loi, mais vile, plus vile que toutes choses à cause 
du fardeau, du travail, des angoisses, des tourments, 
des peines de cœur, de corps, d’âme et des périls de 
conscience que lu donnes a ceux qui le portent. Ah î 
s’ils pouvaient d’avance les savoir, ils te laisseraient 
plutôt tomber dans la houe que de le porter sur leur 
tête ! » 

Le roi avail joint les mains, comme pour demander 
pardon à Dieu des fautes et des erreurs qu’il avait 
commises en portant celte couronne, lorsqu’il se 
releva : c Ouvrez les portes et laissez entrer tous ve¬ 
nants, que je voie encore une fois mon peuple !» 

L’appel du roi rclenlit de voix en voix jusque dans 
la rue et sur la place, les passants commençaient à 
s’amasser aux portes, se pressaient pour entrer, les 
huissiers de la chambre royale furent contraints de 
résister au flot des affligés ou des curieux; en même 
temps, tous les serviteurs de l’hôtel se hâtaient vers 
la chambre du roi, qui se trouva bientôt remplie. Le 
prince semblait sur le point d’entrer dans son 
agonie; il trouva cependant la force de se tourner 
vers la foule disant ;« Je sais bien, mes amis, que 
dans le gouvernement du royaume et en mainte occa¬ 
sion, j’ai dû offenser les grands, les moyens et les 
petits, auxquels j’aurais du être bienveillant et recon¬ 
naissant pour leurs loyaux services.' Ayez donc merci 
de moi, je vous en prie, je vous demande pardon. > 


H'ït 


LE 10 U H N AL DE LA JEl’NE^r 


Tons sanglotaient autour du lit ; parmi b f > femmes 
qui avaient réussi û pénétrer dans (n chambre, j>lu- 
aieurs s'étaient jelées à genoux rêpélanl le fi- i'n* 
fitwdt-i' Le roi reprit encore un*- Pots J a pirndr 
- Ne pleurez point, mais ivjo lisseat vous, mes lions 
amis, mes loyaux servi leurs : dans une heure or sera 
tluL ■ 

La main du roi élall demeurée sur la lêle rma-bée 
rhi dauphin. toujours agenouillé auprès do cnn père 
qui îe EmullI louL haut, h I ouïe de Bûn peuple, comme 
aulrefoU le put rïa relie houe avait hëni son fils Jnroli r 
* LJaise à tiien T dit-il, dNu roi rlcr h mon bis Llmle* 
la rosée de la Inrr*. l'ubnuchmre du froment, du vin 
el dé l'huile; que sa famille lui obéisse* qu'H suit le, 
seigneur de se» frères, qm- lies Elis de sa mère s’in¬ 
clinent devant lui; qui îe hé mm sera hdni, qui U- 
maudira sera maudit, > F'uU, ieviml faiblement 1rs 
liras : t Soyez. 

bénis t ditdl, 

mes amis, el re- 
tlrea-voiia main* 
tenant ; prlw 
pour moi, liiis- 
sei-moi 

ou pais, le der¬ 
nier travail de 
la morL i 11 
embrassa en- 
uùrt une fois le 
dauphin, « Km- 
menez-te, * dii- 
il faiblement. 

Comme retirant 
sortait tout eu 
pleurs, le roi 
appela un de ses 
rhapelains pu tir 
lui lire dans 1rs saints Évangiles la Passion de Noire- 
Seigneur, puis, cnmmeîirjiTil d'agoniser, il ne tanin 
pas à rendre le dernier soupir entre les liras de sou 
lldêle ami et hun serviteur, le sire île La ISivieiiv 

Au moment on le bon roi Charles v, dit le Sage, 
avait dit adieu à son peupla et ï\ ceux qui le servuieni, 
un homme s'ëiai! glissé en Levers de la foule, rom ni a 
presse de sortir sans rire remorqué, (>uv qui l'aper¬ 
cevaient disaient : < Ab! maître Cilles es! cri grande 
hâte d’échapper à la vue de la mort; cependant li¬ 
rai, notre seigneur; lui a été hun ma lire et a bien des 
fois pardonné mensonge et vnlrrics qu'il a roimmises 
en son hôtel! « Cil les ne prêtait pas l'oreille j'i ces 
propos; il étnil déjà parvenu jusqu'à une maison du 
q nui Saint-Miche!, dans laquelle se cachait Je duc 
d Anjou venu à Paris curare le commandement du 
roi. Plusieurs serviteurs de ta maison royale Lavaient 
constamment tenu informé des progrès de la maladie 
de son livre. Lorsqu'il avait vu celui-ci au dernier 
point, il avait quille son apanage el gon armée el 
s'ëiait secrètement rendu à Paris, ■ Monseigneur, 
dit Gilles eu soulevant la tapisserie qui fermail la 


chambre du duc, monseigneur le rni est à L'neunie 
et les prc 1 res sont anhuirde lui chantant le > 

Le duc appuya s\ léîe sur sa main el drus larmes 
de nain relie compassion jaillirent de ^es yeux; elles 
tic lardèrent guère à cire m-cIiccs. « IteEournr, lîilles. 
dit-il, et m'informe du momenl où mon seigneur ut 
frère aura remit* ^im fane .1 bien 1 » 
laites sc préparait .1 obéir lorsqu'un second ser¬ 
vi leu c, cou lié cal du dur d'Anjou, pénétra à son tour 
dans la chambre, - Mousciput'iir» dit-il, notre sire 
le mi ésl mort! — V celle heure, repart H le due, 
lui Lms-umts, su ns qmb mes IVères met Iront U me in 
sur les trésors qui doivent cira grand* et nmgni- 
llqilefi, i l dont mVsl besoin plu* qu’à eux, avant a 
conquérir nom royaume de Naples. * Car la reine 
Jeanne, ite Naples el de Sicile, avait fa il remise de 
-es Liais an pape Clément demi'unml puni lors à 

Avignon, lequel 
en avait doté le 
due d'Anjou h 
ne cesiâll de¬ 
puis lors de réu¬ 
nir soldats el 
argent pour 
prendre posses¬ 
sion destin IrÙ- 
uo,oe don! ions 
ceux de Naples 
né laie ni con¬ 
tentant. 

Les gardiens 
«lu trésor roy.it 
avaient cédé aux 
menaces cl à 
Laulorilé Jmu- 
lainn du prince 
le plus ûgé qui 
fûlilo inoble sang de lYunee, bien que plusieurs fussent 
informés des précaution* que le feu roi avait voulu 
prendre curai nt I avidité; du duc son frère; mais les 
princes moru. pour <i gmiolsqu'lls aient élë, n'ïns- 
pirenl plus crainte ni rflrni, comme ceux qui ont 
la puissance en leurs mains, Le duo d'Anjou avait 
fai! accumuler en un lieu sûr les grands trésors du 
roi, son frère, qui dépassaient imites ses espérances, 
s'élevant, disaît-on, à dix-neuf millions de livres 
Lu n en ni s. Lamine un revrnaii des funérailles du hou 
roi Lharles, qui avait élé enseveli à fa h baye de Sainl- 
[Je ni> ou gronde pom]ic et cérémonie,, avec son cnii- 
nétable, messîre lîerlrond Duguesclin a * pieds, 
ainsi qu il l'avait lui-niéme ordonné, le due d Vujon 
cul veut qu'il n élait pas encore maître de Ima ee 
qu'avait possédé le rot. On disait qu'un Ircsur élu il 
encore caché dan* le uhaleau de Melun. Le duc 
^'avança avec lodêre vers le sire de Savoisy, chain- 
hdlan el eiintidcnt serviteur de Charles V, t Or sus, 
finis Irallro. lui rrio-l il, dis-moi à celle heure où 
est cctë le trésor de mon frère que je sais à Melun et 
que lu comptais sait? don le dérober à ton jmdlt ' » Le 
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chambellan s'excusait, maîil le trésor rl la connais¬ 
sance qu'il en avait * Pour lors ! cria le duc, qij’oû 
appelle Je bourreau eï qu'il soit décolle à celle heure; 
nous verrons si l'approche de la mort lui ouvrira la 
mémoire el les lèvres» * Le bourreau n’était pas en- 
cure arrivé que le 'ire de Savoisy avait connue les 
autres, cédé à la 
crainte. Le due 
il Anjou courut 
auisitôl à Melun 
pour s'assurer 
■ il personne du 
trésor qui était 
co nsi il érable, 
consistant aur- 
hmt eu vais¬ 
selle d'argent el 
d*or tins!lurent 
déjouée» les prw* 
dentés inten¬ 
tions du roi 
Chartes V; la 
discorde *'était 
mise parmi 
eux. et le duc 
d’Anjou s’em¬ 
parait de celte 
première place 
qui lui avait 
été refusée ; 
cependant» un 
conseil ayant 
été réuni a la 
lutte îles princi¬ 
paux dt* royau¬ 
me qui te trou¬ 
vaient présents, 

H fui décidé que 
la garde et U lu 
telle du jeune 
rui Charles 11 
resteraient aux 
mains des ducs 
de Roiirgugne 
el de Pour hon , 
tandis que le 
duc d’Anjou de¬ 
meurerait com¬ 
me régent au¬ 
près du roi, sou 
n evcmpotir gou¬ 
verner les af¬ 
faires du royaume jusqu a sa majorité- Tous déci¬ 
dèrent aussi que le petit rui serait sacré eu là catbé* 
drale de Reims, comme Taraient tmi|luira été les roi* 
de France depuo LUms. 


quels il avait été élevé, el qui appartenaient tous aux 
plus nobles musons du royaume, se plaisaient à ren¬ 
tre tenir de la pompe et de la magnificence qui le 
devaient entourer a son sacre, comme aussi de la 
puissance et de la liberté qui lui échoiraient alors en 
partage. Plusieurs d'entre eus. avaient déjà présenté 

des demandes 
et requêtes que 
le petit roi oc¬ 
troyait ou reje¬ 
tait gravement, 
selon son hu¬ 
meur ou feulai- 
sic du moment. 
* Quand irons- 
nous à Reims, 
m onscipue n r 
mm oncle? ré¬ 
pétait-il souvent 
nu duc rie tiour- 
avec le- 
il était la- 
el sans 
— Au 
premier jour, 
beau neveu, et 
lorsque vos on¬ 
cles d’Anjou, de 

Berrv el Hour- 
» 

pogne sc seront 
entendus sur le 
partage de la 
puissance dans 
votre royaume, ► 
disait le dur qui, 
étant moins 
seigneur 
que les frères 
du feu rui, rTa- 
vait rien à pré¬ 
tendre comme 
duUiioli ou apa- 
nage. Le petit 
roi disait k ses 
co m partions : 

« Quand je 
serai sacre et 
vraiment roi , 
mon oncle de 
Bourbon me 
demandera tout 
cc qu’il voudra 

et je te lui donnerai. » 

Cependant, Lotis les grand- princes étrangers qu 
relevaient de la noble couronne de France avaient été 
mandés en tous pays, ainsi que les seigneurs, barons 
el prélat- du royaume, pour assister au sacre du rot 
en la ville de Heinis, luns ne vinrent pas qui auraient 


Ur, ne sc souciait pas d'autre chose k roi lui-même, 
depuis qu'il avait cessé de pleurer à Saint-Denis d«- 
Mwii le 1 o i n beau d>- -«n p-ic I - .txr. les- -lu le faire; cependant la pompe était magnifique et 
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la foule dos seigneurs bien grande lorsque le jeune 
roi enlm dan> J a die de Iteims, le samedi avant la 
Toussaint, six semaines après le jour ou le roi 
Gharles V avait rendu h IJ i o 11 son âme. Me va ni le roi 
soimakuL [ «lu - de ire nie trompette^ d'un son si clair 
que r était merveille, si bien que le petit roi y pre¬ 
nait (jrran<! plaisir ne sachant» à celte heure, ce 
quêtait fatigue ou tuai de lé te, il criait toujours aux 
musiciens de sonner plus Fort. Dn passa II au travers 
des bourgeois el du peuple de Heinis qui, Ions, 
criaient : i .Noël ! * 

Le pelil roi était eu prières dans la cal lié d raie; ses 
arme» étaient placées devant lui; an pied de Y autel, 
a cùtè de lui. priait son frère, encore tout enfant, 
trop jeune pour devenir chevalier, mais qui avail 

obtenu de passer 1;.. dans l'église avec leurs coni* 

partions, t .\e dois-je pas, demain, parler au cortège 
la grande épée de l'empereur Charlemagne, cette 
Joyeuse dont il est parle en luules les chansons, ImiL 
comme -si j'étais déjà grand et chevalier? » Le roi 
aïmaii liouucutip son frère et avait demandé pour lui 
celle grâce; mais le petit prince avait grand peine à 
se tenir en repos, ayant achevé ses prières; il riait 
et faisait des tours qui ne imu venaient point au saînl 
lieu, si bien que son gouverneur vil obligé de 
remmener vers b minuit; déjà le damoiseau d'Ilnt* 
court, qui était le (dus âgé cl lu plus raisonnable 
parmi les compagnons du roi, s était plaint plusieurs 
lois des folies du jeune duc ; < Taîs-tnl, bonis, " avait 
dit lé roi. 

l orsque le due rte Touraine ne fut plus dans 
l'église» le petit roi se rapprocha du damoiseau 
d Llnn untL et tous deux - enlrrlinivnl, ruiunic eu- 
faut» sages el lions compagnons, de* grands laits 
d armes ri uohîts actions de chevalerie qu'ils vou¬ 
laient iLi-eomplir, leur vie durand, pour le service de 
Mien cl le soulagement des opprimés, 

A la lin, le mi s'endormit la lele sur l'épaule de 
Godefroy d'Harcourt, Tons deux étaient déjà bien 
fatigués lorsqu'il fallut se préparer pour la solen¬ 
nelle procession et cérémonie du grand jour < J''ai¬ 
mé rai s mieux me reposer en mou Ml, * pensait le 
pelil Charles VI. 

A »tii mr. }\" lt itè Wrrr, née GimtoT. 
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La fronde. — J/êlymohigie des Lilé.m-r — l,u fronde lm- 
guclle. Li raLmpotUT — L'arc. — Sa forme d'aprèt 
Homère, — Vue flèche qui prend feu, KoJiin Ifooil et 

W 1 11*1111 LEoiidcrly. 

Si, comme nous l'avons vu lj propos des pux de 
palet, le jet des pierres a do être le premier jeu des 

I .lies, un pourrait presque" anirinrr que la fronde 

fut le second, car cet instrument n'a été invente que 
pour donner plus de force au jet et porter la projectile 
a des distances plus considérables. Vous connaisse/, 
tous eut instrument lait de corde nu de cuir au boni 
duquel on attache une pierre plus ou moins lourde 
pour lu projeter au loin. Sou principe repose sur ta 
tarée centn.âge, l.u purre contenue dans la fronde 
dont le& deux extrémités sont tenues en main, la rai- 
dit avec une inlensité proporliuumdle ù celte force el 
fend a s'échapper par In tangente. Dès qu'un lâche 
une des extrémités, le projectile part. 

Les gens dllnicl de la Iritm de benjamin passaient 
pour les plus habiles manieurs de frondé. Si vous 
ouvre* une llihlcr au livre des Juges, vous y verrez 
qu'un y inciilimm- sept cents boni mes; de Lui nui 
capables d'enlever nu cheveu avec In pierre de liuir 
fronde, lancée de la main gauche, tous savez aussi 
comment David atteignit Enlialli. 

Mans les temps pHw rapprochés de nous, les habi¬ 
tants des Mes Muhnires acquirent dans l'exercice de la 
ITuude une nqnitalioti universelle, CVst Ü celle repu- 
talion sans dm,île qu'il faut faire remonter l'étymolo¬ 
gie du ru un de leurs Mes» du vérin* grec bail' in jeter, 
u Ces indigènes oui une telle justesse de main, dit 

II induré de Sicile, qu’il leur arriva rarement de in ni¬ 
quer leur coup. Le qui les rend si forts h cet exer¬ 
cice, c'est que tes mères contraignent leurs enfants, 
quelque jeunes qu'ils mieiil, à m il il i «■ r coïkLinjidleiiieill 
la fronde. Elles leur donnent pour but wn morceau de 
pain pendu au bout d'une perche el les font demeurer 
â jeun jusqu'à ee qu'ils aient louché le but; ce pain 
qu'ils abattent est leur nourriture, * 

Leur fronde fabriquée avec une espèce dé joué leur 
servait aussi bien à briser les casques et les bou¬ 
cliers. qu’a attaquer les murailles d oue ville. 

Tous les peuples, je crois, uni connu la fronde, ben¬ 
jamin Mortel I nous apprend que les habitants des Mes 
Itejgh sc servent de frondes laites de libres de l'écorce 
d'un arbre et mesurant trois pieds de long lors¬ 
qu elles sent repliées. \u milieu se trouve l< coussi¬ 
net destiné a recevoir ta pierre, grosse généralement 
comme un tiruT d'oie et qu'ils lancent en visant assez 
juste île J l JO à 150 pas, fl'après Look, le» nalnnil> des 
Iles Sandwich se servent en cuise de projectile» de 
morceaux de pierre sanguine taillés en forme d'un 
o uf coupé longitudinalement el offrant un sillon 
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étroit au milieu de la partie convexe. Leur fronde 
ne possède ni pochette ni coussinet. Elle se compose 
d’une simple corde de peu d’épaisseur qu’ils appli¬ 
quent sur celle rainure. Ces pierres atteignent le 
poids d’une livre. En 1774, on les trouvait en grande 
quantité dans la Nouvelle-Calédonie. 

11 existe des frondes dans lesquelles une baguette 
flexible remplace la corde. Celle baguette longue 
d’environ 80 centimètres est légèrement fendue à l’une 
de ses extrémités. C’est dans cette fente que le joueur 
place le projectile. S’il imprime alors à la baguette 
un mouvement subit d’arrière en avant, le projectile 
violemment chassé de la fente qui l’enserre pari à tra¬ 
vers l’espace. 

La fronde que l’on emploie généralement dans nos 
jeux modernes esl toute différente de la fronde pri¬ 
mitive cl a reçu dans beaucoup d’endroits le nom de 
catapulte. On peut, aussi bien que l’ancienne, la 
fabriquer aisément chez soi. Il suffit de prendre une 
petite baguette de fer à laquelle on donne la forme 
d’un Y laissant aux branches, de trois pouces cha¬ 
cune, un écartement de six à sept pouces. Prenant 
alors une bande de caoutchouc épaisse, on altache 
chaque extrémité à ces branches, et on adapte à la 
partie médiane de la bande une petite pochette des¬ 
tinée à recevoir le projectile. Saisissant alors le corps 
de l’Y de la main gauche, et prenant le projectile mis 
dans la pochette entre le pouce et l’index de la main 
droite, on écarte vivement les deux bras, tendant 
ainsi la lanière. Lorsqu’elle est tendue autant que 
possible, on biche la pochette et le projectile part 
avec une grande vitesse vers le but visé. 

Celle nouvelle espèce de fronde, bien qu'elle soit 
d’invention moderne, nous conduit tout naturelle¬ 
ment à l’arc. 

L’arc, d’un emploi très fréquent dans les armées 
avant l’usage du fusil,'nous vient, dit-oii, d’Asie, mais, 
après l’invasion de Xerxès, il passa rapidement en 
Grèce. L’arc grec présentait une double courbure, 
formant une manière d’accolade. Homère, dans la 
quatrième rapsodie de Ylliade , dit : * Et Pandaros lira 
de l’étui un arc luisant, dépouille d’une chèvre sau¬ 
vage et bondissante qu’il avait percée à la poitrine, 
comme elle sortait d’un creux rocher. Et elle était 
tombée morte sur la pierre. Et ses cornes étaient 
hautes de seize palmes. Un excellent ouvrier les tra¬ 
vailla, les polit, les rapprocha l’une de l’autre et les 
réunit par une monture d’or. > Les archers chinois 
ont conservé cette forme à leurs arcs. 

L’adresse ne suffisait point pour faire un bon 
tireur: il fallait y joindre une force musculaire consi¬ 
dérable. Qui de nous ne se souvient des prétendants 
de Pénélope, essayant en vain de bander l’arc 
d’Ulysse? Mais ceux qui avaient une force musculaire 
suffisante y joignaient toujours une adresse extrême. 

Parmi les compagnons d’Enée joutant pour cé¬ 
lébrer les mânes d’Anehise, Virgile nous montre 
Aceste bandant son arc avec une telle vigueur que 
t la flèche, en volant, s’enllamme dans les nues, ( 


marque son passage par un sillon de feu, et se perd 
au milieu du vague des airs, pareille à ces étoiles 
détachées de la voûte du ciel qui courent à travers 
l’espace en traînant après elle une chevelure enflam¬ 
mée. » 

Les Parthes, les Scythes, les Perses et les Crélois 
passent pour les plus habiles tireurs de l’antiquité. 
Des exceptions, comme celle d’Asler, Larcher d’Am- 
phipolis, semblenl confirmer celle règle. Cet archer, 
mécontent devoir ses services dédaignés par Philippe 
de Macédoine, s’enferma dans la ville de Methone que 
Philippe assiégeait et lui décocha une flèche portant 
celle inscription : A Y œil droit de Philippe. La flèche 
loucha le but, mais la ville fut prise et Aster pendu. 

Je citerai encore Domilien assez habile tireur pour 
faire passer des flèches entre les doigts écartés d’un 
enfant sans même effleurer la peau, et l’empereur 
Commode tranchant la tête à des autruches lancées 
en pleine course. 

D’après le rapport de Yégèce, les archers de l’anti¬ 
quité lançaient leurs flèches à une distance de 
571 pieds. Les croisés ne liraient pas moins loin. Au 
dire des Arabes, leurs iîèehes traversaient les bou¬ 
cliers épais et s’enfonçaient tout entières dans les 
remparts des villes. Pour tendre leurs arcs, ils se 
renversaient sur le dos , appuyaient leurs pieds 
contre le bois de l’arc, amenaient la corde à la 
hauteur de leurs yeux et liraient. Celle position 
singulière pour le moins esl encore en usage au 
Brésil chez les Indiens Caboclos. Les Floridiens, non 
moins habiles, tiraient avec une force surprenante 
et les Espagnols, lors de la conquête, furent bien 
surpris de voir leurs solides colles de mailles traver¬ 
sées d’un coup de (lèche comme une simple toile de 
Hollande. 

Le fameux Robin llood, ce héros favori des ballades 
anglaises du moyen âge, égalait en adresse les archers 
les plus fameux de l’antiquité; ses flèches portaient 
à un mille de distance. Nous voilà loin des 571 pieds 
des Parthes et des Scythes. Walter Scott, qui a peint 
dans Icanhoê ce célèbre archer sous la ligure de 
Lokselev, lui prèle un trait d’adresse qu’une ballade 
antérieure à Robin Hood attribue à William Clou- 
derly.Ce Irait consiste à planter en terre une baguette 
de saule décortiquée, d’un pouce d’épaisseur et à 
la fendre en deux d'un coup de flèche. 

Les Floridiens, dont je viens de citer la force du tir, 
auraient été capables peut-être d’atteindre un tel but. 
Leur jeu de l’épi de mais tend à le prouver. Ils se 
réunissaient un certain nombre. Chaque joueur était 
muni d’un arc et d’un carquois garni de flèches. A 
un signal donné on lançait en l’air un épi de maïs. Il 
s’agissait de ne pas le laisser retomber à terre tant 
que toutes les graines n’avaient point été enlevées à 
coups de flèches. Or les Floridiens tiraient avec tant 
d’adresse que cet épi, constamment frappé, restait 
longtemps suspendu en l’air et ne retombait que lors¬ 
que la dernière flèche avait percé le dernier grain. 

Les Esquimaux ne sont pas moins bons tireurs. 
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Beediey dan» son voyage raconte *| m nu joui un plon¬ 
geon nageait â trois cents verges du i ivage, et qu’il 
oflrii une récompense a ne toi qui le tuerai l. L'uiseau 
plongea. Un Esquimau attendit. Au mumenloii Umseau 
montra sa tête à la surface de l'eau il lui traversa les 
deux yeux avec sa (lèche- 


plaisanterie le litre île due de Shurediteh- litre que 
les compagnies d'archers s'approprièrent depuis. 
Édouard VJ et Limites I H passent aussi pour avoir été 
d'habiles tireurs. Lis femmes s'adonnèrent k * <-l 
exercice* Il faut citer la princesse Marguerite, Bile do 
Henri Vil, et lu célèbre Élisabeth. Vu commencement 



Archer* rliium-, 1 |\ ^71 , r*il, 1. 


L'Angle terre a conservé de la conquête normande 
e goût rie l are* Plusieurs rie ses souverains figurent 
dans les annales au litre de grands tireurs. L'est 
d’abord Richard Cnnir-de-Lion, puis Henri VII et si s 
deux lits, le prince Arthur et Henri VIII. Il se forma 
dès celle époque des compagnies privées de tireurs à 
Turc* Un nommé lïarluw, citoyen de Londres, habi- 
lant Shorcditch, s'étant glissé un jour dans mue partie 
de tir organisée par Henri VIII il Windsor, éclipsa par 
son adresse tous les invites. Le roi lui conféra jair 


de ce siècle, la reine Victoria ,V exerça beaucoup au 
ti]‘ à Uarc et y sirquit une grande dextérité. 

Les descendants des lEidmi Itood il des William 
Lloudcrly conservent encore aujourd'hui une grande 
prédilection pour les jeux de tir ü f arts et il existe 
dans le Itoyaurnc-l ni bon nombre de sociétés toxo- 
pliilcs. 

-4 xiirrrr. FiiÉDÉmc ElitUYB. 
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Ahingé p*r m lion. 

Sans *c Jiii r tïéconleiiuneer par l'évidente inoré- 

1 1 h: df» ]';tiulLt*iîrfc-, V « homme rouge > reprit ; 

* Oui, messieurs, je vous, le répPle. «nui, Jean Itar- 
banni*, ici présent, j‘;ii etc dévoré par «n lion, et ri la 
chose vous parait par trop surprenante, mon uni te 
docteur llolbeck, que voilà, pourra vuus. affirmer que 
je ne diss que lu vérité, la pure, la simple vérité, » 

A m Mot*, tons les regards se tournèrent vers 
I < Homme aux lunettes d'ur *«Geluï-cise coule nia de 
sourire modestement, tans que I on plUdeviner siI 
scrçfiHuil a snuttuiiH’a^ertioiido T * homme muge », 
ou s'il repoussait rJionneur d’avoir été ï un des héros 
d’un u 1 aventure aussi extraordinaire, 

lu sn||e tout à Ni cuir si bruyante était minitel tant 
"ilenvieuse. fout le momie olfondail avec une visible 
rtirioriLé la merveilleuse Histoire ijue frisait espérer 
im pareil début, 

Harbarous, satisfait du rémlUt ubtemi,se rassit et, 
San* sc faire prier, il commença : 

* Il v à déjà dix an* de cela. \"était ver* ÏHTi mi 
IHTîl : ht date n'y lad rien. J avais liai inou temps à 
bord de U Jtmttn cl, grâce à la protection de mon 
eommandintje venais dYnlrer comme voyageur chez 
les HrnnrvaL, Vous connaissez tous, sans doute, celle 
maison 1 , la plu* grande de Paris pour lu vente des 

I, SwiC*. Yut, jtfft" 317, 

XII. - W Ifrt 


plumes et oiseaux de modes, dans J» rue Sainl- 
Uenlfl, à renseigne! du Casons r. Elle envole par loti Le la 
terre dea vuyageuj-s chargés de réunir les plumes iFau- 
truche, les marabouts, les oiseaux rares. Or, pour mon 
débuL,on m’expédiail avec Holbeck, ici présent, surin 
côte d’Afrique., Il s agissait de ramasser tout ce que 
nous pourrions trouver d'une sorte de merleau plas- 
trou doré, fort beau de plumage, que nos pal tons 
voulaient lancer pour les garnitures de chapeaux. 

j llolbeck avait déjà fait bien des voyage» tant eu 
Afrique que dan* les deux Amériques. N était un vieux 
routier, lundi» que je n'étais qu'un apprenti; voilà 
pourquoi un m'envoyait avec lui. Je tfoi* ajouter que 
depuis ce temps, non s nà vous jamais voyagé l'un sans 
l'autre. Jfolheek et moi, voyez-vous» c'est comme le 
drap et La doublure. 

» Mais je reviens à mon histoire. 

► Nous voilà donc partis de bordeaux, tous les deux, 
sur un bateau qui nous dépose au Gabon. I ne fois là, 
u cuis allons trouver le roi Denis, le plus brave négrol 
de toute la rôle, qui itotM dit r « Mes enfants, si Vous 
voulez avoir des merle* d’or, il vous faudra trimer; il 
n’y en a plus par ici» et vous aurez à entrer dans le 
pays et remonter la rivière aussi loin que vous pour* 
rez, - Merci du rensetgneaienl» » lui disons-nous. 
Kl non* nous mettons en route, remontant la grande 
rivière du Gabon. 

* Le long de notre chemin, non» nom arrêtions 
dans les villages, et là, nous avions à tenir des pa¬ 
labres qui duraient parfois des heure*, tout cela pour 
quelque* douzaine* de peaux de merles. 

is 
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» Enfin, pour compléter notre provision, nous nous 
décidons à quitter la rivière et à nous enfoncer dans 
le pays. 

» Parlons-en de ce pays, je vous promets que 
ce n’est pas laque j’irai manger mes renies, si jamais 
j’en ai. Ce n’est d’abord que marais fangeux, empes¬ 
tés, tout pleins de caïmans et de crocodiles ; puis, plus 
loin, le sol est couvert de forêts si épaisses qu’on 
peut à peine y avancer. Mais dame! il y a dans ces 
bois les plus beaux oiseaux du monde. En revanche, 
les nègres y sont dianlrement laids, noirs, crépus et 
avec les dents pointues comme des loups. Ils ne sont 
cependantpas méchants et nous accueillaient fort bien 
dans leurs huttes, mais nous ne nous souciions pas 
d’accepter leur hospitalité pour la nuit, car ces huttes 
n’ont pas de portes et les gorilles pourraient fort bien 
y pénétrer et vous y assommer. Vous savez que les 
gorilles sont des singes aussi grands que des hommes, 
mais dix fois plus forts. Ces terribles bêtes ne se font 
pas scrupule de battre les nègres et parfois, dit-on, de 
leur enlever leurs enfants, qu’ils élèvent avec eux 
dans les bois, mais de cela je ne suis pas bien sûr ; 
ce sont peut-être des histoires de nègres. 

— Et votre lion, Barbarous? interrompit un des 
auditeurs impatienté par cette longue digression. 

—Patience, mon bon, dit 1’ « homme rouge», nous 
y arrivons. Ne fallait-il pas vous faire connaître 
d’abord le pays où s’est passée l’aventure. 

» Je reprends donc. En somme, celte côte du Gabon 
est bien la plus affreuse contrée que je connaisse. Les 
habitants y sont si paresseux qu’ils n’ont ni cultures, 
ni provisions d’aucune espèce, et pour avoir de quoi 
manger, il nous fallait chasser comme ils font eux- 
mêmes. C’était là, je vous assure, pour moi un rude 
apprentissage du métier. Soit que nous chassions 
pour notre nourriture ou pour récolter des oiseaux, 
nous étions toujours dans ces grands bois où mille 
périls nous menaçaient. 

» Un jour que nous étions très à court de vivres, un 
nègre vint nous annoncer qu’il avait aperçu à une pe¬ 
tite lieue de notre camp, un fort troupeau de ces grosses 
antilopes à cornes recourbées qu’on appelle dougals. 
Nous partîmes, Holbeck et moi, à leur recherche; mais 
le sauvage nous avait trompés, au moins pour la dis¬ 
tance, car il y avait plus de deux heures que nous 
courions, dégringolant parmi les rochers, traversant 
des marais à travers broussailles et roseaux, quand 
enfin nous aperçûmes le troupeau qui se composait 
en tout et pour tout de trois bêles. Elles étaient au mi¬ 
lieu d’un espace découvert, à une centaine de mètres 
de nous, et comme elles paraissaient inquiètes, nous 
ne pouvions espérer les approcher plus. 

» Holbeck avec ses lunettes, alors comme mainte¬ 
nant, aurait été incapable de mettre une balle dans 
une cible à cinquante pas. Ce fut donc moi qui tentai 
la chance. Je me mis à genoux et visai longuement. 
Le coup partit et, à notre grande joie, l’une des anti¬ 
lopes fit un bond énorme et retomba lourdement sur 
le sol, tandis que les autres fuyaient. Mon fusil 


n’ayant qu’un canon, je ne pus essayer d’en abattre 
une seconde., 

» N’importe, nous étions très satisfaits; car l’anti¬ 
lope tuée était aussi grosse qu’un veau et promettait 
de remonter notre garde-manger. Nous nous mîmes 
donc à la dépecer et comme il ne fallait pas songer 
à tout emporter, nous découpâmes trois morceaux, 
aussi gros que nous pouvions les porter, et nous en 
prîmes chacun un, que nous nous attachâmes sur le 
dos, donnant le troisième à porter au nègre qui nous 
avait accompagné. 

» Ainsi chargés, comme la journée s’avançait, nous 
revenions en pressant le pas pour regagner notre 
camp. Nous avions déjà parcouru la moitié de la dis¬ 
tance, quand, en traversantun fourré, nous entendîmes 
tout à coup près de nous un formidable rugissement. 

— Enfin, voilà le lion, s’écrièrent d’une seule voix 
tous les assistants. 

— Oui, c’était le lion! reprit Barbarous impertur¬ 
bable, et j’aurais bien voulu vous voir à ma place, 
i Quant je l’aperçus, il était à dix pas devant moi, au 
beau milieu du'sentier, et je vous promets que sa vue 
ne me fit pas rire, car je me rappelais tout à coup que 
j’avais eu la sottise de ne pas recharger ma carabine. 
Du reste, je n’eus pas à réfléchir longtemps. Holbeck, 
qui venait derrière moi, déchargea son fusil sur le 
lion, qui d’un seul bond fut sur moi el, avec un nou¬ 
veau rugissement, me jeta par terre. 

» En tombant j’eus encore le temps de voir Holbeck 
et le nègre qui décampaient à toutes jambes, puis je 
perdis connaissance. 

» Mon brave compagnon sait bien que je ne lui en 
ai jamais voulu de m’avoir ainsi abandonné, car en 
fait il me croyait bel et bien mort et n’aurait rien pu 
faire pour me sauver. 

j> Combien de temps restai-je sans reprendre mes 
sens, je l’ignore, mais enfin peu à peu je me sentis 
revenir à la vie. Tout d’abord, je n’avais qu’une idée 
confuse de ce qui m’était arrivé et j’essayais pénible¬ 
ment de me relever; quand, au mouvement que je fis, 
répondit un sourd grognement et je me sentis clouer 
au sol par un poids énorme. Le lion était couché sur 
moi. 

» Celte découverte me fit trembler de tous mes 
membres, mais ce n’était rien encore auprès de ce que 
j’éprouvai, lorsque je m’aperçus que le féroce animal 
était en train de me dévorer tout vivant. J’entendais 
mes os craquer sous sa formidable mâchoire, et mon 
propre sang ruisselait sur mon cou et'le long de mes 
joues. 

t> Cependant, phénomène étrange, je ne souffrais 
pas, je n’éprouv.ais qu’une horrible oppression. Je 
me rappelais alors avoir entendu dire autrefois que les 
hommes et les animaux saisis par les bêles fauves 
étaient envahis par un état spécial de torpeur, tout 
providentiel, qui leur enlevait la perception de la 
souffrance. 

» Si je ne ressentais pas les horribles déchirements 
de ma chair par les dents du fauve, en revanche mon 
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cerveau était Ir-naillé par utii* si indicible épouvante 
que de nouveau je me sentis défaillir el je mévaiumi*. 

■ Quand je revins à moi çetle fois, il faisait mu il 
nuire et un cercle de nègres armés de torche in'en- 
LuiiraiL En ouvrant tes veux, leurs figures grimaçantes, 
éclairées par les flamme*. me firent croire que/étais 
déjà en enfer, ou 
tout an moins 
en purgatoire, 
car je ne me sou¬ 
venais pas avoir 
Jamais fait de 
mauvaise ac¬ 
tion. Mais bien¬ 
tôt, j’aperçus ta 
bonne ligure 
d’Hulfmck qui, 
pcfiehe sur moi, 
pleurait en dj- 
sa ni : * Mon pau¬ 
vre Barbaruus ! ► 

Alors /essayai 
de nu 11 soulever, 
et quelle lui ma 
stupéfaction en 
voyant que je le 
faisais sam au¬ 
cune peine. J ne 
Ibis debout, je 
me tâtai lésinas, 
les jambes, la 
tête. In poitrine. 

Tout était in¬ 
tact, le navaii 
que quelques 
é g ra l i g ii tires, 
pus même une 

blessure. » 

Cotte révéla¬ 
tion fut accueil¬ 
lie par un mur¬ 
mure d'incrédu¬ 
lité de la pari 
de- assistant, 
et t*do des capi¬ 
taines, sc Ikl- 
-aul /interprète 
du sentiment 
général, s'écria: 
t Quelle hif- » M-ga—rrr--- 

terre nous con- Le lion était couché i 

loi-voua lajiare 

barous î Vous aviei rêvé et k lion était parti après 
vous avoir écarté de son chemin, 

(‘/est ce qui vous trompe, reprit I » homme rouge « - 
Tout s'était passe exactement comme je viens d'avoir 
l'honneur de vous le raconter, a tel point que lorsque 
Ihdheck, revenant du camp en toute bâte pour cher¬ 
cher mou cadavre* était arrivé près du lieu on j etais 



tombé, il avait trouvé Je lion me dévorant à belles 
dénis. La brute ne me lâcha qu'en voyant approcher 
ïi 1 s hommes avec les torches. 

- Eh bien, alors? demandèrent les auditeurs vi¬ 
siblement interloqués par celle nouvelle affirmation. 
— Mon Dieu, la chose e^l bien simple, dit iturba* 

rous d'un ton 
modeste; en 
tombant, je m e- 
lais trouvé la 
face cobI re terre 
et le Jimi croyant 
me dévorer avait 
croqué le beau 
quartier d anti¬ 
lope que j'avais 
aflaché'sur mon 
dos. t 

Vn tonnerre 
d applaudisse- 
rnen U sa J u a 
celte conclusion 
inattendue et 
tous les assis¬ 
ta nia se levant, 
le verre en 
main, saluèrent 
T « homme rou¬ 
ge » d'tm long : 

t Bravo Uar* 
barous! vive Je 
voyageur mar¬ 
seillais! ► 

Quant à lui, il 
se contenta de 
leur répéter. 


avec un sourire 
de triomphe : 

■Je vous là< 
vai* bien dil. % 


Lr lion était couché »ur moi. tP- î‘ L «L 2 .) 


Le iJuclüiir I loi hcc k. 

Maintenant 
les bûtes de la 
Honte d'or se 
levèrent de table 
bru y a m ment, 

moi. iP, t7*i col. i r) continuant par 

leurs rires et 

leur» réflexions Lova lion faite à l'in trépidé Üiirbarou s. 
Pois peu â peu la saîle se vida, tes uns sortant do 
lliùtçl par groupes et se répandant dans la rue silen¬ 
cieuse dont leurs voix animées ébranlaient les échos, 
les autres passant dans une pièce voisine de la table 
dftiûlc, pièce décoree du nom de * café * et d*où arriva 
bientôt le bruit d'une formidable poule au billarrd. 
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Seul Everest était resté assis sur sa chaise. L’his¬ 
toire fantastique du voyageur marseillais venait* de 
lancer son imagination dans une nouvelle rêverie. 

Gomment n’avait-il pas plus tôt songé à cela? Au 
lieu de chercher péniblement une mort inutile et 
obscure dans cette vieille Europe où tout est régle¬ 
menté, même le hasard, pourquoi n’avait-il pas couru 
tout de suite vers ces régions privilégiées où, bien au 
contraire, l’homme doit défendre sa vieàchaque instant 
du jour et de la nuit. Dans ces contrées délicieuses 
la mort vous sourit de toutes parts et celui qui l'ap¬ 
pelle de ses vœux n’a que l’embarras du choix entre 
le formidable cortège du choléra, de la lièvre, des 
maladies tropicales, et le dramatique embrassement 
du tigre et de cent espèces de bêtes fauves. On n’avait 
plus là à attendre le banal aplatissement entre les 
cloisons capitonnées d’un wagon ou la ridicule cul¬ 
bute par-dessus le garde-fou d’un précipice, propres 
tout au plus à enrichir la colonne des faits divers 
chère aux concierges ; non, on pouvait choisir pour 
décors les sublimes profondeurs de la jungle, et pro¬ 
longer toutes les douceurs de la mort par une lutte 
corps à corps a\ec un des rois de la sauvage nature. 

Oui, certainement, c’élait là qu’il fallait aller, 
c était là qu’il irait. 

! 11 serait peut-être resté encore longtemps plongé 
dans cette rêverie funèbre, pleine de charme pour 
lui, si les garçons qui étaient occupés à ranger la 
table ne l’eussent rappelé à la réalité. * 

Voyant qu’il gênait ces braves gens dans leur ser¬ 
vice, Everest se leva et se dirigea vers la porte de 
sortie. Mais au moment de la franchir, il s’arrêta. 11 
\enait d’apercevoir à l’extrémité de la salle, dans le 
petit salon des deux fenêtres, le compagnon de 
voyage de l’illustre Darbarous. 

Commodément installé dans un fauteuil, le docteur 
llolbeck savourait béatement une longue pipe de terre 
tout en lisant le Sémaphore de Marseille. 

* A ‘la vue de F « homme aux lunettes d’or », Everest 
se rappela le sourire dubitatif par lequel celui-ci 
avait salué le récit du Marseillais, et il se demanda 
aussitôt si les capitaines, le voyant nouvellement ar¬ 
rivé parmi eux, n’avaient pas cherché, avec la conni¬ 
vence de Darbarous, à se moquer de son inexpérience. 
N’avait-il pas lu dans des livres très sérieux que de¬ 
puis quelques années la civilisation avait complète¬ 
ment envahi le globe et qu’aujourd’hui, avec les 
voies ferrées et les télégraphes s’enfonçant dans les 
régions les plus reculées, il fallait rejeter parmi les 
légendes anciennes tous les récits d’aventures drama¬ 
tiques dont les voyageurs bernaient un public trop 
crédule ? 11 se souvint même d’avoir parcouru la veille, 
en chemin de fer, un article d’un journal parisien où 
il était dit qu’après de longues recherches on avait 
enfin découvert que le dernier anthropophage connu 
était originaire des Batignolles et que les peaux de 
tigre, animal fabuleux, n’étaient que des dépouilles 
de modestes bœufs habilement zébrées de teintes écla¬ 
tantes.' 


Évidemment Darbarous, en accumulant les hor¬ 
reurs dans sa description avait voulu mystiiier le 
nouvel arrivé. Mais Everest en aurait le cœur net, car 
l’homme qui était là devant lui était le seul qui eût 
refusé, par son allure réservée, de se prêter à cette 
indigne comédie. C’était assurément un honnête 
homme, et en le questionnant adroitement on obtien¬ 
drait de lui la vérité. 

Everest se dirigea donc vers le petit salon, et, avi¬ 
sant un fauteuil voisin de celui du docteur, il y prit 
place. 

L’ «homme aux lunettes d’or'el à la cravate blanche» 
aperçut l’Anglais, et, laissant retomber son journal, 
il fit un léger salut, que rendit aussitôt le jeune 
homme. 

La glace était rompue. Everest cherchait quelque 
phrase banale pour entrer eu matière, quand le doc¬ 
teur le tira d’embarras en lui disant; 

« Vous êtes tout nouvellement arrivé à Marseille, 
monsieur? 

— Aujourd’hui même, monsieur, lut la réponse 
d’Everest. 

— Est-ce la première fois que vous venez dans ce 
pays ? 

-t Oui, monsieur. 

— En ce cas, je suis sur que vous serez enchanté 
de votre visite. Marseille est une de nos plus intéres¬ 
santes villes de France. Son ciel pur, sa ceinture de 
montagnes, ses belles promenades, sa baie azurée 
parsemée de rochers et d’îlots pittoresques, en font, à 
mon humble point de vue, la rivale de Naples, mais 
par son immense mouvement maritime, la fiévreuse 
activité de ses habitants et son continuel développe¬ 
ment, elle laisse bien loin derrière elle la pares¬ 
seuse cité des lazzaroni. 

— Je suis malheureusement peu sensible au spec¬ 
tacle des beautés de la nature, répondit Everest, et ce 
n’est pas ce motif qui m’amène à Marseille. 

— Vous y venez sans doute pour vos affaires? dit 
l’aimable docteur. J’aurais dù deviner cela, ce mo¬ 
deste hôtel n’est guère en effet le rendez-vous des 
touristes, et vos compatriotes ont de nombreuses rela¬ 
tions avec les commerçants phocéens. Car, ajouta-t-il 
avec un fin sourire, j’ai deviné que vous étiez Anglais. 

— C’est vrai, monsieur, dit le jeune homme, et ceci 
me rappelle que j’ai commis une faute dont vous 
m’excuserez. Puisque le hasard de la conversation 
m’a appris, tout à l’heure, que c’est devant le doc¬ 
teur llolbeck que j’ai l’honneur de me trouver, per- 
meltez-moi de suppléer à l’absence d’un introducteur 
et de me présenter moi-même. » 

Se levant tout <j’une pièce, il s’inclina devant Je 
docteur et dit gravement : 

« Je vous présente lord Everest Slrangelon, de 
Grosmore Caslle, Yorkshire. » 

Le docteur, un peu étonné, s’était levé de son côté; 
et, confus de celle politesse insolite plutôt qu’émer¬ 
veillé du titre pompeux de l’étranger, il tendit la 
inain au jeune homme en lui disant avec bonhomie: 
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t Enchanté, monsieur, «Je faire votre connaissance, 
mais Je vous en prie, aiseyex-vnus. » 

Everest obéit à celte invitation et, lorsque le doc- 
t eu reut à ecin tour réintégré son fauteuil, il reprit: 

t C'esl le hasard seul, moniteur, qui nt’a conduit 
à Marseille. 

— Vraiment. dit T < homme à la cravate blanche », 
visiblement stupéfait que quelqu'un pût se laisser 
influencer par une chose aussi peu raisonnable que 
le hasard* 

Quand je dis le hasard* ajoute T Anglais, je me 
lrompe» c’ait bien plu 161 k votre ami M. Rarbarous 
que je liais d'ètre ici en ce moment* 

— Pas possible, s'écria le docteur de plus en plus 
surpria* Vous connaisses donc ïterbarous ? 

— Pas le moins du monde. Je lai aperçu ce malin 
pour la première fois au moment où il sortait d- K la 
gare. 

— Mais alors? 

— Mon Uteu, 
il me sérail 
difficile de vous 
expliquer exac¬ 
tement le mo¬ 
bile qui o amené 
ma détermina¬ 
tion, reprit Eve- 
rasL J'étais, à 
ce moment* en 
proie a une crit- 
elle incerliludé. 

I.si ligure de vo¬ 
ire ami rua 
huppé ; ce lé¬ 
ger incident ni a 
décidé à inter¬ 
rompre mon 


— Sou aventure ne seratt-dte donc pas aulhen* 
tique? demanda vivement l'Anglais. 

— ilarbamis vous a dit lui-même que j'en avais 
été le témoin. répondit le docteur, cl je ne suis pas 
homme à laisser invoquer mon nom à I appui d'un 
mensonge. 

— Cray es, monsieur, que je n'eu doute pas T Inter¬ 
rompu Everest. 

— l>e plus je vous répète, continua llotbeek»que 
je tiens mon ami pour «n parlait honnête homme; 
et, à mon humble avis, un homme qui ment n'esl pus 
honnête, puisque, mêim* pour un mol if fui ite, il cher- 
die à tromper -es semblables. Mais cela n'empêche 
pas que mon ami est un Méridional et. qui plus es!, 
un Marseillais, ür la nature a doué d’un don incrvejj- 
leux tes heureux entente de celle terre ensoleillée ; 
tandis que nous autres gens du Nord* nous semldous 

conserver Inu- 
j, jours devant nos 

regards le froiil 
et pris brouil¬ 
lard qui nous a 
enveloppés m 
berceau, eux. ait 
contraire, ou¬ 
vrent sur Imites 
choses des yeux 
imprégnés rie 
lumière qui leur 
foui p a mi Ire te 
moindre objet 
col ou ré d'une 

chatoyante au¬ 
réole ; ite voient 
tout eu beau. 
Leur esprit 13u. 
élégant, *e piali 




voyage et ,i m'arrêter à Marseille, l'avais lu te nom 
de cet Miel sur In voilure dans laquelle était monté 
M. fhrbimms. Je n'en eonnafisate pus d'outre* et 
voilà comment je suis verni ici. * 

Le docteur, cette fois, lança un regard scrutateur 
sur te jeune homme, se demandant s'il avait aff aire à 
un fou; mais 3a do. . et franche ligure d'Everest le 


à orner la vérité de br illantes draperies, cl ce bave*- 
ttasemeni esi pour eux si indispensable qu’il leur 
semblerail choquant de laisser apparaître U déesse 
iinns sa nudJlé primitive. Ils connaissent du resta leur 
défaut cl le mil te ni sans malice, témoin la légende 
du pêcheur ite ivul-ISou que vous connaisse* sans 
doute. 


ratura, cl il "O- dit qu'eu somme îa chose n étaît pas 
ainsi extraordinaire qu'elle le paraissait tout d'abord* 
l'o ri gin alité étant restée une vertu toute britan¬ 
nique. 

< Vous avouera*, monsieur» reprit l'Anglais, que je 
n'aï qu'à me louer de mon inspiration puisqu'elle ni a 
permis de connaître mieux un homme aussi extraor¬ 
dinaire que M. Rarharoui, Avec quel calme,quel sang- 
froid U vient de non» faire te récit de celle effroyable 
aventure. Il me semble que peu d’hommes auraient 
réussi h conserver la raison après une semblable 
épreuve» 

- Il ne faut rien s’exagérer, dit llolbeck; tntm ami 
est nu bon et honnête garçon, mate il n est ni plus ni 
liiuiii* brave que tes $eti< île noire profession» 


— Je n'iï pas ce plateir, dit Everest* 

— Eh bien, ce pêcheur, se trouvant sur la jetée ite 
i'orf-llou, voit tirer de l'eau un thon de petite dimen¬ 
sion, et. commâreftperiar te nniéresicpcii' il s éloigne. 
Quelques instants après» il rencontre un ami à qui il 
raconte qu'il vienl de voir tirer de l>au un Item ma* 
gmfique;à un autre il décrit le poisson pêché comme 
énorme* et peu à peu il te compare à une pelHe ba¬ 
leine. i>i11^ ligure te frappe; en arrivanI à rentrée du 
village, d annonce qu'une petite baleine s etl échouée 
prés du port, puis, à mesure qull avance, la baleine 
r|evienl moyenne, et enlin immense, A cette nouvelle 
les habitante æ précipitent hors de leur mai hou, 
armés de récipients ite toute espèce, ci conreni vers 
te port fume profiter de rcite aubaine inattendue. i.e 
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pêcheur, si u pêl’att île cet empresse ment, et, voyant 
tout le monde courir, se précipite dans sa maison, 
S'arme h son lu or d'un seau el reprend en toute liàle 
le chemin du port, se disant ; * Au l'ail, t-'était peut- 
être bien une baleine, > 

— Ah ! très amusant, interrompit l'Anglais, mais il 
me semble..* 

— (lui, vous avez raison, reprit le docteur sans 
attendre ce que l'étranger allait dire, la vérité recou¬ 
verte de voiles successifs Unit par ressembler au mmo 
songe, mais le fond n eu resle pas moins veri laide et 
vous voyez avec quelle bonne fol naïve le trompeur est 
pris El son propre mirage, Il en est de même de l'his¬ 
toire de mon ami Karharous, le nmd est exact cl sul'b- 
samment curieux parlut inême ; ce sont 1rs broderies 
qui ragndnenle.nL dont il faut retrancher quelques 
paillettes* Ainsi îl est vrai que le Lion Lavait saisi lel 
qu’il le raconte, el lorsque je revins, ne pensant [dus 
ramener qu'un cadavre en lambeaux, je fus heureuse- 
menl surpris de trouver mon mnï encore vivant. Il 
avait Ht j fort malmène et 11 c reprit complètement 
connaissance que jilLisicnvs jOtu saprès, quand la lièvre 
qui le secouait se fut apaisée* (Lest moi alors qui lui 
racontai les péripéties du drame dont il avait élë la 
victime inerte et qui lui expliquai le rôle vriiimcrd 
providentiel joui- par le quartier d'antilope a Hache 
sur ses épaules et dcvoiv par le linii eu son lieu el 
place. Je lui fournis ainsi l'idée de son réveil draina- 
Uque entre Us grilles du lion. Il esb aujourd'hui 
fermement persuade que loui s’est passe comme il le 
raconte. 

L’aventure n'en reste pas moins cxlraordinnire, 
dit Everest, et j'admire le cou ragé el I énergie 
d'hommes capables d'embrasser une profession aussi 
dangereuse* 

— Tonie médaille a son revers, répondit philoso¬ 
phiquement Holbeck. krâte à bien, nous ne si mime s 
pas tous les jours attaques par des lions. 

— Cependant les pays que vous parcourez sont, 
m'a-t-on dit, encore remplis de bêles féroces* 

— Malheureusement nui, répondit le docteur. Les 
oiseaux les plus beaux oui de forl désagréables voi¬ 
sins, et il semblerait que la nature les a placé- là 
pour attirer les hommes dans des régions qu'ils fui¬ 
raient sans cet attrait. Mais eu somme, vous le voyez, 
après quinze ans de courses à travers les savanes, 

les jungles, tes brousses et les pampa*, je nVi ... 

perdu ni bras, ni jambe* 

— C'est sans doute l'amour de la chasse qui vous 
a fait embrasser celle rude profession? observa 
Everest- 

Lien loin de lu, cher monsieur, s’écria le doc- 
leur avec une indigna lion eunuque, moi, aimer la 
chasse! Mais j'ai horreur du bruit cl je rai jamais 
pu m'empêcher de fermer les yeux lorsque je suis 
contraint de tirer un coup de Fusil. Afin d éviter celte 
désagréable commotion, j’ai même inventé une arba¬ 
lète spéciale qui me permet d'abattre moi-même les 
fuseaux lus plus rares. 


— En ce cae, monsieur, reprit Everest, il serait 
peu bel rr indiscret de vous demander.** 

— boniment cl pourquoi je me suis lait voyageur rt 
chasseur d'oiseaux, mlernnnptl le péluLinl doeicur* 
.le vais vous couler mon hishdre puisqu'elle para il 
vous intéresser, omis au para va ni permelk-z-uuo de 
faire avancer les accessoires indispensables. » 

El efl. disant, rl donna un léger rmip sur un timbre 
placé à portée de sa main. 

Le uirir -ervitour de la Bmtiû d'or parut AtlfftjlnL 

— Apporlc-noiis le scliîedmia et doux verres, » lu 
dit Holbeck. 

A suivre* Louis Rousseut* 



L’AIUIGXÉË E l SA TOI U’ 


L'araignée n’est générale ment pas sympathique, et 
passe même pour un être Fort répugnant; scs couleurs 
sombres, sa démarche bizarre, la disproportion qui 
existe entre ses longues pattes et son petit corps, sur- 
toul I sMpt'ci malpropre de ses toiles tendîtes dans ttôf 
halo Loi io ns, bml dispose mal mi sa faveur. Ope ri¬ 
dant cei animal mérite d'éire mieux connu, car il en 
est peu de celte taille qui présenteml autanl d'intérêt, 
ce qui explique les nombreux travaux-qu'on lui fl 
consacrés el qu i! serait impossible d'énumérer Ici 
tout au long, ces lignes ayant simplement pour objet 
de montrer combien la répugnance qu'inspire l'arai¬ 
gnée an premier abord semble exagérée quand on y 
regarde de plus prés. 

Celle répugnance est cédaimu ne ni due en grande 
partie à la malpropreté des toiles dont elle tapisse de 
préférence les encoignure* des murailles, et cepen¬ 
dant ces toiles ue sont Formées absolument qui 1 d'une 
matière analogue à la soir. cl si propre cl -i soyeuse, 
quand l'animal la produit, qu'un a réussi à en fabri¬ 
quer des tissus égalant la beauté do ceux qui pro¬ 
viennent des chenilles du mûrier; l'apparence de ce* 
étoffes était aussi agréable, ci si bon ne put en faire 
usage, c'est qulls manquaient mal heure use me ni de 
solidité et ne résistaient pas au moindre effort* 

t rte des tentatives de ce genre, restée célèbre, osl 
celle que fil un magistral du siècle dernier, Ikm de 
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Saint-Hilaire, premier président de la Chambre des 
comptes de Montpellier et académicien honoraire de 
la Société royale de celle ville. II fabriqua avec delà 
soie d’araignée des bas et des mitaines qu’il envoya à 
l’Académie des sciences, ce qui lui valut d’augustes 
clients. Louis XIV lui-même, dans le but d’encourager 
celle industrie naissante, se commanda une tunique 
pour laquelle on eut beaucoup de peine à réunir un 
nombre suffisant d’araignées; on y parvint néan¬ 
moins, mais l’on raconte que, malgré toutes ses 
précautions, le roi la déchira en tous sens lorsqu’il 
la revêtit pour la première fois. 

Ce n’est pas seulement la fragilité de ce tissu qui 
met obstacle à sa fabrication; c’est aussi la grande 
difficulté de recueillir la matière première en abon¬ 
dance. Pour cela deux moyens se présentent à l’es¬ 
prit : prendre ces animaux dans la nature, chasse 
fort longue, exigeant de nombreux pourvoyeurs, ou 
bien en pratiquer l’élevage en grand, comme on le 
fait pour les vers à soie; mais, dans ce dernier cas, 
il faut se procurer pour la nourriture des araignées 
un nombre de mouches si considérable qu’on re¬ 
tombe dans une nouvelle impossibilité. Si encore la 
récolte de la soie était abondante, la chose pourrait 
en valoir la peine, mais la quantité de matière textile 
accumulée dans l’abdomen d’une araignée ordinaire 
est fort minime. Pour en être convaincu, il suffit de 
connaître les conclusions du rapport fait par fléau- 
mur, en 1710, sur l’invention de Bon de Saint-Hilaire : 

Par une série de pesées minutieuses, ce célèbre aca¬ 
démicien établit que, tandis qu’il suffisait de 2301 
vers pour donner une livre de soie, il ne fallait pas 
moins de GG3 552 araignées de moyenne taille pour 
arriver au même résultat. 

L’entreprise fut donc condamnée, mais il n’en fut 
pas moins prouvé que l’on était injuste en méprisant 
les toiles d’araignées, qui n’ont en elles-mêmes rien 
de plus répugnant que les tissus de soie que nous 
voyons constamment sous nos yeux; elles ne doivent 
leur aspect malpropre qu’à la poussière qui s’y attache 
si facilement. 

Une fois ce premier point admis, il resterait main¬ 
tenant à établir que l’araignée, considérée dans son 
individu, est le plus propre de tous les animaux et 
ne mérite nullement le dégoût qu’elle inspire; mais 
ici la science ne peut imposer son avis, c’est simple¬ 
ment une afl’aire d’appréciation. Gela est si vrai que 
certaines personnes ont pour les araignées une véri¬ 
table passion de gourmet et leur trouvent un goût de 
noisette fort agréable. Le célèbre mathématicien 
Lalande était un de ces raffinés et n’allait jamais à 
l’Académie, parait-il, sans être muni d’une bonbon¬ 
nière remplie d’araignées de jardin qu’il croquait les 
unes après les autres au cours de la séance. Audoin 
disait également avoir connu une jeune dame qui 
préférait ces petits animaux aux meilleures frian¬ 
dises. Ce goût, évidemment, peut paraître épouvan¬ 
table au premier abord, cependant il s’explique 
quand on songe que nous mettons au nombre des 


meilleurs aliments les homards, par exemple, qui, 
ne se font pas faute de dévorer les viandes putréfiées 
qu’ils rencontrent, tandis que les araignées ne man¬ 
gent jamais que des animaux vivants. 

M me Cazin. 


LES NOUVELLES-HÉBRIDES 


Le drapeau français qui couvre de ses couleurs les 
archipels méridionaux de l’Océanie, depuis les Mar¬ 
quises jusqu’à larNouvelle-Calédonie 4 , vient d’être 
arboré sur les Nouvelles-Hébrides par une poignée 
de courageux colons calédoniens. Cette prise de pos¬ 
session toute pacifique sera suivie bientôt, il faut l’es¬ 
pérer, d’une occupation régulière; et ce bel archipel 
sera sous peu rattaché à noire empire colonial. Situé 
au nord de la Nouvelle-Calédonie, il en forme le com- 
plément naturel et permettra de débarrasser la grande 
île des forçais et des récividisles qu’on y envoyait 
jusqu’ici et qui seront plus aisément surveillés dans 
ces îles du nord. 

Les indigènes des Nouvelles-Hébrides fournissent 
du reste déjà notre colonie d’excellents travailleurs, 
mais tous ne se montrent pas aussi pacifiques. L’année 
dernière encore, un de nos navires de l’État fut 
obligé d’aller châtier une de leurs tribus qui avait 
massacré l’équipage d’un navire de commerce. Les 
chaloupes envoyées à terre furent accueillies par une 
grêle de flèches et de pierres, et nos marins durent 
ouvrir une vive fusillade sur les indigènes qui, après 
une courte résistance, s’enfuirent dans l’intérieur. Le 
commandant français se contenta d’incendier les 
villages des rebelles et, n’ayant pas l’ordre de prendre 
possession du pays, se retira. • 

Persuadés, à la suite de celle afl’aire, que le gou¬ 
vernement français n’interviendrait sérieusement dans 
celte question que lorsque les intérêts de ces na¬ 
tionaux l’y contraindraient, les colons de la Nouvelle- 
Calédonie se sont décidés à envahir pacifiquement 
les Nouvelles-Hébrides et y ont arboré notre drapeau. 

Jetons maintenant un rapide coup d’œil sur l’étendue 
et les ressources de celte nouvelle colonie française. 

Nous ayons dit que les Nouvelles-Hébrides sont 
situées dans l’océan Pacifique austral, immédiatement 
au nord de la Nouvelle-Calédonie. Elles y forment un 
groupe d’îles s’étendant sur une longueur de 820 
kilomètres, à peu près la distance de Paris à Marseille. 
Leur superficie totale est de 13227 kilomètres carrés, 
c’est-à-dire égale à la surface de deux départements 
français moyens. Leur population est estimée à G50G0 
âmes. 

Les îles qui composent l’archipel sont au nombre, 
d’environ trente-cinq, parmi lesquelles on en compte- 
trois qui sont d’une dimension considérable : Espiritu- 
Sanlo qui a 48000 hectares, Mallicolio qui en a plus 

i 

1. Vov. vol, XllI, pages 119 et 133# 
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île 00U h el Erromanpo qui en rompit» 10000» Le* 
autres Mes varient de 100 h 7 1 mm!■ hectares* Presque 
lotîtes ce* Iles sorti d'origine volcanique et quelques- 
unes ont des voir ans encore en activité* 

Compris tout entier dans ta zone torride du sud, 
l'archipel a un clîinallrés chaud J. année y est divisée 
en deux valsons, suivant l'ordre des moussons : la 
saison sèche s’étend de mai à octobre; de novembre 
À avril flouflle le vi'irl d’ouest, amenant avec lui des 
pluies abondantes* de lerribles (lèvres et, surtout en 
janvier, des ouragans el de* cyclones. lin reste le mé- 


eienses fougères, des herbes limiïtje* rouvrent le 
sol, et des arbustes à Heurs forment des bouquets 
compacts* Dn trouve dans res tics le pin en hélice et 
le mûrier à papier. Depuis Mendariu tous tes vtnageurs 
nul été ravis de la beauté des sites. 

Les production;; ordinaires sont : le fruit de l'arbre. 
;i pain, les noix de cor O, le sagou, les bananes, les 
noix de muscade, la canne h sucre, le lam, himnv- 
rool, les patates douces el les Ignames, 

La faune n'est pas très riche; elle u n de mammi¬ 
fères qu'une espèce de rat et quelques espèces de 
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lange de In chaleur <" de l'humidité., les nombreux 


marécages, les èpnissés furêH, les brusques change¬ 
ments de température rendent le climat de quelques- 
unes de< lies ire- malsain* I/humidité de l'atmos¬ 
phère > entretient une admirable vêgélalion, mas- y 
ciiuse des lièvres qui tendent cependant & disparaître 
jiat'lnul nu les Européens ont fail des défrlehèiUfitlis. 

La fertilité de l'archipel avait déjà étonné les pre¬ 
miers navigateurs. Il'immeiw^ forêt* vierges tmu- 
vj-enl encore plusieurs des ibis. Les cocotiers ne si- 
trou vent pns seulement «ttr te rivage, ils croissent 
aussi sur le liane des collines et se rencontrent en 
bouquets dans toutes les vallées. Des arbres donnant 
un bois excellent couvrent les montagnes, où Ton 
trouve le Loi- de fer et le beau haticmilier, Ile gra* 


chauve--souri* Les codions sauvages qui cxirionl 
dans plnsiritrs Iles semblent avoir pour origine les 
| animaux ahindoniiès par le* Européens, Leuvcî 
ont tnt indu St cocon' quelques autres espèces do¬ 
mestiques. Les insulaires de Mal licol tu el de Tanna 
u avaient jamais vu de chiens quand il leur en arriva 
quelques-uns des îles de la Société; ils leur Iron* 
vèrcnl une ressemblance avec te porc, el ils les désï- 

gnenl encore auj.-d'hui sou* le même nom. 

Les oiseaux sont plus nombreux que les mammi¬ 
fères. Les lâchers inhalïllés sont le refuge de myriades 
d'oiseaux de mer de louiez le* espèce* connues sons 
les tropiques ; c’est le poisson qui le? attire. Les boi> 
sont habités par de gros pigeons aux riches tïtnilmir*, 
cl les île? onl de fort beaux perroquets. Les Insectes 
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sont également nombreux, les scarabées et les pa¬ 
pillons en particulier. 

« La belle eau transparente et profonde qui en¬ 
toure ces îles, dit Markham, abonde en poissons de 
diverses espèces; ceux que rapportaient habituelle¬ 
ment nos filets étaient surtout des mulets et des 
brèmes. À Tanna un indigène nous mit en garde 
contre ce poisson vénéneux qui produisit de si ter¬ 
ribles effets sur ceux qui en mangèrent à bord des 
navires de Quirôs et Cook; mais nous ne réussîmes 
pas à en capturer. A Foutouna, île qui est entourée 
d’eau profonde, je regardai dans la mer du haut 
d’une falaise et je vis au milieu des rochers des pois¬ 
sons du plus beau bleu et du vert le plus brillant, » 

<t Les Néo-IIébridais, dit le même savant voyageur, 
ne sont point beaux. Un front bas et fuyant sur¬ 
monte leur face large, aux pommettes saillantes, au 
milieu de laquelle s’étale un nez aplati, moins pour¬ 
tant que celui de certains nègres d’Afrique; leur 
bouche est grande. La chevelure est laineuse et les 
hommes faits ont également la barbe courte et lai¬ 
neuse. Leur peau est noire ou couleur de,suie. » 

Cependant ce tableau n’est pas absolument exact, 
car il règne parmi ces populations une grande 
diversité physique : dans les îles du sud les indi¬ 
gènes sont supérieurs en tout à leurs voisins des 
îles du nord. C’est ainsi que les gens de Tanna sont 
les plus beaux, les plus courageux, les plus hon¬ 
nêtes de tous les Néo-IIébridais ; ceux d’Api sont très 
grands, mais laids, maigres, presque simiesques; 
ceux d’Erromango et d’Aneïtoum petits. Au contraire, 
les habitants d’Espirilu Santo sont bien proportion¬ 
nés, et ceux de Vaté sont souvent vraiment beaux. 

Le costume de ces populations n’est pas, en gé¬ 
néral, très compliqué : dans plusieurs îles des habi¬ 
tants sont entièrement nus; ailleurs, ils sont vêtus 
d’une simple ceinture. 

Les Néo-IIébridais ne confectionnent ni nattes ni 
étoffes. Les hommes portent les cheveux longs; dans 
les îles du sud, ils les tressent en une multitude de 
lanières, a L’ornementation la plus extraordinaire, dit 
Markham, est celle de Tanna. Ils attachent les che¬ 
veux en petites touffes avec des lianes, de manière à 
ne laisser qu’un frison au-dessus de chaque touffe. 
Toute la tête est ainsi habillée et l’on dit qu’il faut 
trois ou quatre ans pour arriver à un résultat par¬ 
fait. Dans beaucoup d’îles, ils se teignent les cheveux 
avec du safran pour leur donner une couleur jaune. 
A Espiritu Santo les guerriers fixent des plumes de 
coq derrière leur tête. » Dans les deux sexes les 
oreilles et le nez sont percés et ornés de morceaux 
de bois ou de coquillages. Ils portent au cou des col¬ 
liers faits de dents humaines et de coquilles. Ils se 
peignent ordinairement le corps, soit en noir, avec 
du charbon, soit en rouge avec du curcuma, soit en 
blanc avec de la chaux délayée avec de l’huile de coco. 

Leurs huttes sont construites sans art : un toit 
d’herbe ou de feuilles de cocotier reposant sur quatre 
pieux disposés rectangulairement. Au milieu des vil¬ 


lages, il y a une place publique et quelquefois des 
maisons communes. Dans le nord de l’archipel les 
maisons se composent de trois rangées de poteaux, 
les deux extérieures ont l m ,5û au-dessus du sol, 
celle du centre 4 m ,50; chaque rangée supporte des 
poutres fixées au moyen de liens en fibres de coco¬ 
tier et qui se rencontrent en diagonale sur la rangée 
du centre. Les toits sont en feuilles de cocotier qui 
débondent et les murs sont en nattes. 

Les Néo-IIébridais sont assez habiles agriculteurs, 
mais pratiquent beaucoup moins la pêche; ils tirent 
admirablement de l’arc. Les hommes ne travaillent 
guère qu’une fois par an, pour faire la récolte des 
ignames, en mars ou avril. Ils comptent le temps 
par récoltes et, lorsqu’ils s’engagent comme tra¬ 
vailleurs, c’est pour tant d’ignames. Leur princi¬ 
pale nourriture est l’igname mêlée au coco. Le laro 
se cultive aussi, généralement dans des terres irri¬ 
guées : il est bon à manger à peu près à l’époque où 
la récolte d’ignames est épuisée. Tous les hommes 
boivent lekava, liqueur fermentée faite avec une herbe 
aromatique. 

Au moral, les habitants des Nouvelles-Hébrides ont 
eu longtemps une très mauvaise réputation : c'est 
qu’ils sont belliqueux et féroces, portent toujours des 
armes (arcs, flèches, lance et casse-tête, fusils), et 
s’exercent déjà jeures à leur maniement. Entre eux, 
les guerres sont fréquentes, mais elles consistent 
surtout en guérillas et en surprises. Les férocités 
des premiers Européens qui entrèrent en contact 
avec eux sont certainement aussi pour beaucoup dans 
cette réputation. Vers 1848, il se créa un commerce 
très lucratif de bois de sandal pour la Chine; le bois 
était exporté principalement d’Aneïloum et d’Ërro- 
mango. A Vaté, en 184 u 2, des équipages anglais tuèrent 
vingt-six naturels qui s’opposaient à la coupe du san¬ 
dal et en enfumèrent plusieurs autres daus une grotte. 

L’anthropophagie était répandue autrefois dans 
toutes les îles; ces sauvages dévoraient non seule¬ 
ment les prisonniers de guerre, les ennemis tués 
dans le combat, mais aussi les cadavres des morts 
de leurs tribus qu’ils déterraient, ou ceux des tribus 
voisines qu’ils échangeaient contre leurs propres 
morts. Cette coutume tend maintenant à disparaître, 
grâce aux efforts des missionnaires. Cependant, elle • 
a encore beaucoup d’adhérents dans l’intérieur des 
îles, notamment dans la grande île de Tanna; la chair 
des blancs, qu’ils préfèrent à celle du porc, y est pour¬ 
tant peu estimée : on la trouve plus dure et plus 
salée que la « chair nationale», celle des noirs. 

Aujourd’hui, grâce à l’initiative des colons de la 
Nouvelle-Calédonie, de nombreux établissements 
ont été fondés dans les principales îles et environ 
100000 hectares ont été achetés aux indigènes et 
transformés en plantations. C’est là le noyau d’une 
riche et florissante colonie. 

Et. Leroux. 
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n 

' La cathédrale de Reims était magnifiquement parée 
et si fort remplie de toute noblesse, qu’on n’y pouvait 
tourner le pied. Le trône était couvert de draps d’or 
aussi riches qu’on avait pu trouver, et là seyait le jeune 
roi qui venait d’être sacré de la sainte ampoule dont 
messire saint Rémy avait naguère consacré Clovis, le 
premier roi qui fût en France. 11 avait déjà conféré 
devant l’autel le trè 3 noble ordre de chevalerie à tous 
ses amis et compagnons qui étaient assis à ses pieds 
sur des escabeaux parés de draps d’or. 

Tout près du roi, se tenait le nouveau connétable 
de France, messire Olivier de CIisson, r aussi joyeux de 
visage qu’il pouvait t’être, étant de sa nature laid et 
mal bâti et ayant, en outre, perdu un œil dans un 
combat. Ce qui ne l’empêchait pas d’être illustre che¬ 
valier et grand guerrier, bien propre à la charge que 
le sage Charles V lui avait confiée à son lit de mort.' 

A la porte de l’église, toute grande ouverte, se pres¬ 
sait le peuple qui cria : « Noël î » lorsque son assenti¬ 
ment fut à haute voix demandé pour l’élévation au 
trône du roi Charles, sixième du nom. Les cris redou¬ 
blèrent lorsque les hérauts annoncèrent au nom du 
roi qu’à l’occasion de cet avènement et élévation, 
toutes les impositions, aides, gabelles, péages, sub¬ 
sides et autres choses mal vues dont le royaume de 
France avait été trop grevé, seraient acquittées’, 
ôtées et supprimées, ainsi que le roi Charles V l’avait 
désiré, à celte heure suprême où les souffrances des 
pauvresse dressent comme un remords terrible de¬ 
vant la conscience des princes. Tous étaient joyeux 
par tous états dans la ville de Reims, ce jour-là. 

Le petit roi avait ôté le manteau royal qui l’acca¬ 
blait de son poids; il paraissait beau et bien fait, plus 
grand et plus robuste qu’il n’était d’ordinaire parmi 
les enfants de son âge, lorsqu’il prit place au banquet 
qui avait été préparé dans une grande salle en char¬ 
pente élevée dans la cour du palais. L’archevêque 
qui avait sacré le roi et les prélats qui étaient en 
grand nombre s’assirent à la droite du prince; un 
siège avait été préparé à sa gauche pour le duc d’An¬ 
jou, à la suite duquel devaient se placer les autres 
princes; mais le duc de Bourgogne, réclamant les 
droits et les honneurs du premier pair de France, 
s’élança en avant sans rien dire et prit son siège à 
côté du roi, repoussant ainsi à la seconde place le 
duc d’Anjou, son aîné. Tous furent bien étonnés, mais 
nul ne réclama et le duc, bien content d’avoir établi 
le rang de sa pairie qui, jusqu’alors, n’avait passé 
qu’après celle de Normandie et,de Flandre, se rendit 
si agréable au roi que le petit prince se réjouit d’avoir 
ainsi changé de voisins. 

i. Suite. — Vf>y. |»age2GC. 


« Mon bel oncle d’Anjou ne sait point être de si 
avenante humeur que mon oncle de Bourgogne, quand 
celui-ci le veut bien, » dit-il le soir à Godefrov d’Har- 
court qui assistait à son coucher. . * 

Cependant, les deux enfants étaient bien plus 
préoccupés du noble appareil dans lequel les pre-- 
miers barons du royaume avaient servi le souper 
royal, à cheval sur leurs coursiers de parade et tout 
vêtus de drap d’or. « As-tu vu comment le sire do 
Coucy manœuvrait son destrier avec grâce, et le 
savait faire caracoler à travers les tables sans blesser 
ni heurter personne? disait le petit roi, je saurai 
chevaucher aussi bien que lui quand je serai grand ; 
il l’emportait sur messire le connétable, sur messiro 
l'amiral et même sur le sire deLaTrémoille; son che¬ 
val ne bougeait non plus qu’un terme pendant la re¬ 
présentation des mystères, et tout le tapage qu’on 
faisait autour de la salle. Je ne pouvais m’empêcher 
de le regarder et de l’admirer à tout moment. * 

Le petit roi et ses oncles étaient revenus à Paris 
où s’étaient célébrées de nouvelles fêles. L’enfant 
s’apercevait que le sacre n’avait guère accru sa 
liberté, et qu’il n’était vrai roi non plus qu’aupara- 
vant. Il s’en plaignait chaque jour à Godefroy d’Har¬ 
court qui disait sagement : « Vous êtes trop jeune, 
monseigneur, et vous ne sauriez vous gouverner vous- 
même, encore moins gouverner ce grand-peuple.'Le 
bon roi, votre père, a décidé que vous seriez majeur 
à quatorze ans, quatre ans plus tût que ne l’ont été 
les rois vos prédécesseurs, et lourd sera déjà le far¬ 
deau pour vos épaules quand vous aurez encore pris 
deux ans d’âge. Ne voudrais-je pas, à quatorze ans, 
être chargé de veiller au bien et au mal des domaines 
de la maison d’Harcourt, qui sont petits et pauvres 
en comparaison du royaume de France. Prenez pa¬ 
tience, monseigneur, votre temps viendra! * 

Deux larmes jaillirent des yeux du petit roi. 
c Tu as ton père, toi, Godefroy, dit-il d’une voix 
tremblante, et moi je n’ai que mes oncles qui se dis¬ 
putent jusqu’en ma présence à qui gouvernera et 
moi et mon peuple, sans que personne fasse cas ou 
de mon bonheur ou de mon amour! » 

Godefroy se rapprocha du jeune prince, timide¬ 
ment et comme s’il craignait d’être entendu. 

c Ils se disputent votre peuple, messire, dit-il, et, 
en se disputant, ils l’écrasent. On dit que monsieur 
le duc d’Anjou n’est points! pressé qu’il devrait l’être, 
de tenir la promesse qui a été faite à votre sacre 
d’abolir les aides et gabelles ! » 

L’un après l’autre, les vieux serviteurs du roi 
Charles V avaient été mis en disgrâce et renvoyés 
dans leurs maisons. Les princes se cherchaient entre * 
eux constantes querelles, et les gens de guerre qu’ils 
entretenaient, étant mal payés et mal dirigés, pillaient 
les maisons des bourgeois dans la ville et celles des 
pa\sans dans la campagne. Les impôts étaient par¬ 
tout levés et perçus comme dans le temps passé; on 
• disait même que la rigueur des receveurs et la dureté 
des sergents allaient croissant. Le peuple commen- 
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rail a s agiliîr; ou rencontrait pur Imites les rues des 
rassemblement de gens des petit* métiers qui par¬ 
laient entre eux au lieu de Së rendre à leur ouvrage» 
s'excitant les uns les autres par leurs paroles.En vain 
k prévôt des marchands et les riches bourgeois se 
mêlaient souvent aux groupes, cherchant à apaiser 
lu colère de celte populace de Paris qu'on avait vue 
plus d’une fois redoutable. On teur répondait qu’ils 
partaient bien à leur aise, élunL riches el n’ayant ja¬ 
mais vu femmes et enl mI* jetés dehors par les ser* 
genls, et Jes meubles vendus pour payer In taille et 
les aides. It eu fallut venir û convoquer une us-em¬ 
blée populaire u laquelle le prévôt tll un beau discours, 
exhortant tous les ussisUmts i\ la patience : à celle 

heure où le jeune roi venait île rentrer dati> -a 1.. 

ville de Paris, après sou digne saere.il ne tarderait 
guère h abolir les impôts nxrcssüb, ainsi qu'il l’avait 
promis. Tou L 
a coup un sa* 
velter se leva* 
bien connu dans 
te quartier îles 
Halles * grand 
discoureur el 

heau diseur, 

plus accoutumé, 
disait - nu * à 
Indre el à parler 
qu*è tirer La- 
Iène ou à cou¬ 
per le cuir el 
qui, en censé* 
quence t avait 
plus d'une fois 
eu maille à 
partir avec les 
sergents. 

Nous n'aurons donc Jamais de repos t sYcria-tôl* 
el l’avarice de* seigneurs non* chargera donc tou¬ 
jours d'r.xaelions contre nos droits* On nous de¬ 
mande plus que nous ne pouvons payer, on nous 
écrase jusqu’à en mourir; en nuire, **n nous méprise 
h op, \ peine vent-on nous recormaître la voix et la 
ligure d'homme; un ne nous appelle point dans les 
assemblées des notables, el on nous dit avec mro* 
gftnce que In terre ne doit pas se mêler au ciel. Nous 
leur donnons tout notre avoir, nous prions pour eux. 
el, avec nos impôts, il- rie songent qiLà se vêtir 
d or H de perles et à se bâtir de beaux hôtels* Ou 
accable la bonne ville de Paris, cette mère des autres 
villes du royaume; mais il n’y a plus de patience 
ii avoir : que loua les bourgeois, grands el petits, 
prennent les armes; il vont mieux mourir que de 
vivre si misérables el endurer tant d’injures! i 
Les paroles du savetier répondaient aux pensées de 
tous. En un instant l'assemblée fut dtaaaulr ; chacun J 
criait : - Aux armes! » Trois cents hommes mar¬ 
chèrent vers le palais* « Allons parler au régent! » J 
disait-on. l*e trouble régnait aux alentours, les servi¬ 


teurs du duc d Anjou étaient & rondement enrayés. Le 
prince avait conservé tout sou calmé ; * Venez* chan¬ 
celier, dit-il, allons ouïr leur requête; notre ami le 
prévôt est en plus grande crainte de ceux an o m il le¬ 
quel* il parle que je ne le suis, moi, de ce dont ils se 
plaignent, » Tmts deux montèrent sur la table du 
marché qui est dans la grande salle du Palais de jus¬ 
tice, et bien leur eu prit* car. à lu suite des bour¬ 
geois armés, s’était précipitée une foule de peuple 
qui si* pressait dans ta siille, el bien eussent pu rire 
éiimités sans remède le prince el le chancelier* A 
tous m o en 0 1 ut ^ s'élevaient les cris el les plaintes d'une 
femme renversée et foulée aux pieds, d'un vieillard 
écrasé sous le poids de ses voisins qui te poussoir ni, 
afin île pouvoir avarierr+ A peine le prévôt pouvail-il 
parvenir ii se faire entendre lorsqu'il commenta 
remontrance au nom des parisiens. Le due d'Anjou 

souriait dans 
fia barbe, car il 
avait bientôt 
reconnu V adres¬ 
se du prévôt qui 
semblait parler 
avec force, mais 
qui cherchait 
cependant à a« 
düueir par scs 
paroles ceux qui 
Lavaient cnn- 
Irai il I de se 
mettre ü leur 
tôle, Les visa¬ 
ges devenaient 
moins mena¬ 
çants, les mains 
ne séri aient plus 
si étroitement 
les armes, lorsque le duc prit à soit loin In pardi» 1 , 
amusant et séduisant le peuple par de beaux et 
affables discours. «. Le mi ne peut rien décider sau* 
conseil, * dit sévèrement le chancelier qui reprocha 
aux Parisiens leur ingratitude envers les princes* qui 
avaient comblé leur ville de biens el île faveurs. 

Les liiéoonlrtils sr reIiré.renl; le duc d Anjou élut 
tout lier de sun succès* * Ils reviendront, mou frère; 
ils reviendront* disait Je due de ïEunrgngne. 

lis revinrent, en i llcl, plus nombreux el plus vio¬ 
lent* que la première fois. Le prévôt se crut obligé, 
par le devoir de >a charge, d'avertir le régent que 
malheur en arriverait M te peuple ne recevait quelque 
satisfaction* On en délibéra au conseil dn mï. Le duc 
de il-ûingognc était plus résolu que Je duc d'Anjou à 
soulager les pauvres gens du royaume de France, rai 
la plus grosse part des aides el Impôts ne tombaient 
pas dans ses coffres. Les confidents serviteurs du ré 
genl lui rouseïllaienl de céder, < Ne craigne?, rien, 
monseigneur, disaient-ils, voua retirerez ce que vous 
aurez donné quand le tumulte sera apaisé et le peuple 
occupé d'autres alfa ires. \ celle heure, H y a les juifs 
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dont w* pouria bien tirer quelque ai geiiL * Le duc 
d Anjou <*e mit à sourire : < l’uur hku ? dit-il, je 
u avais pas pente aux juifs ï Arrangez cela 'ans bi uit 
et que nul ne sache que j'y si pris part OU profite » 
Le lendemain, les hérauts annonçaient dans toute 
la ville que les subsides, aides et libelles étalent abo¬ 
ies par lettres 
patentes du roi 

Charles TL 
t ue cruel le 

expérience avait 
appris aux juifs 
à se métier des 
entLcrssiuns ap¬ 
parente* donl le 
poids était tant 
de fuis tombé 
sur eux. Les 
plus avisés par¬ 
mi les c<un mer- 
i.unts, cachés 
dans d’utMfiires 
demeure» au 
buid de la iui- 
verte, fronvaieul 
déjà les aoiif- 
eih et serraient 
dans le» relrai- 
les les plus sû¬ 
res les objets 
précieux de leur 
ira lie. « Israël 
pleure quand tes 
t’CtiliU h»; ré- 

juutesrnlt * di¬ 
raient Je» frlll- 
mrts. Hua il mi 
avait eu lu pen¬ 
sée de luîr, mi 
ce peuple mal* 
heureux pou¬ 
vait - il porter 
*ei pas? Par¬ 
tout la même 

avidité du 
grands H de» 

|ial« 9 Vitls; par- 
Itml la même 
haine populaire, 
la même vio¬ 
lence et (a même 
rapine. IJus¬ 
que* familles gipèrent flmicn. ou leurs frères 
résidaient en grand nombre* Ceux qui leur donnaient 
l'hospitalité sci'ouaieiii lu lé te. - Ihiuen n'est point 
plus sûr que i*am k celte heure, disaient-ils; la tem¬ 
pête se va déchaîner en [du- d'us lieu. * 
béjâ, parmi les gens de» petits métiers, circulaient 
des bruits funeste* : tes juif» avaient plus que per¬ 
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sonne profite de* aides et des tailles longtemps 
maintenues; il* avaient suns main affermé les impôts 
et s'étalent engraissés des dépouilles du pauv re peuple. 
Leurs maisons riaient remplies dur et d'argent; il 
fallait faire rendre gorge o ces eaugsue» qui avaient 
sucé naguère le sang du Sauveur Jésus-Christ et qui 

dévoraient à 
celte heure les 
ch retiens. )ja 
populace écou¬ 
lait tes discours 
il c quelque * 
homme* de 
bonne appareil- 
ce T bourgeois 
sans don le. ve- 
nus de quelque 
quartier éloi¬ 
gné, car on ne 
les connaissait 
pur. Leur» cita* 
pemiis étaient 
neufs, leurs ba¬ 
bils propres; 
ils ne sem¬ 
blaient pas ac¬ 
cablés par la 
misère. 

Presque loua 
se trouvaient 
cependant en 
létB des bandes 
qui ne U nierait 
jias à s'élancer 
contre les mai¬ 
sons des juifs, 
H us d'une sem¬ 
blait abandon¬ 
née, les vitraux 
étaient fermés et 
les malheureux 
habitant* réfu¬ 
giés dans le» ca¬ 
ves. La fureur 
de* pillard* le* 
poursuivit dan» 
les plus secrètes 
retraite*. Les 
hommes qui 

avaient excité la 
populace ne 

sem h huent pas 
avoir affaire des trésors; ils avaient eon tu me d'aller 
tout droit à quelque vieux coffre dont ils tiraient des 
papiers, criant en même temps ; * Les enfants ! les 
enfanta! Il les faut sauver et arracher a la damna¬ 
tion éternelle t * Les mères pleuraient et se défen¬ 
daient comme au jour du massacre des saints ^Inno¬ 
centa; plu* d'une fut tuee en retenant sel enfant» 



La fureur Jei jnLUrd* Ici pvuntmil dani leurs retraites, 'P. 2J&, col tÎ-J 
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qu’on portait aux églises pour les faire baptiser. 

Lorsque, le soir, les serviteurs du régent lui ap¬ 
portèrent les litres des dettes qu’ils avaient enlevés 
dans les coffres des juifs ou les joyaux précieux 
cachés dans les ceintures des hommes et des femmes 
cruellement égorgés, ils ne manquaient pas d’ajouter 
à leurs récits : <r Et il y a eu dix, vingt, vingt-cinq 
enfants baptisés à Saint-Séverin ou à Saint-Germain- 
des-Prés. > Leduc pensait que c’était une bonne 
besogne bien faite pour la gloire de Dieu, et il n’était 
point trop pressé de mettre un terme"au pillage. 

Les juifs, désespérés, avaient fini par deman¬ 
der asile au Châtelet. Force fut au régent de con¬ 
sentir à la volonté du conseil du roi qui prit ces mal¬ 
heureux sous sa protection et les rétablit dans leurs 
privilèges. « En cette manière, Nathan et Lévi ne sau- 
• ront réclamer à monseigneur ce qu’il leur devait, 
disaient les valeis du duc d’Anjou.Celui-ci pensait 
que ses hommes avaient bien pu acquitter, en sem¬ 
blable façon, "plus d’une obligation ‘contractée 
envers les juifs : tous semblaient soudain devenus 
riches. 

Ce n’était pas assez cependant, et le trésor royal 
était Yide. De tout côté, chacun des princes tirait de 
l’argent par emprunt, par avance, par mille exactions 
diverses; les gens du roi nétaient pas payés et 
pillaient à leur tour, tout en se lamentant sur la pau¬ 
vreté de leur seigneur et maître. L’hôtel du petit roi 
était souvent embarrassé pour les objets nécessaires 
à la vie, nul des trafiquants qui fournissaient à sa 
dépense ne recevait d’argent. « Nous serons obligés 
de rétablir les aides et gabelles, » disait-on. Les 
Étals généraux furent convoqués, qui refusèrent 
d’autoriser des, impôts qui écrasaient le peuple. Le 
régent s’adressa aux États particuliers de chaque 
province, afin d’oblenir des subsides. Quelques-uns 
cédèrent. Paris demeura intraitable. Rouen suivit 
violemment son exemple. « Les libertés de la pro¬ 
vince ! les libertés de la province ! » criaient les 
bourgeois cl le peuple rassemblés sur les places et 
dans les rues : <t A bas les aides et les gabelles! » 

Les Rouennais criaient et s’emportaient, mais les 
traitants et les receveurs trônaient à k lous les carre¬ 
fours et dans les halles, rétablissant partout les bu¬ 
reaux de recettes qui avaient été un instant fermés. 
On se réjouissait encore dans ia ville du beau don 
que le nouveau roi venait d’octroyer à son peuple en 
mémoire de son très digne sacre, et on disait : « Il 
est bon fils de notre bien-aimé roi Charles le Sage qui 
jamais n’oublia qu’il avait été longtemps duc de Nor¬ 
mandie et qui a légué son cœur à sa bonne ville de 
Rouen. » Cependant les sergents recommençaient 
leurs exactions avec plus de rigueur que jamais. En 
un seul jour, dix familles misérables qui avaient 
compté sur l’abolition des impôts avaient été jetées 
hors de leurs logis ; on commençait à s’exciter dans 
tous les quartiers. Le 26 février 1381, au point du 
jour tardif, à la lueur incertaine encore du soleil 
d’hiver, la populace sc jeta sur les bureaux des rece¬ 


veurs et des traitants, chassant les uns, massacrant 
sur leurs registres ceux qui cherchaient à les dé¬ 
fendre, pillant ou dispersant l’argent contenu dans 
les coffres, et se ruant en môme temps sur les 
maisons des juifs. A neuf heures, toutes les chaînes 
étaient tendues dans les rues, les gens des métiers 
s’étaient réunis et tous couraient à l’hôtel de ville 
pour délibérer sur les affaires de la cité. A la tour 
du beffroi sonnait sans relâche la cloche de la com¬ 
mune. x Normands, venez ! Normands, venez! > disait- 
elle; et ses appels sinistres retentissaient comme un 
glas funèbre à travers les rues et les places toutes 
couvertes d’une foule pressée. On pleurait et on 
tremblait dans plus d’une maison, car la terreur 
avait gagné tous les bourgeois riches et paisibles: 
<r Peuple en furie est le plus cruel des maîtres! » ré- 
pélail-on. *v 

La femme et les filles du maire, Robert Deschamps, 
cherchaient à le retenir : « N’allez pas à l'hôtel de 
ville, répétaient-elles. Vous n’y sauriez faire aucun 
bien et vous y pourrez laisser votre vie ! Plus d’un 
vous déleste pour la justice que vous avez rendue 
contre lui, qui s’arrangera pour se venger sans qu’on 
sache d’où vient le coup. » El comme le magistral se 
refusait à leurs prières, alléguant son devoir et les 
serments qu’ii avait prêtés,)M mo Deschamps le sup¬ 
plia à mains jointes, et ppuv l’amour du bonheur 
qu’ils avaient eu ensemble en mariage de ne pas 
manquer pour le moins de faire appeler scs douze 
pairs et ses douze prud’hommes, afin que, escorté des 
trente-deux sergents dans le costume de leur office, 
il pût au moins imposer aux furieux qui sc précipi¬ 
taient par les rues comme des taureaux prêts à frap¬ 
per de leurs cornes. <r Qu’on fasse au moins prévenir 
mailre Jean Legras, disait-elle; il saura où se sont 
réfugiés les prud’hommes, car ils ont coutume de se 
rassembler chaque soir en sa boutique pour deviser 
des affaires du jour. » 

Le maire souriait amèrement, cherchant à dégager 
sa robe des mains qui la retenaient. « Jean Legras 
est à celle heure caché dans le coin le plus reculé de 
sa maison, entre ses ballots de drap, dit-il, et tous 
les pairs et prud’hommes en font autant! N’avez-vous 
pas entendu tout à l’heure ce que m’est venu dire le 
gardien de la geôle, que toutes les portes sont for¬ 
cées et ceux qui y étaient retenus par jugement et en 
châtiment de leurs fautes déjà relâchés, faisant de 
leur pis en la cité? Non, non, j’irai à l’hôtel de ville 
tout seul, moi qui marchais naguère en la cour du 
roi à l’égal des comtes, et je Ferai de mon mieux pour 
faire comprendre à ces insensés que dure sera Ja 
verge dont ils seront tantôt battus pour les punir de 
leur rébellion ; car plus fort est notre sire le roi qu’une 
populace en furie, et point ne sert de se soulever 
contre la volonté des princes par des crimes qui 
méritent la mort ! » 

A suivre. M rac de AVitt, née Guizot. 
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L’arc et la corde — Les flèches. —Le lassel. — Le brassard. 

— Le gantelet. — Le but. — La cible. — Le tir au blanc. 

— Le tir à toute volée. — Le tir à l’aventure. 

Passons maintenant en revue tous les instruments 
nécessaires au toxophile. 

L'arc. — A proprement parler l’arc est un mor¬ 
ceau de bois qui, plié et reprenant brusquement* sa 
forme primitive, chasse un projectile. Dans nos pays 
l’érable champêtre est la meilleure espèce de bois qui 
puisse servira la construction d’un arc. A son défaut 
on peut employer les autres érables, l’orme commun 
ou le coudrier. 

On fait des arcs longs ou courts, durs ou flexibles, 
mais en général la meilleure longueur qu’on puisse 
leur donner est celle de la hauteur de l’archer. Il vous 
suffira donc d’aller dans un bois, au milieu d’une 
cépée d’érable et d’y couper un jeune rejeton mesu¬ 
rant à votre hauteur de quatre à cinq centimètres de 
diamètre. 

Pour celte opération, choisisse/, de préférence 
l’automne ou l’hiver, afin que le bois, ayant le temps 
de sécher naturellement, reste plus élastique. Les 
feuilles élaguées, les jeunes pousses coupées, vous 
décortiquerez votre baguette et vous la mettrez 
sécher au four, si vous n’avez point la patience de la 
laisser sécher naturellement. 

Sitôt sèche, placez-la sur un établi et à l’aide de la 
plane, du rabot et de la varlope, amincissez-la de 
telle sorte qu’elle ne présente que quatre centimètres 
d’épaisseur en son milieu et un centimètre et demi à 
chacune de ses extrémités. Afin de ne pas écarter 
violemment les fibres du bois, ce qui provoquerait la 
fente de l’arc, vous creuserez à la lime, à ces extré¬ 
mités, une encoche destinée à assurer un appui 
solide à la corde. 

Celle sorte de fuseau, également fort dans tous les 
sens, serait peu commode à ployer. Pour détruire cet 
inconvénient,on enlève dans toute la longueur de l’arc 
une tranche de bois d’emiron le quart de son épais¬ 
seur. Ce méplat fera faee à la corde. Ainsi travaillé, le 
bois devra prendre une courbure parfaitement symé¬ 
trique, nécessaire à la justesse du tir. 

La corde. — Pour terminer l’arc, il suffira d’y alla* 
cher une corde à boyau. Celle opération, quoique 
simple, demande quelques précautions. Faites d’abord 
une boucle à l’une des extrémités de la corde, en réu¬ 
nissant celte extrémité au corps même de la corde 
par le moyen d’une petite ligature en petit fouet de 
lin, ciré avec de la poix pour l’empêcher de glisser. 
On passe celte boucle dans l’une des encoches de l’arc, 
on pose l’extrémité où se trouve cette encoche, par 
terre, et l’on fait ployer le bois, doucement, sans 

I. Suite. — Yoy. page 270. 


secousses, jusqu’à ce qu’il soit arrivé à sa plus grande 
élasticité, sans oublier cependant celle règle géné¬ 
rale: moins un arc est tendu, plus il a de ressort. On 
passe alors la corde dans l’encoche supérieure et 
on la boucle. L’arc se trouve ainsi bandé et prêt à 
servir. 

L’exercice du tir fini, avez bien soin de débander 
votre arc. Sinoxi les fibres du bois se fatigueraient 
vile et il perdrait toute élasticité. 

Une tresse faite de cinq ou six brins de fil de fouet, 
bien serrés, peut à la rigueur tenir lieu de corde à 
boyau, mais elle n’en a ni la solidité ni la souplesse. 

Les flèches . — Elles sont comme les arcs : il y en a 
de courtes et de longues. Les flèches trop longues 
volent et n’arrivent pas. Les flèches trop courtes ne 
permettent pas de donner à l’arc toute la lension qu’il 
peut supporter. Il faut rester dans un juste milieu. 

Une élèze de sapin bien sec, sans nœud, dressée à 
la varlope, donne une flèche droite, raide et légère. 
A l’une des extrémités de celle flèche on pratiquera 
une encoche pour embrasser la corde et à deux cen¬ 
timètres plus loin on y fixera, à l’aide de la colle forte, 
trois barbes de plume d’oie ou de dindon. Ces barbes 
sont disposées en triangledemanière que l’une d’elles 
soit perpendiculaire à la corde. 

Faut-il faire les flèches égales d’un bout à l’autre? 
plus minces à l’encoche? ou plus minces à l’avant? 
grave question, en apparence, car en réalité il im¬ 
porte peu, et telle forme qui va bien à un arc ne va 
plus à un autre. Adoptez donc la forme avec laquelle 
vous atteindrez le plus facilement le but. 

Le tassel. — C’est à proprement parler un large 
gland de laine verte qui sert à essuyer les flèches qui 
se sont fichées en terre, et à leur enlever toute saleté 
susceptible de les arrêter dans leur course ou de les 
faire dévier. Suspendu au côté gauche de l’archer,le 
tassel est toujours ainsi à la portée de sa main. 

Le brassard . — C’est une sorte de cuirasse destinée 
à protéger l’avant-bras contre les frottements de la 
corde et par conséquent à permettre à l’archer de 
tirer longtemps sans se blesser. Ce brassard est for¬ 
mé d’une plaque de cuir très fort présentant une sur¬ 
face unie afin que la corde puisse aisément glisser 
dessus, et qui s’attache au bras à l’aide de pattes 
munies de boucles. 

Le gantelet. — Destiné à protéger les doigts de la 
main droite contre le coup de fouet produit par la 
détente de la corde. Ce gantelet n’offre que trois 
doigts et une courroie pour l’attacher au poignet. 
L’extrémité de chaque doigt est munie d’un petit étui 
en caoutchouc. 

Le carquois. — Construit généralement en fer 
blanc, quelquefois en cuir ou en bois, le carquois 
sert à mettre la provision de flèches. On ne le porte 
presque jamais sur soi. Les flèches destinées à être 
tirées au but sont renfermées dans un carquois plus 
léger, et plus petit, porté à la ceinture, et qu’on 
nomme poche. 

La boite à graisse. — Celle boîte, généralement en 
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ivoire, suspend Hu^tfî au ceiuluron» Elle l untienl 
tme composition propre à graisSerle doigl du gant el 
le en lé du brasure! tourné vers la corde» 

Le but. - Il uÉferle des forme* variées suivant le 
huit plaisir de rare lier. Le plus généralement il 
mesure une largeur rl une liauleur de deux a Irois 
tue Lee s. On le façonne avec de larges morceaux de 
gazon que l'on presse, Lesl au centre de ce bul que 
l'on place 3a cible* 

La rible* — Lu cible est ordinairement folle de lui le 
cousue sur un paillasson IruEsé comme une ruche. 
La toile présente dos cercles ■■ uiicentriques de wjii- 
3cnrs diverse», savoir : le [dus grand est blanc borde 


Le lit' >tu filant'* — Les joueurs, au lieu d'élevei des 
buts cl d'y lixer une cible, se ronkiUeul de placer un 
morceau de carlori au brnil t\\m bâton planté en terre. 
Toute* les flèches qui upproebeuL de ce but et tom¬ 
bent à une distance qui ne peut dépasser tmi* Imi- 
gueurs d’arcs, coin [den t un pnml aux joueurs pii 
les ont lancées. Celui qui arrive le premici sept 
points gagne fa partie. 

Le tir *i triait votéf. — Quelque fuis même on se 
dispense de ce maigre but el mi décoche la flèche de 
façon h lui faire franchir le plus d’espace possible, 
Onjuiic également en sept point*. 

Ci- jeu qui supprime l'habileté du tireur un demande 
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d un lilel vcrL le soemid e*l noir, le Iruisicnnï Idaur, 
le quatrième rouge, le cinquième, toul petit, mar* 
quant le centre commun à ces cercle* cl par cuiW- 
qiieul le ecutre de lu cible, c*l jaune il’or. Le* société' 
de loxuplules fixent ainsi la valent de* cercles . le 
jaune d'or neuf points; le rouge, sept; le blanc, cinq; 
le noir, trois; le bhme bordé du verl. un. \itisi le 
joueur qui plantera sa flèche dan* te rende jaune 
d’or comptera neuf point* ; cinq s'il la plante dans Je 
ronge, etc, de» il reste bien entendu que res valeur*, 
bieu qti'âduplées par la plupart île- -uclété* dr tnvo- 
philes, sont absolument fneullalivo®, et que, en rom* 
mençant une partir, un peut la modifier par une nui- 
venlion préalable» Naturellement le joueur qui a le 
plus de points gagne lu partie. 

Chaque joueur prisse le. pendu à son ceinturon, un 
pelit carton représentant la cible en peül» Le maître 
du jeu chargé de marquer 3c* points poinçonne le* 
cercles suivant le nombre de flèches lîrhées dan* les 
cercles oorrespundunts de la cible. 


que de ta force, dont le dêpluicineal devicnl souvenl 
nuisible aux arcs cl aux cordes. 

Le tir a l'at tnture* — H cousis h a viaci d au* la 
campagne H n pmidre pour 1ml ntt objol quelconque, 
tel qu'un arbre mi un buisson. On compte flèches 
qui approchent de la marque à nue longueur Je cinq 
arcs. Sj plusieurs flèches tombent dans ccl espace, ht 
plus près dm bul comple -cille. I! eu e*l de relu 
comme du jeu de palet* Le propriétaire de celte 
flèche non seulement compte un point à son aclif mais 
encore il nèquicrl le privilège d'indiquer le Iml “i.ii- 

vanl. 

(rénérftlement, quand le nombre tlcsjouciirs dépasse 
six, mi forme deux camps» Quand le premier camp 
a tiré, il relève scs flèches ne laissant sur la terre que 
celle qui approche le plu* près du but, et le second 
emmp lire à son tour. 

A suivre Frédéric Diluve. 
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V 

L iiiiMUiur île luurtitjp. 

Le nègre revint hien l*ii et déposa ri tir la table un 
plateau ou étaient rangés deux verre», un flacon de 
'i htadam, une bouïllole d'eau tiède, un sucrier et un 
citron* 

i tort bien, » dit U 1 docteur, et il procéda métho¬ 
diquement û Ja confection de ce qu’il appelait les 
préliminaires de son discours. U mit d’abord dans 
«'Inique verre un fort morceau de snni’ qu’il fil fondre 
lentement eu l'arrosant d eau tiède; puis, ayant coupé 
le citron en deux, il en exprima soigneusement le 
jus sur le liquide *ucri et, par-dessus le tout, il venta 
le genièvre, ayant la précaution d'opérer au fur à 
mesure le mêlant au moyen d'une cuillère. 

(Juaad les deux verres furetil rempila, V * homme à 
la cravate blanche * tes contempla un instant à tra¬ 
vers ses lunettes avec un air de satisfaction, puis il 
di t a Everest ; 

* Je crois» monsieur, que vous apprécierez ce grog 
au Hchicdam ; il est de mon invention et j'en ai lon¬ 
guement recherché le» proportions. C'est, en effet, 
une affaire délicate qu'un grog; une main inexpéri¬ 
mentée y laisse dominer ou le sucre ou l'alcool et en 
Tait une buisson écœurante ou funeste. Tel qu'il est» 
mon grog offre tous les avantages d'un mélange 
alcoolique, relevé par une pointe d'acide citrique, et 

]. iMlp. — Vej, 457 <fi 473- 
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possède des qualités fo ri Riantes et toniques, Ivis len¬ 
tement, par petites gorgées» il facilite Ja digestion d 
prépare au repos de la nuit, > 

Il tendit mi des verres a Everest qui, y ayant 
trempé ses lèvres, murmura : 

i Excellent! » 

Eu docteur, suivant ses propres prescrit dion», avala 
nue gorgée du tiède breuvage, puis, ayant reposé 
le verre sur la table, Ü dit : 

« El maiutenant, monsieur, passons a mon his¬ 
toire. Homme vous Je verrez, elle est simple et dé¬ 
pourvue d’incidents dramatiques. 

* Mon père exerçait dans te nord de la France, à 
Hatebrouek, ou je suis né, la modeste profession 
d’empailleur naturaliste* Il était réputé pour l’ha¬ 
bileté avec laquelle il donnait un semblant de vie aux 
serins, perroquets, voire même roquets et matous, 
favoris regrettés des vieilles dames de la ville *d 
des environs. Sun établissement prospérait, el» de 
même qu'il avait succédé à mon grand-père, il 
rêvait de me voir un jour prendre sa place. [] m en¬ 
voya donc au collège el me fil particulièrement étu¬ 
dier la zoologie et la botanique. Malheureusement, 
malgré tous mes efforts, ces sciences naturel tes ne 
m'inspiraient qu’un amour médiocre; j'en acquis les 
principes, je devins même ce qu’on peut appeler un 
hou naturaliste, mai», malgré tout, je sentis que ma 
vraie vocation, ma seule passion était rcnlomologie, 

* Au sortir du collège» après avoir fini mes huma¬ 
nités» j’uMms de mon père d'aller poursuivre mes 
études à Lille» où. tout en continuant mes travaux 
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d’histoire naturelle, je passai mon doctorat en méde¬ 
cine. Je n’avais cependant nullement l’intention de 
m’établir médecin, ce qui eut paru à mon père une 
déchéance, et pour le satisfaire j’entrai dans ses ate¬ 
liers. Mais, à sou grand chagrin, ce brave homme 
s’aperçut bientôt que, si j’étais un bon et habile 
préparateur, je n’avais qu’une faible estime pour 
mon métier. Dès que j’avais un instant de liberté, je 
courais dans les bois, cherchant des insectes, sou¬ 
levant les pierres, sondant les trous. Je m’étais sur¬ 
tout passionné, dans mes recherches, pour l’ordre 
des Hyménoptères qui, vous le savez sans doute, est 
l’un des plus nobles, des plus magnifiques de ta classe 
des Insectes. » 

Everest lit un léger mouvement de surprise; mais 
ce mouvement, quelque léger qu’il fût, n’avait pas 
•• échappé au docteur qui, entraîné par l’enthousiasme, 
s’écria aussitôt : 

« Pouvez-vous ignorer, monsieur, que l’ordre des 
Hyménoptères se divise en deux sections? La pre¬ 
mière, celle des Térébranls, est peu importante, il 
est vrai, quoiqu’elle se compose des deux familles Pu- 
pivove et Porte-scie comptant chacune trois ou quatre 
tribus; mais la seconde, celle des Porte-aiguillon, 
comprend quatre familles qui couvrent le monde de 
leurs représentants. De ces quatre familles, deux, 
les Fouisseurs avec le Crabronite, elles Diploplères 
avec la Guêpe, sont respectables assurément; mais 
que direz-vous des deux autres : les Hélérogynes et 
les Mellifères, qui ont pour représentants les plus 
illustres la Fourmi et l’Abeillel Certes, un ordre qui 
compte deux insectes aussi merveilleux peut être lui- 
même qualifié de glorieux. ' 7 

— Certainement, dit,Everest un peu étourdi par 
celte nomenclature. 

— Une des grandes douleurs de l’entomologiste, 
reprit le docteur imperturbable, c’est que la portion 
du règne animal auquel il s’adresse est tellement 
vaste qu’aucun cerveau humain ne pourrait à lui 
seul en scruter tous les détails. 

» bientôt je trouvai que l’ordre des Hyménoptères 
lui-même était trop étendu pour mes faibles efforts. 
Pas à pas je dus reculer; j’abandonnai la section des 
Térébranls, puis un jour vint où celle des Porte- 
aiguillon elle-même m’effraya, et je fus réduit à 
jeter mon choix sur une famille, que dis-je, à me 
cantonner dans une tribu. 

» Ce moment fut pour moi rempli d’angoisses. Je 
faillis embrasser les Apiaires, mais de nombreux et 
importants travaux m’avaient précédé; de toute anti¬ 
quité les savants avaient poursuivi l’Abeille de leurs 
recherches. Enfin, ma décision fut prise et je choisis 
l’incomparable tribu des Formicaires. 

t> Combien je dus me féliciter de mon choix. Je 
commençai mes études par le plus humble membre 
de. celte tribu, par la fourmi échanerée, Formica 
emavginata , qui creuse ses habitations dans le voisi¬ 
nage même de l’homme, dans les fentes des murs, au 
pied des arbres des jardins. Mais à peine eus-je sou¬ 


mis l’humble bêle aux investigations du microscope, 
que je restai confondu d’admiration, bientôt j'appris 
que son cerveau, caché dans les replis de son thorax, 
place la fourmi immédiatement après l’homme sur 
l’échelledes êtres; carce centre moteur de tout instinct, 
de toute intelligence, est, relativement à ses propor¬ 
tions, deux fois plus considérable chez elle que chez 
les plus grands animaux. Si l’éléphant avait un cerveau 
aussi développé que celui de la fourmi, en compa¬ 
raison de la masse de son corps, son énorme lête ne 
suffirait pas à en contenir la cinquième partie. 

i» Je compris alors le sccrel de la magnifique orga¬ 
nisation sociale des fourmis où dominent le travail, 
la prévoyance, l’égalilé parfaite et un ordre que ne 
trouble aucune querelle. J’admirai dans ce petit insecte 
la force qui lui permet d’enlever des objets d’un poids 
relativement énorme, la rapidité de ses mouvements . 
supérieure à celle de tous les autres animaux ram¬ 
pants, l'ingéniosité de ses constructions, avec leurs 
greniers, leurs nourriceries, leurs salles d’assemblée. 

» Enfin, je condensai mes observations, mes re¬ 
cherches, et je présentai à l’Académie dés sciences 
de Lille un mémoire sur la fourmi cnuirginala , mé¬ 
moire qui me valut une mention honorable. 

» Attaché à Hazebrouck par les affaires de mon père, 
chez qui je continuai à travailler à mon métier d’em¬ 
pailleur, je dus me contenter d’étudier les uns après 
les autres 1er spécimens que m’oflrait la région. 
C’est ainsi que je passai tour à tour en revue la fourmi 
noire, ou migra , qui peuple nos champs; puis la 
fourmi fauve, ou riifu, dont les vastes constructions 
parsèment nos bois; là fourmi enfumée, ou fiiligi - 
nosa , qui édifie des cellules séparées par de légères 
cloisons; la fourmi mineuse, ou cunicularia; la 
fourmi sanguine, ou sanguinea, etc. 

» Bientôt les spécimens me manquèrcnl; j’avais 
épuisé le sous-genre. Formica. Je passai alors aux 
antres variétés de la tribu, mais je n’en trouvai que 
de rares représentants dans nos pays, él je dus me 
contenter d’études préliminaires. C’est ainsi que je 
me pénétrai de toutes les particularités qui caracté¬ 
risent le genre des Ailes, sorte de fourmi gigantesque 
qui, ainsi que son nom l’indique — du grec allos — 
saute, bondit sur sa proie et va jusqu’à attaquer des 
souris et des musaraignes; celle des Polyergues — du 
grec poluergos — c’est-à-dire les a laborieuses », aux 
puissantes mandibules garnies de véritables dents; 
celles des Ponères, ou méchantes, des Cryploeères, 
des Myrmices. Je savais que chacune de ces tribus 
dispersait ses variétés en nombre infini sur le globe, 
mais sur ces diverses variétés je ne trouvai aucune 
élude sérieuse. Je brûlai dès lors d’exécuter ce que 
n’avaient pu faire mes devanciers, de courir le 
monde et de réunir tant de détails intéressants, 
curieux. 

» Sur ces entrefaites, mon père mourut; ma pauvre 
mère l’avait précédé de quelques années, bien ne me 
retenaitplus à Hazebrouck. Jerésolus de vendre l’éta¬ 
blissement paternel. Par malheur, je me hâtai trop ; 
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il vente til tn.il et ne me procura que quelques 
milliers de francs* 

* Cependant, je paru» pour Paris. Avant J euli e- 
pmnlre mes ptrégiiuatjoua, je voulais consulter les 
collections et la bibliothèque du Muséum, J y découvris 
f aut de merveilles que j'oubliai me* projets* Les mois 
se passèrent et, 
mi beau jour, je 
me trouvai sur 
i* pavé parisien 
ayant épuisé 
mes ressources. 

* L'eritoniolo- 
Kie n'est mal¬ 
heureusement 
pas une science 
qui nourrisse 
aisément 
disciples; quant 
a U médecine* 
elle demande 
une pratique qui 
me manquai! ; 
de plus Mil I» illl’ 
previse pas une 
elle n t è l e e h 
quelques heu¬ 
res. 

i Je dus re* 
prendre mmi an¬ 
cien métier, et, 
tout en mau¬ 
gréant, je me 
remis à empuil- 
1er des oiseaux* 

Jetais depuis 
quelque temps 
chez MM* Men- 
neval t quand, 
appréciant mun 
ha lu U-h- et mes 
c h h tm i s tances 
spéciales, ces 
messieurs m'of¬ 
frirent la place 
d'uri de leurs 
voyageur* mort 
on Lu inée d'une 
façon tragique* 

JaccepUi avec 
joie* Lotie pro¬ 
position inm- 
pérée réalisait le lève de toute ma vie. 

* rfe visitai d'abord l'Afrique. et, tout eu ramassant 
de* oiscsus, je fis d'heureuses trouvailles. Je jia^ai 
ensuite en Amérique, on un bonheur immense m al- 
tendait; là j'eus la joie de découvrir la seule fourmi 
vraiment dmfereu*e qui existe *ur le globe» 5c 
cornu lisant pas cette fourmi, qui e^t gro-se comme 


une guêpe, j'en pris une i|ni me piqua au pouce. Cette 
piq lire, outre une vive douleur momentanée, me donna 
de la fièvre cl des frissons qui persistèrent plus de 
vingt-quatre heure** malgré de* applications répé¬ 
tée* d ammoniaque sur ta blessure. Les indigène* 
m'apprirent que plusieurs piqûres semblables eau* 

*aîeni U mort* 

» A mon re¬ 
lou r, jenvoyai 
nu mémoire k 
l‘Académie des 
science* sur le 
Crffptacents 

ra/ju. Uésur- 
mais, jetais cé- 
lèhre. 

* hepuis, je 
ii ai cessé dac- 
cuinükrdc* ma 
lé riaux pour 

le monument 
scientifique que 
je rêve d'élever 
à la noble tribu 
dcsKorraicaires* 
Les économies 
que j’ai pu (aire 
sur mes émolu¬ 
ments qui sont 
très élevés, car 
j’ai une part 
dans les béué- 
lier s résu liant 
de mes opéra¬ 
tions, me per¬ 
mettront d’ici 
peu de temps 
de me retirer 
et de me consa¬ 
crer a celle mu* 
vre qui sera le 
cou ron nemcul 
de pnacarriêre. * 
Le docteur s’é¬ 
tait arrêté', la 
rapidité de sou 
élocution, l'en¬ 
thousiasme é- 
veillé par ces 
brillants souve¬ 
nirs allumaient 

>e* veux d'un 
* 

feu qui scintillait à trama te cercle d'or de ses 

lunettes. 

Everest le considérait maintenant avec respect, 
non qu'il eût compris gmud'ctiose au rapide exposé 
du savant, mais il admirait cet homme chétiT, pclli, 
pauvre, qui, simplement, sans forfanterie, avait tout 
sacrifié, sa fortune, son bien-être, sa vie, pour une 
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idée scientifique. Pour la première fois depuis long¬ 
temps, il sentait s’éveiller en lui un intérêt étranger 
à sa propre personne, et il fut sur le point d’offrir, 
séance tenante, l’appui de sa fortune à cet inconnu. 
Mais il comprit que son offre serait repoussée et 
paraîtrait blessante, il reprit donc d’un ton gracieux : 

« Et vers quel pays comptez-vous diriger vos re¬ 
cherches en ce moment? 

— Dans huit jours, répondit le docteur Holbeck, 
nous partons, Barbarous et moi, pour gagner la côte 
occidentale de l’Inde. Je compte y trouver des mer¬ 
veilles, tant pour mes patrons que pour moi-même. 
On me dit que les jungles abondent en oiseaux et 
en fourmis. J’y étudierai aussi des variétés intéres¬ 
santes de termites; car, je dois l’avouer, je me suis 
laissé entraîner à rattacher ces curieux insectes au 
cercle de mes études. Mon excuse est que, par leurs 
mœurs, ils justifient le nom de <r fourmi blanche i> que 
leur donne le vulgaire, quoique ce soient des ani¬ 
maux absolument étrangers à la tribu formicaire. 
Les Termites, monsieur, ne sont pas des IIymé- , 
noplères; ils appartiennent à la famille des Plani- 
pennes de l’ordre des Névroptères et sont, par 
conséquent, les propres cousins germains des Libel¬ 
lules, des Éphémères, des Panorpes et des Sem- 
blides. 

— Oh! vraiment, » s’écria Everest; mais il avait 
prononcé cette exclamation avec un air si surpris, si 
poliment stupéfait, que le docteur ne put s’empê¬ 
cher de rire. 

<r En vérité, monsieur, dit-ii, je dois vous présenter 
toutes mes excuses pour les sornettes que je viens 
de vous débiter. Vous \ous souciez sans doute autant 
d’une fourmi qu’un poisson d’une pomme, mais c’est 
un peu votre faute, vous m’avez mis sur mon dada 
et vous auriez dû m’arrêter. » 

Everest se préparait à protester du plaisir qu’il 
avait éprouvé à écouter le docteur, quand il fut inter¬ 
rompu par de bruyants éclats de voix. C’étaient les 
joueurs de billard, qui, après d’innombrables poules, 
rentraient dans la salle. 

Barbarous, plus rouge et plus éclatant que jamais, 
marchait en tête, et suivi par les capitaines, il se 
dirigeait nonchalamment vers le petit salon, quand il 
s’arrêta un peu décontenancé à la vue de l’étranger 
en conciliabule avec Holbeck. 

« Pardon, messieurs, je vous dérange, dit-il. 

— Mais nullement, messieurs, reprit le docteur qui 
s’était levé. Permellez-moi de vous présenter lord 
Everest Strangeton, jeune Anglais qui voyage pour 
t son agrément et son instruction, et qui veut Bien 
honorer la Boule d'or de sa présence. » 

Everest salua et les capitaines s’inclinèrent un peu 
interdits. 

t Ce fut Barbarous qui recouvra le premier la parole. 

« Monsieur, dit-il en lendantla main au jeune élran- 
, ger, je suis heureux de faire votre connaissance; 
mais j’ai comme un vague souvenir de vous avoir déjà 
vu autre part. 


— Ce matin, à la gare, dit Everest. 

— Ah! vraiment, monsieur, s’écria Barbarous, 
seriez-vous par hasard le voyageur que j’ai quelque 
peu bousculé en courant après l’omnibus de la Boule 
d’or ? » 

— Lui-même, monsieur, dit l’Anglais impassible., 

— En ce cas, laissez-moi vous présenter de nou¬ 
veau toutes mes excuses, reprit le Marseillais. Ce 
diable d’omnibus s’éloignait et j’ai craint un moment 
de le manquer; c’est ce qui explique ma trop grande 
vivacité. 

— Vous ne me devez aucune excuse, monsieur, 
répondit Everest. C’est moi, bien au contraire, qui 
devrais vous remercier de ce léger incident, car, ainsi 
que je l’ai déjà dit à monsieur le docteur, je lui dois 
d’être en ce moment en si aimable société et, de plus, il 
peut avoirpour moi les plus heureuses conséquences. » 

Le jeune homme serra fortement la main de Bar¬ 
barous. Celui-ci répondit chaleureusement à son 
étreinte, tout en se demandant pourquoi cet Anglais 
paraissait si reconnaissant d’avoir été bousculé par lui. 
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Projets d’association. 
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A la suite de cette journée mémorable, lord Everest 
Strangeton passa une nuit fort agitée. C’est en vain 
que, se tournant et se retournant dans son lit, il atten¬ 
dit le sommeil. ,Le jour parut sans qu’ri eût réussi à 
trouver Je repos. Aux premiers rayons du soleil, il 
bondit hors de sa couche, sonna son fidèle John et se 
fit prestement habiller. 

Quelle était donc la cause d’une agitation si in¬ 
solite chez un homme que la lourde moin du spleen 
tenait depuis si longtemps engourdi? Ses lugubres 
projets étaient-ils donc venus l’assaillir avec une 
nouvelle cruauté? ou bien le lit, fourni par l’hôtesse 
de la Boule d’or , n’avait-il pas tenu toutes ses 
moelleuses promesse? 

Nullement. Everest n’avait qu’à se féliciter de 
l’installation de sa modeste et confortable chambre, 
et les lugubres pensées semblaient loin de son es¬ 
prit; car, à la profonde stupéfaction de John, le jeune 
homme, tout en procédant à sa toilette, n’avait pas 
un instant cessé de fredonner les plus gais motifs 
des opérettes à la mode. 

Quel mystérieux évènement avait donc pu amener 
le sourire et la gaîté sur cette figure jusqu’ici assom¬ 
brie par l’ennui? 

Certes, le bon docteur Holbeck et le bouillant 
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Knrbaroii* eussentété bien surprts (flpprendre qu'ils 
Client les auteurs de cette cure quasi miraculeuse* 
i>pendant à nul autre n’en revenait l'honneur, 

Everest était monté dans sa chambre* poursuivi par 
le souvenir de tout ce qu'il venait d'entendre» et» 
après v avoir réüécfai durant toute \a nuit» H avait 
décidé que, sans retard, il prendrait la route de 
l'Inde* 

Peut-être» pensait-il, serait-il plus simple de retenir 
une cabine dans le premier paquebot en partance* et 
de se diriger vers ces rivages lointain* «ans s'ouvrir à 
personne de son projet. Mais il retomberait ainsi dans 
celte solitude qui lui pesait tant, et il continuerait h 
s'ennuyer jusqu'au jour bienheureux où le hasard* 
représenié par quelque tigre colossal, viendrait le 
débarrasser de la vie. Tandis que, s'il pouvait dé¬ 
cider le* deux chasseur* d'oiseaux à le suivre, 
derniers jours 
seraient rnso- 
ieîltés par leur 
joyeuse rompn* 
gnie* 

i En nomme, 
se répétait-il, 
je ne demande 
qu'une neule 

chose ■ mourir 
promptement ; 
mais je n r ai pas 
besoin* pour ce¬ 
la, de me priver 
des rares salis- 
factions que 
m'offre un ha* 
tard parcimo¬ 
nieux. Or je 
n'tl de ma vie 
rencontré gens plus aimables que ces deux eom- 
pères. Barbarous* avec sou inépuisable faconde, 
est bien le plus gai compagnon que je puisse sou¬ 
haiter; avec cela poli, maigre sa rudesse, ainsi que 
j'm ai jugé moi*même* et courageux malgré sa van¬ 
tai dite* à ce que m'assure le lion docteur* tJuüuL à 
cehij-ri* il me parait la perle des hommes* ce «avant 
A qui son savoir assurerait la fortune cl qui, arme de 
ses lunette* d'or, brave Ions les jours mille dangers 
pour arriver 4 U solution du modeste problème 
scientifique qu'il s'est posé* > 

Everest *c leva donc* décidé k prendre le plus tôt 
possible la route de l'Inde, et à em mener avec lui les 
deux chasseurs é oiseaux. 

t ne fuis ce projet arrêté, il eîlt voulu pouvoir le 
mettre aussitôt 4 exécution» et LL fut sur le point d'en¬ 
voyer John prévenir If" deux voyageurs qu’il désirait 
leur parler* 

IHiifl, réfléchissant que son empressement paraîtrait 
quelque peu puéril, il résolut d'attendre l'heure du 
déjeuner. 

Enfin* la cloche résonna vers les dix heures* et* 


aux premiers tintements, Everest ne fit qu'un bond 
de sa chambre à la salle à manger. 

Il y arriva le premier, el prit place à la table dbûLé, 
Quelques capitaines arrivèrent après lut* le saluèrent 
et s'assirent* U nègre commençai servir le déjeuner. 

Les deux naturalistes n*âp paraissaient pas. Everest 
bouillait dimpalieiïce. 

Tout û coup la porte s'ouvrit avec fracas et Bai lu- 



Reconnaissant Je jeune Anglais, ils vinrent lui serrer 
la main et prirent place près de lui* 

La conversation "'établit aussitôt. Lie nouveau les 
aventures de chasse revinrent sur Je terrain* et 
l'inépuisable Barba rom s narra quelques-uns de ses 
merveilleux exploits contre les botes sauvages des 
bois. 

Everest attendit la fin du repas pour s'ouvrir de ses 

projets. Enfin* 
une fuis le caTê 
expédié* rumine 
Holheck le¬ 
vait pour qui lier 
la table, le jeu¬ 
ne Anglais se le¬ 
vant à son tour 
lui dit : 

« Monsieur* je 
vous serais re¬ 
connaissant si 
vous daigniez* 
en compagnie 
de M* Barbare us* 
m'accorder un 
instant d'en li c¬ 
ite n. » 

Le docteur 
s'inclina m si¬ 
gne d'assentiment, et* accompagné du Marseillais, 
suivit Everest vers ie petit salon des deux fenêtres* 
* Messieurs, leur dit le jeune homme quand ils 
eurent pris place sur les moelleux fauteuils de 
M“ ifucoux* la communication que j'ai à vous faire 
est pour moi d'une immense importance. Il s'agit en 
ce moment de décider de tout mon avenir* c'est-à-dire 
des quelques mois qui me restent encore à vivre* ► 
flolbeck et Barbarotis se regardèrent, fort surpris 
de ce préambule; mais Everest continua, impertur¬ 
bable : 

< Il faut d'abord que vous sachiez que je suis pos¬ 
sesseur d une grande, d une très grande fortune, lmp 
gràmie même, puisqu'elle est un des fardeaux dé 
mm existence. Je ne lui suis redevable que d'une 
seule satisfaction, et cette satisfaction bien minime, 
c'est quelle fait disparaître pour moi tous les ob¬ 
stacles. 

» Hier encore j'ignorai* ce que je ferai» aujour¬ 
d'hui; mais à la milite de la conversation que j'ai eue 
avec vous hier soir» monsieur le docteur, j'ai décidé 
que je partirai» Le plu» rapidement possible pour 
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lTnde et que je vous prierais de m’accompagner. 

— Rien n’esl plus facile, dit le docteur, puisque 
nous nous rendons nous-mêmes dans ce pays; nous 
ferons route ensemble. 

— Oui, mais je désirerais..... » ici Everest parut 
hésiter; il balbutia plutôt qu’il ne dit : «Je désirerais 
vous attacher à ma personne, non pas vous prendre 
à mon service, mais être sûr que vous ne me quitterez 
pas pendant un certain temps dont nous débattrons 
la durée. Pour cela, je vous propose l’indemnité qu’il 
vous plaira de fixer pour abandonner la maison Men- 
neval et me suivre dans mon voyage. » 

Maintenant Everest attendait avec anxiété ce qu’al¬ 
laient répondre les deux amis. Holbeck fronçait le 
sourcil, Barbarous était devenu plus rouge encore 
que d’habitude. 

Enfin, le docteur rompit le silence : 

« Je vois, monsieur, dit-il froidement au jeune 
homme, que vous vous êtes trompés sur notre 
compte. Nous sommes liés par des engagements à la 
maison Menneval; mais ni mon ami Barbarous ni 
moi ne sommes au service de personne. 

— Oh! monsieur, interrompitEverest avec émotion, 
pouvez-vous croire que j’aie eu l’intention d’offenser 
un homme tel que vous, un savant dont le caractère 
m’inspire tant de respect et de sympathie. Je suis 
étranger et peu maître encore de votre langue; mes 
paroles ont sans doute dénaturé ma pensée... 

— J’en suis certain, reprit vivement le bon Hol- 
belck quelque peu radouci ; mais, à mon grand re¬ 
gret, il nous est impossible, à mon ami et à moi, de 
donner suite à votre proposition. Quoique ayant con¬ 
quis une indépendance qui nous permet de voyager 
à notre gré, nous sommes liés à la maison Menneval 
par des engagements formels. 

— Nous ne travaillerions jamais pour une maison ■ 
rivale, ajouta Barbarous. 

— Vous le voyez donc, monsieur, c’est impossible, 
reprit Holbeck. 

— Il ne me reste donc plus, en ce cas, dit Everest, 
qu'à vous présenter mes excuses de vous avoir impor¬ 
tunés par mon indiscrète demande. Un moment, il m’a 
semblé que la fortune me souriait. Pour la première 
fois, depuis des années, mon cœur a éprouvé un sen¬ 
timent de joie en formant ces projets. Hélas! je le 
vois, le sort s’acharne après moi. Adieu, messieurs. » 

Le pauvre Everest avait un air tellement malheu¬ 
reux en prononçant ces paroles que Barbarous s’en 
sentit tout troublé. 

« Que diable ! dit-il tout à coup, je ne vois pas, 
mon jeune monsieur, ce que yous pouvez avoir à 
nous regretter ainsi. Il est vrai qu’Holbeck est un sa¬ 
vant qu’on aime à avoir avec soi, car il sait tout, ce 
mâtin de petit homme; mais moi, avec ma tête en 
épouvantail, je ne vous ferai déjà pas un si beau 
garde du corps. Des serviteurs comme nous, vous en 
trouverez, quand vous voudrez, treize à la douzaine. 

— Ta, la, ta, intervint à son tour le pétulant Hol¬ 
beck, nous ne nous sommes pas compris de prime 


\ 

abord, mais. tout • peut encore s’arranger. Quelle 
partie de l’Iqde comptez-vous visiter? 

— Je ne sais pas, dit Everest encore étourdi par son 
désappointement; j’irai n’importe où! 

— Comment, n’importe où ? s’écria Holbeck. 

— Je veux dire que je n’ai encore aucun plan arrêté, 
continua le jeune homme; je désire pénétrer dans l’in¬ 
térieur du pays, car je ne vais dans l’Inde que pour 
chasser les bêtes féroces. 

— Eh bien! à mon tour, reprit le docteur, je vais 
vous faire une proposition. Nous non plus, nous 
n’avons aucun plan arrêté. Nous nous rendons dans 
l’Inde pour trouver des oiseaux, des peaux d’animaux, 

, des insectes rares; or, dans tous les pays où l’on 
, trouve ces objets, le gibier ne manque pas non plus. 
En conséquence, nous vous offrons ceci ; venez avec 
nous. 

— Venir avec vous?... demanda Everest d’une voix 
tremblante. 

— C’est-à-dire, reprit le docteur, que cela ne vous 
engagera à rien. Vous chasserez pendant que nous 
chercherons,'vous suivrez notre roule ou nous sui¬ 
vrons la vôtre, car je vous ai dit que nous étions libres 
d’agir à notre guise. Si notre société yous ennuie, 
yous nous quitterez, ou nous vous quitterons si cela 
nous plaît. En un mot, nous voyagerons comme trois 
camarades, peut-être trois bons amis, et voilà tout. 
Cela vous va-t-il? 

— Si cela me va! s’écria Everest; tenez, docteur 
Holbeck, vous êtes un ange; laissez-moi vous em- 
' brasser. » 

Et, dans un élan tout continental, l’Anglais se jeta 
avec une telle impétuosité au cou du naturaliste, que 
celui-ci en faillit perdre ses célèbres lunettes. 

« Oh! monsieur, ajouta Everest en se tournant vers 
Barbarous, je suis bien heureux. » 

Mais sans doute la figure de V <r homme rouge » ne 
lui rappela pas assez celle d’un ange, avec ou sans lu¬ 
nettes, car il se borna à lui serrer vivement la main. 

Le docteur, pour sceller ce pacte, fit apporter tous 
les ingrédients nécessaires à la confection du grog 
au schiedam, « fortifiant et Ionique », et là, devant les 
verres fumants, les nouveaux amis jetèrent les bases 
de leur future alliance. 

Huit jours après, YHougly, magnifique bateau à va¬ 
peur des Messageries maritimes, déroulant son long 
panache de fumée, sortait majestueusement du port 
de Marseille. 

A l’arrière, trois passagers contemplaient le splen¬ 
dide coup d’œil de la rade sillonnée par des centaines 
de barques et eje navires, avec scs îles pittoresques, 
son cadre superbe de montagnes nues et rocheuses, 
au pied duquel s’étale en un vaste amphithéâtre la 
grande cité phocéenne. 

« Avouez tout de même, monsieur Everest, que Mar¬ 
seille est la plus belle ville du monde, » dit, avec un 
fort accent méridional, l’un des passagers à son voisin. 

. Mais l’Anglais ne répondait pas. Le sourcil froncé, 
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il regardait fixement la rôle ensoleillée qui s'éloî* 
gnait rapidement» Tool à coup, il tendit la main* fit 
no ireMe il'idim ou de menace, et if murmura : 

t Adieu, vieille terre d'Europe» puisse-je ne janiis 
te revoir» 

finhj lit un petit homme en cravate Jilaaclie qui 
se tenait prèe de lui, il fi*' faut jurer île rien, savez- 
vous» iimn ami; on revient dr plus loin. * 

A tvirrr, Louis JtarsmET. 



LES LANTERNES MAGIQUES 


L'ntl Lu pii lé d« In IïmiIituf’ rn;i^ir|ur. — Appnllvnius (le Tyana 
rl Nt. H ru ch*. 1-4 Lmu-m' Cu pï-re Kir^licr ~ Mitnièr»’ 

ilo («Iniln? le* verre' pi di* repriétrnU’r une tempête» — Les 
fwèlrei il'Egypte ei l'dp[inrilidn dtai fÉlfftilHl — Leu triiiuL- 
im-ijïei Ue !kma*mu et 0<- PyUiflttom. — Lu kuLuc ipe île 
ItdRiTUnit. Lpi tableaux lia pin# Nicentn, lei déüturt ik 

Srtrrsniiuiii fl Ir» ti7in*|M4Vi\ti île Cannait tri fi?. — Le* riuii. 
Ire un <k «liurama à péfcju. —- Le dioranm. t'n mol ^ur te 
luililifiwap#, 

\ proprement parler, une taillcrue magique est un 
instrument d optique fin-mit paraître en grand des 
figures pcintei en peUL On se jihït communément à 
jilLrllnu-r l'invention de cet instrument au père Ku - 
ehtr, ce qui n'en ferait remonter rorlgiu» que vei^ 

ni(M f t: est ta.* üiî rrs mille erreurs no crédit es par 

res compilation» à bon marché, faitas a la diable par 
des rnpU le a inexpérimentés, et que l'on, décore du 
nom pompeux de ih twtiitatr?$ enctfctepcdiqurs. 

I.'antiquité connaissait probablement In Janlemc 
magique, l u jmir, sans doute* quelque érudit cber- 
eln iir trouvera des documente certaine a son sujet* \ in 
croît déjà qu’Àppollcinius de Tyane, vivant au pre¬ 
mier siècle de mitre ère, rn faisait u*agc pour si* 
tour* do thaumaturge. En tout rn% un peut déjà 
affirmer quelle était connue au traidùmc siècle, 
puisque fluger Bacon en a parlé» H le Journal £#» 
baur§ewM ae Pari* «ou# Ff'ûupuj fr r nou> montre la 
lanterne magique servant à faire un spectacle en ïo»ô, 
i Kii c** temps-II, y est-il dit* lorsque le roy csloit 
à Paris, y «uni un homme qui se faisait appeler mon* 
«leur Oructie, grand fa liste, lequel* parce quHn peu 
devant, avec plusieurs antres, avoit joue publique¬ 


ment a la place Maubert, sur çschaf&ulx, certains jeux 
et novalilee, rVâi assavoir, sottie, sermon* moralité 
et farce, dont la moralité conte unit des seigneurs qui 
portaient îe drap d'or à credo* et emportaient leurs 
terres sur lents épaules avec autre b dm ses morales 
et boitne* remous tâtions, et à la farce fut ledit mon* 
sieur et avec ses complices, a voit une ta ji firme pur 
InquHir tQfjQtt toute* c/igsc*. * 

l u soir huit ou dix des principaux gentilehommes 
de la maison du roi allèrent souper à la taverne du 
Uitislffiit, rue dé la J m rené, et tirent demander mes- 
aire Cruche, afin qu'il leur donna! une représentation 
de «1 lanterne. « Ledit dru cite y vint le soir» h torches, 
dit le citron iq u en r, d se rendit à leur désir» > Seule¬ 
ment, comme le spectacle se composait d'une vive 

satire contre François 1 T * les -enlilsfioi.es loin* 

lièrent sur le pan vi e montreur df tan terne, le dé- 
pouf lièrent et le flagellèrent à dos que vcux-lu. 

Le dos de M. r.nichc nous importe peu, à trois 
siècles et demi de distance surtout; mais ce qu'il 
faut retenir* c'est qu'il faisait voir m lanterne ta nuit, 
» tore h rs, comme dit le clinmiquetu, ainsi qtte cela 
a lieu pour toutes 1rs lanternes magiques» Le père 
Kirelier n'a donc eu quV perfectionner l'appared, cl 
û y adapter des verres d'une plus grande puissance 
pour en faire un objet scicnliliqiic des jdtià curieux. 

Aus-itot après \e* perfertimmemenls de ce savant, 
le spectacle de ta lanterne magique acquit une vogue 
extraordinaire. Les plus grands seigneurs de U cour 
de I.nuis XIV dminaicnl smnvnl rr «pi'clacle mu 
destepour «cul plaisir du -mir. ta Mme A/tforîÿitfl de 
Lord, Cf 1 journal rimé du siècle du Bot Soleil, rein* 
parle, a tadate du samedi 13 mai ! ICrfi,d une grande re* 
présentation de lanterne magique donnée a T finie I de 
Liancourt, le mardi précédent ; on y voyait des palais, 
des combats, des danses. Le spectacle, avec les amé¬ 
lioration* de Kirdier, avait un Ici relief et une si 
grande nouveauté, que beaucoup de personnes en 
furent Uml étonnées. 

Aujourd’hui nous nVn somme* plus là, et la lanterne 
magique rua plus de secrets pour nous. Il va quel¬ 
ques trente ans» un e tileiula.it encore le soir, dans 
les rues de Porta, crier : < iAnlcme magique! » et le 
cricur, possesseur du merveilleux instrument» cl smi- 
vent accompagné d'un joueur d’orgue de Rarbéri, 
montait à domicile, H donnai! une représentation 
mnyeiinanl une légère rétribution. 

Les marchand* de jouets, en vendant des lanternes 
magiques à bon marché, unt détruit celle industrie dr 
ta rue. 

fie* lanterne* se composent d’une boite ordinaire* 
ment de fer-filanLC peinte en nui r à l'intérieur, ci au 
fond de laquelle sc trouve un petit miroir concave 
destiné à réfléchir la lumière d'une tam|>-: pà 
snn foyer. \ n verre lenticulaire, place en avant de ta 
lampe, réunit tous les rayon* lumineux provenant 
direciemflnt de celte lampe un réfléchi* par le miroir 
concave, les com-entre sur une plaque de verre tenue 
au delà, cl sur Laquelle sont pdiUes, dans de pcliles 
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proportions, des images d’objets ou de personnes. 
Celle concentration éclaire fortement l'image, cl la 
rend extrêmement lumineuse. An delà rie celle plaque 
rie verre, une autre lentille reçoit les rayons après 
leur passage au travers rie l'image, Ces rayons passent 
ensuite dans une ouverture circulaire percée dans u n 
carton, el tombent sur une troisième lentille, adaptée 
à l'extrémité ri'un tuyau mobile, permettant rie l'éloi¬ 
gner ou delà rapprocher à volonté rie la lentille pré¬ 
cédente. I ne grande toile blanche, tendue le long du 
mur, reçoit alors les rayons s'échappant de relie der¬ 
nière lentille, et par conséquent l image peinte sur le 
verre. Plus I on Lient la toile éloignée rie ta lanterne, 
plus l'i mage reçue sera grande, altoudu que les rayons, 
snidani de la dernière lentille, vont toujours en diver¬ 
geant, et augmentent ainsi la proportion des ligures 
réfléchies. Seulement, plus on gagne en grandeur, 
plus l'on perd en netteté, parce que l'imago est moins 
éclairée. 

Pour fabriquer ses ver¬ 
res soi-même, on dessine JÊk 

le sujet que fon désire JB m 

représenter sur une 

feuille de papier, puis on 
plai e le verre dessus,el, 
avec la pointe d'un crayon HBçlP 
mi d'un pinceau très lin n 7. 

trempé dans dti vernis î~ J Bit ~iii 

mêlé de noir, on déf alque bÜ' 

les contours du dessin. 

Lorsque ce Irait est par- ? ; 

fadement sec, un prend 

des couleurs transpa- iMtemtt uagtqiu! 

rentes. Ici les que carmin, 

laque, bleu de Prusse, gomme-galle, etc,, que Ton 
délaye avec un fort vernis blanc pour les empêcher , 
de s’enlever, el l'on peint les diverses parties du 
dessin en lavis. Un revient ensuite sur «es teintes 
plates eu les ombrant h raide de noir ou rie brun, 
mêlé au même vernis. 

I n des beau s effets de la lanterne magique est la 
représenta lien dune tempête. Pour obtenir cet effet, 
munissez-vous de deux morceaux rie verre assez 
minces, pour passer en mf me temps dans la coulisse 
de la tau terne magique. Sur Vm d'eux, peignez une 
mer passant du calmé pial h 3a plus vîirienle tempête, 
par tous les intermédiaires ri'agilalioïi de l>ati et de 
né bu 3 usité du ciel. Ayez soin de fondre ras mouve¬ 
ments l'un dans l’autre, de façon qu'ils forment une 
[/nidation naturelle. Sur l’autre verre, vnu^ peindrez 
des bateaux de différentes formée, de diffère nies 
dimensions, dans de différentes directions. 

Le soir de la représentai ton venu, vous passerez 
lentement dans ta routine ce premiei verre en le 
basculant de haut en ha*, doucement d'abord, puis 
augmentant le mouvement jusqu'à la ban Leur de 
forage. Introduisez en même temps l'aulne verre en 
Se remuant lie la même façon, et vous obtiendrez 
l’effet désiré, Lrâce à celle combinaison des deux 
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verres, vous pouvez, avec un peu de grirtl el d'imagi¬ 
nation, représenter uneqimattlè il’an 1res scènes. 

La lanterne du père hirelier que nous venons rie 
décrire n’est pas la seule lanterne magique, bien 
qu’elle garde spécialement ce nom pour elle seule. 
Vous avons encore le fantaseope et }r dinr.ima. 

Le fantnwupt' fut inventé par Robertson au siècle 
dernier, ri'après la lanterne magique du père Kîrdier, 
ainsi qu'il en convint lui-même par te brevet qu'il 
prit le 17 murs f791.1. Mais celle invention, comme la 
Lanterne de kireher elle-même, comme presque imites 
les inventions itu reste, n'est qu'une amélioration 
de ce qui existait dans l'antiquité. lie ûtnlascope, ou 
liinlcriie destinée à produire de la funlasmagurte, 
date au moins des prêtres d'Égypte, qui s'en servaient 
pour effmver les personnes que l’mi initiait au culte 
lIp Lérès et iLlsis, et leur faire croire qu'ils savnicul 
évoquer les mnrls. 

Les prétendus magiciens du moyen âge en savaient 

là-dessus aussi long que 
les prêtres d'Éleusis. Les 
chroniqueurs rapportent 
même qu'un île ces magi¬ 
ciens lit paraître devant 
j, l'empereur Rodolphe II, 

& très enclin à 'l'astrologie, 

__ tous tes empereurs ro¬ 
mains, depuis Jules Lésai' 
ÿ jusqu'à Maurice, bette 

scène de fantasmagorie 
passai: alors pour un pro¬ 
dige el élail attribuée à la 


héeromaucic. 


Un 'est-ce dune que la 
fantasmagorie i une représenta!ion de lanterne ma¬ 
gique, avec celte différence que les spectateurs, au 
lien riV-Ireen face de fa toile blanche comme lu Lin- 
terne, sont rie l'autre cédé de celle tuile. Toute la 
manipulation de la lanterne disparaissant, l'iJiiisinu 
augmente. 

An lever du rideau l'obscurité la plus profonde 
règne dans la salle. Tout à coup, un fantôme ou un 
lion apparait là-bas, bien loin, Imil petit, un point lu¬ 
mineux. Soudain, il s'açcroil, grandit, s'approche, se 
précipite sur les spectateurs, qui répriment a grand*- 
peine un mouvement de frayeur, bien qu'ils connais¬ 
sent le mécanisme rit- l'apparition. 

Le mécanisme se composa ri une lanterne magique 
ordinaire, disposée de façon à pouvoir s'éloigner un 
sc rapprocher rin tableau de lalMas gommé ou île 
lotie cirée très unie, sur lequel vient se peindre 
l'image du lion ou dü fantôme. Seulement, avec l'em¬ 
ploi rie la I[interne magique ordinaire, I image perd 
de sa netteté à mesure qu elle grandit. Pour remédier 
it ert inconvénient, on a donné sï Time ries lentilles 
m mouvement indépendant de li lanterne, c’est-â-d ire 
qu’elle s'éloigne quand Ja lanterné se rapproche du 
tableau, et se rapproche quand die s'en éloigne. La 
lanterne magique ainsi construite a pris le nom de 
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fantascope. Donc, pour rendre l’effet que je viens de 
vous décrire, l'opérateur commencera d’abord par 
disposer l’appareil à très petite distance de la toile; 
l’image apparaît comme un point. Si l’on recule 
progressivement l’appareil, l’image grandit, produi¬ 
sant celle sensation de surprise, mêlée de frayeur, 
qui fait le charme de la représentation. 

Si Apollonius de Tyane connaissait la lanterne ma¬ 
gique, si les prêtres égyptiens se servaient commu*- 
nément de la lanterne fantasmagorique, connais¬ 
saient-ils également le diorama? Je n’ose l’affirmer. 
Mais ce que je puis dire, c’est que Daguerre n’en est 
pas absolument l’inventeur. 

Diorama, par son nom même, signifie deux vues; 
donc on désigne par diorama toute représentation 
d’image, offrant au moins deux aspects aux specta¬ 
teurs. 

Or le père Niceron, dans un livre très rare, 
publié à Paris en JG18, a expliqué quelques effets du 
diorama. Il peignit même, dans l’ancien cloître des 
Minimes de la Place-Royale, deux tableaux, l’un re¬ 
présentant une Madeleine, l’autre un saint Jean VÉvan¬ 
géliste dans Vile de Patmos. A mesure qu’on s’appro¬ 
chait de ces tableaux, le sujet principal disparaissait, 
et l’on n'apercevait plus qu’un paysage. Servandoni, 
l’architecte de Sainl-Sulpice, opéra des prestiges 
tenant du diorama, lorsqu’il exécuta des spectacles 
de décors aux Tuileries, dans la salle des machines 
mises spécialement à sa disposition. 

La spécialité du diorama, tel que nous le connais¬ 
sons aujourd’hui, consiste dans le jeu de la lumière 
habilement modifiée, de manière à varier les tons 
généraux et les tons locaux, et à produire, tantôt sur 
quelques points, tantôt sur le tableau entier, tous les 
effets lumineux naturels ou factices. 

Les Chinois, si inventifs, connaissent depuis long¬ 
temps le diorama, et il n’est pas rare de rencontrer 
dans les rues de Péking un homme porteur d’une 
grande boîte munie de lentilles, qu’il installe sur des 
tréteaux à la grande joie des passants et des enfants, 
qui, moyennant une faible rétribution, s’absorbent 
dans la contemplation de quelques images assez 
grossièrement coloriées. 

Pour faire un diorama, on se sert d’une boîte rec¬ 
tangulaire ; sur une des faces perpendiculaires à la 
face qui repose sur la table, on adapte une lentille. 
La face qui lui est opposée, ainsi que la partie supé¬ 
rieure de la boîte, doivent être mobiles autour de 
charnières. 

Pour faire un tableau, on tend préalablement sur 
un châssis une toile de percale ou de calicot, que l’on 
enduit d’une ou de plusieurs couches de colle de 
peau, suivant le besoin. On peint la face antérieure 
avec des couleurs broyées à l’huile, en se servant 
d’essence et d’un peu d’huile* grasse pour les tons 
vigoureux. Il ne faut employer ni blanc, ni couleurs 
opaques, ni rien de ce qui pourrait détruire la trans¬ 
parence de la toile; puis l’on trace par derrière les 
changements que l’on veut faire subir au premier 


dessin, dont les formes doivent être exactement 
suivies ou dissimulées avec habileté. 

Quand le tableau est mis en place dans le châssis à 
coulisses, en avant de la face verticale opposée aux 
lentilles, on lève le couvercle de la boîte, garni d’un 
miroir, et l’on projette par réflexion la lumière sur 
le devant du tableau; on obtient ainsi l’éclat du 
soleil. En baissant progressivement ce couvercle, on 
imite la tombée de la nuit. Lorsqu’il est presque 
fermé, on ouvre le fond en y projetant de la lumière, 
et les spectateurs n’aperçoivent plus que le change¬ 
ment dessiné par derrière. 

Je pourrais comprendre dans les lanternes magiques 
ce petit instrument que les Chinois appellent pittorcs- # 
quement tcan-boa-tang, « tube à mille fleurs », et que 
( nous désignons sous le nom plus pompeux et quelque 
peu pédant de kaléidoscope. Cet instrument, que 
Windsor fit breveter en 1818 comme invention nou¬ 
velle, avait déjà élé décrit cinquante ans auparavant. 

Frédéric Djllayk. 

'UNE MAISON DE QUATORZE ÉTAGES 

La ville de Londres a été longtemps réputée pour 
n’avoir que des maisons de deux ou trois étages. On 
va voir ce que peuvent faire aujourd’hui les archi¬ 
tectes anglais, qui ne sont pas gênés, comme on l’est 
à Paris, par des règlements administratifs fixant une 
limite à la hauteur des maisons. 

Pendant un récent séjour à Londres, M. Gaston Tis- 
sandier a eu l’occasion de voir une maison d’habita¬ 
tion bourgeoise qui, en comptant les logements con¬ 
struits à demi au-dessous du sol et les greniers, 
comprend quatorze étages superposés ; il y a en outre 
deux étages de caves. 

Celle maison est située dans un quartier neuf, à 
proximité de l’abbaye de Westminster. Quand on en 
approche, on est saisi d’étonnement par l’aspect de 
cette masse, vraiment monumentale, dont la hauteur 
totale est de 40 mètres. Le nombre des fenêtres, y 
compris celles qui donnent sur de vastes cours inté¬ 
rieures, dépasse cinq cents. Un ascenseur hydraulique 
permet aux habitants et aux visiteurs de monter aux 
différents étages de celte maison colossale. Il faut 
environ deux minutes pour atteindre Je treizième 
étage, et quand on y est arrivé, on peut y admirer un 
panorama merveilleux, si le temps est clair. Comme 
la brume est fréquente à Londres, il arrive souvent 
que les locataires du treizième étage sont plongés 
dans les nuages. . 

Il existe à Gênes des maisons de onze étages. II en 
a élé autrefois construit à Paris qui avaient sept et 
neuf étages. Enfin, aux États-Unis, on a fait de nom¬ 
breux essais de constructions semblables, qui sont 
devenues habitables, grâce aux ascenseurs. 
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Dame Deschamps gisait sur son lit à demi évanouie, 
et lesamis de Robert Deschamps avaient eu fort à faire 
pour le faire esquiver au milieu de la foule qui encom¬ 
brait Dhôtel de ville, et qu’il avait vainement voulu 
haranguer. A cette heure, il était caché dans les caves 
du drapier Legras, dont il parlait tantôt à sa femme; il 
était tapi entre deux balles énormes de drap dont 
le sort préoccupait maître Legras plus encore que 
celui du maire, lorsque, d’une chambre haute de sa 
maison, il aperçut le flot populaire qui prenait la direc¬ 
tion de sa demeure en criant : «Un roi! un roi! il 
nous faut un roi ! notre roi à nous ! Peu nous imporle 
le roi de Saint-Denis, le roi de Paris; le roi de France 
et tous ses conseillers ne sauraient faire un peuple, 
le peuple peut se faire un roi, le roi de Rouen, le roi 
des Normands! > Et quelques voix ajoutaient : « Jean 
Legras! Jean Legras! c’est lui qui sera notre roi pour 
faire et ordonner notre volonté ! > > 

Jean Legras, tout tremblant, descendit dans sa 
boutique. « S’ils ne me trouvent à leur bon plaisir, 
ils pilleraient et détruiraient tout, » pensait-il. 

Au moment où le drapier descendait son escalier 
de chêne, noirci par l’âge et soigneusement ciré, il se 
retourna vers sa lille, âgée de seize ans à peine, depuis 
deux ans orpheline de sa mère, brave et digne 
femme qui l’avait pieusement et sagement élevée. 

« Guillemelle, dit-il, reste enfermée en la cham¬ 
bre, auprès de ta tante, et, pour bruit que lu en¬ 
tendes, n’aie garde de bouger. Je ne sais ce qu’ils 
vont faire de moi, mais au moins voudrais-je sauver 
le plus grand trésor que j’aie en ma maison! $ 
Guillemette lit un signe de tête; elle ne pouvait pas 
parler, tant elle pleurait, mais au travers de ses larmes 
elle entendait les genoux du drapier qui s’entrecho¬ 
quaient en descendant, et son pas qui retentissait 
plus lourd que jamais sur les marches. 

< Mon pauvre père, se disait-elle, il pense à moi, 
mais il n’est pas bien résolu en son esprit, et ne sait 
ce qu’il va dire à ces furieux. S’ils lui font du mal, 
je ne lui survivrai pas, mais je me jetterai au mi¬ 
lieu d’eux pour mourir avec lui. Quand j’aurai dit 
mes prières avec ma tante, je reviendrai en cette 
chambre afin de mieux entendre ce qui se passera ! > 
La populace en délire se précipitait dans la bou¬ 
tique, sous les sombres arcades formées par les 
étages supérieurs. Déjà les pièces de drap étalées à 
la devanture avaient été arrachées. Parmi les furieux 
absorbés par leur colère ou leur vengeance s’était 
glissé plus d’un pillard qui se promettait de faire 
prolit en celte bagarre. Le peuple criait : < 11 nous 
faut un roi! notre roi ! Or sus, Jean Legras, laisse là 
ta boutique et ta draperie! » 
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Guillemette regarda par la fenêtre, malgré la dé¬ 
fense de son père, et vit celui-ci, pâle et tremblant, 
monter dans une charrette qu’avaient amenée les émeu- 
tiers. Tout alentour de ce grossier char royal, on 
avait jeté des lambeaux de drap arrachés aux pièces 
qui encombraient le magasin du drapier. 

« Rien a pris à mon père d’avoir caché aux caves eL 
greniers ses plus belles marchandises, pensait-elle*; 
mais je donnerais des deux mains tout ce que con¬ 
tient la maison poui* le voir revenir ici sain et sauf! » 
Dans toutes les demeures des bourgeois, le long de 
la rue et sur le parcours de la multitude forcenée, 
ceux qui avaient osé mettre le pied hors de la porte 
ou la tête à la fenêtre reconnaissaient Jean Legras 
et disaient : « Voilà ce qui lui est venu de son amour 
de jaser et de blâmer rois et princes ! G’étail en sa bou¬ 
tique que grondaientchaque soir les pairs et prud’hom¬ 
mes; à cette heure, il ne sait plus s’il a le cœur dans 
sa poitrine ou s’il est descendu dans ses souliers! » 
C’était dans l’aître de l’église Saint-Ouen, auprès 
de la croix, que la populace avait élevé un trône : 
quatre morceaux de bois recouvert avec le drap écar¬ 
late fabriqué par Jean Legras lui-même et destiné à 
faire des chaperons. Les plus robustes hissèrent le 
drapier sur cet échafaudage. Le malheureux, plus 
mort que Yif, répétait tout bas ses prières en son¬ 
geant à sa fille, demeurée seule en sa maison avec 
une vieille tante paralytique el une servante qui mou¬ 
rait de peur. « Que le Seigneur Dieu garde ma Gui 11e- 
metle! > murmurait-il. 

c Sire! criait-on autour de lui, nous périssons sous 
les aides et gabelles qui nous ont été injustement im¬ 
posées, ne veux-tu pas que toutes ces charges dam- 
nables soient abolies, comme l’avait ordonné à son 
ht de mort le roi Charles le Sage? > 

Jean Legras hésitait; il avait souvent crié contre 
les impôts, en sa boutique ou dans son parloir, 
mais il se sentait bien petit seigneur, en dépit de son 
trône et de sa couronne, pour contredire à lui seul 
les conseils du roi. 

La populace s’irritait de son silence : c Abolis- 
tu? abolis-tu? » hurlait-on autour de lui; et le 
pauvre drapier murmurad’une voix faible: «J’octroie 
l’abolition des impôts !> Un seul cri s’éle\a, pénétrant 
jusqu’au fond des plus pauvres demeures, el réjouis¬ 
sant plus d’un cœur ignorant el faible : « Plus d’aides, 
plus de tailles, plus de gabelles! Les Normands sont 
libres et francs de toute servitude. Vive le roi Jean 
Legras ! » 

Guillemette, à sa fenêtre, saisit à la volée le nom 
de son père; elle se pencha plus avant par l’ou¬ 
verture, craignant d’entendre des menaces de mort 
se joindre à ce nom chéri. « Non, ce sont des 
applaudissements; on crie : < Vive le roi Jean Le¬ 
gras! » répéta la jeune fille à sa tante, et la vieille 
paralytique secoua tristement la tête. «A celle heure, 
ils lui font fêle, marmotta-t-elle; mais ce sont cris 
qui nous coûteront cher! » 

D’autres cris s’élevaient, empreints d’une fureur 
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sauvage. Les hommes et les femmes en délire qui 
entouraient le trône improvisé avaient dit à leur sou¬ 
verain’ et à leur esclave : « Sire, que ferons-nous 
de tous ces receveurs, traitants, usuriers qui nous ont 
opprimés et sucés si longtemps? que ferons-nous de 
tous ces juifs qui s’engraissent aux dépens des chré¬ 
tiens et qui payent si cher le régent de Paris pour 
les laisser séjourner en notre pays? » La foule hurlait ; 
« Justice! Justice ! * 

Jean Legras était de plus en plus troublé; il trem¬ 
blait de tous ses membres et ses dents se heurtaient 
dans sa bouche lorsqu’il laissa échapper ces mots : 

« Faites justice! » 

Point ne fut besoin de quérir le bourreau de la 
ville qui, prudemment, s’était réfugié dans l’église 
Saint-Maclou; cent exécuteurs de la sentence royale 
s’élancèrent par les rues et les places, ' fouillant les 
maisons des traitants, mettant le feu aux demeures 
où se tapissaient les usuriers juifs ou chrétiens. Le 
sangcoulait dans les ruisseaux et les bras des furieux 
étaient rouges lorsqu’ils reparurent devant l’église 
Saint-Ouen, serrant de plus près le trône de Jean Le¬ 
gras. Les cadavres roulaient dans la Seine sous le 
vieux pont de Mathilde. 

« Par la merci de Dieu! nous sommes délivrés des 
maires, pairs et prud’hommes, comme aussi de leurs 
sergents! criaient ceux qui revenaient en foule, 
affluant par toutes les avenues; ils nous ont oppri¬ 
més d’année en année, se relayant sans cesse pour- 
faire le mal. A celte heure, ils se sont enfuis comme- 
une volée d’arondeaux et nul ne saurait où les cher¬ 
cher pour les amener à leur tour en notre pré¬ 
toire. On saura bien les retrouver un jour, quand ils 
ne craindront plus pour leur peau et commenceront à 
s’enquérir de leurs richesses; mais point ne serait-ce 
justice s’ils ’n’étaient châtiés en ce jour de liberté 
et de vengeance, eux qui ont fait condamner en leur 
tribunal tant d’innocents ; leurs demeures sont là dans 
les plus belles rues de la ville, grandes et bien bâties, 
remplies de vaisselle d’or et d’argent, de belles tapis¬ 
series et de riches étoffes; ils n’ont eu ni cœur ni 
entrailles pour les pauvres; les pauvres ne seront- 
ils pas une fois maîtres en leur logis. Ordonnez, sire, 
ordonnez que justice soit faite!—J’ordonne!* bal¬ 
butia Jean Legras. 

« Sainte Marie, les voici! » cria Guillemelle tou- 
ours à sa fenêtre; et elle se relira de quelques pas, 
cachant son' pâle visage' derrière le volet à demi 
fermé. Dans la rue du Grand-Pont, dans la rue 
Damiette, dans la rue des Gantiers, les forcenés, 
hache en main, accomplissaient leur œuvre de des¬ 
truction sur les boiseries sculptées, sur les fines 
dentelles de pierre des fenêtres et des portes, sur 
les vitraux enchâssés dans des lames de plomb et 
formant d’élégants dessins. Les pioches atteignaient 
même les murailles et le feu secondait les efforts des 
démolisseurs. Avant que les flammes eussent gagné 
du terrain, on avait aperçu plus d’un homme, plus 
d’une femme se glissant à la dérobée le long des 


murailles, un fardeau sur le dos on des paquets dans 
les bras; les beaux meubles et les riches vaisselles 
des grands bourgeois n’étaient pas tous destinés à 
périr sous la hache ou sôus l’incendie; les miséra¬ 
bles chaumières des pillards recélèrent ce soir-là de 
précieux trésors. 

Nul n’avait touché à la maison de Jean Legras qui 
n’était si riche ni si grand marchand que la plupart 
de ceux dont les demeures avaient été abattues, sans 
quoi sa dignité d’un jour n’eût peut-être pas suffi à 
la protéger. 

Guillemelle s’était réfugiée à côté du fauteuil 
de sa tante; la paralytique avait fait un suprême 
effort, soulevant ses membres raidis, pour entourer 
de ses bras l’enfant frémissante. Les deux femmes 
murmuraient leurs prières. Le temps leur parut long 
avant que les cris cessassent aux environs de leur 
retraite. La foule s’était de nouveau rassemblée au¬ 
tour du trône où son élu se sentait mourir. 

Les odieux traitants avaient disparu, les beaux 
hôtels des grands bourgeois n’insultaient plus à la 
misère du peuple; ceux qui avaient réussi à s’en 
échapper encombraient les églises et les cimetières, 
cherchant un asile auprès de Dieu et des morts. A 
la porte du majestueux monastère de Saint-Ouen, la 
pensée vint naturellement aux émeutiers de s’en 
prendre à ces moines orgueilleux, fiers de leurs privi¬ 
lèges, prétendant à haute et basse justice et ayant plus 
d’une fois eux-mêmes fait dresser des gibets. «Justice ! 
justice ! » criait-on autour de Jean Legras. 

Le drapier liésitamoins longtemps que decoulumc ; 
il avait eu naguère maille à partir avec le frère tréso¬ 
rier du monastère pour, une fourniture de draps 
dont celui-ci n’avait pas été satisfait et qu’il avait re¬ 
fusé de payer le prix convenu : « Faites justice ! » 
dit-il assez haut. 

Le peuple ne l’écoutait pas. Déjà les lourdes 
portes du couvent avaient cédé sous le poids des 
barres de fer, sous les coups de hache et de pioche; 
la multitude se précipitait dans les salles, au réfec¬ 
toire, dans les appartements particuliers de l’abbé. 
Celui-ci était agonisant et les moines pâles et blêmes, 
mais courageux encore dans leur dévouement, dé¬ 
fendaient le repos de leur supérieur mourant. Quel¬ 
ques forcenés s’ouvrirent un passage jusqu’au lit de 
mort. L’abbé Guillaume le Mercher gisait là sur une 
couche de cendres en signe de pénitence. Les coups 
de pieds des furieux dispersèrent ce lit funèbre. 

« Levez-vous! levez-vous! criaient-ils; venez avec 
vos moines en l’aîlre de l’église; le roi de Rouen 
vous veut parler à vous et à vos moines, sans quoi 
yous allez tous mourir! » 

L’abbé fit un geste de souverain mépris; il était 
à cette heure sur le point de répondre à un maître 
plus puissant et plus terrible que le peuple dé¬ 
chaîné lui-même; La compassion pour ses frères 
tremblants autour de lui ne l’avait pas abandonné. 

« Soutenez-moi, » dit-il aux moines qui se pressaient 
autour de lui, et le mourant se releva pour se traîner * 
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jusqu’au trône de Jean Legras. Celui-ci ne prononçait 
paa les sentence» et se bornait à les conHrmer, Quel¬ 
ques hommes de lot de bas étape r aigris par Hn- 
succès né de leur mauvaise conduite, s'étaient mêlés 
aux éme titrera el dictaient les réclamations et les 
demandes: < Moines plus de baronnies, plnsdeltaul^ 
justices, plus de 
bailîîa, plus du 
gibets, ou vous 
êtes morts. Le 
parle ment de 
htris vous a 
donné raison 
contre ttmis, 
parce que vous 
ëticïr riches el 
puissants et que 
nous étions, 
noos, pauvres et 
loi Mes ; malt 
celle fois c’etl 
nous qui ren¬ 
dons lu justice; 
renoncez sur 
l'heure aux 
énorme» dépens 
dont on nous a, 
par grand tort* 
gravis n votre 
profil ; sinon, 
les coupe-lita 
ai] ut là qui mu- 
ront l'aire leur 
devoir aussi 
locn que le vôtre 
et sans avoir de¬ 
puis #î Imtg- 
temps prati¬ 
qué. * 

1/whbé lit un 
signe : il de- 
mandait une 
plume. A peine 
sa main, placée 
déjà par la mort, 
pouvait-elle tra¬ 
cer I es lettres 
de nom; il 
signa cependant 
car il était pres¬ 
sé de s'en aller 
mourir. U peu¬ 
ple puiissail eiiriHv ■ cris féroces, lorsque les 
moines rentrèrent dans leur monastère à demi dè* 
iruU el ravagé. 

Les prêtres charges de la garde du trésor de Nutre- 
Itame étaient aussi, k celle heure, fort inquiets. 
Quelques bourgeois et gens de métier* plus instruits 
que le commun peuple dont m composait en grande 


partie lu foule, avaient eu l'idée de courir à La cathé¬ 
drale. Les prêtres d les >ervileurs de Parebevèehê 
s'étaient formés comme une pieuse milice autour du 
trésor de Notre-Dame, entourant de leur faible pro¬ 
tection les reliques el les châsses, par-dessus tout 
la châsse de saint Romain, qui sortait une fois cha¬ 
que année du 
saint lieu pour 
donner la vie à 
an condamné, A 
côté de la châs¬ 
se reposait la 
charte aux Nor¬ 
mands enfer ruée 
dan» un coffre 
d'or : elle avait 
naguère assuré 
la liberté aux 
Normands ■ à 
celle heure, elle 
devait confirmer 
leurs nouveaux 
privilèges; la 
cathédrale fut 
envahie <'onune 
l'avait été le 
monastère. 

Impossible c- 
lait de se défen¬ 
dre : les prêtres 
furent bientôt 
repoussés, les 
chanoines du 
chapitre traînés 
à la suite de 

la précieuse 
charte* 

t.a charte ro¬ 
yale était sortie 
de son cuire ; 
tous devaient In 
contempler en 
honorant le mo¬ 
narque qui l’a¬ 
vait accordée à 
son peuple, non 
sans quelque 
difficulté; qua¬ 
tre bourgeois, 
la tète nue, sou¬ 
tenant un eoii?- 
aux gland» 

d'or» élevaient parfois Je précieux parchemin au-des¬ 
sus de leur télé, afin de mieux montrer au peuple, 
qui 3'fini pressait autour d’eux, le grand sceau de dre 
verte *ur lequel était représenté Louis X, assis sur 
sou trône» tenant son sceptre et son épée de justice. 

* SÜencc! criait-on, silence! * Ijçs trompettes suri¬ 
naient» un espace au pied du trône avait dé dégagé 
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- de la foule qui le couvrait; un échafaud avait été 
dressé à la hâte. 

Thomas Poignant, bailli d’Harcourt, y monta bien- 

• 101 , poussé par une grande crainte, car les insurgés 
le menaçaient d’abattre ses maisons de la place de 
l’Abbaye, s’il ne lisait sur-le-champ, et de façon à ce 
que tous pussent l’entendre, le texte de la pré¬ 
cieuse charte aux Normands. Le pauvre bailli trem¬ 
blait de tous ses membres, sa voix était mal assurée: 
« Plus haut! plus haut! d cria-t-on lorsqu'il com¬ 
mença de lire. 

Au-dessus de ses accents indistincts, retentissaient 

• les tintements de la cloche de la commune. Depuis 
soixante-deux heures, toutes les cloches des églises 
et monastères étaient restées muettes; seule,la cloche 
de la commune appelait le peuple, non à la prière et 
aux saints offices, mais à la démence, au pillage et 
au meurtre. Elle semblait redoubler ses efforts dans 
le grand silence qui s’élait établi autour de Thomas 
Poignant. 

Le bailli avait repris quelque courage. Les unes 
après les autres, toutes les promesses royales assu¬ 
rant les franchises de la province furent proclamées, 

.comme elles l’avaient clé, soixante-sept ans aupara¬ 
vant, aux oreilles d’un peuple qui n’en comprenait 
pas toutes les expressions, mais qui savait que ses 
libertés étaient depuis longtemps protégées par cet 
acte royal : « Jure/J jurez! criait-on de toutes parts, 
fidélité à la charte des Normands! » 

> Le premier, Jean Legras, dut prêter serment; on 

• lui avait Oté sa couronne en signe de respect, 
tous ceux qui n’avait pas été massacrés parmi les 

- ofliciers de la couronne furent traînés à sa suite, 
les chanoines tout tremblants, les maires de Saint- 

• Ouen, de Sainte-Catherine, du Mont-des-Malades, de 

: Donnes-Nouvelles et tous les autres, les avocats, les 

bourgeois, et derrière eux tous les gens des petits 
métiers et le menu peuple, enivré de son triomphe, 

• levaient la main en promeltantde vivre et de mourir 
dans la dévotion aux droits de la province. 

Pendant que s’accomplissait la cérémonie du ser¬ 
ment, un avocat sans causes, perdu de dettes et de 
réputation, qui avait fort contribué à exciter la 

• fureur du peuple, se glissa derrière le trône de Jean 
Legras, de nouveau revêtu de la pesante couronne 

-dont il lui lardait de se débarrasser; il murmura 
quelques paroles à l’oreille du roi d’un jour. 

• A celte voix, qu’il reconnaissait comme ayant plus 
d’une fois présenté les conseils les plus violents et 

• les plus perfides, Jean Legras tressaillit : il avait en 

• haine et mépris ce Gilles Martel, originaire d’une 
famille honnête, dont il faisait le chagrin et la honte, 

- et qui avait eu l’an passé l’audace de lui demander la 
main de sa fille Guillemette. Il n’avait pas encore 
abandonné ce fol espoir, car il disait derrière l’épaule 
du drapier : 

<r Messire beau-père, ne croiriez-vous pas que pour 

• sauver nos têtes et nos biens qui sont à cette heure en 

- grand péril... (Jean Legras ne put s’empêcher de sou¬ 


rire à la pensée des biens de Gilles Martel) vous feriez 
sagement de faire jurer ici, à tous ceux qui ont souf¬ 
fert en leurs corps ou en leurs bourses pendant ces 
trois jours de la justice du peuple, qu’ils renoncent 
à toute idée de réparation et de vengeance? Ce se¬ 
rait sous peine de mort qu'ils refuseraient de prêter 
aujourd’hui serment. Ce sera précaution sage, car 
leur tour reviendra et nous serons alors fort mena¬ 
cés, vous le premier, messire beau-père, car vous 
avez tout bien voulu et commandé. » 

Jean Legras secouait la tête, comme un homme qui 
sentait d’avance son danger, et ne se croyait pas*bien 
assuré d’y échapper. « De si saintes gens ne vou¬ 
draient pas violer leur serment, répéta Gilles Martel; 
faites jurer, faites signer! 5 

Ses tabellions étaient là qui reçurent toutes les 
signatures; les dernières furent écrites à la lueur 
des torches, et si difficiles à lire que plus d’un des 
signataires se promettait de ne pas reconnaître son 
sceau et sa main. . 

La nuit était venue, les chanoines reprirent en 
liberté le chemindeleurs demeures; tous les moines 
étaient rentrés dans leurs monastères. Les riches 
bourgeois, dont les maisons avaient été détruites 
et pillées, se glissaient l’un après l’autre hors des 
..églises et des cimetières, cherchant un refuge chez 
des amis ou des parents dont les biens avaient 
échappé à la fureur de la populace. Jean Legras 
descendit de son trône, toujours entouré de ses 
gardes, et fut solennellement reconduit à sa bou¬ 
tique. 

Guillemette apparut sur le seuil; son inquié¬ 
tude avait redoublé son courage naturel; elle lit 
un pas vers son père et le reçut dans ses bras, 
enlevant la lourde couronne, signe de sou humi¬ 
liation, et le forçant de s’asseoir sur une chaise 
à oreillers qu’elle avait descendue à cet effet de la 
chambre de sa tante. Elle lui essuyait le front, sans 
s’inquiéter des assistants; quelques-uns l’admiraient 
tout haut, quelques-uns criaient : «Noël pour la prin¬ 
cesse Guillemette! j> Mais la fatigue commençait à 
gagner les plus forcenés; le drapier s’élail relevé, 
entourant sa fille de ses bras, rouge de colère et re¬ 
doutant pour elle les insultes de la populace. « Il ne 
faut pas courroucer notre roi ! s dirent les mieux 
intentionnés. Déjà les rangs s’étaient éclaircis. La 
foule s’écoulait peu à peu, la boutique se trouva 
vide. 

Guillemette s’élança vers les volets qu’elle ferma; 
puis, tirant derrière elle la porte, elle la verrouilla 
avec soin. « Venez souper, mon père, dit-elle, ma 
tante vous attend en sa chambre, à demi morte de 
peur. Quand vous serez reposé, nous aviserons... » 
Le drapier avait laissé retomber sa tête sur sa poi¬ 
trine; il chancelait lorsqu’il se leva pour suivre 
Guillemette : <r Je suis un homme perdu! un homme 
perdu! j> murmurait-il. 

A suivre . M rae de Witt, née Güizot. 
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L’OBSERVATOIRE DE PARIS 


L’Académie des sciences s’occupa, dès sa for- 
malion, de surveiller la construction du grand Obser- 
loire que le roi Louis XIV voulait élever à Paris. Le 
21 juin IGG7, une commission d’académiciens se 
transporta sur l’emplacement choisi. « Si une espèce 
de pompe et de cérémonie peut être comptée pour 
quelque chose en ces matières, rien ne fut plus 
solennel que les observations qui se firent le 21, jour 
du solstice. Les mathématiciens se transportèrent à 
l’endroit désigné du faubourg Saint-Jacques, et 
tirèrent une méridienne et huit directions... Ils trou¬ 
vèrent pour la hauteur du pôle à l’Observatoire 
8i° 49' 90", et pour la déclinaison de l’aiguille ai¬ 
mantée, 15 minutes à l’occident. Toutes ces obser¬ 
vations furent la consécration du lieu. Les fondements 
de rObservaloire furent aussi jetés cette année eL 
l’on frappa une médaille avec ces mois : Sic itur 
ad aslra (Ainsi on va jusqu’aux astres). » 

On s’était proposé, en créant l’Observatoire, de 
réunir dans le même lieu tout ce qui avait rapport 
aux sciences. Les machines, les modèles présentés à 
l’Académie devaient y être déposés; l’Académie 
devait même y tenir ses séances. Au-dessous de la 
terrasse, ou avait commencé la construction de labo¬ 
ratoires de chimie; enfin, on se proposait de 
bâtir, autour de l’Observatoire, des logements particu¬ 
liers pour tous les astronomes de l’Académie et les 
autres savants attachés à cet établissement. Ces 
projets ne furent point mis à exécution : l’Académie 
eût été trop éloignée du centre de Paris; le mélange 
des instruments de mécanique, de chimie et d’astro¬ 
nomie eût clé une cause de gêne; enfin la réunion 
de tous les astronomes en un même lieu fut regardée 
comme présentant de graves inconvénients. 

Cependant, la construction de l’Observatoire lou¬ 
chait à sa lin, et déjà on pouvait louer Claude Per¬ 
rault de la grandeur et de la solidité de l’édifice. 
Celui-ci était distribué en longues galeries cl en 
vastes salles d’une élévation considérable, parce 
que les observations se faisaient alors avec de très 
grandes lunettes et des instruments de grande di¬ 
mension. Toutefois, l’œuvre de l’habile architecte 
auquel nous devons la colonnade du Louvre fut dès 
l’origine et à juste titre critiquée. 

Les plans de l’observatoire avaient clé envoyés, en 
octobre 18G8, à Jean-Dominique Cassini, astronome 
italien, dont la réputation était universelle; mais, dès 

* cette époque, it n’était plus temps de le consulter. 

«Lorsque j’arrivai à Pan s (en avril 1G69), dit J.-D. Cas¬ 
sini dans ses mémoires, le bâtiment de l’Observatoire 

* était élevé au premier étage. Les quatre murailles 
principales avaient été dressées exactement aux quatre 
principales régions du monde. Mais les trois tours 
avancées que l’on ajoutait à l'angle oriental et occiden¬ 


tal du côté du midi et au milieu de la face septen¬ 
trionale meparurenlempêcher l’usage important qu’on 
aurait pu faire de ces murailles en y appliquant quatre 
grands quarts de cercle.... J’aurais voulu que le bâ¬ 
timent même de l’Observatoire eût été un grand ins¬ 
trument.... Je proposai d’abord qu’on n’élevât ces 
tours que jusqu’au second étage. Je trouvais aussi 
que c’était une grande incommodité de n’avoir pas 
dans l’Observatoire une seule grande salle d’où l’on 
put voir le ciel de tous côtés, de sorte qu’on n’v pou¬ 
vait pas suivre d’un même Jieu le cours entier du • 
soleil et des autres astres.... Mais ceux qui avaient 
travaillé au dessin de l’Observatoire opinaient de 
l’exécuter conformément au premier plan qui avait 
été proposé ; et ce fut en vain que je lis mes représen¬ 
tations à cet égard et bien d’autres encore. » 

On le voit, les efforts de J.-D. Cassini n’aboutirent 
pas à Taire modifier, au moins dans les parlies essen¬ 
tielles, le plan proposé par Perrault. 

L’anecdote suivante nous éclairera mieux encore 
sur ce sujet : J.-D. Cassini arriva à Paris le 4 avril 
1GG9; les plans de l’Observatoire lui étant soumis, il 
trouva qu’ils n’avaient pas le sens commun. « Jour 
pris avec M. Perrault, pour en raisonner devant le roi 
et M. Colbert, l’éloquent Perrault défendit en fort 
jolies phrases son plan et son architecture; Cassini, 
qui ne savait que fort mal ie français, écorchait 
les oreilles du roi, de M. Colbert et de Perrault, en 
voulant plaider la cause de l’astronomie ; et ce fut 
au point que Perrault, dans la vivacité de la dispute, 
dit au roi : tSire, ce baragouincur-là ne sait ce qu'il 
dit. » Cassini se tut, et lit bien; le roi donna raison à 
Perrault, et fil mal : d’où il en a résulté que l’Obser¬ 
vatoire n’a pas le sens commun. > 

Les successeurs de J.-D. Cassini, c’est-à-dire ses 
fils, petits-fils, arrière-petits-fils, ne cessèrent point 
de protester à l’occasion contre la disposition qui 
avait été donnée à l’Observatoire. En 1730, on fut 
obligé de construire extérieurement au bâtiment des 
petits cabinets où l’on plaça le quart de cercle mo¬ 
bile de Langlois, les voûtes de l’Observatoire em¬ 
pêchant la vue du zénith 1 . En 1765, le monument 
tombait en ruine; lorsqu’il venait quelques étrangers 
visiter l’Observatoire, il fallait les conduire avec pré¬ 
caution sous des voûtes dont les pierres, minces par 
les eaux, se détachaient fréquemment et faisaient 
courir aux curieux le risque de la vie. 

D’où vient donc qu’au bout d’un siècle seulement 
l’édifice exigeât une restauratiôn générale ? C’est que 
l’architecte Perrault avait disposé à la partie supé¬ 
rieure du bâtiment une plate-forme de quatre-vingt- 
cinq pieds d’élévation, fort belle assurément et d’un 
grand agrément pour la promenade, mais qui, sans 
pente sensible, empêchait l’écoulement des eaux plu¬ 
viales, leur permettant ainsi de s’infiltrer dans les 
voûtes; nous venons de voir ce qui en était résulté. 

j. On donne le nom de zénith zi point do ciel situé au-dessus de la 
tête de l'observateur, dans le prolongement do rajon terrestre mené 
par ses pieds. 
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ttassini de Thurv accentua se* plaintes, proposa même 
d’avancer les fonds nécessaires pour les réparations; 
j| ne fut pas écoulé. On le dédommagea seule me ni de 
son zèle pour les intérêts de l'astronomie, en le nom¬ 
mant directeur général de l'ObservnLoire, Vmsi* ce 
lut juste un siècle après la fondation de col établis¬ 
sement «pie lui créée la place de directeur. 

Toutefois les r h ose s étaient dans le même étal, 
c'est-à-dire dans la plus pitoyable situation; Cassini 
IV renouvela les doléances de stm père, et, plus 
heureux que lui, parvint, eu ITsr« t à obtenir la re— 


réorganiser lUbservïiloire, disait : c Limagination 
du public a beau voir dans l'Observatoire le sanc¬ 
tuaire de l'astronomie, !a vérité est qu\m n’y a jamais 
fait d'observation^ suivies. Celte niasse mommieiitali* 
est si complètement impropre à un le! office que son 
seul emploi a consisté jnsqnVi à servir d'habilaliim 
aux astronomes, et Uïeu sait comment ou est parvenu 
a pratiquer quelques logemenlsîncommodes ctl mstif- 
tisants dans ce dniijc.ui, dont les E paisses murailles 
ne ae prêtent pas plus aux exigences dis la vie domrs* 
tique qu'a l'installai ion des instrumenta de pre- 
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laurutioii de J Observatoire. Il eut la joie de voir 
mettre à exécution ses projeta : les voûtes lui enI 
démolies* puis refaites en ménageant sur ta terrasse 
s u péri mire des pentes convenables pour I écoule¬ 
ment des eaux; des cabmeta spéciaux pour de nou¬ 
veaux instrumenta furent établis, et I on comment* 
avec l'Observatoire ainsi transformé, des séries régu¬ 
lières et continues d'observa! ion s* 

Il Inut croire cependant que le mal u "avait puinl 
élé suffisamment alteoué, puisque, cinquante ans 
après, fil lustre Biol sou leu ail eu toutes occasions 
que c la construction du grand bâtiment qu'au 
appelle l'Observatoire avait été des plus malheureuses 
pour l'astronomie française », Le maréchal Vaillant, 
en J 851, au nom d'une commission mmimée pour 


ctaiun, » En h n Le Verrier disait : « l/cditicc Ici! 
élevé sans aucun souci des besoins de l'astronomie, 
et, en lait, il n a jamais pu servir aux observations \ 
les astronomes ont toujours dû installer leurs ins¬ 
trumenta dans des cabinets ou des construction» 
légères extérieures au bâti meut, i Un sait qu'en f WJ7 
M, Le Verrier, adoptant nue idée de Cassini IV, pro¬ 
posai I de raser l’étage supérieur et d employer les 
matériaux à la construction, au nord, en regard du 
Luxembourg, d'une façade plus convenable que celle 
qui existe et qui serait assez élevée encore an point 
de vue arebi tectum J. Ses demandes ne furent point 
écoutées. 

A taivr*. Albert Lévy. 
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LA PEAU DU TIGRE 


r* I 


vit 

L arrivé*. 

I.ti magnifique liait^ dis Messageries Mirilimcs ne 

..pie guère de plue lins marcheurs que VHougty; 

aussi, le malin du dix-huitième jour après aoti départ 
de Marseille, le paquebot se Lroufait-il en lue tle la 
côte de l'Inde. 

Au premier cri de * Terre ! > let passagers avaient 
bondi hors de leurs cabioea; groupes sur le puni, 
■ Es dirigeaient des regards avides vers une terre basse, 
uni forme, et que leur cachaient en partie d épais 
nuages» Chacun échangeait ses impressions sur ïc 
premier aspect de ce pav? légendaire : les uns ne dis¬ 
simulaient pas leur désappointement» les autres, de 
plus facile composition, ou sans doute atteints de 
myopie inet j table, sexlasiaicnl de I.ion ne foi cl admi¬ 
raient sans voir, 

U docteur Holbeck, m sa qualité de myope, se 
rangeait dans le groupe des enthousiastes, et ce* 
pendant ses fameuses lunettes d or eussent pu le 
rendre plus perspicace, 

* Voilà donc, mvrmuniuli d un ton lyrique, celte 
terre sacrée de flatta, berceau de toutes Les sciences 
et de toutes les civilisations, eu Titrée bénie où l'homme 
a pour la première fois compris le tien qui le rat¬ 
tache à la plus infime créature, cl s gravé au fronton 
de ses temples tes sublimes préceptes de la mélenv 

I, J«iia. - Vaj r y*;-* W1 t »! tt i» 

m» - m * utt. 


psychose. Ve* Lee pas que e esl beau?dit-il colin en 
se tournant vers EveresL 

— Il se peut que ce soit beau en dedans, dû flegma¬ 
tiquement le jeune homme, mais du dehore ft’est laid_ 

— Connue vous y allez, intervint l'illustre Barba* 
rmiSt beau? laid? pour ma pari je ne vois rien que 
des nuages, qui sûrement nous donneront de l'eau 
dans un instant. » 

Le capitaine, qui passait à ce moment, entendit le 
pronostic du Marseillais et ^'approchant, H dit : 

s Vous avez raison, mon sieur, ces nuages ne nous 
présageai rien de bon. 

— Noua jouons de malheur, dit le docteur. Avoir 
dta-sepl jours d'un soleil implacable durant notre 
traversée et trouver le mauvais temps à l'arrivée î 
Heureusement que nous serons à Bombay d’ici une 
heure au [tins, n“est-ce pas, monsieur lé commandant? 

— Bans une heure î s écria le capitaine, mais vous 
n y penses pas. Je serai très satisfait si je puis jeter 
l’ancre dans la rade de Bombay avant ce soir. Tenez, 
voyez comme les nuage? se massent ; dans un instant 
ils nuus auront enveloppés, cl bien heureux si nous 
réussirons après cela k LrouvcHâ passe de KanhérL 
Je vous laisse, messieurs, îî faut que je veille au 
grain. * 

I/o fileter s'éloignait à peine, que de larges gouttes 
de pluie tombèrent sur Le pont. Un frisson parut 
courir sur la mer* les vagues se Jeverent tout à coup 
menaçantes cl le navire se mil brusquement à tan* 
guer. 

Les passagers se bâtèrent de se réfugier dans 

20 
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le salon; seul Holbeck refusant de se retirer, ses deux 
amis restèrent ayec lui et, enveloppés dans les caout¬ 
choucs que leur apporta John, iis se mirent à contem¬ 
pler le spectacle de la mer déchaînée. 

La tempête se développait avec une rapidité et une 
intensité vraiment effrayantes. Assailli par le flot 
furieux, le navire s’avançait par bonds démesurés. 
A chacun de ses élans, des craquements sinistres 
traversaient sa membrure de fer. Des paquets de mer 
balayaient le pont, faisant rouler de çà et de là les 
fauteuils et les bancs*. 

Malgré tout, Holbeck se refusait à quitter la place. 
Cramponné aux mâts, aux bastingages, il cherchait à 
percer la brume et à découvrir cette côte de l’Inde qui 
semblait n’avoir été qu’une trompeuse apparition. En 
vain l’eau battait ses petites jambes, ruisselait sur 
ses lunettes d’or, et, spectacle plus lamentable, dé* 
trempait le beau voile vert dont il avait orné son 
casque de feutre. Mais le bon docteur avait perdu 
toute philosophie et il s’exhalait en regrets amers. 

« Faire naufrage au port ! murmurait-il. 

—Eh ! n’csl-ce pas là l’image de la vie, lui dit Everest 
qui contemplait impassible le spectacle de la mer en 
furie. L’homme se débat contre les assauts du sort ; 
parvient-il à sortir victorieux de la lutte, la mort le 
frappe au moment où il va jouir de son triomphe; 
heureux est-il encore, car il ignore au moins Famer- 
lume de celui qui toujours vaincu aspire en vain après 
la délivrance. 

— Ta, ta, ta, vous nous la baillez* belle, monsieur 
le milord, repartit vivement Holbeck; je croyais 
qu’il était entendu une fois pour toutes que vous nous 
accordiez un an pour accomplir votre guérison, et 
que jusque-là nous n’entendrions plus vos lugubres 
invocations à Proserpine. Pour ma pari, je vous le 
dis, je ne me consolerais pas de périr ici, brisé sur ces 
récifs que j’aperçois là-bas, ou dévoré par quelqu’un 
des requins qui nous suivent depuis une semaine ; 
primo, parce que je suis désireux de vous,voir guérir 
de votre vilaine maladie noire, indigne d’un bon, 
bra\e et intelligent garçon comme vous; secundo, 
parce que je laisserais incomplète la grande œuvre 
de ma vie, et que je ne connais aucun savant en Europe 
capable d’achever ma monographie des fourmis. 

— Voulez-vous écouler mon avis? intervint Darba- 
rous qui, à demi étendu sur le pont, faisait piteuse 
mine sous l’averse; je crois que yous vous disputez 
inutilement et que cette tempête ne mérite pas tant 
d’honneur. Elle n’a rien qui puisse vous effrayer, que 
diriez vous si je vous racontais celle dontje fus Facteur 
et la victime au cap de Bonne-Espérance, alors que je 
naviguais sur l’aviso de l’État, le Crocodile. Le pre¬ 
mier paquet de mer qui arriva, rasa notre pont aussi 
net qu’une table, et notre navire, pris comme un bou¬ 
chon par des vagues semblables à des montagnes, fut 
lancé ... 

— Oui, je sais, interrompit Holbeck avec un sou¬ 
rire, ton naufrage, ami Barbarous, est le plus pathé¬ 
tique que j’aie entendu narrer, mais cela ne rend pas 


notre situation actuelle plus satisfaisante. Voilà 
maintenant que nous mettons le cap au sud-ouest, 
c’est-à-dire que nous tournons le dos à l’Inde. Nous 
ne serons pas à Bombay avant demain, si nous y ar¬ 
rivons jamais. Inutile de rester plus longtemps à 
nous tremper de la sorte. Allons prendre un grog au 
schiedam, cela nous réchauffera et nous fera peut- 
être voir l’avenir moins en noir. 

— Approuvé ! » s’écria Barbarous avec enthousiasme, 
et les trois amis gagnèrent le salon d’entrepont. 

Que le terme d’ami dont nous nous servons pour 
désigner nos héros ne soit pas considéré comme 
une pure expression de forme. Holbeck, Barbarous et 
Everest étaient bel et bien devenus de vrais et bons 
amis, depuis que nous les avons vus quitter ensemble 
l’hôtel de la Boule d'or. Une amitié de dix-huit jours, 
me direz-vous! Eh bien, celle amitié n’en était pas 
moins sérieuse. 

Everest n’avait pas tardé à s’épancher dans le sein 
de ses nouveaux compagnons. 11 leur avait raconté 
ses peines, ses chagrins, ses funèbres espérances. Le 
bon Holbeck s’était senti profondément ému par ce 
récit et il avait résolu d’entreprendre la guérison de 
cette âme blessée. Barbarous, doué d’un tempéra¬ 
ment moins sensible, mais plein de bonté naïve, avait 
. promis de collaborer à l’œuvre du docteur; seule¬ 
ment, tandis que ce dernier, avec sa candeur de 
savant eide naturaliste comptait, rattacher son protégé 
à la vie en éveillant chez lui Famour des secrets de 
l’entomologie, le Marseillais rêvait de sauver Everest 
dans quelque dramatique aventure, au bout de la¬ 
quelle FAnglaiSj par reconnaissance, lui jurerait de 
supporter paisiblement la vie ou de continuer à par¬ 
tager leur aventureuse existence. , 

, Lejeune homme avait bien vite deviné le généreux 
complot de ses compagnons, et connaissant leur dés¬ 
intéressement, il leur avait permis de tenter l’expé¬ 
rience. II y avait mis du reste tant de bonne volonté 
que cette courte, traversée lui avait paru encore plus 
courte, et que déjà il appréhendait le moment où, 
quittant ce navire, il allait de nouveau se trouver 
mêlé à la société des autres hommes! 

Pour l’instant le paquebot s’éloignait à toute vapeur 
de la côte de l’Inde, elles trois amis continuaient à 
savourer leur grog au schiedam, aussi paisiblement 
que le leur permettait un épouvantable roulis. 

Cependant, vers le milieu de la journée, le vent 
baissa et le ciel s’éclaircit un peu. Vllougly de nou¬ 
veau se rapprocha de la côte, et fut bientôt rejoint par 
un des bricks du service de pilotage du port en 
surveillance dans ces parages qui, l’ayant aperçu le 
matin, s’était mis à sa recherche. 

La violence .des vagues empêchant le pilote de 
monter à bord du paquebot, celui-ci dut se contenter 
de suivre la direction indiquée par le brick qui Je 
guidait vers les atterrissages. 

Les passagers garnissaient de nouveau le pont. Le 

spectacle que présentait le petit brick au milieu de 

cette mer encore irritée, à côté de la masse impo¬ 
li t * 
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aille fiel liaugtij, riait biendignéd'exciter leur adml- 
ml ion. L esquif bondissait au sommet des vagues 
ou disparaissait à demi entre leurs sillons ëcu- 
ineuxp conduisant le colosse à travers le dédale de 
récifs et de bancs qui rendent les abords de Itombay 
si dangereux. Ile tous cotés les flots se lu isaient avec 
fureur sur des 
rochers à fleur 
d'eau, et il était 
évident qu'un 
navire qui se fui 
aventuré sans 
guide dans cet 
étroit chenal eût 
été Infaillible- ; 
ment perdu. 

Itidhcrk, qui 
suivait avec In¬ 
térêt la manœu¬ 
vre du pilote, ne 
put s'empêcher 
de s'écrier; 

< Voila, mon¬ 
sieur Everest r de 
braves gens,qui* 
eux. Tout tous 
les jours le sa¬ 
crifice de leur 
mc, mais pour 
sauver celle des 
an 1res, i _ 

Le jeune hom* 
me fronça légè¬ 
rement le sonr- 
cil n ce propos 
dont l'allusion 
était visible, 
mais aussitôt, 
pour réparer 
I étourderie du 
docteur, barba- 





rous seerso : 

t Ces gens ne 

font rien de bien 
ex Irai rtb nuire , 
car ils sont, 
mVt-on assu¬ 
ré, garnis de 

liège des pied» __ 

i la tôle. Que 

di ri ex* voua dune Iribaek se* dëferuisiti b> 

des pilotes de 

r embouchure du Sénégal qui, en vous faisant 
franchir la barre, se plaisent a faire chavirer leur 
barque pour pouvoir vous repêcher cl vous porter 
à terre sur leurs épaulés au milieu des lames êcu- 
mantes. Voilà des bominei ! » 

Everest fut bien obligé de rire, tiurbarous était 
content. Le s nage était dissipé. 


Maintenant Ifivuyiÿ sortait de la passe et entrait 
dan* Ica eaux ealrm - du port. Celte rade, une des 
plus belles du monde, se présentait aux voyageurs 
sous un aspect Fort triste : le ciel gris, la pluie tor¬ 
rentielle, les navires et ïa rive cachés par te brouil¬ 
lard formaient un ensemble peu attrayant. Quoique 

enthousiasme 
que le docteur 
Il h] bock eût pu 
avoir en tou¬ 
chant le buttant 
souhaité, il lui 
était cependant 
bien difficile 
d’exprimer son 
admiration, 

A peine le na¬ 
vire eut-il jeté 
! ancre à une 
centaine de mè¬ 
tres du rivage, 
qu’il fut entou¬ 
ré par une nuée 
de petits canots 
portant des in¬ 
digènes, Ceux-ci 
quittant leurs 
cm barra lin ns se 
lancèrent à l'as¬ 
saut et, sc cram¬ 
ponnant aux 
échelles, enva¬ 
hirent le pont 
eu us clin d’œil. 
Ces braves bate¬ 
liers du port, 
craignant [dus 
k pinte pour 
leurs vêtements 
que pour leur 
peau, étaient 
aussi nus que 

des l’olvrië- 

* 

siens ; aussi en 
se voyant en¬ 
tourés parcelle 
foule de sauva- 
ecs. hurlant et 


m 

_ JKSfiStï gambadant, le* 

passagers pu* 

rioent. (P. 300 , col, t .) feul croire que 

le capitaine de 

VilvHÿhj s'était trompé et qu'au lieu de le^ conduire 
dans la bonne ville ne Bombiy, métropole de la pré¬ 
sidence occidentale de 1 Inde anglaise, il les avait 
livrés à quelque tribu cannibale de la mer du Sud. 

L'effroi de ces gens timoré» *e changea en épou¬ 
vante quand ils virent ces sauvages se pjv-tipîlrr sur 
eux, leur arracher des mains leurs parapluies, leurs 


Hullieck se* défendait bnvsm-nL. •I*. 3Ui t eol. I j 
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sacs, leurs valises, en proférant les plus incompré¬ 
hensibles vociférations. 

* iïolbeck, attaqué delà sorte, se défendait bravement 
avec son parapluie et tenait à distance ses agres¬ 
seurs, mais il eût infailliblement succombé sans 
l’arrivée opportune d’Everest et de Barbarous qui 
remontaient du salon chargés de leurs paquets et 
accoururent au secours de leur ami. 

A la vue de ce renfort, les sauvages reculèrent elle 
brave docteur, pourpre de colère, put enfin trouver 
assez de voix pour leur crier dans son meilleur 
anglais : 

« Le premier qui touche à mon sac, je l’embro¬ 
che. j 

: A celle épouvantable menace, l’un des sauvages se 
prosterna la face contre terre et dit en mauvais an¬ 
glais, d’une voix humble : 

« Nous vouloir conduire toi à l’hôtel ! 

— Je le sais bien, répondit Holbeck, mais que nul 
he porte la main sur moi ou sur mon sac. » 

Un accord finit par intervenir entre les voyageurs 
et les terribles sauvages qui n’étaient que des commis 
d’hôtel trop zélés, et le bon docteur se décida à livrer 
sa personne et celle de ses compagnons aux soins de 
l’un d’eux. 

Les trois amis quittèrent le navire et s’installèrent 
avec ieurs bagages dans un étroit canot, creusé dans 
le tronc d’un arbre énorme. ' s i 

La mer était encore fort houleuse,,'malgré l’abri de 
la rade, aussi Barbarous, en se voyant assis‘dans cette 
coquille de noix au milieu des vagues écumanles, ne 
put s’empêcher d’évoquer le souvenir des bateliers 
du Sénégal qui noient à moitié leurs passagers pour 
avoir le mérite de les sauver. ^ V ^ 

Cependant le canot, malgré son lourd chargement, 
volait sur les lames et en quelques minutes il attei¬ 
gnit la pointe de la jetée d’Apollon qui;se projette 
fort avant dans le port. * , 

Mais ici c’était une autre affaire. Il fallait sortir du 
canot et poser le pied sur l’escalier donnant accès au 
quai, opération bien simple en apparence^ mais que 
l’agitation des flots rendait presque ipérilleusé.* Bar¬ 
barous, leste comme un singe, sauta d’un seul bond 
du bateau sur l’escalier et en un clin d’œil eut gagné 
le quai. Everest', plus calme, attendit l’instant favo¬ 
rable, posa le pied sur la première marche au mo¬ 
ment où la vague se retirait et sans se presser il 
gravit les deux ou trois marches suivantes avant que 
le flot fût revenu. Holbeck, qui observait, résolut 
d’imiter cette manœuvre ; lui aussi sauta lestement 
sur la première marche, mais il n’avait pas posé le 
pied sur la seconde que la vague revint, l’enveloppa 
jusqu’à la ceinture et l’entraînait infailliblement si 
Everest, le saisissant à bras le corps, ne l’eût arraché 
à son étreinte. 

« A charge de revanche, mon ami, dit chaleu¬ 
reusement au jeune homme le bon docteur en mettant 
enfin le pied sur le terre-plein du quai»Sans vous, je 
faisais vraiment naufrage au port. ï y 


Pendant ce temps les portefaix amenaient les ba¬ 
gages et les déposaient sur le quai. 

Un Indien, couleur de suie, vêtu d’un uniforme 
vert et coiffé d’un immense turban, s’avança vers les 
voyageurs et désignant les bagages du doigt, dit d’un 
ton automatique : 

<r Rien à déclarer ? 

— Non, monsieur, rien, que je sache, i répondit 
Holbeck qui s’était fait le porte-parole de la troupe. 

L’Indien continuait à examiner les bagages de cet 
œil inquisiteur qui caractérise les douaniers des cinq 
parties du monde; mais, doué sans doute du don de 
double vue, il parut satisfait de cet examen tout 
extérieur, et sans faire ouvrir aucune malle il passa à 
l’inspection des voyageurs eux-mêmes. Everest, Bar¬ 
barous, le paisible John, ne parurent inspirer aucun 
soupçon au scrupuleux fonctionnaire, mais il n’en 
fut pas de même d’IIolbcck. Le douanier, après l’avoir 
fixé avec persistance, finit par mettre la main sur le 
petit sac que le docteur portail pendu à l’épaule. 

« Qu’y a-t-il là-dedans? demanda-t-il enfin. 

— Là-dedans? dit Holbeck d’un ton quelque peu 
effrayé. Rien, du moins rien à déclarer, un simple 
microscope. 

— Un microscope? dit le préposé devenu défiant. 

Voyons cela ? , 

— Mais je vous ferai lt remarquer, monsieur, dit 
humblement le docteur, qu’il pleut en ce moment et 
que la pluie peut > détériorer cet instrument dé¬ 
licat. 

— Ouvrez votre parapluie, > dit le douanier impa¬ 
tienté. \ 

Holbeck comprit’qu’ilm’y; avait plus qu’à obéir. H 
ouvrit son parapluie,' tira, le microscope du sac et le 
présenta .à l’Indiepi-après avoir dégagé l’instrument 
de son étui. t >. •"** ’ 

Le douanier fronça le sourcil en examinant l’appa* 
reil, puis il dit sèchement : 

<r C’est bien, monsieur, la chose n’est soumise à 
aucun droit, vous pouvez la reprendre, mais je dois 
vous avertir qu’il n’est pas permis tle se moquer de 
l’autorité. • 

t*— Comment, monsieur? demanda Holbeck stupé¬ 
fait. 

— Sachez, reprit le douanier, 1 que j’ai parfaitement 
reconnu que ce que vous appelez un microscope 
n’est qu’un revolver. Allez, messieurs, vous pouvez 
passer. » 

Et majestueusement le préposé regagna sa gué¬ 
rite, laissant le bon docteur complètement bouleversé 
de rencontrer un fonctionnaire britannique assez 
ignorant pour confondre un microscope avec une 
arme à feu. 

Cependant la pluie continuait à tomber à torrents 
Les voyageurs restés seuls sur le quai cherchaient du 
regard un*véhicule pour les transporter jusqu’à la 
ville dont les premières maisons apparaissaient à 
travers la brume à plus d’un kilomètre de distance; 
mais le quai et la plaine étaient déserts. Ils durent 
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donc résoudre à gagner à pied k güe prumU et à 
s*-faire suivre des portefaix chargé* de leurs bagages. 

Inondé* d'eau* pataugeant dans une boue liquide* 
ils Atteignirent enfin lé quartier du Fort, et. par des 
nies sombres, étroites. Il a gagnèrent Hiôtd Boval 
vers lequel les guidait té commis, 

L'hOlelier, un grand P&rsi, vêtu d'une longue robe 
de calicot blanc et coiffé d'un bonnet de carton, les 
reçut obséquieusement : 

# nue désirent ces messieurs / demanda-t-il» 

— Ce que noua désjmus, dit riojbeek que ritnpa¬ 
tience commençait à gagner, vous le voyez bien, 
parbleu : trois chambres pour pouvoir nous sécher cl 
nou» reposer de noire promenade marécageuse» 

-- Je suis désolé de ne pouvoir vous satisfaire, ré¬ 
pondit le Parsi, 

Vous n'avez pas de chambres poiii nous? 

— Mort hôtel 
éAt plein, IL ne 
me reste plus 
qu'une chambre 
où l'on pourra 
placer trois lits, 

— Mais 

tout ce que je 
vous demande 
depuis une heu¬ 
re, s’écria Hol- 
beck arrivé au 
paroxysme de 
la fureur. Les 
gens de ce pays 
veulent donc me 
remire fou ? * 

Kl agitant fré¬ 
nétiquement son 
parapluie, il 
unira dans le Ronnt Bolet comme s'il eût enlevé une 
position £i la baïonnette. 

L u instatil après les trois amis étaient enfin dans 
leur chambre, 

t Quel début! j s'écria llolbeck en se laissant tom- 
ber Éur une chaise. 

Everesi ne dit rien; tout rela l'avait diverti plus qu'il 
n'ctU pu I exprimer, 

Quant à Barbant us, Il se promenait dans la chambre» 
Tout à coup, les bras et les yeux levés vers le pla~ 
Tond formé d'une simple toile dissimulant la toiture, 
il s'écria avec emphase ; 

« Û rêve dr mon enfance, è sublime ciel de l’Inde, 
colin je Le contemple! » 

VIII 

Vn dîner tle rafliai, 

lue demi-heure après leur arrivée, grâce aux soins 
de John, les trois voyageurs avaient réparé les dé¬ 
sordres u rca si on nés par les péripéties du débarque¬ 
ment. le docteur avail abandonné îe négligé du voyage 


pour sa belle redingote noire qui Je faisait ressem¬ 
bler à un parfait notaire; Barba tous avait revêtu son 
uniforme affectionné de capitaine marchand* et Eve¬ 
rest était redevenu le correct gentleman que nous 
avons vu a Marseille. 

f Cel hôtel* dit alors Bolbeck, me parait une abo¬ 
minable bicoque, mais il n'y a rien de mieux dans le 
pays. 

— A Bombay, c'est-à-dire dans la ville, observa 
Everest; j'ai consulté sur ce point mon Vlurray. Mais 
il y a mieux aux environs, dans file, et j'aviserai de¬ 
main à trouver un domicile plus confortable si votre 
intention est de prolonger votre séjour ic L 

En attendant* dît Bar barous* que fhôtel suit bon 
ou mauvais, le moment me semble venu de goûter sa 
cuisine. Je ne sais quelle heure il est, mais mon esto- 
mac a sonné depuis longtemps l'heure du dîner. 

— Il est en ce 
moment midi à 
Marseille, dit 
Everest en con¬ 
sultant sa mon¬ 
tre. 

— Ce qui fail* 
par conséquent, 
si je ne me 
trompe,six heu¬ 
res à Bombay* » 
remarqua le 
docteur, 

H achevait à 
peine qu'un 
bru il formidable 
de gong vint 
ébranler les 
murs de huis de 
l’hôtel. 

« C'est le dîner! > s'écria joyeusement Barbârous en 
devinant un signal dans ce vacarme insolite. 

Les trois amis sortirent eu toute hâte de leur 
chambre. Pour gagner la salle h manger, ils durent 
traverser une vémndab encombrée de consomma¬ 
teurs qui, nonchalamment étendus, se prêteraient 
au dîner en absorbant for ce verres de bitler ou d'eau- 
de-vie. 

La salle à manger était une pièce fort vaste don! une 
immense table, toute chargée de fruits, de (leur*et de 
verrereries occupait le centre. Au-dessus de la table, 
et s'étendant sur toute sa longueur, pendait un chftssîs 
de bois couvert de toile que des Indiens agitaient au 
moyen de cordes* de façon à lui Taire Ire verser la salle 
dans toute sa largeur et à jouer ainsi le rôle d'un gi¬ 
gantesque éventai] L 

Nostroiaimta prirent place; le*hôtes, ladîeset gent¬ 
lemen arrivèrent, et bientôt la labié se trouva garnie. 

t. 0*i «orlifi f*f firniutnl ImUj 1 t* b*IOU- 
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maître d’hôtel indigène frappa discrètement dans ses 
mains; aussitôt une nuée de serviteurs vêtus de 
longues robes blanches et coiffés de grands turbans 
se mit à servir le potage. Chaque domestique portant 
une assiette la déposait devant un des convives, puis, 
cela fait, se plaçait debout les bras croisés derrière sa 
chaise et restait immobile. 

Barbarous fut le premier à s’apercevoir qu’on ne le 
servait pas ; mais Holbeck calma son impatience en 
lui faisant observer qu’étant les derniers arrivés, il 
était juste qu’ils fussent servis les derniers. Il 
parlait encore que de nouveau, à un signal du maître 
d’hôtel, les domestiques s’agitèrent tous ensemble, 
enlevèrent les assiettes, les remplacèrent par d’autres 
contenant le premier service, puis reprirent leur im¬ 
passible immobilité. 

Du coup, Barbarous qui restait toujours, ainsi que 
ses amis, devant son assiette vide, n’y tint plus; s’ar¬ 
mant de son couteau, il se mit à faire tinter fréné¬ 
tiquement son verre. 

Ce bruit insolite sembla frapper toute l’assistance 
de stupeur. Les convives, arrêtant leur mastication si¬ 
lencieuse, dirigèrent des regards surpris et choqués 
vers l’auteur de cet acte inqualifiable ; puis, ayant re¬ 
connu sans doute un marin français, ils hochèrent 
la tête avec dédain et reprirent leur rapide procédé 
d’absorption. 

Barbarous, ne voyant rien venir, continuait son ca¬ 
rillon sans se troubler. 

Enfin, le maître de rétablissement accourut, tout 
effaré et se penchant confidentiellement entre le 
docteur et le Marseillais, il leur murmura : 

« De grâce, messieurs, cessez ce scandale. Ma table 
n’est fréquentée que par des gentlemen et pareil ta¬ 
page jetterait du discrédit sur ma maison. Que puis- 
je faire, pour vous' être agréable ? 

— C’est trop fort, s’écria Holbeck que la colère ga¬ 
gnait, il nous demande ce qu’il peut faire pour nous 
être agréable! Mais nous donnera dîner, palsambleu! 

— A dîner? reprit l’hôtelier d’un ton stupéfait. 

— Ah çàl est-ce une gageure?ditle docteur écumant. 
Croyez-vous que nous soyons assis ici pour regarder 
les autres manger. », 

Un trait de lumière parut traverser le crâne obtus 
du Parsi. 

« Je vois ce que c’est, dit-il. Ces messieurs n’ont 
sans douteras de khansamahs? 

— Qu’est-ce que c’est que ça? dit Holbeck. 

— Lekhansamah est le domestique qui sert à table, 
répondit l’hôtelier. 

— Faites appeler mon domestique, dit Everest in¬ 
tervenant. 

— Impossible, mylord, reprit le Parsi, votre domes¬ 
tique est Européen et ne peut servir à table avec des 
Indiens, ceux-ci y perdraient leur caste. 

—Eh bien, s’écria Barbarous, arrangez-vous comme 
vous voudrez; trouvez-nous des khansamahs ou des 
Chinois, à votre guise, mais si on ne me sert pas mon 
pîner, je monte sur la table, je casse la vaisselle et j’em¬ 


pêche tout le monde de manger ainsi à mon nez et 
à ma barbe. » 

Épouvanté par celte horrible menace, rhôtelier 
s’empressa de dire : 

« Arrêtez, monseigneur, mes propres domestiques 
vont eux-mêmes vous servir, mais, que Voire Excel¬ 
lence me pardonne de le lui répéter, la chose est 
contraire à l’usage. 

— Mon dîner! » se contenta de répondre Barba¬ 
rous devenu féroce. 

Le Parsi disparut-; un instant après trois hommes 
enlurbannés prenaient place derrière nos amis et les 
mettaient à même de rattraper le temps perdu. 

Everest lui-même, oubliant toute mélancolie, imita 
ses camarades et dévora sans réflexion les plats qui 
se succédaient avec une rapidité vertigineuse: soupe 
moulouktaoney, poissons et crevettes au cari, vo¬ 
lailles au chutney, bœuf à la sauce rouge, hachis 
aux piments, etc. Ce n’est qu’au treizième plat que 
Barbarous se hasarda à dire : 

«Il me semble que toute cette cuisine est dian- 
tremenl poivrée. 

— Tu peux dire, ajouta Holbeck, que tous ces plats 
sont dignes de la table de Pluton; je ne sens plus ma 
langue et je suis sûr que mes lèvres sont déjà cou¬ 
vertes d’ampoules. L’hôtelier veut nous montrer que 
nous sommes dans le vrai pays des épices. 

— Oh! dit Everest, nous connaissons tous ces plats 
en Angleterre, seulement nous les accompagnons 
toujours d’excellent porto, tandis que le vin qu’on 
nous sert ici n’est qu’une épouvantable piquette. 

— Plaignez-vous, dit Barbarous, si j’en crois l’éti¬ 
quette, j’en suis déjà à ma seconde bouteille de Châ¬ 
teau-Laffitte. 

— Bois, mon ami, dit Ilolbeck, mais ne le fie pas à 
l’étiquette, le Laffitte de ce pays sort de l’officine de 
quelque apothicaire de Liverpool. » 

La rapidité avec laquelle se succédaient les plats 
ne permettait guère la conversation ; il fallait se taire 
et se hâter, si l’on ne voulait rester en arrière et trou¬ 
bler l’harmonie de ce service si bien ordonné. 

! Aux mets poivrés succédait maintenant une série 
de plats sucrés: poudings, blancs-mangers, pâtés 
de fruits, gelées de goyaves, tartes, conserves. 

Imitant en cela ses compatriotes qui garnissaient la 
table, Everest absorbait d’un air lent et ennuyé tout 
ce qui se présentait devant lui ; mais malgré son appa¬ 
rente lenteur, le bouillant Holbeck avait grand peine 
à se tenir au courant. Aussi, quand il vit apparaître 
les fruits, il poussa un soupir de satisfaction. 

« Ouf! murmura-t-il, nous approchons de la fin 
de ce festin de requins. Mon cher ami, dit-il à Everest, 
je vous avertis-que si je suis condamné pour quelques 
jours à cet épouvantable régi me, j’éclaterai de pléthore. 

— Bah! dit le jeune homme, on doit s’y faire. 
Voyez nos voisins; aucun ne parait en soufirir. 

— Cependant, reprit le .docteur, je me suis laissé 
dire que les Anglais mouraient en ce pays comme des 
mouches. Je vois maintenant que le climat n’en est 
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pas la M-ule cause. A manger de la sorte, le clkinal du 
paradis terrestre serait fatal au meilleur estomac. » 

Parmi les fruits, un surtout excitait la curiosité du 
docteur; c'était la man^ue, ce célèbre fruit qui neil 
excellent qu'a Elumhav el que ses admirateurs rue lient 
au-dessus de tous les produits de Pomoae. Ile pendant, 
lorsque Ffolbeek, coupant une manque m deux, eut ab¬ 
sorbé une cuiller ée île la pulpe jaunâtre remplissant 
le fruit, il lit une atroce grimace. 

« Hélas! dil-iL eorumenl croie* T es voyageurs? J'ai 
lu une description de la mangue, comparant ce fruit 
au nectar de l'Olympe, el il me semble déguster un 
sorbet & la térébenthine. 

— Question d'appréciation, dit philosophiquement 
Everest; peut-êlri' qn'aprc* quinze jours de térében¬ 
thine le gosier s'habitue a ce goût au point de ne 
pouvoir s'en passer. À Londres, les puidumins vendent, 
soin le nom de gin, du pétrole d'Amérique cou pédïin 
peu d'alcool et le peuple anglais $e révolterait si or 
le privait de ce mélange épouvantai de et toxique. * 

Huila, le repas était arrivé à son terme. Les dames 
sa lavèrent iiïiHiiUnériienl et quittèrent la salle, tondis 
que les messieurs, après avoir salué ce départ d'un 
faible mouvement, le prenaient leur» places. Ijîs do- 
mesliqueR enlevaient les nappes el couvraient la table 
de verres et de flacon^ de gin, de brandy, de whisky 
el da tons les alcools chers aux Anglais. 

Everest sortit un étui de sa pocha, en lira des ci- 
gares qo'il présenta à ses compagnons. 

t Mes chers amis, dît-il, je ne puis voua exprimer 
mon bonheur de me trouver enfin avec vous sur cette 
terre de l'Inde, ou mi sacral pressen U ment m'avertît 
que je trouverai le dénouement de ma triste destinée. 

— Everest! dit llolbeck, finterrompant d'un tonde 
reproche amical. Et nos conventions? 

Je ne 1rs oublie pus, reprit te jeune h mu me, et je 
von» prumets île tout fuira pour vous aider à atteindra 
le i i sultat qua vous désire/.. Seulement je vais encore 
réclamer un service de mon aaui llnlbtck. Il sait 
combien imites les questions d'intérêt me soûl péni¬ 
bles; lu vue d'une pièce d'nr me remplît de tristesse. 
Eh bien, je lui demande de devenir l'administrateur, 
la directeur de notre asocial km, avec Lasse ni» me ni 
de Hnrbarotis, bien entendu. 

liarlmroiis approuve, il il le Marseillais. 

— À partir d'aujourd'hui, continu a Everest, le duc- 
leur aura la direction de la caisse delà société; c'est 
lui qui réglera, paiera, engagera. Je sais que c'est 
une lourde lüdie que je le prie d'&ssu mer, mais je fais 
appel ;» son bon eu’ur, ma guérison est à ce prix. 

— Ab! l'astucieux personnage, s'écria llolbeck ; au 
moment ni» je vais refuser, le voilà qui m'entortille 
par les sentiments. Mais c'esl abominable ce que vous 
me demande* là; it va falloir tenir des registre», des 
comptes. 

— M registres,ni comptes, reprit Everest; chacun 
dt nous versera son avoir à la caisse el quand il n'y 
tiifii plus d'argent, c'est qu'il n'y en aura plus. 

— Je vous vois venir, dit llolbeck; là où nous don¬ 


nerons un sou, vous daimerex une gainée. .Non, non, 
parts égales. 

— butteur! dit te jeune Anglais d'union suppliant. 

— Eb bien, voyons, je ne dis ni oui,ni non; nous 
verrons â arranger la chose. > 

A ce moment, le bon docteur lit un saut sur sa 
chaise, comme s'il avait été piqué par unwrpenL Tour¬ 
nant légèrement la léle, il venait d'apercevoir tout 
prés de lui une immense paire de bottines placée au 
milieu de la table; à ces bottines tenait une paire de 
jambes d'une longueur interminable el la paire de 
jambes se terminait par un gigantesque Anglais non¬ 
chalamment vautré dans un fauteuil à bascule. Unisson 
étonnement devint de la stupeur, quand, poursuivant 
son examen, Jlolheek aperçut Loua les au 1res convive* 
dans la même siluaüori, étalés dans leurs fauteuils et 
é le ndan lias jambes nu milieu des verres et des bou* 
teille*, sur l'acajou de ht table. Son regard se raporla 
plein d'uuefihrrmenl interrogaliTsur ses compagnons. 

t C’est, paraît-il, l'usage du pays, dît Everest avec 
calme. J'ai souvent vu en Angleterre d'ancien* offi¬ 
ciera des Indes mettre leurs pieds sur la table après 
le repas. 

— Ali ! vraiment,dit liolbeck ; l'usage n'esl pas pré- 
aisément élégant, mais un s'instruit toujours en 
voyageant. Les requin* sont repus, ils digérer»L 
Quant à moi, je n'ai l'habitude de m'étendre que dans 
mon lit. Allons nous coucher. > 

<4 iMtrra* Lotus Roitelet, 



RAPHAËL D URBINO 


î« M A lîS f i s:). - i» M ARS 

Peux villes d'ILaite viennent de célébrer, avec une 
grande solennité, le quatrième centenaire de la nais¬ 
sance du plus illustre des peintres, dt? fiapbaél Sanzio: 
l'une, frbino, sa pairie, le théâtre de ses premiers 
succès; l'autre, Home, deux foi» capitale du monde, 
enrichie par le génie du maître de tant de chefs- 
d'œuvre nouveaux, venant s ajouter à ceux quy 
ont accumulé» l'amiquité, le moyen Age, la première 
Renaissance. Mais te jour de la naissance de Raphaèl 
a été plu» qu T une fête Mali-une; de toutes les parties 
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de [ Europeet jusque de ]"Amérique et de l'Asie, des 
articles* des savants, des amateure, de simples Ihlèles, 
uni tenu à apporter le tribut de leur admiration a 
celui que la postérité u surnommé le peintre divin. 
La date du î a mars a fait revivre dans toutes les mé¬ 
moires L'image de oel ardenl champion du vrai, du 
bien, du beau, de cel artiste tour à tour naïf et pathé¬ 
tique, gracieux et sublime, qui a su faire vibrer en 
nous tant de 
sentiments no¬ 
bles et géné¬ 
reux, et qui a 
offert à l'huma¬ 
nité un idéal 
dont les siècles 
ont respecté ta 
pureté et la fraî¬ 
cheur. 

La petite ville 
d I liuno, qu’en 
ces jours de 
commune émo¬ 
tion tous les ad¬ 
mirateurs de lui 
phaël ont asso¬ 
ciée au souvenir 
du plu* illus¬ 
tre de ses îils, 
est située à peu 
de distance de 
l'Adriatique, sur 
une montagne 
escarpée, qu’en- 
tourcnt, ici de 
riants vallons, 
là des pics dé¬ 
nudés, presque 
i inaccessibles. 

La ci té elle-mê¬ 
me, bien déchue 
de son antique 
splendeur et 
placée an dehors 
des grandes 
voies de com¬ 
munication (de 
la station de 
Pmi", la patrie de Ross mi , i! faut cinq grandes 
heures pour s’y rendre avec une voiture attelée. d'un 
bon cheval), abonde en contrastes piquants; son sol 
accidenté ré serve au voyageur mille surprises; là, à eOté 
de splendides panoramas, dont l'un, celui que l’on 
découvre du haut des rem parla s’étend jusqu’à l'Adria¬ 
tique, se succèdent des ruelles étroites, escarpées, sans 
air et sans lumière; des palais, parmi lesquels celui 
qu’a bâti au quinzième siècle le duc Frédéric feraitror¬ 
nement de n’importe quelle capitale, y alternent avec 
de miserai des masures, Cest dans une de ces rues 
montueuses, qu'aucune voilure ne saurait gravir, que 


s'élève la maison, petite et tuntkeLe, mais claire cl 
nanle, dans laquelle Raphaël a vu le jour, 

La ville et l’Académie royale JTrbinu se sont ho¬ 
norées en transformant, il y a peu d'années, en 
monument public l'humble demeure consacrée par de 
si glorieux souvenirs. 

A l'époque delà naissance de Raphaël, les Lchinâtes 
brillai en l au premier rang, tan t par la valeur guerrière 

que par le culte 
des kuires, des 
arts, des scien¬ 
ces. Leur souve> 
rai il, le duc Fré¬ 
déric de Mon 1c- 
frltrn, était un 
capitaine habile 
et entreprenant, 
un prince juste, 
un Mécène éclai¬ 
ré et généreux 
Le grand mou¬ 
vement de ré* 
novation intel¬ 
lectuelle que 
l'un a désigné 
bous le nom de 
Jteimijwdiict» et 
qui s'étend du 

commencement 

du quinzième à 
ta lin du seiziè¬ 
me siècle, dila¬ 
tait alors les 
cieurs, enllam- 
niait les imagi¬ 
nation*. 

Depuis latentps 
des anciens Itu- 
mains, (Italie 
n’a pas connu 
de période plus 
prospère, plus 
brillante; «on 
influence s'exer¬ 
ça il jusque sur 
les parties les 
plus reculées de 
l'Europe; l'Orient même lui demandait des ingé¬ 
nieurs, des savants, des artistes. 

Pour aimer le beau, le jeune Raphaël n'eut qu'à 
su ivre l'exemple de suit père, Giovanni (ou Jean » Santi, 
peintre d'un talent pur et recueilli, poète aux aspi¬ 
rations élevées, car L lova nui San tt maniait à la fois le 
pinceau cl la plume* C'était un précepteur tendre el 
persuasif, td que l'i-nfaul de génie, tout lait de len- 
d reas a* d'afFftbililé, de poésie, pouvait en souhaiter. 
Raphaël grandit donc au milieu des images les plus 
riantes, des modèles les plus séduisants: madones 
contemplant d'un œil radieux leur divin fils endormi 
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sur leur sein; chérubins voltigeant dans les régions 
éthérées, parmi des nuages se détachant sur un fond 
d’or; évangélistes, apôtres, prophètes, calmes, graves, 
sublimes; des oiseaux chantant sur la branche d’un 
arbre en fleurs, de frais ruisseaux courant à travers 
le gazon émaillé de pâquerettes, complétaient ces 
pages d’un charme indicible. Une peinture de Gio¬ 
vanni Sanli, exposée de nos jours encore dans sa 
maison, nous montre sa femme Magia ou Marguerite 
assise devant un pupitre, dans l’altitude familière 
aux madones, et tenant sur ses genoux celui qui 
devait porter si loin la gloire de son nom. Le futur 
peintre de la Belle Jardinière , de la Madone de saint 
Sixte , de la Sainte Famille de François I er , pouvait-il 
souhaiter une initiation plus charmante! 

I/enfanl apprit donc le dessin comme d’autres 
apprennent l’alphabet; ce fut en se jouant qu’il se 
familiarisa avec les secrets de la perspective et de 
l’anatomie, avec l’art de fixer la ressemblance d’un 
portrait, de donner à une physionomie l’expression 
convenable, de revêtir les figures des couleurs les 
plus harmonieuses. Ne croyez point, cependant, qu’il 
abusât ni de sa facilité naturelle, ni de la faveur du 
sort qui lui donna un précepteur dans son propre 
père : jamais travail plus opiniâtre ne vint au se¬ 
cours de dispositions plus heureuses. Même au 
comble de la gloire, Raphaël ne cessa pas un instant 
de consulter la nature avec respect, avec amour; jus¬ 
qu’à la fin de sa vie, voulait-il esquisser une de ces 
madones qu’il savait cependant par cœur, il faisait 
poser devant lui un modèle dont il reproduisait scru¬ 
puleusement les traits avant de la transformer en 
l’image de la reine des cieux. 

Inaugurée sous des auspices si favorables, l’en¬ 
fance de Raphaël fut bientôt obscurcie par deux grands 
deuils, deux perles irréparables; il ne comptait que 
huit ans et demi lorsqu’il perdit sa mère et un peu 
plus de onze ans quand il perdit son père. Voilà donc 
l’enfant presque livré à lui-même au milieu d’une fa¬ 
mille désunie, à un moment où la protection et les 
conseils paternels lui auraient été le plus nécessaires. 

Un artiste éminent, le Pérugin, ainsi appelé de sa 
résidence, Pérouse, ville située à quelque distance 
d’Urbino, remplaça le précepteur, sinon le père. C’est 
sous sa direction que Raphaël se pénétra des prin¬ 
cipes de l’École ombrienne, école qui se distinguait 
à la fois par la ferveur du sentiment religieux et par 
la science du coloris, ce coloris chaud et harmo¬ 
nieux que l’on admire dans les tableaux du Pérugin, 
conservés au Louvre. 

Après avoir passé plusieurs années dans l’atelier 
du Pérugin, dont ses manières si gentilles et son ta¬ 
lent naissant avaient conquis l’affection, Raphaël se 
fixa, en 1504, à Florence, cette ville célèbre dans les 
arts, les lettres, les sciences, qu’on a souvent appelée 
l’Athènes de l’Italie. Là, au milieu des artistes les plus 
célèbres, parmi lesquels il faut citer, au premier rang, 
Léonard de Vinci et Michel-Ange, le jeune maître 
.agrandit son style et donna plus d’essor à son imagi¬ 


nation. Cependant, sauf de rares exceptions, pendant 
les quatre années qu’il passa soit à Florence, soit 
dans les environs (il retournait à chaque instant dans 
sa chère ville d’Urbino), il traita de préférence, ainsi 
qu’il l’avait fait à Pérouse, des sujets religieux : la 
Belle Jardinière , du Louvre, le Christ mis au tombeau , 
Saint Georges combattant le dragon , etc. Sa liaison 
avec un habile peintre entré dans l’ordre de saint Do¬ 
minique, FraRartolomeo, ne pouvait que le confirmer 
dans ces aspirations. 

La seconde manière de Raphaël (1501-150S), celle où 
il s’inspire de l’École llorenline, se distingue par 
une science plus profonde et une plus grande liberté, 
qualités qui n’enlèvent toutefois rien à la fraîcheur 
de ses impressions, à l’exquise poésie qu’il sait ré¬ 
pandre sur toutes ses créations. 

Malgré ses progrès, ses triomphes, Raphaël était 
plus apprécié encore de ses confrères que du grand 
public lorsque, en 1508, la recommandation de son 
compatriote, le célèbre architecte Drainante, lui va¬ 
lut l’insigne honneur de collaborer à la décoration 
du Vatican sous les auspices du pape Jules H, souve¬ 
rain aussi passionné pour la guerre que pour les arts. 
C’était le moment où Michel-Ange peignait son chef- 
d’œuvre : la voûte de la chapelle Sixline. Tandis que le 
grand sculpteur, peintre et architecte llorentin, qui 
ne tarda pas à devenir l’adversaire de Raphaël, com¬ 
plétait les peintures de la chapelle favorite des papes, 
son jeune émule fut chargé d’orner de fresques, 
c’est-à-dire de peintures appliquées sur du mortier 
encore frais, leur appariement privé, les Stances , 
comme on les appelle encore aujourd’hui. Commencé 
en 1508 par Raphaël seul, ce travail considérable ne 
fut achevé que dix ans plus tard, avec le concours 
des disciples qui se groupèrent rapidement autour 
du jeune maître, comme des soldats autour d’un 
général expérimenté. 

Dans la première « Stance » ou salfe, Raphaël pei¬ 
gnit sur une paroi le Triomphe de la Foi } sur l’autre 
le Triomphe de la Philosophie. La première, la Dispute 
du Saint-Sacrement , nous montre, dans la partie supé¬ 
rieure, le Christ, la Vierge, les prophètes, les apôtres, 
les anges réunis en de solennelles assises; dans le • 
bas, les Pères et les docteurs de l’Église discutent, 
s’émeuvent, se passionnent autour de l’autel sur lequel 
se célèbre le mystère de la messe. La seconde com¬ 
position, 1 ’Êcole d’Athènes , a pour acteurs les philo¬ 
sophes delaGrèce, conversantoudiscutantsousun ma- 
jestueuxportique, aucenlreduquclse liennentlesdeux 
princes de la philosophie antique : Platon elArislole. 

La beauté du groupement, l’intensité de la vie, la 
noblesse des figures, l’éloquence des expressions ou 
des gesLes, éendir.ent promptement célèbres la Dis¬ 
pute du Saint-Sacrement et YÊcole d’Athènes. Les con¬ 
temporains éblouis y virent une œuvre divine plutôt 
qu’humaine; le nom de Raphaël d’Urbino, presque 
inconnu la veille, vola de bouebe en bouche; l’Italie 
entière déclara que les artistes grecs et romains 
étaient vaincus. 
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Le Parnasse , le Châtiment d'Heliodore , la Messe de 
Bolsène f la Rencontre de saint Léon et d'Attila , la Vic¬ 
toire de Constantin sur Maxence , et plusieurs autres 
peintures non moins belles complétèrent la décora¬ 
tion des Stances et affermirent la réputation de Ra¬ 
phaël. Bientôt l'exécution des fameux cartons de ta¬ 
pisseries représentant les Actes des apôtres , cartons 
aujourd'hui conservés à Londres, et celle des pein¬ 
tures des Loges (galerie ouverte attenant aux Stances), 
dont le sujet est VHistoire de VAncien et du Nouveau • 
Testament , acheva de faire du palais du Vatican un 
musée sans rival. 

Jules II était mort sur ces entrefaites ; mais Ra¬ 
phaël trouva dans son successeur, Léon X, le Mécène 
illustre qui a donné son nom au seizième siècle, un 
protecteur non moins ardent.[Riche, courtisé, au 
comble de la gloire, l’artiste n’oublia pas la mo¬ 
destie et l’affabilité qui lui avaient dans sa jeunesse 
valu tant de chaudes sympathies : les plus grands 
seigneurs recherchaient son amitié; ses élèves l’ai¬ 
maient comme un père; sa bonté se révéla surtout 
dans les relations qu’il ne cessa d’entretenir avec 
ses obscurs et pauvres parents d’Urbino. 

L’activité déployée par Raphaël, à partir de 1513, 
date de l’avènement de Léon X, lient du prodige. On 
le voit à la fois peindre des portraits, des tableaux de 
sainteté, des tableaux historiques ou mythologiques, 
diriger les travaux de construction de la basilique 
de Saint-Pierre, modeler des statues, organiser des 
fêtes officielles, surveiller les monuments antiques 
de Rome, sur lesquels il préparait un grand tra¬ 
vail archéologique et artistique. Citons parmi tant de 
chefs-d’œuvre, dont un seul aurait suffi à illustrer 
tout autre nom, les portraits de Léon X (au musée de 
Florence) et de Balthazar Casliglione, poète et diplo¬ 
mate, l’ami intime du peintre (au musée du Louvre), 
la Madone de Foligno , la Vierge à la chaise , la Madone 
de Saint-Sixte , la Sainte-Famille de François 1 er (au 
Louvre), le Triomphe deGalathée t VHistoire de Psyché 
(palais de la Farnésine, à Rome). 

Tributaire des Ombriens et des Florentins pendant 
les deux périodes précédentes, Raphaël fonda l’École 
romaine pendant celte nouvelle période (1508-1520). 

Cependant cet effort incessant, celte production 
d’une fécondité sans pareille, finirent par épuiser le 
frêle cl délicat artiste, aux yeux langoureux, au doux 
sourire, à la longue chevelure noire, que nous montre 
le portrait dans lequel Raphaël s’est représenté lui- 
même, au musée de Florence. Atteint par une fièvre 
pernicieuse, il sentit rapidement approcher l’heure 
fatale : comme un soldat frappé en plein triomphe, il 
succomba au moment où il mettait la dernière main 
à l’une de ses toiles les plus fameuses, la Transfigu¬ 
ration. 

Il ne comptait que trente-sept ans (un an de plus 
que le prince des musiciens, Mozart, avec lequel 
son génie a tant d’affinités), lorsqu’il expira, le ven¬ 
dredi saint (il était né un vendredi saint égale¬ 
ment), 6 avril 1520. 


La douleur causée par cette mort subite fut im¬ 
mense. Lorsqu’on exposa ,dans son atelier, ce champ 
d’honneur sur lequel il était mort, son cadavre à 
côté de la Transfiguration , le contraste entre l’œuvre 
pleine de vie et l’auteur réduit à l’impuissance arra¬ 
cha des sanglots à toutes les poitrines. Ses élèves, 
Jules Romain, Perino del Vaga, Jean d’Udine, Marc 
Antoine et tant d’autres, perdaient le plus affectueux 
des maîtres; lé pape, qui pleura amèrement à la nou¬ 
velle fatale, le plus zélé des collaborateurs; l’Italie 
un des plus glorieux d’entre ses fils. Les arlisles de 
Rome entière accompagnèrent à sa demeure der¬ 
nière, au Panthéon, où il repose aujourd’hui, la dé¬ 
pouille mortelle de celui qui avait été la personnifi¬ 
cation même du génie de la peinture. 

Le souvenir de cette fin prématurée a dû ajouter 
encore à l’émotion de la foule qui s’est pressée, le 
28 mars dernier, à Urbino dans l’humble maison na¬ 
tale, et à Rome, devant le tombeau vénéré du plus 
tendre et du plus noble des artistes. 

Eugène Müntz. 
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Le silence s’était rétabli dans la ville de Rouen, et 
avec lé silence la consternation commençait à se 
glisser dans les cœurs. Ceux qui avaient subi les in¬ 
jures de la multitude en furie avaient depuis long¬ 
temps compris qu’à leurs maux personnels viendrait 
infailliblement s’ajouter la colère royale frappant la 
cité tout entière. Les innocents et les victimes 
subiraient ainsi en partie le châtiment dû aux 
coupables. 

Déjà on annonçait l’arrivée d’un corps d’hommes 
d’armes commandés par messire Jean de Vienne, 
amiral de France. Avec lui, les seigneurs de Paslourel 
et Jean le Mercier, sire de Nogaret, devaient être 
chargés de juger et de châtier les rebelles. Ceux-ci 
avaient voulu tenter un dernier effort. Les plus 
hardis et les plus prévoyants avaient résolu de se 
mettre à l’abri de la justice royale en s’emparant 
du château bâti naguère par Philippe-Auguste, et 
qui dominait la ville. Mais le châtelain ne s’était 
pas laissé prendre par surprise : les gardes avaient 
repoussé les émeuliers, et, lorsque ceux-ci étaient 
redescendus dans la ville, après avoir vainement 
tenté l’assaut, ils avaient trouvé les bourgeois, riches 
et paisibles, en armes à leur tour, et groupés au¬ 
tour du maire, Robert Deschamps, qui était sorti 
de sa cachette entre les ballots de drap de Jean 
Legras. Le roi d’un jour l’avait remplacé dans sa 
retraite. En vain Guillemette avait voulu persuader 

i. Suite. — Voy. pages 266, 283 et 299. 
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à son père de prendre courageusement sa place 
parmi les défenseurs 4e l'ordre. 

« Ce que vous avez fait, vous nVn êtes fias respon¬ 
sable, disaibeîle; on vous a traîné hors de voire 
boutique, ce que vous avez dit et ordonné ne venait 
pas de vous, et vous rendiez vos ordres sons peine 
de votre vie. Les juges de Monseigneur le compren¬ 
dront ainsi si vous aie prenez pas tournure de cou¬ 
pable et effrayé. ► 

Les efforts de la bon ut- lit le lurent Inutiles; Jean 
Legras tremblait au seul nom lies juges royaux A 
n'osait pas descendre eu >a boutique, frtl-ee pour !o 
marché le plus avantageux Par curiosité, plus d'un 
acheteur avait reparu chez Jean Legras depuis que 
lé calme s'était rétabli dons la ville; mais GuiUemeLle 
était seule, ordonnant aux apprentis ei répondant, 
comme sou père le lui avait ordonné, à lou les les 
questions ; « Mon 
père étant ma¬ 
lade à la suite 
de Imites les 
rudesses el vio¬ 
lences qu'on lui 
a vait fai les, il 
avait besoin de 
prendre le grand 
air, et i! s'en est 
allé veiller à ses 
affaires en la 
campagne. » 

Les commis¬ 
saires venus de 
la part du roi 
étaient entrés 
dans lu ville de¬ 
puis vingt-cinq 
jours déjà. Les 
prisons étaient encombrées pur tes séditieux arrêtés 
sur leur ordre. Les commissaires s Y-laie ni nalurelle- 
menl enquls de Jean Legras : personne ne Lavait 
vu depuis que les séditieux l'avaient ramené chez 
lui. c Mort de peur! d dirent tes voisins lorsqu'ils 
furent interrogés. Les recherches faites dans la mai¬ 
son rr avaient pas abouti; Guillemet b 1 avait ouvert 
toutes les portes devant les soldats ; * Mon père n'est 
pas là! m disait-elle, flans îe fond de son cœur, 
elle demandait à bien de lui pardonner son men¬ 
songe. 

Les têtes des coupables tombaient chaque jour sur 
ta place du Vieux-Marché, et La justice des commis¬ 
saires du roi était plus dure que celle du maire .Je 

l'officiaL Cependant, on disait qu'a Paris les oncles 
du roi n étaient pas satisfaits el trouvai eut que la 
ville rebelle n'était pas suffisamment châtiée. \ loule-? 
les demandes en grâce venues de Hou en* et Dieu 
sait si elles étaient nombreuses, le roi el son conseil 
avaient répondu par des reftis menaçants. < Allez de¬ 
mander des lettres de rémission à voire mi Jean 
Legras, » avait-on dit. On annonçait l'arrivée du 


jeune monarque, accompagné de tous scs oncles. 
La colère du régent était particulièrement excitée : 
dans la révolte de Rouen, Lun des mole d'ordre des 
séditieux avait été le vol du trésor de Llmrlrs V, 
à Paris et à Melun, par son frère Se due d'An¬ 
jou. 

Ou était au samedi saint; trente-huit jours s'étaient 
écoulés depuis que la ville avait retrouvé le calme à 
la sutle des crimes el des folies qui avaient consterné 
les bourgeois honnêtes et paisibles. A celle heure, a 
les années ordinaires, le peuple comme lirai! à se ré¬ 
jouir au sortir du lemps ib* pénitence, attendant avec 
bonheur îe lever du saint joui de Pâques qui com¬ 
mençait, pour lors, l'année civile en terminant l'an¬ 
née religieuse. A la veille de Pâques, celle année-là, 
c'élaît le deuil rl Languisse qui agitaient à llouen 
loua les cœurs. 

C e p e n d a n t 
Larch evêq ne 
navai! point 
perdu toute es¬ 
pérance, et le 
pasteur m'aban¬ 
donnai l pas si 
aisément son 
troupeau, 

* Li eriez soin 
que E entrée de 
notre sire le rot 
et des princes 
soit digne de 
leur grandeuret 
noblesse, avait- 
il ordonné h fous 
ko s prêtres, et 
répétez partout, 
h ceux qui vous 
vaudront entendre, que plus les bourgeois sr por¬ 
teront a les bien accueillir, plus ils auront espoir 
de loucher le cœur du roi, qui est jeune et d’un 
cœur bon comme celui du roi Charles le Sage, son 
père. > 

Guillaume de Lustranges connaissait le duc d’An¬ 
jou et son avide dureté; il ne comptait pas sur sa 
compassion non plus que sur la justice du duc de 
bourgogne, accoutumé à régir sévèrement ses peu¬ 
ples. * C'est au rni h pardonner, j pensait-il. 

Le peuple se jette volontiers aux conseils qui lui 
ouvrent une voie de saint Liés le matin du samedi 
saint, avant quii fit grand jour, imites les femmes 
étaient à Lueuvre, sortant dos coffres les tapisseries 
dont on avait coutume de décorer 1rs maisons aux 
grandes fêles, rassemblant dans le* jardin^ el jusque 
dans la campagne les fleurs nouvelles qui commen¬ 
çaient à parer fa terre en ces premiers jours de prin¬ 
temps. Tout h? long des chemins que devait suivre le 
cortège royal, des bourgeois el des bourgeoises, des 
gentilhomme 9 et de nobles dames accourus au se¬ 
cours du pauvre peuple, les prêtres, mêlés à la foule 



tUullemcM? avait ouvert loutre ]e* parte», (P, Il g, col. 1 .J 
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de* petite# gens, -’élaient agenouillés, tes mains 
jointe*. Lorsque Je roi Charles VI entra dans ta ville 
par la porte Carlin vil te, dont on avait abattu les bat¬ 
tant* ainsi que tes murait!*:' environnantes, Car Je 
prince avait déclaré qu’il entrerait à îlouen par ta 
brèche avec les armes découvertes, t-ms, d'une seule 
voix, s'écrièrent: 


peuple, ii avait remarqué 1 émotion qui gagnait 1e 
jeune monarque à la réception inattendue que lui 
faisait sa bonne ville. Déjà, en passant près du beffroi 
de rhô tel de ville, il avait relevé la tète, regardant 
avec colère cette cloche sic la commune qui seule 
avait encouragé la rébellion de se* tintements, et qui 

s'aventurait au- 


t >oH î Vive te 
roi notre bon 
seigneur! * Us 
termes cou¬ 
paient la voix a 
plusieurs cl I* 1 ' 
sanglot* se mê¬ 
laient aux cris 
de joie, faisant 
aillai appel au 
rouir du petit 
prince qui fou¬ 
lait pour la pre¬ 
mière fois te pa¬ 
vé de sa ville de 
Rotien, 

L'enfant pro¬ 
menait autour 
de lui des re¬ 
gards étonnés* 
I te puis tantôt six 
semaines , il 
n entendail par¬ 
ler que des vio¬ 
lences et des ré¬ 
bellion* de ces 
gens *le H mien 
qu i! voyait pro¬ 
sternés devant 
lui, le saluant 
de leurs accla¬ 
mation* H de 
leur» regard# 
suppliants. A 
chaque pas du 
jeune monarque 
les cri* redou¬ 
blèrent t sem¬ 
blant devenir 
plu* joyeux, 
comme si toute* 
p énormes se 
prenaient d’a- 



jouid'hui à se 
joindre aux vo¬ 
lée* des cloches 
fidèles retentis¬ 
sant de lotîtes 
parts dans 1a 
ville, «fju'on dé¬ 
pende celle in¬ 
solente cloche,» 
avait dit le duc 
d’Anjou, et sou¬ 
dain tes son¬ 
neur* s'arrête^ 
renL La Huche, 
vigoureusement 
lancée par leurs 
bras, JU encore 
entendre quel¬ 
ques sons jo¬ 
yeux; puis, chan¬ 
geant tout a 
coup de voix, û 
mesure que ces¬ 
sait l'impulsion 
donnée. Es clo¬ 
che de ta com¬ 
mune ne lai «sa 
plus échapper 
qu’un gémisse¬ 
ment plaintif 
auquel succéda 
bientôt te silen¬ 
ce. Itejâ des ou¬ 
vrier* T s'élançant 
avec la docilité 
de la crainte, 
escaladaient te 
beffroi pour en 
dt-cendre Ia 
docile coupa- 
b le. Le duc d’An¬ 
jou avait écoulé 
les dernier* tin- 


mou r a la vue La uipnliantet* tais aux tuAdisdii roi* P. 318, cul. I. ■ lemenls de la 


de ce prince 

si souverainement beau de corps et de visage, 
en qui theu avait empreint tant de bénignité et de 
douceur qu'il ta témoignait clairement en sa face. 
Tous rommeht-uenl à espérer et tel voix t mimaient 
pour répéter = * Noël ï * 

Cependant le régent marchait à deux pas derrière 
■on neveu, accompagné par ses frères* Or, comme le 


duché; il re- 

* r,dail son Tir-\n.i essuyant a la drn>bée quelques 
larmes; il regarciaH ta foute agenouillée et le* mains 
jointes,, pleurant H demandant grâce par tant de 
signe* de joie et d'amour. 

4 Hihaud»! dil-iî très haut et d’une voix dure, plutôt 
dunie*vous crier merci ta harl au cou, mais aussi 
bien y perdez-vous votre Lemp* et votre peine ! * 
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A ce même instant, et lorsque l’effroi renaissant 
glaçait tous les cœurs, une jeune fille bien vêtue, 
jolie et de modeste apparence, se détacha de la foule 
prosternée et fit quelques pas vers le roi. Celui-ci 
s’arrêta, forçant ses oncles et tout son cortège à s’ar¬ 
rêter comme lui. La suppliante se jeta aux pieds du 
roi, pleurant, mais cherchant à réprimer ses larmes : 
« Noble sire et gentil roi, dit-elle, faites grâce à mon 
père, pour l’amour du saint Fils de Dieu, qui demain 
sortira du tombeau; » et comme le jeune roi deman¬ 
dait avec bonté : «Et qui est votre père?» Guille- 
mette répondit sans hésiter : <r C’est Jean Legras qui 
a été, contre sa volonté et en terreur de sa vie, traîné 
en la place Saint-Ouen pour y faire à grand tort 
le roi ! » 

Avant que Charles VI pût répondre, le régent avait 
fait un pas en avant et tendait le bras comme pour 
saisir brusquement la jeune fille; il s’écria d’une 
voix terrible : cc Ah! Jean Legras, ce beau souverain 
des meurtriers et des ribauds, où est-il caché? Qu’il 
se montre et qu’il apprenne ce qu’est la vengeance 
d’un roi ! » Guiüemette avait relevé la tête : « Monsei¬ 
gneur, dit-elle (et sa voix ne tremblait pas), mon père 
est en lieu sûr et n’en sortira, j’espère, que pour 
apprendre ce que peut la miséricorde d’un roi contre 
son juste courroux ! » 

La foule des suppliants était bien inquiète et trou¬ 
blée par la crainte; un grand nombre de ceux qui se 
pressait dans les rues, au passage du jeune roi, sa¬ 
vaient enfermés dans 'les prisons de la ville leurs 
parents et leurs amis, et l’altitude du régent les gla¬ 
çait d’effroi. Cependant un frémissement d’admiration 
courut de rang en rang aux paroles de Guillemelte; 
quelques voix s’élevèrent môme : « Grâce, sire! grâce, 
Monseigneur! pour Jean Legras; il ne savait ce qu'il 
faisait, tant il était effrayé! pCe fut aces voix, venues 
à l’aide de la jeune fille plutôt qu’à Guillemelle elle- 
même que répondit encore le régent : <r Ceux qui 
crucifiaient Noire-Seigneur Jésus-Christ ne savaient 
non plus ce qu’ils faisaient; » mais ce fut Guillemelte 
qui reprit, prompte comme l’éclair : « Aussi, Noire- 
Seigneur leur a-t-il pardonné, Messire ! » 

Le duc d’Anjou avait louché l’épaule de son neveu; 
malgré toute sa dureté, il avait trop d’esprit et 
d’expérience des soulèvements populaires pour ne 
savoir pas jusqu’où pouvait se déployer la rigueur 
de la justice. « Nous ne saurions demeurer plus long¬ 
temps ici, beau neveu, murmura-t-il à l’oreille du 
roi; on avisera à l’affaire d’un malheureux qui a laissé 
couler tant de sang, s’il ne l’a fait couler lui-même. » 
Charles VI releva la tête, obéissant à la voix et à l’im¬ 
pulsion de son oncle : « Nous aviserons, » répéta- 
t-il tout haut; mais son regard promettait la bien¬ 
veillance. Guillemelte, toujours agenouillée, recula 
lentement et disparut dans la foule qui répétait 
encore : « Grâce! grâce! pour Jean Legras! » 

Le cœur de l’enfant royal était encore ému lors¬ 
qu’il arriva enfin devant le grand portail de la cathé¬ 
drale. L’archevêque était là pour le recevoir, entouré 


de tout son clergé. Les chanoines ne semblaient plus 
se ressentir des terreurs qui les avaient agités six 
semaines aùparavanl; ils portaient leurs chapes de 
fêtes et les cloches de l’église sonnaient joyeusement 
en alléluia. Le prélat arrêta le jeune monarque à la 
porte des saints lieux, parlant longtemps du bon roi 
Charles le Sage qu’il avait bien connu et fort aimé. 
Guillaume de Lestranges avait été bien avant dans la 
confiance du sage monarque et. son filsjie l’ignorait 
pas. Il lui semblait entendre son père lui-même parler 
par la voix de l’évêque, et les conseils que lui donnait 
celui-ci résonnaient dans son âme comme un appel 
de la tombe. 11 avançait tout rêveur après le discours 
de l’archevêque, lorsqu’il aperçut dans le chœur de 
l’cglise un tombeau somptueux nouvellement élevé. 
Le jeune roi ne demanda pas quel était ce monument; 
il savait que là reposait le cœur du roi son père, par 
lui légué à la ville de Rouen. L’enfant oublia ses 
oncles, les sévères résolutions du régent, les leçons 
du duc de bourgogne, les crimes et les fautes des 
émeuliers de Rouen : il ne pensa plus qu’à son père, 
aux jours où il l’avait vu, étant avec lui dans sa 
chambre, signer en grand nombre, pendant les jours 
saints, des lettres de grâce. Il se remémora aussi en 
souvenir de quelle miséricorde divine le sage roi 
avait coutume d’en user ainsi. Il éleva la voix dans 
l’cglise, se faisant entendre à la fois du clergé ravi 
et de scs oncles étonnés et mécontents. 

« Or sus, dit le roi Charles VI, qu’on dresse sur-le- 
champ des lettres depardon pour ceux qui ont failli en 
celte ville, qu'on lesfasseplcinesel entières et qu’elles 
soient revêtues d e notre sceau royal ; nous les octroyons 
pour honneur et révérence de la sainte el benoîte se¬ 
maine en laquelle nous sommes, et de la gracieuse el 
belle recueillette que les habitants de Rouen viennent 
de nous faire, à notre joyeux avènement en celle 
ville !» - 

L’achevêque s’était avancé vers le roi, le remer¬ 
ciant et le bénissant au nom de Dieu; les chanoines 
„ ne pouvaient retenir leurs larmes pieusement recon¬ 
naissantes; plus d’un clerc s’était glissé au travers 
des rangs pressés du clergé el cherchait à gagner la 
porte de la calhédrale, afin de répandre la bonne 
nouvelle parmi le peuple; mais la foule était énorme 
et les plus adroits avançaient lentement. Un renou¬ 
veau d’espérance commençait à peine à circuler 
parmi la multitude lorsque l’archevêque, coupant 
court à l’expression de sa joie, quitta le roi et parut 
tout à coup au sommet de l’antique jubé. Il tenait 
à la main un papier, car il avait aussitôt fait écrire 
. par l’un de ses prêtres les lettres de grâce que venait 
d’accorder le jeune monarque, et ce furent les pa¬ 
roles mêmes du pardon royal qu’il lut tout haut de¬ 
vant le peuple assemblé dans la nef el dans les ailes 
de l’église. Une seule voix, retentissant comme le 
bruit du tonnerre ou des flots déchaînés, répondit à 
la voix du prélat : « Noël! criait le peuple; vive 
notre bon roi, Charles sixième! » Et dans les rues, 
sur les places, de maison en maison, à mesure que 
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la joyeuse, la consolante nouvelle courait débouché 
en bouche, la population de Rouen tout entière 
répéta : t Noël ! » 

En vain l’évêque faisait signe aux assistants, en 
vain les chanoines étaient eux-mêmes sortis du chœur 
pour rappeler le peuple au respect du saint lieu, le 
tonnerre de la joie et de l’amour populaire grondait 
sous toutes les voûtes de la cathédrale, et ses échos 
roulèrent d’arceau en arceau, résonnant sous les 
vieilles voûtes comme un cri d’hosannah! Le silence 
commençait à peine à se rétablir, lorsqu’un cortège 
louchant fendit les rangs de la foule et s’avança le 
long de la nef. Pâles, les yeux affaiblis par les larmes 
et les privations, vêtus encore de leurs habits dé¬ 
chirés au sein des luttes municipales, la foule des 
prisonniers graciés et tantôt libérés était sortie des 
geôles et des tours pour venir rendre grâce au jeune 
roi et pour s’agenouiller auprès du tombeau de son 
père. Les larmes coulaient sur toutes les joues; on 
entendait de toutes parts retentir des sanglots. Au 
même moment, le cierge pascal venait d'être allumé 
et toutes les cloches des églises de la ville annon¬ 
çaient à toute volée la grande fêle de Pâques. 

€ Sire, dit Guillaume de Leslranges, montrant delà 
main les prisonniers d'hier prosternés au pied des au¬ 
tels, voilà revenir les beaux jours de l’Église naissante; 
vous avez fait comme ces grands empereurs qui, à 
la Pâques, mettaient tous les prisonniers en liberté, 
ne voulant pas, disail-ils, qu’en ce jour d’universelle 
allégresse un seul chrétien eût lieu de gémir. Fasse 
Dieu qu’il n’y ait que joie sur la terre pour un roi 
qui commence son règne sous de tels auspices ! > 

A suivre . M mc de Witt, née Guizot. 

LES JEUX DE TIR 1 


Les jeux de l’arc en Belgique. — Les sociétés loxophilcs de 
France et d’Angleterre. — L’arbalôtc. 

Les Hollandais et les Belges goûtent beaucoup le tir 
à l’arc. Les vieux Bruxellois aiment, comme par le 
passé, à se rendre le dimanche, ou le jeudi, dans les 
-prairies avoisinantes et à y lancer une volée de grosses 
llèchcs. Le gagnant est proclamé roi du tir et reçoit le 
prix composé généralement de pièces d’argenterie. 

c 11 faut se rappeler, dit M. Camille Lemonnier, la 
jovialité brabançonne pour se rendre compte de l’ani¬ 
mation de ces parties, où les cris, les rires, les cli¬ 
quetis des verres s’entremêlent, pendant que, obèses 
et trapus, les membres bandent à force des poings 
leurs énormes arcs où la corde se tend comme un 
câble et tout à coup font siffler la flèche qui part 
droite, rapide comme l’éclair, quelquefois dépasse 
le triangle, oscille lentement dans les airs, puis 

1. Suilc. — Voy. pages 270 et 287. 


retombe et d’autres fois, mieux projetée, va culbuter 
d’un coup sec, qui s’entend de loin, l’oiseau affublé 
de plumes versicolores. Naturellement l’installation 
de chaque roi est accompagnée de promenades triom¬ 
phales, de tournées de bière et de grands banquets 
où le sacre se consomme au bruit des fourchettes. 

> Le tir au berceau n’excite pas moins d’enthou¬ 
siasme. Nombre de vieux cabarets de la ville pos¬ 
sèdent une allée droite, bordée de planches et recou¬ 
verte de verdure, comme une tonnelle carrée, où les 
tireurs, l’un après l’autre, s’en viennent et manœu¬ 
vrent l’arme lourde qui doit leur donner la royauté. 
Autant de locaux d’ailleurs, autant de sociétés; cha¬ 
cune a son bedeau, ses séances, son patron particu¬ 
lier, et, les jours de réjouissances publiques, pro¬ 
mène par les rues son étendard où l’or fleurit en 
arabesques tortillées sur le grenat et l’émeraude des 
velours. » On peut ajouter que de3 colliers de mé¬ 
dailles sonnant joyeusement dans l’air rehaussent 
encore la pompe de ces étalages. 

En France, au commencement du second empire, il 
s’opéra un grand mouvement en faveur du tir à l’arc. 
Quelques amateurs créèrent un journal spécial : 
VArcher français, journal des tireurs d'arc. Des com¬ 
pagnies se forrpèrenl sur toute l’étendue du territoire. 
En 1851, la ville de Noyon organisa un concours. 
Cent et une compagnies y vinrent disputer les prix, 
bannières déployées. Elles étaient toutes revêtues 
d’uniformes particuliers. Le tir dura six semaines et 
les tireurs décochèrent, dit-on, vingt-deux mille 
flèches. 

En Angleterre, les sociétés loxophiles sont nom¬ 
breuses, excellemment organisées. Elles se livrent à 
de fréquents exercices, et tiennent même des 
meetings. 

Pour tirer l’arc, on le saisit de la main gauche à 
pleine paume, el, de la droite, on prend une flèche 
dans la poche. Puis faisant face au but, la tête droite, 
le corps bien effacé, le pied gauche en avant, le pied 
droit en équerre, légèrement en arrière, on élève la main 
gauche à la hauteur de l’œil, en prenant bien soin de 
replier les doigts sur la paume. Sans celle précaution, 
leur extrémité serait douloureusement atteinte par la 
corde en se détendant vers l’arc. La main droite pose 
la flèche, qu’elle lient entre le pouce et l’index, sur le 
pouce de la main gauche et l’encoche sur la corde 
qu’elle tire à elle, vers l’oreille, à la hauteur de 
l’épaule. Quand la tension arrive à son maximum, 
c’est-à-dire quand la main atteint le plan de l’oreille, 
le tireur lâche à la fois flèche et corde. La corde se 
détend, l’arc se redresse, la flèche part décrivant dans 
l'air une parabole rapide. 

11 ne faut point perdre de vue qu’une flèche ne doit 
jamais être décochée horizontalement attendu que le 
bout de la pointe étant sensiblement plus lourd que 
le bout des plumes elle toucherait fatalement le but 
au-dessous du point visé. C’est pour rectifier le tir 
qu’on porte la main gauche à la hauteur de l’œil et la 
main droite à la hauteur de l’oreille. L’habitude, 
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mieux que foui autre maître,indique quelles sont, sui¬ 
vant tes distances. les inclinaisons que vous devrez 
donner à voire flèche. 

Je vous dirai cependant, et comme règle générale, 
qm' celte inclinaison doit être en raison directe de la 
distance à parcourir, c'est-A-dire qu'il faut incliner 
la flèche d'au tanL plus qu'elle a plus de chemin à 
pai‘Coutir pour atteindre le but. 

Ku perfectionnant rare* on a fait l'arbalète. 


une crosse de fusil et la rainure par un tube fendu 
sur les côté* pour laisser jouer lu corde» Ce tube a 
l'immense avantage de maintenir la flèche dans quel¬ 
que position que l'on met le l'arbalète, excepté dans 
le tir de haut en luis, cl encore, ohvie-l-ou a cet in¬ 
convénient en entourant sa flèche d'une floche de 
colon qui Lumpêche de glisser. 

D'un autre côté, à l'aide du tube, nu pont remplacer 
la flèche par de petites buttes en terre glaise, r'esl-à- 



Le lr .JIL berceau, ffclgiqth" il\ ÜÎU, ‘uL f. 


Au temps où l'arhalèle comptail au nombre des dire par un projectile peu coûteux et liés facile à 

armes de guerre, elle se composait d'un béton nu fût, faire soi-tnême. Il mlïil de préparer une Laïcité île 

vers IYxtrémilé duquel on ménageait, en dessous, une terre glnise, et d'y enfmtcer le tube d'un entonnoir 

protubérance que traversait un arc. Le fût présentait d'un calibre semblable à celui du canon de îarba- 

ime rainure creusée dans toute sa longueur, et dans lèle. Les petits cylindres ninnï obtenus sont mis sur 

laquelle on c ouchait les flèche*. Ver» l’extrémité de une planche pour lécher et le retrait que la dcssicra* 

celte rainure se trouvait une entaille traversant le tien leur fait éprouver, leur donne h* jeu mtlisant 

bois où se logeait et tournait une petite roue de fer pour entrer dans le canon de Larme, 

appelée noix et portant un cran dans lequel venait On fabrique des arbalètes de quatre mètre* de long, 
s'arrêter Li corde de l'arc. La roue éEail munie aussi mais elle? sont spécialement destinées à la pêche 

d'un cran crochetant sur un ressort. A Laide d'une aux grenouilles. 

gâchette on décochait ce ressort : la corde se déten- a mkn, FbAdêmc lin.uve 

doit lançant la flèche au loin, 

bina l'arbalète moderne, on a remplacé le fût par -— *L***-f-^— * 
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IX 

I'ik nuit £i|fticier. 

Les voyageurs regagnèrent leur chambre, et,avant 
de sir livrer aui doutettr* d'un sommeil bien gagné, 
iis procédèrent a l'examen de leur appariement* 
C'étftjt une grande pièce carrée» aux murs blanchis 
a la chaux, i m natte en (saille de riz, lino et soyeuse, 
couvrait entièrement le plancher, mai* te phihmd 
ri étaiI fui in*' que (Unné simple toile accrochée ans 
solives et émaillée de nombreux Irons à travers les¬ 
quels on apercevait ki toiture. Quelques fauteuil* de 
rotin, deux tables servant île loiletles constituaient 
tout le mobilier. >ona oublions cependant les trois 
lits pompeusement annoncés par l'hûlriicr Pars! : 
rangés en bataille an beau milieu île ki chambre, 
Ils retsembîaient, avec leurs hautes moustiquaires 
carrées, a des catafalques. <7est vers eux que se 
dirigea tout d'abord le prudent Hotbeck, 

» Certes, dil-il, relie chambre n'est pas un palais, 
tuais j eu ai vu bien iTauires dam leitneilleuri hôtels 
de Sainl-lmuis du Sommai H même de H io-Janeiro. 
L essentiel est que tes Ilift soient payables ; bons, ce 
serait trop demander. * 

Et» entrouvrant une des moustiquaires, il jeta un 
coup d'œil à l'intérieur de la cage de mousseline, 

* Diantre, dit-il, en retirant vivement la lêk, les 
malelas sont étroits rt miner- muiinr une galette; 
de plus, on a oublié de lès garnir de draps 

t, SaUe. — V*j, % *j7, il J, t-tf , I JOC*. 
lit. - M 1m 


— John va aller nous en chercher, dit Everest, car 
je voit qu’en ce paya ce que l'on a de mieux à faire est 
de se servir soi-même. 

— Par la même occasion, ajouta te docteur, J>>hn 
nous montera les ingrédients né tressai tas à la fabri¬ 
cation d'uni grog au srhiedam. C'est ici, mes amis, que 
vous pourrez apprécier les vertus de ce breuvage qui 
noua permettra de lutter victorieusement contre les 
Influeuces néfastes d’un climat meurtrier et d'une 
nourriture diabolique» » 

Pendant que John allait exécuter ces ordres, tiol- 
beek s’étala commodément dons un des fauteuils, 
tira sa pipe de sa poche, la Imurra |.n-»'rio-nl et l'al¬ 
luma, puis, ayant accompli ces diverses opérations* 
il poussa un long soupir de satisfaction, 

* Enfin, dit-il, nous voilà au bout d*- celte terrible 
journée de l'arrivée. Itsppelez-voua ce que je vous 
dis, Everest ; il n'y a rien de (dus épouvantable que ce 
jour-là. Qu'il fa^c beau, qu’i.1 fasse laid, c est toujours 
le moment des déboires cl des illusions. On arrive ht 
tête farcie de tout ce qu’on a lu sur le pays et on 
est étonné de voir que le tableau qu'on s en est 
fart ne ressemble en rien h la réalité. Et il en est par- 
huit de même. Arrive-t-on pour la première fois a 
Pari*, on est surpris de voir les fameux boulevards 
bordés de maisons semblables à celles des au li e** 
villes ; eu Suisse les montagne* vous paraissent des 
coltines, et le premier spectacle de la mtr désillu¬ 
sionne bien des gens» Ici *a«* doute vous vous atten¬ 
diez a débarquer sur un sable fin, ombragé par des 
palmiers dont le? cimes eussent été enguirlandées de 

w\ 
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lianes et de fleurs; un palanquin doré, porté par des 
hommes de bronze, vous aurait conduit à un palais 
de marbre, incrusté de jaspe et d’onyx, où des servi¬ 
teurs enlurbannés de cachemire se fussent pros¬ 
ternés à yos pieds. Ne dites pas non! voilà les 
tableaux qui flottaient vaguement, je le veux bien, 
dans votre esprit, évoqués par le nom prestigieux de 
l’Inde. Je vois sur votre figure que vous êtes désap¬ 
pointé. Eh bien, moi non. 

— C’est que vous êtes un philosophe, vous, inter¬ 
rompit Everest. 

— Pas du tout, reprit le docteur, mais je me sou¬ 
viens de ce qui m’est arrivé autrefois avec un des plus 
illustres poètes de notre temps. Ses œuvres faisaient 
bondir mon cœur et je rêvais du bonheur que j’aurais 
à contempler face à face cet immortel génie. Ce bon¬ 
heur me fut accordé. Un jour je me rencontrai avec 
le poète chez des junis; ce titan avait la figure et la 
tournure d’un honnête et paisible rentier, et quand 
il ouvrit la bouche ce fut pour se plaindre d’un 
rhume de cerveau qui le torturait depuis huit jours. 
Les pays sont comme les hommes; il ,ne faut pas les 
-juger sur l’apparence. v * - 

— Mais, mon cher Ilolbeck, dit Everest, quel beau 
feu vous enflamme ! Croyez-vous vraiment que je sois 
assez léger pour juger aussi témérairement un pays 
où je n’ai fait que mettre le pied? J’avoue que le 
premier abord est peu favorable et que je n’aurais pas 
dédaigné votre palanquin doré pour traverser la plaine 
où nous barboltions tout'à l’heure, mais j’espère que 
tout s’arrangera et que ce beau pays deviendra plus 
hospitalier à la longue. 

— Ah ! enfin, voici John, d dit Darbarous en répri¬ 
mant un bâillement, car ces dissertations philoso¬ 
phiques avaient le don de l’endormir. 

Le domestique rentrait portant un plateau charge 
de verres et de flacons. Derrière lui venait riiotelier. 

<£ Milord, dit le Parsi s’adressant à Everest, je viens 
m’enquérir moi-même de vos besoins, car voire ser¬ 
viteur n’a pu m’expliquer ce que vous désirez. 

— On a oublié de mettre des draps à nos Jils, dit le 
jeune homme. 

— Des draps ! répéta le Parsi d’un ton surpris. 

— Oui, des draps! s’écria ilolbeck qui décidément 
devenait irritable. Des draps pour couvrir nos lits. 

— Des draps ! dit l’hôtelier, mais je n’en ai pas. * 

— Comment, vous n’en avez pas? exclama le doc¬ 
teur qui bondit hors de son fauteuil. Allez-vous 
recommence^ la plaisanterie du dîner? En ce cas 
apprenez moi comment on se couche dans ce pays. 

— Nous autres, dit le Parsi, nous couchons par 
terre sur des nattes, mais les seigneurs européens 
couchent sur des lits. 

— Tout habillés? s’écria Ilolbeck. 

— Oui, monsieur. * - 

— Àh ! vraiment, reprit le docteur un peu' aba¬ 
sourdi. > 

— Certainement, monsieur, continua 1 b Parsi. Il 
vous sera facile de vous procurer demain des vêle¬ 


ments de soie fine et souple, destinés à eet usage. 
serait impossible de se coucher autrement: on étouf¬ 
ferait dans un lit à l’européenne, ou bien l’on serait 
dévoré par les moustiques. 

— Vous devez avoir raison, dit Ilolbeck un peu 
honteux de son emportement; en ce cas, nous ferons 
comme tout le monde. Vous pouvez vous retirer. > 

L’hôtelier partit, suivi de John qui regagnait la 
petite chambre qu’on lui avait réservée dans un coin 
de l’hôtel. 

<l En somme, dit Barbarous, ce pays-ci est un vra 
pays de sauvages et ne vaut pas mieux que le Cabon. 
Tenez, regardez, les fenêtres n’ont môme pas de 
vitrages; elles ne sont fermées que par des per¬ 
sonnes et encore leur manquc-t-il la moitié de leurs 
lattes. Si nous étions au rez-de-chaussée, je suis sûr 
que les chacals entreraient par là dans notre cham¬ 
bre, comme un jour où une de ces malignes bêtes 
vint... t> 

Mais le brave Marscillais’ne put achever sa citation ; 
il laissa tout àcoup échapperlabougic qu’il tenait à la 
main et il roula sur le sol en poussant un cri terrible. 
La bougie s’était éteinte dans sa chute et la pièce 
se trouva plongée, dans l’obscurité la plus pro¬ 
fonde. 

Everest s’était claneé à tâtons au secours de sou 

» 

compagnon, tandis qu’Holbeck, occupé à confec¬ 
tionner le grog au schiedam, renversait, dans son 
trouble, la table et les flacons qu’elle portail. 

Pendant ce temps, Barbarous continuait à se dé¬ 
battre dans les ténèbres avec son mystérieux ennemi 
tout en poussant de véritables rugissements. Quanta 
Evereçl, il n’avait pu arriver au secours du Marseil¬ 
lais; dans son clan, il avait rencontré une des mous¬ 
tiquaires, l’avait traversée et s’était trouvé enveloppé 
dans ses replis comme dans un filet. 

Ilolbeck, rempli d’angoisse et entendant les impré¬ 
cations de l’Anglais se joindre à celles de Barbarous, 
sentit son cœur défaillir, Des souvenirs de Thugs *, 
d’étrangleurs, de Dacoïls, traversèrent son esprit. De 
toute la force de ses poumons il se mil à appeler à 
l’aide, et en même temps, se souvenant qu’il avait sur 
lui des allumettes-bougies, il essaya de jeler un peu 
de lumière sur cette scène de carnage; mais les allu¬ 
mettes avaient participé à son bain de l’arrivée et 
se refusaient à prendre. 

Enfin, tout à coup, la voix de Barbarous s’éleva de 
nouveau au-dessus du vacarme et le docteur frémis¬ 
sant l’entendit s’écrier d’un ton de triomphe : 

« Ah! je le liens cette fois, je crois que je J’ai 
étranglé. ? 

D’un mouvement frénétique Ilolbeck enflamma 
une des allumettes; la cire répandit sa faible lueur 
et le docteur aperçut devant lui Barbarous debout, 

1. On sait qu'il y a une Irenlainc d’annccs la secte des Tbugs jeta la 
terreur dans l’Iudc; ces misérables fanatique* s'inti odiiisaionl üjiis les 
demeures durant la nuit, et étranglaient leurs viciimes pour sc rendre 
fi\orabIe la g.mglanlc déesse Kali. Traqués, poursuivis par les Anglais, 
ils ont, de nos jour*, été remplacés par les Dacoits, bandits non moins 
redouta Ides, «pu n’ont que le vol et Je pillage pour but 
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tenant dans si iiiiiiu ensanglanta un animal dune 
terme *ini ngr, 

« Je parlais de HiacaJs, reprit U- Marseillais ; en 
voila un qui peut se vanter de m'avoir fait une 1ère 
|ieirr* Je Qlttrlis jurais cni que cet animal pouvait 
siiit^r de lu sorte; celui-ci * Vloil accroché ii ma gorge 
rl *111 pi-U pl IIS 
il m'étranglail ; 
avec ça qu'il a 
des dents pojn* 
lues, qui mon¬ 
traient dama les 
doigts rom me 
des aiguilteg. * 

Everest s’était 
rnlhi dégagé de 
Lt moustiquaire 
cl le dmleur* 
iiyunl rallumé 
la bougie, exa- 
miniilcuriciiÂ- 
ment ranimai, 
c Mais* dit-il 
tout ù Coup* ce 
n'est pas un 
chacal, c'est une 
roussette. ► 

El nuisis sa ni 
la hcte, il dé¬ 
ploya les Ih— 
gués membra¬ 
nes qui la fai¬ 
saient ressem¬ 
bler k un renard 
muni d'ailes 
diaboliques, 

* Oui, dit-il, 
c’eal une niui- 
S«tta cl in plus 
belle que j'aie 
jamais vue dan* 
aucun musée, 

Vuyea, ses aile# 
ont près d’un 
ni être d'enver¬ 
gure; avec son 
pelage roua, sa 
télé line aux 
oreilles et au 
mu «a u pointus, 
elle mérité bien 
-mi nom popu¬ 
laire de renard volant, l'r n'esl pourtant qu'une 
rhauve-stHirls, la reine, il est vrai, de tordra des 
Chéiroptères. Celle que je tiens là est assurément 
le Pttropuê etluhs. commun dans Elude et qui doit 
fon «iirnom à ses qualités eomeîlihH ; un dü 
sa chair égale en fumet et en délicatesse à celle du 
lapin de garenne. Encore une fois, Barbaroux* l’objet 
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de toute cette klb peur n'esl qu'une chauve-souris. 

Je n*' vois pas, dit Barbaroux un peu humilié, 
qu'il y ait rien d'itgréabb a être étrangle par un 
vampire. 

Oh ï un vampire, dit le docteur, Lest une ca¬ 
lomnie: la rousselle est une honnête et inoffensive 

chauve ■ souris, 
Celle-ci n'a nul¬ 
lement eu Tin* 
lention de l'é¬ 
trangler; attirée 
par la lumière, 
Hic s'est mais- 
d r o U e me n l 
heurtée contre 
loi, et, se sen¬ 
tant perdre È’é- 
ipiilibrc , H te 
Scsi crampon- 
née à ton cou. 

I eFiibrasseiiieiit 
de scs aile# froi¬ 
de# et visqueu¬ 
ses m devait 
rien avoir de sé¬ 
duisant, aussi il 
est probable 
qu'à la place 
j'eusse égale¬ 
ment jeté les 
hauts cris. 

— Ce qu'il y 
a d'admirable 
dans tout cela* 
fit observer Eve¬ 
rest, c’est que 
personne n'est 
accouru à tout 
re vacarme, IL 
ne faut dans ce 
pays compter 
sur l’aide de 
personne. 

Oui, dit 
le docteur, l’a- 
tenture va four¬ 
nir un cil rient 
spécimen à nos 
collections, 
mais, pour ce 
Soir, il faudra 
nous passer de 
grog au sctüedam. Verres et bouteilles ont suivi 
Bar baron S par terre. * 

Pour se consoler de ce contretemps ei pour &e 
remettre de tant d’émottona, nos trois amis gagnèrent 
leur lit respectif ou du moins se gîissèreni sous la 
moustiquaire et s'étendircnl à demi vêtus mit leur 
matelas. 
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Un instant après/ Barbarous et Everest dormaient 
à poings fermés. Holbeck fut plus long à trouver le 
sommeil ; l’état de surexcitation dans lequel il avait 
passé celle journée l’empêchait de rentrer en pos¬ 
session de son calme habituel. 

Enlin la fatigue triompha et il s’endormit, mais 
son sommeil fut troublé par des cauchemars. 11 rêva 
qu’après avoir fait naufrage, il se réfugiait dans une 
caverne où il était attaqué par des monstres hideux et 
fantastiques ; puis tout à coup il se trouvait prisonnier 
dans une maison en proie à l’incendie; les cloches 
sonnaient l’alarme dans la ville, les pompiers lan¬ 
çaient leurs jets d’eau sur les cloisons enflammées; 
mais une étrange torpeur empêchait Holbeck de 
bouger et il se voyait la proie du feu. Enfin il lit un 
effort surhumain... et il se réveilla. 

11 crut tout d’abord que le rêve était une réalité; 
des bruits de cloche remplissaient la chambre, l’eau 
ruisselait sur son visage. D’un bond il fut hors de 
son lit, mais la clarté paisible de la veilleuse le rap¬ 
pela à la réalité. 

Au dehors la pluie faisait rage et le docteur recon¬ 
nut bientôt que l’eau perçant la toiture et traversant 
le plafond, de toile inondait la chambre. Le fait* 
n’avait rien d’extraordinaire sans doute et avait été 
prévu, Gar des bassins de cuivre, placés aux angles de 
la pièce, recevaient les gouttières principales! Rebon¬ 
dissant sous les gouttes, ces vases de métal produi¬ 
saient des sons de beffroi. L’eau de pluie, en d’autres 
endroits et en quantité moindre, il est vrai, tombait 
sur les meubles et les lits. 

Hue faire? Holbeck restait indécis. Ses camarades 
dormaient bravement sous la pluie. Les réveiller 
serait cruel; d’autre part il ne pouvait les laisser 
mouiller ainsi. 11 eut soudain une inspiration ; pre¬ 
nant les parapluies placés dans un coin de la chambre 
il les ouvrit, en plaça un au-dessus de la tête de 
chaque dormeur, puis s’étant préparé un semblable 
abri, il regagna sa couche. 

La vue de ses compagnons dormant paisiblement 
sous ces parapluies lé fit sourire. 

« Que n’avons-nous 'un artiste avec nous, se dit-il ; 
il trouverait là un beàu motif de tableau allégorique: 
la jeunesse et la force, personnifiées par Everest et 
Barbarous, reposant sous l’égide de la science. » 
Content de lui, il s’endormit paisiblement 


N 


, L’hôpital des animaux. 

j 

L’orage s’était enfui et le soleil, déjà haut sur l’ho¬ 
rizon, remplissait la chambre de ses joyeux rayons, 
lorsque Holbeck fut réveillé par les éclats de rire de 
ses compagnons. Cette explosion de gaieté était causée 
par le spectacle, inattendu pour les dormeurs, des 
trois parapluies placés triomphalement au-dessus des 
lits. D’un saut le docteur se trouva debout et rejoignit 
Everest et Barbarous qui étaient déjà attablés devant 


r 

le déjeuner du malin que venait d’apporter le fidèle 
John. 

« Il paraît que j’ai fait grasse matinée, leur dit-il 
d’ttn ton jovial, mais je l’avais bien mérité, car sans 
moi vous vous seriez réveillés ce matin perclus de 
rhumatismes. » 

11 leur raconta les incidents de cette nuit, digne 
couronnement des péripéties de la veille. 

A peine le déjeuner, composé de thé et de rôties, 
était-il expédié qu’Everesl s’écria : 

« Et maintenant, à l’œuvre, 4 ’il s’agit de dresser le 
plan de nos futures opérations. 

— Peste! dit Barbarous, comme vous v allez. Lais- 
sez-nous un peu respirer; c’est à peine si nous 
sommes .encore arrivés. En avez-vous déjà assez de 
Bombay^que vous n’avez,pas même aperçu. 

— A vrai dire, reprit Everest, Bombay m’intéresse 
fort peu. 11 me tarde de pouvoir me donner tout en¬ 
tier à cette belle vie d’aventures* dont vous m’avez fait 

I 

tous deux de si chaudes descriptions. Chaque instant 
qui me sépare de notre départ me paraît un siècle. 

— Tranquillisez-vous, dit le docteur, je ne ferai rien 
pour retarder notre entrée en campagne. Bien plus, 
si vous voulez avoir un peu de patience, les quelques 
jours que nous passerons ici ne profileront qu’à vos 
projets. Laissez-rnoi le temps de voir les correspon¬ 
dants de notre maison pour lesquels j’ai des lettres 
et des crédits. Jç compléterai là les renseignements 
que j ai déjà réunis' pn route. Si j’en crois même ce 
que m’a dit le comptable de VHonglt/j nous devons 
trouver ici un gros négociant Parvou qui, à ce 
qu’il paraît, a en ce moment des quantités considé¬ 
rables de plumages et de peaux d’oiseaux. Je pour¬ 
rai peut-être traiter avec lui, ce qui me permettrait de 
satisfaire immédiatement’MM.” Menneval, nous procu¬ 
rerait un beau bénéfice, et, ce qui vous intéressera 
plus directement, nous laisserait les coudées franches 
durant quelques mois. Nous pourrions alors nous 
consacrer tout entiers, vous à vos chasses, moi à 
mes recherches scientifiques. „ 

— Mais c’est tout simplement superbe ce que vous 
m’annoncez là, s’écria Everest enthousiasmé; déci¬ 
dément, docteur, vous êtes le plus parfait des 
hommes. » 

\ 

A ce moment, John entra et dit : dl y a là un 
monsieur qui désire parler à monsieur le docteur. 

— C’est une visite bien matinale, fit observer IIol- 
beck ; quelle sorte de personnage est ce monsieur, 
John? 

— Je ne puis vous le dépeindre exactement, répon¬ 
dit le domestique; il m’a tout l’air d’un officier, d’un 
général peut-être., 

— Un général ! s’écria Barbarous, mais nous ne 
pouvons le recevoir avec si peu de façon. 

— Faites entrer, i> dit simplement Holbeck. 

John ouvrit la porte et livra passage à un grand et 
bel Indien, coiffé d*un immense turban et vêtu d’une 
longue tunique toute brodée d'or; sur sa poitrine 
s’étalait un large baudrier auquel manquait cependant 
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l'cpée, mai?* en revanche ü portât! it la main une 
lourde canne h pomme d'or. 

L'Indien rallia avec obséquiosité les trois voya¬ 
geur*, pot* fl demanda eu mauvais a ridai» : 

r Muitilcnr le docteur HoJbecfc? 

— C’est moi, dit le docteur. Que désirez-vous? 

— Un rn*a appris, monsieur, reprit rindieji. que 
vous aviez besoin d’un k h an sa ma h el je viens vous 
ulTrir mes services, 

— Vous Êtes k hit nsa tua IT' demanda le docteur sur¬ 
pris. 

— Comme monsieur peut te voir à mon costume, 
répondît l'Indien* 

— Peste, dit Ihilherk en français a ses amis, ils 
flüiit bien mis tes domestiques dan* ce pays. John 
l’avait pris, pour un général. < 

El, reprenant eu anglais, iJ dit a l'indien 

« (lue «avez- 
vous faire'? 

Tout, mon¬ 
sieur ; e>sl-a- 
dJre que je sers 
fi table, je nnih 
mande le» repas 
et je prends aoiri 
de la garde- 
robe; mais mon¬ 
sieur est un 
gentleman et iil 
*nil qu’il lui 
fa mira un font 
pour brosserie# 
habits et cirer 
ses souliers, un 
maire pour ba¬ 
layer sa cham¬ 
bre, et une fois 
hors de la Ville un Ruinaipour s'occuper des ha gage*, 
un bkiitî pour portée l'eau, un mis pour son cheval, 
un tt'kokrn pour ami ( bien, un tazAtir pour sa lente, 
cl surtout un fonttadji pour faire sa cuisine, sous 
compter un Icknprussi pour faire lescornmissinna, un,.. 

— Assez, assez, mon ami, s'écria Ihdherk, il est 
i ni en du qu'il me faudra ou bataillon pour me servir. 
I)n m'avait prévenu que chacun de vous se cûtiHdè- 
rerail déchu de <i caste *'*l travaillait du malin au 
-nir, niai;* je rroym* à une plaisanterie. Je suis- Iran* 
quille sur ce pmnt H je vol» que, pour vnlrr pari, 
vmis suffire; allure tout.... ii riMidilicoi que le* autres 
la*M*ul le reste, * 

l.'fr dieu souriait dun air niais, et n'ayant pus 
compris un mut du beau discours d'ELdbcck» il se 
contenta itc répondre par une nnuvHic salutation 
plus humble encore que la première, 

i Monsieur peut du reste, ajouta-t-il, méjuger par 
ri*' rfrtlllem qui prouvent que je soi* khansamih 
au aer>ict* de> Sahib? 1 depuis riagl an?. * 

I, >iiÀU, **ia*uwr. **1 F* lltr.» l If» d» ifncul l«-i 

Kürujwiil il* h»ie H, J 


El d tendit au docteur une liasse de papiers jaunis 
et usés *ur Je* bord*. 

HôJbeck ouvrit le premier avec précaution et il 
apprit que * le nommé Latrhmàn avait servi fidèle¬ 
ment durant deux an* le colonel VYood qui avait été 
content de ses service* *. Les suivant# lui firent 
savoir que Latclirmin était un serviteur < bon, loyal, 
satisfaisant, intelligent, scie.; enfin Pépittièle chan¬ 
geait chaque fois, mai* l’éloge restait unanime : le 
nommé Latchm&n était la perle des kbatisamahs, 

1 a*, docteur allait arrêter son examen, quand le der¬ 
nier certificat attira son attention : le papier en était 
blanc, neuf; évidemment il émanait du dernier 
mai Ire. Celui-ci avait bien fait îes chose*; il avait rem* 
pincé tes quelque* tignes d usage par nu véritable 
portrait. 

* J aurai* pu, disait le signataire, laJi e comme mes 

prédér eiaeu ra 
et me débarras¬ 
ser de ce tiré te 
en copiant 1 un 
des certificats 
antérieurs, d'a¬ 
près le principe 
du dicton: * Qu’il 
aille se fai te pen¬ 
dre ailleurs ► , 
tuais je préfère 
éclairer mon 
successeur H le 
faire profiler de 
mon expérience, 
j'ai dit que Lût- 
rbmâu était nu 
drôle;je recon¬ 
nais que le ter¬ 
me est trop vif, 
car le susdit animal n'est qu'un peu voleur, un peu 
pins menteur et ïuüîi coup plus paresseux; ces dé¬ 
fauts relatifs cèdent cependant a une médication 
vigoureuse é base d'c»#encede rotin. Après en avoir 
usé, on découvre alors chez Ee susdit des qualités 
véritablement précieuses; avec son air bêle, Laieh- 
FRfîn est lié* intelligent, fort adroit de ses mains 
et en voyage cc que je me permettrai d'appeler très 
* débrouillard > ; enfin il ne manque pas de courage e| 
rsl capable de dévouement pour un maître énergique. 
Mais, je le répète, pour faire sortir ces qualité# il faut 
d.-> l«- début vigoureusement épmi-*ebo' II cîltlpce 
vicieuse. Signe : Major Nixon, * 

Le docteur, bien entendu, avait lu ce réquisitoire 
à voix baise, mais arrivé au bout il décria, en français 
celte fois : 

c Ce major Nixon est fort minable de faire ainsi mon 
éducation, mais je conclus qu'il est de l'école pessi¬ 
miste; car si ce Laie hm An avait le double de* défauts 
signalés et la moitié seulement de# qualité* énumé¬ 
rées, je te considérerais encore comme la perte de* 
nemleur*. On fient bien passer quelques petits 
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mensonges à un homme qui joint —* écoutez cela, 
messieurs — qui joint l’adresse à l’intelligence, le 
courage au dévouement ; et quant à ce que le major 
traite si durement de « un peu voleur * ce n’est que la 
vulgaire danse de l’anse du panier. Il n’y a pas là de 
quoi pendre un homme. Avec votre approbation j’en¬ 
gage Latchmân. 

— Comment, dit Barbarous, ce magnifique général 
va nous servir? 

— Parfaitement, dit Holbeck, mais avec l’aide d’une 
quantité innombrable de soldats. » Et se tournant 
vers l’Indien : « Latchmân, je l’engage. Nous traite¬ 
rons plus tard la question de les émoluments. » Puis 
un soupçon parut naître chez le docteur. 

« Sais-tu lire? demanda-t-il. 

— Oui, monsieur, le nagari et l’arabe. 

— Et l’anglais? 

— Hélas! non, monsieur. 

— C’est pour le mieux au contraire, conclut le doc¬ 
teur en lui rendant ses certificats. Tu entreras en 
fonction aujourd’hui même; John se chargera de te 
diriger. » ✓ 

L’Indien salua et sortit. 

Eh bien! s’écria Holbeck, que dites-vous de cela? 
Everest, trouvez-vous que je remplisse bien mon rôle 
de chef d’expédition ? A peine levé j’engage un khan- 
samah et je dresse la liste de la kyrielle d’aides et 
d’assistants qu’il va falloir à ce majestueux person¬ 
nage. 

— Mes compliments sincères, dit le jeune homme ; 
vous débutez par un coup de maître ; j’eusse été pour 
ma part incapable d’une décision aussi rapide. 

— Quant à moi, dit Barbarous, je n’aurais jamais 
osé parler si’cavalièrement à un tel seigneur. Lors¬ 
qu’il est enti'é, j’ai été sur le point de lui offrir un fau¬ 
teuil. 

— Maintenant, reprit Holbeck, hâtons-nous. Je 
tiens à consacrer cette journée aux merveilles de la 
métropole de l’Inde occidentale. Il fait beau ; prome¬ 
nons-nous ; à demain les affaires sérieuses. » 

John fut appelé et, aidé de Latchmân, qui s’était déjà 
débarrassé de sa canne et de son baudrier, il se mit à 
ouvrir les malles pour permettre aux voyageurs de 
revêtir leurs plus beaux atours. 

Holbeck, s’étant soigneusement rasé, se mit à- la 
recherche d’une cravate immaculée; mais soudain 
ses amis le virent avec étonnement exécuter un véri¬ 
table plongeon dans sa malle, puis se relever tout à 
coup, le visage rayonnant, et s’écrier : 

« C’est superbe, c’est admirable ; approchez, mes 
amis, contemplez ce merveilleux travail. » 

Everest et Barbarous écarquillaient les yeux, ne 
voyant rien et croyant le docteur saisi d’un subit accès 
de folie. 

« Comment! vous ne voyez pas, reprit Holbeck, que 
le fond de ma malle est absolument perforé de trous, 
que dis-je, de trous, de véritables galeries qui en par¬ 
courent toute l’épaisseur.Eh bien, ceci est l’œuvre des 
termites, des fourmis blanches, l’œuvre d’une seule 


nuit. Flairant une proie, ces intelligents insectes ont 
établi une communication entre le plancher et ma 
malle qu’ils sont en train de dévorer. » 

Et soulevant la malle il mit à découvert la partie du 
plancher sur laquelle elle reposait. Ses deux amis 
aperçurent alors le sol blanchi par les termites et 
sillonné par leurs galeries. 

< Que ma malle reste là seulement huit jours, 
s’écria le bon docteur avec emphase, et lorsque, au 
bout de ce court laps de temps, on voudra la saisir, 
contenant et contenu tomberont en poussière. Peut- 
on penser que cette maison est en ce moment per¬ 
forée en tous sens par ces prodigieux travailleurs 
et que leur travail est si habilement conduit que 
rien n’en viendra révéler l'importance jusqu’au jour 
où l’édifice entier rongé, miné, dévoré, s’écroulera 
comme un château de caries. N’esl-ce pas admirable? 

— Je ne vois rien d’admirable là-dedans, dit Bar¬ 
barous d’un ton sceptique. Tes fourmis blanches ne 
sont qu’une abominable vermine. 

— Abominable, dis plutôt terrible, ami Barbarous, 
reprit le docteur plein d’enthousiasme. On[doit s’incli¬ 
ner devant la force prodigieuse de ces insectes contre 
lesquels rien ne peut lutter. Il y a quelques dizaines 
d’années, des termites, apportés par un navire, atta¬ 
quèrent la sous-préfecture de la Rochelle; il fallut la 
leur abandonner. Dans ce pays-ci où les construc¬ 
tions sont en bois, une maison une fois attaquée est 
condamnée. » 

Un quart d’heure après, les trois voyageurs quit¬ 
taient l’hôtel pour procéder, ainsi que l’avait dit Hol¬ 
beck, à l’inspection des curiosités de Bombay. 

A peine parurent-ils sur le seuil que de tous, les 
points de » l'horizon, palanquins et buggies s’élan¬ 
cèrent au-devant d’eux. Barbarous se fût volontiers 
prélassé en palanquin, mais le docteur déclara avec 
indignation que pour rien au monde il ne consenti¬ 
rait à se laisser transporter comme un malade enfermé 
dans une boite. Us montèrent donc dans le buggy, 
sorte de mauvais cabriolet haut perché qui constitue 
le véhicule traditionnel de file. Tandis que les voya¬ 
geurs se serrent sur l’étroite banquette, le conducteur 
indigène s’accroupit à leurs pieds et conduit de ce 
poste incommode une maigre mais rapide haridelle. 

« Tu vas nous faire voir les bazars, » dit le docteur 
au cocher, et la voiture partil à fond de train. 

Le bon Holbeck avait bien choisi celte promenade, 
car il n’est guère de ville de l’Asie qui offre un 
spectacle plus curieux que ces fameux bazars de 
Bombay, immenses caravansérails longs de plusieurs 
kilomètres. Un monde de peuples et de races aux 
types et aux costumes les plus variés se presse dans 
les rues de cette grande cité, port de débarquement 
des voyageurs venant de la Perse, de l'Arabie, de 
l’Afghanistan et de la côte africaine, et aussi point de 
départ de tous les pèlerins de l’Inde pour la Mecque 
et les lieux saints de l’Islam. A côté des indigènes, 
portant chacun le costume spécial à sa caste ou à sa * 
^ovince, on voit passer le Persan au bonnet d’aslra- 
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kan, l'Arabe aux draperies bibliques, le nègre, le Chi¬ 
nois, le birman, le Malais; celle diversité donne à 
la foule un cachet que nulle autre ville du monde ne 
peut présenter. La tour de Label ne pouvait avoir 
réuni à sa base une plus complète collection de la 
race humaine. 

Des palanquins s’entre-choquent avec fracas, des 
chars surmontés de dômes d’étoffes rouge passent au 
galop traînés par de beaux bœufs blancs aux longues 
cornes, des cavaliers couverts d’armures et Je bou¬ 
clier au côté caracolent à côté d’élégantes calèches de 
Paris ou de Londres. Toute cette foule parle, crie et 
s’injurie avec une volubilité et sur un ton vraiment 
assourdissants. 

La voie est bordée de petites échoppes où sont éta¬ 
lés cote à côte tous les produits de l’Orient et de 
l’Occident : idoles, meubles d’ébène, châles, objets 
de cuivre et d’ivoire, toiles et draperies anglaises, 
quincaillerie française.C'est un capharnafnn étrange, 
un mélange prodigieux qui étonne et charme l’artiste 
et le touriste. Les maisons elles-mêmes avancent 
au-dessus de la rue leurs balcons de bois sculptés, 
leurs façades peintes et les larges auvents de leurs 
toitures garnies de clochettes et de découpures. 

Ilolbeck et Everest admiraient de tous leurs yeux; 
Jîarbarous restait plus froid. 

« Tout cela est très curieux, dit-il enfin, mais il 
règne sur cette ville une odeur insupportable. 

— En effet, dit Everest, je suis obligé de reconnaître 
que tout me sèmble imprégné d’un parfum qui serait 
peut-être agréable en petite quanLilé, mais qui à si 
forte dose agit d’une façon fâcheuse sur les nerfs. 

— Cette odeur, dit Ilolbeck, est une des particula¬ 
rités de Rombay.J’ai lu autrefois un mémoire très inté¬ 
ressant sur celte question, présenté à la Société Royale 
«le Londres par le célèbre docteur Spencer. La ville de 
Rombaytoul entière est, paraît-il, enveloppée dans un 
véritable nuage de musc dù à la présence des milliers 
de rats musqués qui hantent les maisons. L'essence 
émise par ces petits animaux est tellement subtile et 
pénétrante que, lorsque le vent souffle de terre, les 
marins au large peuvent reconnaître à ce signe qu’ils 
sont à proximité de Bombay. A la longue on s’y accou¬ 
tume fort bien et les habitants ne s’en aperçoivent 
nullement. Maintenant, ajouta-t-il, si vous le voulez 
bien, avant de rentrer à l’iiùtel pour déjeuner, nous 

. visiterons l’hôpital des animaux. C’est de toutes les 
curiosités de Bombay celle que j’ai le plus vif désir 
de contempler. 

— L’hôpital des animaux? dit Everest avec sur¬ 
prise. 

— Vous verrez, dit le docteur; on m’a assuré que 
rétablissement était fort curieux. » 

Ilolbeck donna un ordre au cocher, et celui-ci, 
quittant les bazars, prit une rue étroite et arrêta bien¬ 
tôt les voyageurs devant une grande et belle maison. 
Mettant pied à terre, le docteur et ses compagnons 
pénétrèrent dans une vaste cour, et, quoique préparés 
à ce spectacle, ils poussèrent un cri unanime de sur¬ 


prise. On eût vraiment dit une page de ce livre char¬ 
mant où Granville a remplacé les hommes par des 
animaux. 

La courétait une vraie cour d’hôpital remplie d’inva¬ 
lides, mais ces invalides représentaient tous les types 
du règne animal. Là des bœufs, des chevaux,'des ânes, 
les uns avant des bandeaux sur les veux, les autres 
boiteuxouperplus, allaient et venaient par groupesou 
se reposaient douillettement sur des litières de paille 
fraîche. Un peu plus loin un enclos était réservé aux 
bipèdes. De vieux corbeaux, avant commis tous les 
crimes, achevaient paisiblement leur existence dans 
ce paradis des bêtes en compagnie de vautours pelés 
et de buses déplumées. A côté, un héron, fier de sa 
jambe de bois, trônait au milieu de canards aveugles 
et de poules boiteuses. Des rats circulaient avec 
familiarité au milieu de tout ce inonde, auquel des 
domestiques prodiguaient des soins empressés, pan¬ 
sant les malades, apportant à manger aux aveugles et 
aux paralytiques. 

Barbarous ne put s’empêcher de s’écrier : 

« Ne vaudrait-il pas mieux abattre toutes ces misé¬ 
rables créatures ! > 

Un des surveillants de l’hôpital entendant ces paroles 
se tourna vers les visiteurs et leur dit avec un sou¬ 
rire : i 

« Est-ce ainsi, messieurs, que vous traitez vos ma¬ 
lades dans votre pays ? » 

Barbarous ne sut que répondre, mais Ilolbeck, 
après avoir salué le surveillant, dit à ses compa¬ 
gnons en se retirant : 

« Ce qui vous semble ridicule me paraît à moi tout 
bonnement admirable. Celle institution n’est-elle pas 
un témoignage de la douceur de ces peuples, dont la 
charité ne veut laisser souffrir sans consolation au¬ 
cun être créé par la main de Dieu, et croyez-vous que 
l’homme qui se montre bon envers la plus humble 
créature ne renferme pas dans son cœur des trésors 
d’amour pour ses semblables. Je veux bien qu’il y 
ait au fond de ces pratiques les superstitions de la 
métempsycose, mais vraiment, nous autres, peuples 
éclairés, civilisés, faisons-nous preuve de sentiments 
bien élevés lorsque nous livrons sans pitié à la tor¬ 
ture les êtres que le Créateur s’est plu à nous donner 
comme compagnons sur cette planète? L’homme 
reconnaissant envers les animaux des services qu’ils 
lui rendent, doit se montrer juste et généreux. 

— Très bien parlé, docteur, dit Everest, vous mé¬ 

ritez d’être nommé membre d'honneur de la Société 
protectrice des animaux. - < 

— Vous vous moquez de mon enthousiasme, dit 
Ilolbeck avec bonne humeur. 

— Non, dit Everest, vraiment non, mais il est midi 
et j’ai un peu faim. 

— Encore! s’écria le docteur; ch bien, retournons 
à l’antre des requins. > 

A suicre. Louis Rousselet. 
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Le* lirnirs du K^nlitiky -- L* javnLiï- — Le jM de? javel Inc a 
rh OieUtnclûnc*—in pêdirt an javHtit**-i'La siirbar.iise, 

Kn perfectionnant l'arbaVie, an a fttlt l'arquebuse 
totalement oubliée aujounl hui, [mis, en perfection- 
liant l'arquebuse, on n trouvé le fusil. 

je ne veux point _ 

m'étendre à son sujet, ; ^j CBgw ÿ^ v ' UN 

bien qu'à l'heure pré- *3 

sente le fusil soit far* 

. de lie fuir c\o'l,- VvA 

lencr, mais il me sem- 

Ldel* rentre pluLôhkius 

les enerctce*d« sport ^ 

■pie fini peut «‘vVnb-i J, / ■ 

■l iiMii ii - . ■■.'• fan ' ! ^ ‘ ■ v ^- > : 

beaucoup dé voyn* ^ nï^lkS^T 

geurs s'accordent à re- ‘ lJ GSy^gp2fVjflSîâ^Kffl- ’ 
connaître les habitants 
du Kentucky pour les *.'. ^ 
plushabiles tireurs du . 'J 

globe. C'est doue aux ~ ^ 

Kenltickiens quej'em- 

Titti nierai 1rs coups '.%8tetLs ’ ^‘ : ^ 

d'adresse que fe veut ■ -:• 

vnus citer* V 

fri plein jour, à une P 

distance de cinquante _ 

pas .environ, ils lichen! 

en terre un large - 

bouclier au rentre du- l___ _ - _ 

quel ils plantent un ... 1 * + , * 

\ , 1 Indien ehju&?ant a U i; 

don île grosseur convc- 

nahlfl, le jeu consiste 

à enfoncer ce clou à coups de balles. Or, pour exé¬ 
cuter ce tour d'adresse, il faut frapper droit sur la 
léh% Eh bien ! il nVsi pas rare de voir un tireur sur 
trois exécuter ce coup. 

En pleine nuit, à une distance h peu près égale à 
celle que je vous ai indiquée pour té rîou, ils plument 
une chandelle allumée* Il s'agi! de moucher la chan¬ 
delle, Les jeunes henhiekiens atteignent une si gronde 
habileté à ce jeu qu'ils iimuchml souvent la cliun- 
dHIc sans l'éteindre** J'en ai vu un, dit le naturaliste 
\udubon, qui était particulièrement habile ; sur six 
coups it mum-hail trois fois la chandelle, et du reste. 
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ou bien il l'éteignait, ou bien il la coupait immédiate¬ 
ment au-dessous de la flamme* * 

Le troisième passe-temps favori tirs heuLurkiens 
consisté ii enlever l'éoorce sous récure nil* Vudubou 
le rarmile ainsi : * Nous Faisions roule de compagnie, 
ijlaniél lîoon et lui! et nous côtoyions les rochers qui 
bordent la forêt du Kentucky, lorsqu'au bout d'nn ccr¬ 
iai n temps nous atteignîmes mi terrain pial que coli¬ 
vrai I nue tVirèl de noyers et de chênes* Comme la 

gliiudée «n général 
• Um r.'l | .• 

di s ais piéiédeiils, 

t »ne se conduirait pas 

J- Ë P 1 "^ oml dans la |oé- 

^1 I jk.JF'ljk' ^ sente orra s ion* riii j| 

^ ae f ft i s 3 it gloire de 111e 

d M était ra|i:i 1 dc. Le ca- 

■{ Bf non fut nettoyé, la pnu* 

{ dre mesui'ée, la bulle 

iPj dûment empaquetée 

dans un morceau de 
Lui le, cl la charge 

chasse eu place :ï 
/____AÜ 2 ÜJ l'aide il’nne bague lié 

„ _ Art , ü , de noyer blanc* 

{P. 33û, *0l. 5.) ; , n 

« Les écureuils 

élalenl si nombreux 

qu'il 1 fêta H nu Lie me ni besoin de courir après, Sans 

bout;f iole place, Hoon ajusta l'un de ces animaux qui, 

nous aynnt a perçus, allait blotti contre une branche à 

environ cinquante pas de nous et me recommanda de 

bien remarquer fendrait où frapperait la batte. Il 

releva lentement son arme jqsqu'A ce que b' petit 

gtvtin qui est m\ bout du canon (c'est ainsi que b s 

KfliitUekiena appellent ta mire) fut de niveau, avec le 

point où il voulait porter. Alors retentit comme un 

fort coup de fouet, répété dans la profondeur des 

Lois et le long des montagne*. Jugez de nia surprise; 

juste sous féeurettil, la balle avail Irftppé réeorce, 

quî t votant en éclats, venait par rontre-coup de tuer 

ranimai en IVn voyant pi rouet Ici dans le? aîrs 
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comme s’il y eût été lancé par l’explosion d’une mine... 
Depuis cette première rencontre avec noire vétéran 
Hoon, j’ai vu nombre d’individus accomplir ce même 
exploit. j> 

Tous les peuples nomades d’ailleurs aiment cl pra¬ 
tiquent les exercices du tir. Dans son vovage en Mon- 
golie, M. Prjewalski nous apprend que les naturels 
qui l’accompagnaient, chaque jour, à chaque halte, 
organisaient un tir et commençaient tout aussitôt leurs 
exercices. Dans les voyages aux mers polaires, les 
voyageurs bloqués par les glaces trouvent dans le jeu 
de tir une distraction excellente et d’autant plus com¬ 
mode, que l’espace ne leur manque pas pour placer 
leur cible où bon leur semble. 

À côté des llèches et des balles dont le jet a lieu à 
l’aide d’instruments spéciaux, nous trouvons le jave¬ 
lot qui n’a besoin pour être lancé que de la main 
seule. 

Dans l’antiquité, le maniement du javelot faisait 
partie de l’éducation militaire. Du reste le jeu du 
javelot constitue un des meilleurs exercices pour la 
jeunesse. 11 développe le thorax et fortifie les organes 
respiratoires. On ne saurait trop le recommander aux 
tempéraments pléthoriques et sujets au vertige. Les 
Romains, pour doubler la force du jet, adaptaient au 
manche du javelot une courroie de cuir qu’ils nom¬ 
maient amentum. Cet appendice, non seulement don¬ 
nait plus de force au jet, mais encore augmentait sa 
précision. Les Mauritaniens passaient pour très 
habiles dans l’art de jeter le javelot et on les voit, 
sous l’empire, donner des leçons aux Romains. Après 
eux, il faut citer les Cadusiens ou Gètes,peuple féroce 
de la Médie. 

Les Persans et les Arabes ont hérité de cette adresse • 
et le javelot, qu’ils nomment djérid ou girid, devient 
dans leurs mains une arme d’une précision merveil¬ 
leuse. 

Pour lancer ce javelol, il faut l’élever à la hauteur de 
l’oreille avec la main droite, en le couchant horizonta- 
ement. Il ne faut point le tenir avec les doigts, mais 
à pleines mains en le serrant fortement, la pointe en 
avant du petit doigt, le bout arrondi sortant en 
arrière entre le pouce et l’index. Étendant le bras en 
amère aussi loin que possible, on le ramène en avant 
brusquement en abandonnant le javelot. Pour les 
mêmes raisons que je vous ai données au sujel'de la 
ilèche, il faut toujours tenir la pointe du javelot un 
peu plus élevée que le but que l’on vise. 

En Cochinchine, les naturels du pays se servent 
d’une longue javeline en bois noir, qu’ils essaient de 
faire passer dans une bague supportée par une lige 
de deux à trois pieds en la lançant d’une distance de 
fi à 8 mètres. 

Les Indiens, très adroits à tous les exercices de tir, 
se servent du javeloL pour pêcher. C’est un jeu fort 
amusant etque je vous recommande dans l’occasion; 
seulement, si vous voulez diner de votre pêche, n’ou¬ 
bliez pas les principes de physique que vous avez pu 
apprendre au lycée, et l’expérience fameuse du bâton 


qui, plongé dans l’eau, paraît brisé, par les lois de la 
réfraction. En un mol plongez votre tir au-dessous du 
poisson visé. 

A ces différentes armes de tir, il faut encore ajouter 
la sarbacane. 

L’antiquité reste muette sur la sarbacane, et nous 
ne paraissons pas l’avoir connue en Europe avant la 
découverte des rives de l’Amazone. 

I/abscnce de grands quadrupèdes sur ces rives rend 
impénétrables les forêts qui la couvrent, si bien que 
l’Amazonien, une fois sous bois, n’a plus qu’à regarder 
en l’air pour y trouver sa vie. Mais dans cet enche¬ 
vêtrement de lianes et de branches l’emploi de l’arc 
est difficile, celui de la fronde impossible. L’Amazo¬ 
nien inventa donc une arme à son usage personnel, 
le poucouna que nous nommons sarbacane. Cette 
invention lui lut d’autant plus facile à mettre en pra¬ 
tique qu’il existe dans ses forêts un petit palmier, le 
Iriartea setigera, dont les tiges contiennent une moelle 
que t’on peut aisément extraire au moyen d’une ba¬ 
guette, et qui laisse les parois unies et dures. On les 
polit en dedans avec un carex, une liane aux feuilles 
rudes, ou la racine d’une fougère arborescente. 

Pour nous qui ne possédons pas dans nos cam- 
' pagnes VIriartea setigera , nous construisons les sar¬ 
bacanes avec de simples tubes de verres, de cinq à 
huit millimètres de diamètre à l’intérieur et d’une 
longueur de un mètre cinquante à deux mètres, si 
cela est possible. Les sarbacanes que vendent les 
marchands sont généralement trop courtes. 

Les tubes choisis, on coupe dans une planche de 
sapin une élèze de la longueur du tube de cinq à six 
centimètres de diamètre. Sur ses deux faces oppo¬ 
sées et dans toute la longueur, on creusera une rai¬ 
nure, puis, sciant l’élèze en deux parties égales, on 
les retournera l’une contre l’autre, après avoir préa¬ 
lablement placé le tube dans la rai pure et on les 
joindra à la colle forte. A Tune des extrémités on 
adaptera une embouchure de bois ou de corne et à 
l’autre extrémité un petit clou saillant eL brillant qui 
servira de point de mire. 

Les llèches, de vingt à vingt-cinq centimètres au 
plus, devront être faites en bois aussi léger que pos¬ 
sible, et garnies à leur extrémité inférieure d’une 
lloche de coton ou de laine, pour empêcher la déper¬ 
dition de l’air entre elles et les parois du tube. Quel¬ 
quefois on remplacera les llèches par de petits cylin¬ 
dres de terre glaise comme ceux dont on se sert pour 
l’arbalète. Ce projectile est peu coûteux et l’on peut en 
mettre dans ses poches une provision respectable. 

La sarbacane offre une grande précision. Celle 
arme toutefois ne doit être maniée qu’avec modération, 
attendu que son emploi continu fatiguerait vile les 
poumons de gens civilisés, qui n’ont point la force de 
ceux des peuplades sauvages habituées à chasser le 
gibier à plumes avec celle arme. 

Frédéric Dillaye. 
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UN CALCUL AMUSANT 


Voici un problème qui peut figurer avec succès 
parmi les jeux de calcul les plus intéressants. Je vous 
prie d'écrire le nombre 12345679, nombre que vous 
retiendrez d’autant plus facilement qu’il est formé 
avec la suite naturelle des chiffres, à l'exclusion du 
chiffre 8 et du zéro. 

Je vous propose de trouver le multiplicateur par 
lequel ce nombre 12345679 doit être multiplié, de ma¬ 
nière que les chiffres du produit soient tous égaux 
à 1. 

La solution est celle-ci: le multiplicateur doit être 
9. En effet. 

12345679 X 9 =111111111. 

Ce premier résultat obtenu, vous en déduirez faci¬ 
lement les conclusions suivantes: 

Si l’on veut que les chiffres du produit soient tous 
égaux â 2, on devra multiplier le nombre proposé par 
9 X ^ ou 18. On reconnaîl, en effet, que: 

12345079 X 48 = 222222222. 

Et, d'une manière générale, si l’on veut obtenir un 
produit tel que tous les chiffres dont il est formé 
soient des 3, des 4, des 5, des 6, il faudra multiplier 
le nombre proposé par 3 fois 9, 4 fois 9, 5 fois 9, etc.. 

Vérifions l’un de ces résultats: 12345679 x 45 = 
555555555. 

Le nombre que nous avons choisi n’est pas le seul 
qui se prête à de pareilles opérations. 

Ainsi : le nombre 37 multiplié par 3 donne 111 ; ce 
même nombre multiplié par 2 fois 3, 3 fois 3, 4 fois 3, 
etc... donne comme produits: 222, 333, 444, etc... 

Le nombre 15873, multiplié par 7 donne 11 II 11 ; 
multiplié par 2 fois 7, il donne 222222; etc.... 

Le nombre 10101, multiplié par II, donne 111111; 
multiplié par 2 fois 11, il donne au produit 222222; 
et ainsi de suite 

On pourrait trouver une infinité de nombres jouis¬ 
sant tous de cette curieuse propriété. 

A. Bertalisse. 
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Parmi les suppliants, Charles VI avait reconnu 
Guillemelte, qu’accompagnait son père. Il leva la 
main, comme pour l’encourager a s’approcher, et 
lorsque la jeune fille, tombant à ses pieds, essaya de 
murmurer quelques paroles, au nom de son père, 
muet d’émotion et de terreur, le roi ne laissa pas à 

1. Suite. — Voj. pagfs 9G6, 283, 299 el 315. 


ses secrétaires, chargés des lettres de grâce, le temps 
d’en répéter les termes, il releva lui-même le drapier 
à demi mort. 

< Mon pardon est pour tous, maître Legras, dit- 
il d’une voix grave et douce qui semblait au-dessus 
de son âge, et je remercie messire^Dieu qui m’a mis 
cette couronne en la tête, de pouvoir user du pouvoir 
qu’elle me donne, mieux que vous n’avez fait de l’au¬ 
torité que vous conférait céans la vôtre ! > 

Quelques jours plus tard, le jeune roi se préparait 
à revenir à Paris, le cœur encore ému des signes de 
reconnaissance et d’amour que lui avait donnés sa 
brave ville de Rouen, et pensant quelquefois aux 
paroles hardies, aux yeux brillants et au doux sou¬ 
rire de Guillemelte Legras. 

Les princes, ses oncles, étaient grandement mé¬ 
contents et fort inquiets de ce qui s’allait passer à 
Paris, car le trésor royal était à sec; ils avaient se¬ 
crètement donné à bail lesaides et gabelles, comptant 
les rétablir par surprise, avant que le peuple pût 
faire résistance. II fallait cependant, selon la coutume 
des temps passés, que ceux qui devaient payer fussent 
prévenus à l’avance. 

C’était jour de fêle, et grande affluence sur les 
places et aux halles, lorsqu’un huissier à cheval y 
parut, annonçant à haute voix que la vaisselle du 
roi avait été dérobée, et décrivant les plats et ai¬ 
guières, afin que ses fidèles et loyaux sujets les 
pussent reconnaître aux mains des voleurs; puis 
tout à coup et lorsque l’attention de la foule fut 
excitée, il cria très vite et très haut : c C’est demain 
que tous sont tenus de payer les aides, > et aussitôt 
il s’enfuit de toute la vitesse de son cheval. 

Rien lui en prit d’avoir mis ainsi ses jours en 
sûreté, car, dès que les collecteurs des aides parurent 
dans les maisons des bourgeois et petites gens, ils 
furent assommés avec de lourds marteaux de fer, 
dont le peuple de Paris s’était armé, ce qui avait fait 
nommer les séditieux des Maillotins. A l’imitation des 
gens de Rouen, ils brisaient les portes des prisons, et 
parlaient de brûler les hôtels du roi, et par avance, 
pillèrent-ils plusieurs maisons riches de seigneurs ou 
puissants bourgeois, en sorte que les gens sages 
n’étaient pas de leur parti et bien mécontents de leur 
rébellion. 

Le roi était allé avec ses oncles demeurer â Meaux, 
car on n’osait plus s’aventurer dans Paris. 

L’argent ne rentrait cependant pas dans les coffres 
royaux, el le duc d’Anjou, qui était pressé de s’en 
aller en son royaume de Naples, aspirait à assembler 
bientôt les finances; on avisa donc qu’il serait bien 
d’envoyer à Paris le seigneur de Coucy, le plus beau 
chevalier et le plus illustre guerrier qui fût en son 
temps, el qui en outre était de grand esprit el adresse, 
en sorte qu’il savait mieux conduire les gens de Paris 
que nul autre ne faisait, c S'il était allé à Rouen, aux 
premiers jours du soulèvement, disait-on, moins de 
mal aurait été fait, > mais le sire de Coucv secouait 
tristement la tête : < Quand les Normands qui sont 
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d'ordinaire gens prudents el tuyaux sujets se mettent 
en lêle de faire résistance, il n’est manière de parole 
et île raison qui les puisse arrêter, dUail-il, car ils ne 
se laissent pal ni enjôler par de> promesses eretiaes et 
de beaux discours. J'aime mieux avoir all'airç à I es¬ 
prit changeant H divers des habitants de Paris. * 

Le sire de tèiijcy a'eu \mt donc à Pai rs, non ii main 
ai mée, comme niessire Jean de Vienne avait mat ch. 1 
*nr Elouen, mais loql simplement avec cens de sa 
maison, et descendit de cheval dans la cour de son 
hôtel, où il manda ceux qui Étaient le plus engagés 
dans celle affaire, Ils \ vinrent hardiment, laissant 
autour de J'hôiel un grand nombre de Ma illoi lu s bien 
armés de leurs marteaux de fer. Le sire de Eoury les 
reçut aimablement, leur faisant servir beaux rafraî¬ 
chissements et leur parlant avec douceur. Lorsqu'il 
commença à leur remontrer qu'ils s'étaient lmp ruai 
conduits en met¬ 
tant à rnurt les 
officiers et mi¬ 
nistres du roi, 
en rompant et 
brisant les mai¬ 
sons et les pri¬ 
sons du roi cl 
en délivrant ses 
prisonniers. Si 
le roi et les con¬ 
seillers le von* 

Iaient, tout cela 
serait Irop sé¬ 
vèrement puni î 
mais tien ni, car, 
par-dessus tou¬ 
tes choses, le 
roi aimait Paris, 
parce qu’il y 
était tic el que c'était ta capitale de son royaume, 
il ne voulait pas le châtier et le détruire non |>lns 
que les bonnes gens qui étaient dedans, el ce serait 
pour lui grande peine d'entrer par la limbe dans 
la ville comme il avait fait à 11. mi en. 

Les principaux des Mai Ilot ins qui se Lnm vident 
à celle heure avec le sire de Loin y se prirent ii 
sourire. « Vous n'nvons pas, direnl-ils T mis In enu- 
rufine sur !a tète d un des nôtres, comme ont l'ail 
ceux de lloiicn, auxquels cependant le roi u par- 
donne; nous ne voulons ni guerre ni rébellion envers 
le mi, notre seigneur, maïs seulement que les impo¬ 
sitions, aides, subsides el gabelles soient abolis â 

Farts; nous sommes riches assez . .. aider le roi rit 

nuire manière. — El de quelle manière'* demanda 
aussitôt Je sire de Coucy. — En celle manière-ci ; Imites 
les semaines nous payerons une certaine quantité d ur 
cl d'argent k un certain homme qui le touchera pour 
aider a payer tes soldats el gens d'armes du roi; nous 
sommes bien assures que tes attires bonnes villes du 
royaume en feraient volontiers an tant pourvu qu'elle» 
fussent garanties du retour dp leur ci reçu! le roi 


nVîllbil pas en campagne, rien du leur ne devant pro¬ 
fiter aux oncles du roi. » 

Le sire de Eom y mena si bien les Malllotins pin 
son beau langage qu'il- s'imposèrent eux-mêmes 
pour le peuple de ihiris à dix mille francs qu'il* 
paieraient chaque semaine ù un homme qu'ils choi¬ 
siraient comme receveur, * El mieux avons-nous 
conduit notre alfa ire que les gens delluuen, disnietiL- 
iJs* car nous sommes délivrés des Imitants et tmî-* 
siers des gabelles, et payons à noire gré et de nuire 
bon vouloir sans que les mois de lu ville aient été 
abattus el la brèche ouverte en nos remparts. > 

Le duc d'Anjou voyait qu'il n'obtlentlrait plus grand 
argent de se* rapines; aussi, avant rassemblé les sol¬ 
dats qu'il avait dès Lnnptomps engagés, et chargé ses 
trésors soi des mulela qui marchaient à sa <mte. il se 
mil en chemin pour aller conquérir son royau¬ 
me de Xaples, 
ce dont le* 
gens de France 
se considère ni 
facilement. Le 
jeune roi n'en 
fut triste non 
pins, car d aspb 
rail grandement 
à faire scs pre¬ 
mières armes et 
ne pensait qu'à 
coin liai Ire, ce 
dont te dur 
d'Anjou l'avait 
rdc il n jusqu'a¬ 
lors, voulant 
garder Contes 
iesfinflneespour 
son usage et be¬ 
soins personnels, autant qu ï! les pouvait gainriln 
contre les princes ses frères. 

Or, à celle fois, lé duc de liuurgogiic élu il et» grand 
souci des affaires de miii beau-père, le comte de 
Flandre, qui avait été chassé de ses bon nés villes par 
ceux de lïaml qui s'étaient soulevés contre lui et ser- 
raieiil de près la ville d'ûudenarde qu'ils assiégeaient, 
Lu duc avait promis â son hemi-père de lui nblenii le 
secours du roi de France qui seul le pouvait rétablir 
eu sou héritage, et par la défaite des dunloîs, rédiiir,' 
et soumettre en même temps l'orgueil des séditieux 
dans son propre k rot urne, car parte ni les révoltée 
s'appuyaient sur les Flamande et se réjouissaient de 
leurs succès. Le due de Bourgogne 'Vu viril donc 
a Seul ls ou le roi se tenait avec ses deux oncles, 
Berry et Bourbon ; il lui remontra le besoin du comte 
de Flandre. < Beau-frère, dit le duc de Berry, nous en 
parlerons au roi; nous sommes, vous et moi, les [dus 
hauts de son conseil el, le roi informé, mil n iru au 
contraire de notre inlenlion ; mai* pour émouvoir la 
guerre cuire le royaume de Fronce et la Flandre, qui 
ont été en bonne paix ensemble, il convient qu'il y 
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Ail raison* «I que ks barons de France soient cnn* 
su liés ainsi que ht majeure partie des praires du 
royaume* car le roi est jeune al loua savent bien qui! 
fera en grande partie ce que nous aurons voulu et 
conseillé. Quand ils seront rassembles, noua leur 
remontrerons (ouïes n«»s raisons le mi présent, vous 
surtout à qui 
tombe l’hérilapj ^ 

nous tonnai- « * * 


juré que jamais iî ne partirait de là T qu'il n’eût la ville 
'ti sa volonté. Il en sera ainsîà moins que votre puis¬ 
sance ne lève le siège. Et voits T qu'en dites-vous? 
Voulez-vous aider votre cousin de Flandre à reprendre 
?on héritage «pie ces vilains lui enlèvent et lui arra¬ 
chent par orgueil et par cruauté? - Par ma foi, 

répondit le roi, 
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beaux oncles, 
j'en sms en très 
grande volonté, 
si pour Pieu, 
.iJlons-A ; je ne 
désire outre 
chose que de 
ni'arm er, ce que 
je n’ai pas en¬ 
core fait, (t me 
faut apprendre 
les armes, si je 
veux régner en 
puissance et 
honneur, * 
î-es deux ducs 
se regardèrent 

bien contents* 
i:arla parole que 
le roi avait ré¬ 
pondue leur plai¬ 
sait bien, el le 
duc de Berry dit 
encore : c Puis¬ 
que vous èles en 
celte volonté, 
beau neveu, rus 
lu quittez ja¬ 
mais, el parle/, 
liant et clair, 


comme 


vous 




; \ 


; Y* 

i «Pli 


savon 


v.ui Dieu, oui, jg» / W W ^ 

du k dur de yiyf ( W; m Z> 

Ikrry* car c>sl /, .v 

.s vous surtout jfâL&kmjJÊïh ~ '* i y :* 

qu'a p pari ^ 

Cllltt affaire, 

Voici votre mi- 

rie, mon frère ^ <"•“ . . . 

de Bourgogne, 

qui se plaint a mut de ceux de Flandre* car k* 
vilains de ce pays ont déboulé de son héritage le 
comte de Flandre, leur -dgneur* et lu us les gentils- 
Swmmes, el encore sonMb an siège dOudenardé plu? 
de reni mille Flamand- qui liemitnl ici assiégé^ foison 
de gentils hommes; ils ont un capitaine qui se nomme 
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______j avons nn roi de 

giaucfe entre 

n «rf. iK 331, * «1 - prise el de haute 

volonté. — Par 

ma fui, beaux oncles* je parlerai, car je voudrais que 
nous puissions y aller demain* et dorénavant sent-ce 
le plus grand désir que j’aurai d'aller en Flandre 
abattre forgueil des Flamands * Ce dont les ducs 
eurent grande joie. 

Le petit roi s impatientait souvent, avant que les 


Philippe dAHeveldv. pur Anglais de muret qui a \ se’gucursdurtiyaiiuie^usseiilrasseinbïésà^OBjpiègue, 
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et il disait à Godefroy d’Harcourt qui était demeuré 
auprès de lui depuis leur enfance : « On parle trop 
pour faire bonne besogne. — Mais, disait le jouven¬ 
ceau, beau sire, il faut pourtant que les barons de 
France soient consultés et qu’on sache leur volonté. 
— Oui, oui, reprenait le jeune roi, mais quand on 
veut faire et entreprendre une grande affaire, on ne 
la doit point tant larder, car par un relard on avertit 
les ennemis. On parle du péril, mais qui jamais rien 
n’enlreprit, rien n’acheva, » Le damoiseau d’Harcourt 
était aussi pressé que le roi de s’armer pour la pre¬ 
mière fois. 

Si grand était le souci du roi Charles VI et son 
ennui des longueurs du conseil qu’il croyait voir dans 
ses rêves mêmes des prédictions sur la campagne qu’il 
allait entreprendre. Une nuit qu’il dormait dans son 
lit, il se crut en la ville d’Arras où il n’avait jamais 
été. Il était là, avec la (leur de la chevalerie de son 
royaume, et le comte de Flandre venait à lui, tenant 
sur son poing un faucon pèlerin, bien doux et beau, 
et lui disait : « Monseigneur, je vous donne à bonne 
élrenne ce pauvre faucon, pour le meilleur que je 
visse oneques, le mieux volanl, chassant et abattant 
oiseaux, p Le roi avait grande joie de ce présent, et 
il disait : «Beau cousin, grand merci. » Alors il sem¬ 
blait au roi qu’il regardait le connétable de France,, 
Olivier de Clisson, qui était auprès de lui, et qu’il 
disait: «Connétable, allons, vous et moi, aux champs, 
pour éprouver ce gentil faucon que m’a donné mon 
cousin de Flandre. » Et le connétable disait:' « Sire, 
allons.’ p Alors ils montaient à cheval, eux deux seu¬ 
lement, et ils venaient aux champs, le connétable 
prenant le faucon de la main du roi, et trouvant 
grandement à le faire voler et foison de hérons. Alors 
le roi disait: « Connétable, lancez l’oiseau; nous ver¬ 
rons comment il chassera et volera, » Le connétable le 
lançait donc et le faucon montait si haut, qu’à peine 
on pouvait le suivre en l’air, et il prenait le chemin de 
Flandre. Alors le roi disait au connétable : « Conné¬ 
table, chevauchons après mon oiseau, je ne veux pas 
le perdre, p Et le connétable le lui accordait. En che¬ 
vauchant, il semblait au roi qu’il donnait de l’éperon 
dans un grand marais, et Se trouvait en un bois 
durement épais et si dru d’épines et de ronces qu’il 
était mauvais à chevaucher. Le roi criait: « A pied, 
nous ne pourrons traverser ce bois achevai. » Alors, 
ils descendaient et se mettaient à pied, et des valets 
venaient qui prenaient les chevaux, et le roi et le 
connétable entraient dans ce bois à grand peine, et 
ils marchaient tant qu’ils arrivaient dans une grande 
lande, et là ils voyaient le faucon qui chassait les 
hérons et les abattait, et il combattait contre eux et 
eux contre lui, et il semblait au roi que son faucon y 
faisait grande foison de beaux coups, et chassait les 
oiseaux devant lui tant qu’on le perdait de vue. De 
quoi le roi était trop courroucé, parce qu’il ne pouvait 
’ voir son oiseau, et il disait au connétable : « Je per¬ 
drai mon faucon et j’en aurai grand ennui, car je 
n’ai leurre ni moyen de le rappeler. » 


En ce souci que le roi avait, il aperçu! un beau 
cerf douze cors avec* des ailes, qui apparaissait et 
sortait de ce bois épais, et il venait sur la lande ci 
s’inclinait devant le roi, et le roi disait au connétable 
qui regardait le cerf avec étonnement, en ayant grande 
joie: «Connétable, demeurez ici, je moulerai sur ce 
cerf qui se présenleà moi, et je suivrai mon faucon. » 
Le connétable y consentait. Le jeune roi montait 
donc de grande volonté sur son cerf et s’en allait à 
l'aventure après son faucon ; et le cerf, comme s’il 
était bien instruit et appris à servir le bon plaisir du 
roi, le portait au-dessus des grands bois et des hauts 
arbres, et il voyait que son faucon abattait des oiseaux 
en si grande quantité qu’il en était tout émerveillé, 
et il sembla au roi que quand son faucon eut assez 
volé et abattu de hérons et d’oiseaux tant que cela lui 
devait suffire, le roi le rappelait et alors le faucon, 
comme un oiseau bien appris, s’en allait sur le poing 
du roi, et il semblait au roi qu’il reprenait le faucon 
par les ongles, et le mettait à son devoir, et que le 
cerf repassant par-dessus tous ces bois, ramenait, le 
roi sur la même lande où il s’en était chargé, cl où le 
connétable de France l’attendait qui était bien joyeux 
de savenue. Et sitôt que le roi fut revenu et descendu, 
le cerf s’en alla et rentra dans le bois en sorte qu’on 
ne le voyait plus, et le roi racontait au connétable 
comment il l’avait emporté. «Jamais, dit le roi, je ne 
chevaucherai plus à l’aise.» Ensuite venaient les valets 
qui les poursuivaient et leur ramenaient leurs che¬ 
vaux lesquels ils montaient et s’en retournaient à 
Arras par un beau et large chemin. Alors le roi 
s’éveilla qui fut bien étonné de celte vision, dont il se 
souvenait si bien, et il la raconta à ceux de sa chambre 

i 

qui étaient le plus près de lui, et la ligure de ce cerf lui 
plaisait si fort qu’à peine pouvait-il la faire sortir de 
son imagination, et ce fut l’une des premières causes 
pour laquelle il prit un cerf volant pour sa devise en 
allant combattre les Flamands, ce dont plus queja- 
mais il était désireux, ayant vu dans son rêve le fau¬ 
con qui prenait le chemin de Flandre. 

A suivre. M ,ao de Witt, née Guizot. 


L’OBSERVATOIRE DE PARIS 1 

. • 

i 

« 

Ce tulle H septembre 1671 que fut faite parCassini 
la première observation astronomique à l’Obser¬ 
vatoire de Paris. ,■ 

J.-D. Cassini, né en 1G25, à Périnaldo, dans le 
comté de Nice, jouissait d’une juste célébrité en Ita¬ 
lie, lorsque Colbert l’appela en France, en 1669, et 
réussit à l’y maintenir. Cassini s’était acquis une 
telle réputation comme astronome, ingénieur et 
naturaliste, que, chaque fois qu’il passait à Florence, 
l’Académie del Cmcnlo s’assemblait exlraordinai- 

I. Suite et fin. — Voy. vol XIX, page 330; vol. XX, page 223, cl vol, 
XXI, pages A7 cl 303. 
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rement pour Tenlendre et le consulter sur quel¬ 
que problème important. Avant son arrivée en 
France, Cassini avait déjà publié de nombreux mé¬ 
moires sur les sciences; on lui doit des éphémérides 
des satellites de Jupiter, une théorie de la lumière 
zodiacale et un grand nombre de travaux sur presque 
tous les sujets de l’astronomie. 

c Homme d’esprit et homme de qualité, facile et 
agréable d’humeur, habitué à la représentation et à 
l’éclat extérieur, Cassini, dit M. Bertrand dans son 
ouvrage sur les académiciens, obtint aisément la 
faveur du roi; habile à la ménager, il excellait à 

charmer son imagination. Un jour, une comète 

parut dans le ciel. Le roi désira savoir vers quelle 
‘ région elle se dirigeait. Cassini, qui ne l’avait ob¬ 
servée qu’une Ibis, le lui dit immédiatement. La 
comète suivit une autre roule, mais le roi ne s’en 
informa pas et se souvint seulement de l’habileté de 
M. Cassini. > En découvrant deux nouveaux satellites 
de Saturne, Cassini put se glorifier d’avoir porté te 
nombre total des astres errants au chiffre de quatorze, 
qui avait l’honneur d’être uni au nom illustre de 
Louis. La tlallcrie eut un plein succès, et une mé¬ 
daille, frappée par ordre du roi, en consacra le 
souvenir. 

Vers la (in de ses jours, le grand astronome perdit 
la vue, malheur qui lui fui commun avec Galilée 
ri avec Arago. 

« Galilée et Cassini, dit Fonlenelle, ont fait tant de 
découvertes dans le ciel qu’ils ressemblent à Tirésias 
qui devint aveugle pour avoir vu quelque secret des- 
dieux. > Cassini était d’une constitution très saine et 
très robuste; son esprit était égal, tranquille; sa 
cécité môme ne lui avait rien ôté de sa gaieté ordi¬ 
naire. Scs sentiments de religion aidaient beaucoup 
à ce calme perpétuel; les cieux, qui racontent la 
gloire de leur auteur, n’avaient jamais mieux per¬ 
suadé personne.... Il communiquait sans peine 
sps découvertes, au risque de se les voir enlever, et 
désirait quelles servissent aux savants plutôt qu’à 
sa personne. > Cassini mourut le H septembre 1715, 
le jour anniversaire de sa première observation as¬ 
tronomique à Paris. 

Jacques Cassini, son lils (1BG9-1756), travailla à 
l’Observatoire et s'occupa de la détermination de la 
vraie ligure de la Terre. 

Cassini «le Thury (1711-1781), lils de Jacques, fut le 
premier directeur de l’Observatoire. Il commença la 
publication de la belle carte de France qui porte son 
nom. 

J. IL, comte de Cassini (1747-1815), lils de Cassini 
de Thury, succéda à son père comme directeur de 
l’Observatoire. Destitué sous la Dévolution, Cassini, 
arrêté comme royaliste, parvint à grand peine à 
sauver sa vie. 

A partir de l’année 1795, l’Observatoire de Paris fut 
placé sous la direction d’une commission spéciale 
appelée le liureau des Longitudes . A ce momeml 
« la Convention entreprit de réunir les forces scien- 
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lifiques éparpillées par nos troubles civils La marine 
avait besoin d’éphémérides astronomiques, d’ins¬ 
truments d’observation, de chronomètres, de caries 
exactes. La guerre avait besoin de vastes travaux géo¬ 
graphiques. Les arts de précision avaient disparu : 
plus de haute horlogerie, plus d’instruments d’op¬ 
tique, il fallait les rappeler, les soutenir, les relever. 
L’astronomie était désorganisée : le directeur de 
l’Observatoire àvail été chassé; l’établissement était 
en proie à l’anarchie. Le gouvernement entreprit de 
satisfaire d’un seul coup à tous ces besoins dont le 
caractère commun était de dépendre des sciences 
mathématiques, et il créa le Bureau des Longitudes. » 

.De 1795 à 185le bureau fut chargé de déléguer 
un de ses membres à la direction de l’Observatoire. 
Successivement Lalande, Bouvard, Arago lurent 
placés à la tête de ce grand établissement. 

En 1854, l’Observatoire devint indépendant du 
Bureau des Longitudes et eut à sa tête l’astronome 
éminent dont la découverte de la planète Neptune 
avait rendu le nom universel. 

L’administration de Le Verrier ne fut pas heureuse. 
Ce grand savant avait un caractère difficile qui éloigna 
de l’Observatoire la plupart des savants qui se sen¬ 
taient une vocation spéciale pour l’astronomie. 
Chose bizarre, assurément, tous les grands astro¬ 
nomes : Newton, Tycho-Brahé, Le Verrier, paraissent 
avoir été d’un commerce pénible et l’un des re¬ 
proches les plus graves qui puissent leur être fait 
est de n’avoir su former aucun élève ! 

En 1870, une révolulion intérieure obligea Le 
Verrier à quitter l’Observatoire qu’il dirigeait depuis 
seize années. Delaunav, savant géomètre dont les 
beaux travaux sur la Lune sont très appréciés, lui 
succéda. 

* 

Le nouveau directeur ne conserva pas longtemps 
ses fonctions. Une mort affreuse vint le surprendre, 
en pleine vie. Le 1 aoûL 1875, Delaunay quittait Paris 
afin de se reposer quelques jours sur les côtes de 
Normandie. Arrivé à Cherbourg, Delaunay voulut 
visiter en bateau la rade : H s’embarque. Le canot, 
monté par quatre hommes, chavire. Tout l’équipage 
est noyé. Le corps du malheureux directeur de FOb- 
servaloire fut retrouvé le lendemain, à File Pelée, à 
cinq kilomètres de Cherbourg. 

Tout, dans cet épouvantable accident, était fait 
pour surprendre les amis de Delaunay, depuis le 
projet même de ce voyage d’agrément, le seul peut- 
être qu’ait entrepris l’infortunée victime, jusqu’à la 
promenade en bateau. M. Delaunay avait, en effet, 
l’eau en aversion, ce qui s’explique facilement parles 
malheurs singuliers qui frappèrent sa famille. Le 
père de Delaunay périt noyé, près de Tioves, sous 
les yeux de sa femme et de son fils, en prenant un 
bain en pleine rivière. Non loin de FendroiLoû suc¬ 
comba cette première victime, le frère de Delaunay 
péril également noyé vers I85G î 

A la mort de Delaunay, Le Verrier fut replacé à la 
tète de l’Observatoire; mais la maladie qui devait 
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I emporter Lavait déjà alteiiiL Le Verrier mourut te 
&l septembre IH77, le jour anniversaire de [admirable 
découverte e|iiï avait l'ail *a fortune scientifique. 

Ile puis l'armée 187K, notre grand Observatoire est 
fducé sous la direction de l'amiral Muucbffit, 

\ la lin du dernier siècle, l'astronomie française 
étail singulièrement pins prospère qu aujourd'hui 
^ Paris, il y avait, à colé iin grand Observatoire : 

L'Observatoire de la marine, situé dans l'IuMel de 
Lluny, qui lui fondé par de l'isle et mï l'astronome 


Tous ers établissemenU disparurent au milieu des 

guerres de L Empire. \ l'étranger, r.me chez nous* 

Laslrnuunûe mb\i à celle époque un long temps 
d'arrêt, MidheiirüiiSêïHenl, quand un reprit celle 
élude dans Les difTéreuli pays, la Franco lie sud pas 
conserver sa suprématie. 

Aujourd'hui nous nitvnti* a Pans ipi'un seul Ob¬ 
servatoire astronomique important; il lïiul mrnliun* 
lier crpendant les leiitalivi-k fuies, au moment même 
un nuit>dérivons, pour fonder un itoeadéro nu i Miser* 
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Messier lîl La découverte de vingt el une comètes ; 

L'Observatoire du collège Maïarin, dans lequel 
La Caille a démontré le premier la variation de l'obli¬ 
quité de l'écliptique; 

L’Observatoire du couvent îles CapLidnef, rue 
Saint-Honoré ; 

L'Observatoire du Luxembourg, uû Lalande lll ses 
premières armes; 

L'Observatoire du Snmte-Ceuevjçve, où Pingre ras* 
semblait tous les matériaux de sa cotuélographie i 

Les Observatoires du College de France, de l'Ecole 
militaire, de l'Estrapade, de la nie des Pusles, de la 
rue de ttichelîeu, de la rue de Paradis, etc....* 

En province, nous nions fus übsemluirt'g de 
Lyon, de Bourg-eu- lires se, du Toulouse, de Dijon, de 
Marseille, de Montpellier, d Avignon, de llresl, etc.*,*. 


va lu ire populaire. Jusqu'a ce jour tes amateurs étaient 
obligés fie se roiitenLer de la murL-sle lunette des 
astronomes en plein vent 
Eu province, depuis quelques années nous avons 
des établissement^ agronomiques à Marseille, à 
Toulouse, à Besancon. llif-nliU Lyon et Bordeaux 
auront chacun leur Observa lu ire. A Mi-udon, prés de 
Paris* >L Janzen dirige im éUiblissumenl d'astro¬ 
nomie physique qui doil rivaliser avec les plus beaux 
établisse menu étrangers. 

Tout fait donc espérer que In France reprendra 
rapidement, à la télé des natiuns civilisées, b* rang 
scientifique qui lui appartient et qu'elle avuil imurum- 
lanémenl perdu. 

Aî-UEliT Lévv. 
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1/ 1 lavjiiium fil! Mafcarajuli, 

[K*> iv Ituidemam de celle journée cf>ii<aurée ii ta 
pronn 1 nadir cl à la flânerie, llolheck se mil à l'œuvre. 
\titnn I que lord Strangetou il aspirait au moment 
rtc >v repi un u p er dan* *es chère* fn râla„ fl s'il était 
h» uatnralMe dMiugué II n eü était pas ritnln» tm 
négociant fort habile. Aussi, eu queIques jours, aidé 
'h* TtiirharoiH, il parcourut ton* les bazar* rtc Itom- 
biy él se rendit compte de la situation du marché. 
Il appiii bientôt «f u 'î I était le premier représentant 
d'une in ai" on européenne venant opérer directement 
ses achats sur la place, Jusqu'alors les marchands 
indigènes ne Irai laie ni a\vc l'Europe que par l'in¬ 
termédiaire de maisons anglaises, La simple sup* 
pression de ees intermédiaires fournissait a Holbeek 
un écart si considérable dan» le prix de revient qu'en 

faisan Lit sa mai-on cJcs conflit.s fort avantageuses, 

il réalisait Itit-mèim: un gros bénéfice. 

Eu peu deU-uips il cul ramassé tout ce que la place de 
thiinlmy fn^-nl.ut en peaux de perroquets,perruches, 
queues rte Man^irà, oiseaux-mouches, plumes de 
paons,etc. Puis il s'occupa de traiter directement du 
lift de toutes cih marchandises avec un capitaine 
français en partance pour Je Havre, et la encore il 
Al nue alluire des plus avantageuses. 

Everest de son côté rie ratait pas inactif \ pendant 

I. SmUc. *- V«j. Ht CO, * , *l» ci mi 

111. — S4> tiTjr. 


que sm< juins terril milieu! leur- alhiircs, il s occupait a 
préparer leur prochaine expédition vers l'intérieur du 
pay*. Ces préparatifs étaient nombreux et délicats, car 
c'était d'eux que dépendait tnul le succès du voyage, 
t ne ibis loin de la côte il ne fallait plus compter ni 
sur de* hôtels, ni sur des moyens de transport ou 
d'alimenULion réguliers. Force était donc de 
munir non seulement de lentes, mai* de loti* les 
meubles et ustensiles indispensables pour un séjour 
prolongé au milieu des jungles. En outre il lallait 
s'occuper de réunir des conserve* alimentaires, vin*, 
liqueurs, tout le nécessaire enfin, sans compter la 
poudre, le* cartouches, les balles dont le jeune An¬ 
glais comptait faire nue grande consommation. 

Karharüus avait tenu à avoir une carabine rayée, 
rhnkfrbar&t et capable d envoyer à une longue dis¬ 
tance de* projectiles explosibles d’un effet effrayant. 
Everest détail contenté de deux fusils à àiue li**e, 
rte calibre ff et t -, pour halles coniques, la meii* 
leure arme pour ta chasse des jungles ; Il avait 
accompagné ces armes de lutte d'une eanardière cl 
di‘un Lefaiicheux de petit calibre.Quant a Holbcck, rien 
n avait pu le décider à remplacer §a paisible arbalète 
contre un engin plus redoutable; i! avait même refusé 
rtc s'armer de revolvers comme se* compagnons, anus 
prétexte que les sauvages sont moins à craindre que 
le» civilisés. 

Les préparatifs terminé-», Everest s'éfaït mis à 
l'élude de l'itinéraire a suivre. Il sYluit procuré les 
meilleurs ouvrages -ur l'Jade el, avec l aide de carte* 
a grande écbclJe, il cherchait à se rendre compte de* 

fî 
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régions les plus intéressantes au point de vue cyné¬ 
gétique. Celle vaste contrée ne lui offrait du reste 
que l’embarras du choix : du cap Comorin au Tibet 
chaque pays se présentait avec des attraits variés. Il 
écarta tout d’abord l’Himalaya et le Mysore comme 
trop éloignés, et se décida pour l’Inde centrale. Mais 
là encore il fallait choisir : se dirigerait-il avec ses 
compagnons vers le Rajpoulana, dans lequel les 
récits des voyageurs faisaient miroiter à ses yeux les 
grandioses battues des Rajahs, ou bien vers le Dekhan 
dont les plaines regorgent d’antilopes et de fauves 
de cent espèces, ou encore vers le mystérieux Gon- 
dvana, aux vallées sauvages, et aux chaînes couvertes 
d’impénétrables forêts vierges. Devant le tableau fait 
de ces merveilles par quelques intrépides explora¬ 
teurs, le jeune homme ne savait que choisir. 

Du reste, il s’étail’pris d’une véritable passion pour 
ces éludes et Ilolbeck voyait-avec une joyeuse surprise 
que les accès de mélancolie devenaient de plus en 
plus rares chez son jeune compagnon. Absorbé par 
ces recherches, Everest ne s’apercevait même pas que 
trois semaines s’étaient écoulées depuis leur arrivée 
à Bombay. 

Enfin, un jour, le docteur rentrant à l’hôtel avec 
Barbarous, à l’heure du déjeuner, s’écria en brandis¬ 
sant triomphalement son inséparable ombrelle : 

« C’est fini ! la dernière caisse est montée ce matin 
à bord du navire. Désormais mes fonctions de négo¬ 
ciant sont terminées et je suis libre de revenir à mes 
moutons, c’est-à-dire à mes chères fourmis. Allons, 
ami Everest, il est temps de nous mettre en route. > 
>h Le jeune lord était à ce moment installé dans la vé- 
rçndah de l’hôtel. Devant lui, sur une table, s’étalaient 
un monceau de livres et de caries dépliées. 

« Je suis heureux de cette nouvelle, dit-il au 
docteur; tout est prêt, nous pouvons partir dès 
demain. La seule chose qui reste à décider, c’est le 
point vers lequel nous nous dirigerons. 

— Comment, dit le docteur, vous si bouillant, vous 
n’avez pas encore pris de décision ? Vous savez ce¬ 
pendant que je ne puis rien vous aprendre là-dessus, 
puisque nous vous avons laissé carte blanche. A vous 
de trancher la question. 

— Je le sais, dit le jeune homme, mais tant de 
choses me tentent; tous ces pays sont si beaux. 

— Eh bien, dit Barbarous, il y a un moyen bien 
simple de nous tirer d’embarras. Écrivez le nom de 
chaque pays sur un papier ; nous mettrons les pa¬ 
piers dans un chapeau, et le nom que le sort indi¬ 
quera sera celui de l’heureuse contrée que nous 
honorerons de notre visite. 

C’est une idée, s’écria Everest tout joyeux. Je 
vais encore une fois consulter la carte de Walker, 
et^ous,tirerons au sort. Quoique la destinée ne m’ait 
jamais été bien favorable, je suis curieux de voir ce 
qu’elle décidera. î 

. A ce moment le gong retentit; renvoyant la con¬ 
sultation du sorl à un instant plus opportun, les trois 
amis allèrent déjeuner. 


La conversation continua à table. 

« Si vous m’en croyez, dit le docteur, nous triche¬ 
rons quelque peu et nous ne soumettrons au hasard 
que les noms des pays de montagnes. J’ai peu de goût 
pour les plaines; elles sont monotones; tandis que, 
dans les régions tropicales, les montagnes sont particu¬ 
lièrement favorisées puisque, grâce à leurs diverses 
altitudes, elles réunissent sur leurs fiancs ou dans 
leurs vallées une faune et une fiore des plus variées. 

— Eh bien! dit Everest, nous accorderons un tour 
défaveur aux pays montagneux. Du reste,tout est prêt 
pour notre départ. Selon les instructions de l’ami 
Ilolbeck, j’ai passé l’autre jour en revue les quatorze 
domestiques qu’il a si habilement engagés, et je les 
ai expédiés en avant avec les tentes et tous les gros 
bagages. Ils nous attendent en ce moment dans l’îlc 
de Karanjah, sur la rive opposée de la rade de Bom¬ 
bay. De celte façon nous évitons le chemin de fer 
et nous nous trouvons immédiatement cniplein ter¬ 
rain d’excursion. Les renseignements recueillis ici 
in’onl appris, en effet, que, par un contraste étrange, 
cette île et la partie de la côte voisine sont, malgré 
leur proximité de Bombay, des pays presque inconnus 
ou du moins tout à fait sauvages. Nous passerons 
ainsi d’un seul bond de la civilisation à la barbarie. 

— Bravo! s’écria Ilolbeck, votre plan est parfait. 
Vous avez combiné cela comme un voyageur accom¬ 
pli. » 

Le déjeuner terminé, les trois amis regagnèrent la 
vérandah où devait se trancher la question en sus¬ 
pens. Mais au moment de procéder à l’épreuve du 
sort, ils furent interrompus par l’arrivée du facteur 
qui apportait des lettres et des journaux. 

' Holbeck demanda la permission de prendre connais¬ 
sance de son courrier qui devait contenir l’avis de 
l’expédition de ses marchandises; Everest, pendant 
ce temps, déplia machinalement un des journaux et 
se mil à le parcourir d’un œil distrait. 

* Le premier-Bombay du Times o[ India lui parut 
indigeste; il passa aux nouvelles-du jour, mais les 
commérages de la colonie, les hauts déplacements de 
la cour du gouverneur et autres nouvelles d’égale 
importance ne réussirent pas à éveiller son intérêt. 
Il jeta le journal sur la table. 

Ilolbeck était toujours plongé dans sa correspon¬ 
dance; quant à Barbarous, étendu dans un grand 
fauteuil, il somnolait doucement en fumant son insé¬ 
parable pipe. 

Everest eut un mouvement d’impaliencé. Il reprit le 
journal et attaqua nonchalamment la feuille des an¬ 
nonces. Soudain,un éclair parut dans ses yeux; son 
attention, subitement éveillée, se fixa sur une des co¬ 
lonnes du journal et il se mit à lire avec une ardeur 
étrange. Puis, sa lecture achevée, il se dressa tout à 
coup et s’écria en brandissant son journal : 

« Mes amis, victoire! le sort a parlé. 

— Qu’esl-ce qu’il y aV demanda Barbarous brus¬ 
quement tiré de sa sieste. 

— 11 y a, il y a qu’une occasion inespérée magni- 
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tique, &r présente â nuits et ^ it‘nl réaliser Unis mips 
r£ve& t répondit Everest avec exaltation, 

— Corbleu! mou auiL je u« vous ai jamais vu eu 
pareil état, dil Kolbeek en contemplant le jeune 
Immmr j.ü r -ita~~n- v- lum-lU^ il or; qii au 1 ï. -mih 
donc pu dèoiuvrir de si étonnant plans les annom es 
de m journal exotique? 

Ecoulez, * dit simple niant Everest, et il üe mit à 
lire l'article : 

MA *PijlirÀtl£.N m LÎNtJE 

* Su Hank64« ta Maharaja h Goulab Siug, souverain 
plu MahaveJlipour en Cotidvatia, fait appel à llncmn- 
ptruhlc cou râpe des héroïques spurtamun brilHn- 
niques et européens de Mudr. 

i Sachent cés noble* I l gentils Immrurs que depuis 
un au lu colère dit terrible Si va a déchaîné sur nies 
Étais un épouvantable fléau. I u tigre, un eu on sire 
tel que 1rs hom¬ 
mes fi tan mil ja¬ 
mais vu, * 

là fureur 
Mêvn a seul pu 
enfanter, désole 
les fertiles con¬ 
trées sur les¬ 
quelles jtatciufc 
ma main palrr- 
tieHe. Non l-uew 
lent de semer le 
carnage parmi 
tes innombra¬ 
bles troupeaux 
de mes tribus, H 
porte ta lerreur 
parmi met pro¬ 
pres sujets, en- 
lève les entants, 
les femme s, les vie il larda, et vient rugir jusque srnis 
le* murs de ma capitale. Ko vain de* pièges lui ont 
été tendii'- pur les hommes les plus habile* T en vain 
nies meilleurs cbiknris ont essayé de trancher son 
existance par lé fer OU le? baltes, ee Jüs des démons 
a brisé les pièges, il a dévoré mes cltikaris. 

w Eta*t pourquoi, ô ciï-urs généreux et magnanimes, 
j'ai résolu d'implorer votre assistance, Je sais que 
vous n taies point semblables aux autres hommes et 
que les monstres tremblent devant vos yeux d'acier. 
Un u pied ferme vous traversez le* jungles an plus 
épais des nuits, et votre main Lance la mort sur 
le monstre redoutable aussi sûrement que lorsque 
ta divin Indra rcrasa de sa foudre les rebeller h cha¬ 
îna*, Au seul bru il de votre approche ta roi des 
tigres fuira dans le» montagne-*, mita voire Impla¬ 
cable vengeance saura fy pmrrsi livre et Ty ex ter* 
miner. 

* Aussi, je vous ta dis, arrivez comme des protec¬ 
teur* et des sauveurs. Mes palais el mes jardins vous 
vu viront de demeures; mes bouffons et mes mime? 
charmeront vos heures de repos; et moi-même* par 


IWdai des fêle- et des festins, je vuûs préparerai aux 

luttes héroïques. \in*i tous, venant .. . ta peine, 

recueilleront le plaisir. 

- Mais celui qui sera le triomphateur et qui rap¬ 
portera en mon palais la peau, ta* griffes elles dents 
du Itai des tigres, celui la sera mon frère; les femmes 
et les vieillards le couronneront île fleurs, et ma vo¬ 
lonté royale relèvera à la dignité de Sîrdar Rah&dour 
de mou royaume* inj bien, s’il préfère ta fortune mm 
honneurs, il Sut sera versé par mon trésorier: 

l .\ LA K 11 HE [ItH'NLS, 

» » ijue ceux qui répondront i mon appel soient dans 
ma capitale le premier jour de Snwâit, <*n du mois 
d août de celte année. 

» Fait en mon palais de .Muhavctlipour, le 
1 de Jet h, juin l^Kf. 

» (bit fï. F.. S. 1. » 

< Eh bien ! 
s'écria Kvensl 
quand il eut 
achevé ta lec¬ 
ture de cette 
pompeuse Invi¬ 
tation, n’avaii- 
je pas raison? 
îttasbee pas la 
pour noua une 
occasion in¬ 
espérée, niagni- 
llquc ? 

— Murs, il il 
llolbeefc d'un 
ton calme, vous 
compter donc 
vous mettre sur 
1rs rangs des 

mm petiteura ? 

Mai* certainement reprit le jeune Anglais avec 
Ici K j* 1 débarrasserai le Malinrajah tîoulab s t sur de 
son ennemi ou j'y perdrai ta vie. Avez-voua quelque 
objection a faire à cela? 

— J'dsjecle très vivement, reprit le docteur, a ce 
que voui vuih fassiez croquer par un tigre pour les 
beaux yeux d'un mm j. au i que je ne connais pas. 
Cependant, si vous me promettez d'être sage el pru¬ 
dent, el de oc pas chercher follement îa mort dans 
celle aventure, je consens parfaitement à partager 
avec vous fhospitalité de ce fastueux nabab. 

— Je vous promets tout ce que vous voudrez, mon 
cher llolhedi, dit ta jeune homme. Je serai sage, je 
vous rassure, et je ne m’engagerai dans l'entreprise 
qu'a près vous avoir consulté. 

-“En ce cas, acceptons l'invitation du Maharajob, 
répondit ta docteur, t‘nc fota rassuré sur vos in (en¬ 
tions, il ne me fera pas désagréable de faire mûri 
apprentissage de l'Inde sous d'aussi nobles auspices. 

Eh! sois donc tranquille, ami Holbach, dil Har- 
barous. nous le lui tuerons $uq terrible lîgre, à ce 
mamnimuitrhb Mmpcudé, il fait qu'il ait «ne lirro 
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peur de la bête et qu’il ait un nombre respectable de 
millions pour offrir de remplir tout un lac avec des 
roupies... * 

— Ah! s’écria Everest en riant, ce n’est pas un lac, 
un bassin, dont il s’agit, mon cher Barbarous, mais 
un lakh de roupies. Depuis mon arrivée je pioche 
assez mon hindoustani pour savoir que le mot lakh 
veut dire cent mille. La roupie ayant une valeur 
approximative de deux francs cinquante, il s’agit, 
dans l’espèce, d’une somme de deux cent cinquante 
mille francs. 

— Penh! un quart de million seulement, dit.le 
Marseillais avec dédain; je m’attendais à mieux que 
cela. Enfin, on s’en contentera puisqu’il le faut. 

— Barbarous, dit Ilolbeck en levant le doigt d’un 

air ironique, lu connais le proverbe : « Il ne faut pas 
vendre.» 

— Je sais, je sais, fit Barbarous en riant ; mais, 
enfin, je crois avoir quelques chances. » 

Everest s’était fiévreusement replongé dans ses 
cartes. II cherchait l’emplacement de la capitale du 
fameux Maharajah. 

«Voilà Mahavellipour ! s écria-t-il tout à coup, en 
mettant son doigt sur un point de la carte. Cette ville 
est située au milieu des montagnes, de Mahadeo, au 
sud du fleuve Nerbada. L’itinéraire que j’avais tracé 
d’après le livre du capitajne Forsyth touchait précisé¬ 
ment à ce point. C’est, autant que je m’en souviens, le 
centre d’une région merveilleuse; il y*aura là, pour 
chacun de nous, une ample moisson à recueillir. 

— Combien de temps nous faut-il pour atteindre ce 
pays?demanda Holbeck. 

— En nous pressant, dit Everest, je calcule qu’il 
nous faudrait un peu plus de trois semaines. Mais 
comme le rendez-vous est pour le 1 er août, nous avons 
près de six semaines devant nous ; le double du temps 
nécessaire. 

— C’est pour le mieux, dit le docteur. Pour ma 
part, je n’aime pas voyager en poste- Nous flânerons 
donc le long du chemin et cela vous permettra de 
gagner vos premiers galons de lueur de tigres, car 
vous ne comptez pas yous présenter à Mahavellipour 
comme un novice. Et maintenant, à demain le dé¬ 
part. Je vais passer chez notre banquier pour régler 
la question de notre budget et, cela fait, je suis prêt 
à vous suivre. » 

j 

Le reste de là journée fut consacré aux derniers 
préparatifs. Pendant qu’llolbeck s’occupait de réunir 
les frais de l’expédition, le nerf de la guerre, Everest 
courait avec Barbarous chez les armuriers et com¬ 
plétait son arsenal d’armes et de projectiles. 

Le jeune Anglais ne se tenait pas de joie; pour un 
peu, lui le malade taciturne et splénélique, il eût 
embrassé Barbarous. Le soir, comme ils achevaient 
le repas qu’ils avaient fait servir dans leur chambre, 
il se leva, le verre en main, et, d’une voix pleine 
d’enthousiasme, il s’écria : 

« Mes bons amis, buvons à la santé de Sa Haulesse 
Goulab Sing, et à la défaite du Roi des tigres ! » 


Premiers pas dans la jungle. 

Le jour commençait à poindre lorsque les trois 
voyageurs quittèrent leurhôtel. Traversant laMaïdàn, 
vaste esplanade qui entoure le quartier du Fort, ils 
se dirigèrent vers la rade. 

Dès à présent leur expédition commençait et, 
comme l’avait si poétiquement expliqué le docteur, 
« tournant le dos au monde civilisé ils allaient 
affronter les redoutables mvslères de la nature in- 

V 

domptée».Aussi chacun d’eux avait-il déjà revêtu son 
équipement d’explorateur. 

Everest avait coifTé le léger casque de feutre à 
l’épais turban et endossé l’élégant costume de toile 
grise des sportsmen ; à sa ceinture, la crosse polie 
d’un revolver rappelait seule que désormais le noble 
lord devenait un coureur de jungles. 

Le bon Ilolbeck n’avait d’autre appareil guerrier 
qu’une gigantesque ombrelle de toile blanche qu’il 
brandissait du reste avec fierté; rien n’avait pu le 
décider à abandonner sa redingote flottante de ta¬ 
bellion, mais il avait emprisonné ses jambes fluettes 
dans des leggings de cuir jaune et enveloppé son 
large chapeau de paille d’un turban rouge qui donnait 
à son accoutrement un aspect presque oriental. 

Quant à Barbarous, c’était bien le plus beau bandit 
que jamais théâtre de drame ait vu bondir sur ses plan¬ 
ches : feutre à larges bords, chemise de laine avec 
poches innombrables, large ceinture supportant deux 
énormes revolvers, bottes en peau de cerf montant 
jusqu’aux cuisses, carabine sur l’épaule et sabre au 
côté. Bien plus on eut dit qu’il voulait justifier le 
surnom que lui avait jadis donné Everest, car cein¬ 
ture, turban, veste et chemise, étaient d’un rouge 
rivalisant avec l’encadrement de sa face epipourprée 
C’était vraiment « l’homme rouge ». 

Derrière les trois amis marchaient le fidèle John et 
Latchmân; ce dernier avait échangé son étincelante 
livrée de tambour-major contre la simple tenue des 
jungles. 

Le soleil n’avait pas encore franchi la ligne des 
Ghâles barrant l’Orient de leur rempart uniforme, 
lorsque la petite troupe arriva sur le quai d’Apollon. 
Près des marches de granit était amarrée une de ces 
embarcations élégantes que les Anglais appellent 
bunder boats. La barque est assez grande et porte à 
son arrière une petite cabine tout entourée de fe¬ 
nêtres, où l’on se trouve très confortablement installé 
à l’abri du soleil et sans rien perdre du spectacle qui 
vous entoure.' * 

En voyant approcher les voyageurs, les lascars for¬ 
mant l’équipage duboat, se levèrent en saluant profon¬ 
dément et poussèrent vivement l’embarcation près 
des marches de la jetée. 

« Est-ce donc là notre bateau ? demanda le docteur. 

— Oui, monsieur, répondit Latchmân, c’est le bateau 
que le seigneur lord a retenu depuis plusieurs jours. 
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— Kki bien, messieurs, en ce cas embarquons près- 
le ment, Quoique je u'airnt' pa» li mer* celle-ci est 
aujourd'hui si calme, -i belle qu'il me larde de gli^er 
sur sa surface perfide, * 

Barbai»us se mil à fredonner : 

• A mit, 14 ïiiUm^ ••I belle.,,. 

Ne pertton# 
pas de temps, 
repi il Holbeck, 
toute poésie a 
part, la Inver¬ 
sée 

prendra quel* 
quel heures rl 
il vau! mieux la 
luire avant que 
la réverbérait mu 
du soleil sur 
cés eaux Iran* 
quille» ne nous 
mule la prome¬ 
nade désagréa¬ 
ble. 1 

Les 

embarquèrent ; 
le» lascars Iii$- 
sèrenlune large 
voile Lmngu~ 
luire h 1 long du 
mût unique, et 
bientôt le boal, 
poussé par la 
fraîche brise 
matinale. s ehu- 
gna rapidement 
dit rivage, 

I II léger 

brouillard Dut- 
Ulitiiii-rîi-.ssusde 
la mer, envelop¬ 
pant de ses uiul- 
le» dm fier les Ira 
énormes paque¬ 
bots, les gigaii* 

Lcjquea 1 11 • î rit - 
men , encore 
en dur mis au 
mouillage, el 
Bombay, avec sa 
longue sillmuei' 
le dentelée de 


céleste. A la i'ime de* mâts et des sémaphores, à U 
proue de chaque navire, tinrent sé balancer cent pa¬ 
villons éclatants, 1 ne sourde rumeur s'éleva de la 
ville brusquement Urée de .son sommeil. 

Maintenant la rade apparaissait duos toute sa gran¬ 
di--c beauté avec son magnifique bassin d'eau rmm- 

lonnanu% si vas¬ 
te que tou les 
les Do lies du 
monde pour¬ 
raient $ 4 y don- 
nef rendez-vous 
et que les cen¬ 
taines de navire» 
rangés à proxi¬ 
mité des vUiûr- 
ves semblaient 
perdus dans 
celle i mm en¬ 
silé. 

D'un buud la¬ 
pide, le superbe 
Sourja, le divin 
suled de l'Inde, 
s'était élevé dans 
l'implacable a- 
zor t découpant 
de su lumière 
crue loua 1rs 
délails de ce su¬ 
perbe panora¬ 
ma : d'uu côté, 
Lile de llnmbav, 

n T 

plaie» allongée 
comme un alli¬ 
gator, dont la 
lète serail for¬ 
mée par le long 
promontoire de 
Üolubàf tandis 
que les rochers 
de Mazagmi eu 
dessinent la 
croupe et que 
la queue va se 
perdre dans le* 
infects marais 
dc&ilselle ;puis, 
sur le rivage op¬ 
posé, les Hères 
silhouette* des 



phares, de Ho¬ 
chera, de mjnqrets el de pagodes, *»‘tjihlai t fora¬ 
in Si Lier derrière un fin ndeiui de mousseline. 

Soudain une flèche de feu perça le rempart des 
i«liâtes t-i déchire comme par magie le voile léger 
qui recouvrait la rade d la cité. Le soleil souleva len¬ 
tement ami orbe vftogfft au-dessus de l'horizon el ans* 
ïilûl le canon du port salua ['apparition de l astrc 


Iles sacrées» 

frornbày f pyramide de rochers nns, Éléphants» dont 
les flancs sont percé» de temple* et d hypogées 
innombrables, Karanjah, avec -e* deux crête» qui 
la font ressembler à un chameau bactfien accrou¬ 
pi ; enfin, au delà, le» gigantesques gradin» super¬ 
pose» qui forment le sodé même de la terre 
indjf une. fi un côP-. la vie, 1 û mouvement, le bruit, 
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les longues lignes de palais et d’hôtels; de l’autre le 
silence, le calme, l’imposant décor de la nature des 
tropiques. 

Le bunder boat, parvenu hors des limites de l’an¬ 
crage, se trouvait maintenant au centre de ce pano¬ 
rama dont les voyageurs contemplaient avidement 
tous les détails. 

« Quel magnifique spectacle, s’écria enfin Holbeck 
d’une voix émue; cela seul mériterait le voyage. 

— Oui, dit Everest gravement, c’est beau ! 

— Dites que c’est sublime, s’écria barbarous; je 
n’ai jamais rien vu au monde de plus magnifique. 

— Après Marseille, bien entendu, » ajouta le doc¬ 
teur, ne pouvant laisser échapper l’occasion de ta¬ 
quiner son compagnon. 

Mais celui-ci se contenta de hausser légèrement 
les épaules sans répondre à son adversaire. Pourquoi 
troubler le charme de celte délicieuse matinée 
par une discussion où il aurait le dessous comme 
d’habitude ? 

« Monsieur Everest, dit-il au jeune Anglais, c’est ^ 
tout de môme une fière chance qui vous a fait me 
rencontrer. Sans moi vous ne seriez pas ici. 

— C’est vrai, dit le jeune homme, aussi vous en 
suis-je sincèrement reconnaissant. 

— 11 n’y a vraiment pas de quoi, dit Holbeck, et de 
plus je ne vois pas que Barbarous ait à être si fier de 
l’aventure;,si la nature ne lui avait pas octroyé sa 
toison de carotte, il est probable que yous ne l’auriez 
pas plus remarqué qu’un autre. 

— C’est cela, moque-toi de ma figure maintenant, 
dit le Marseillais avec bonne humeur; sache que je 
suis fier de la barbe rousse que mes ancêtres m‘ont 
léguée avec leur nom et que, du reste, j’ai rencontré 
bien des gens qui me trouvaient très beau. 

— Ah vraiment, j> dit Everest qui pensait à toute 
autre chose. Mais l’interruption ilegmatique de 
l’Anglais était si comique que ses deux compagnons 
ne'purent résister a son effet et ils partirent tous 
deux d’un bruyant éclat de rire. 

Barbarous surtout rit avec tant de cœur qu’il faillit 
en suffoquer, ce qui le fit passer du rouge vif au 
violet, couleur qui ne consentit à disparaître que 
lorsque le docteur eut fait absorber au patient une 
gorgée d’eau-de-vie accompagnée de quelques vigou¬ 
reuses tapes dans le dos. 

Filant sous la brise, le boat approchait rapidement 
de Karanjah dont on apercevait maintenant le rivage 
bordé d’un épais rideau de palmiers. Quelques bor¬ 
dées et on arrivait, quand tout à coup la barque glissa 
sur le sable avec un bruit sourd et s’arrêta net. 

Holbeck sauta hors de la cabine et put bien vile se 
convaincre que le naufrage était de mince importance, 
car à travers l’eau limpide et sans profondeur on 
apercevait la grève douce et unie se prolonger jus¬ 
qu’à la rive. Du reste l’équipage ne paraissait nulle¬ 
ment ému de l’accident. 

Un des hommes, le capitaine sans doute, s’avança 
vers le docteur et lui dit * 


€ Nous sommes arrivés ; ces messieurs vont pouvoir 
débarquer. » 

Holbeck ne put s’empêcher de faire la grimace; 
quant à Barbarous il laissa échapper une excla¬ 
mation peu parlementaire, altéré par l’idée d’avoir à 
mouiller ses magnifiques bottes. 

« Eh bien, débarquons, dit Everest, nous en serons 
quille pour un bain de pieds. 

— De pieds ! dit le docteur, c’est bon pour vous qui 
aurez de l’eau jusqu’à la ceinture, quant à moi elle 
me montera au menton. » 

Mais déjà les lascars, après avoir quitté leurs lon¬ 
gues robes de guinée rayée, sautaient dans l’eau et 
tendaient leurs bras aux voyageurs, en disant : 

« Allons, messieurs, venez. » 

Avant que le docteur pûl se rendre compte de ce 
qui allait se passer, il se sentit enlevé par deux bras 
vigoureux et se retrouva assis à califourchon sur les 
épaules d’un des lascars. Il comprit alors l’aimable 
invitation du capitaine. 

Un instant après, Barbarous et Everest se trouvaient 
aussi confortablement installés, chacun sur son 
lascar, et la troupe se mit en marche vers le rivage. 

Profitant de sa situation, Holbeck avait ouvert son 
parasol pour se mettre à l’abri des rayons du soleil, 
mais cette simple action fit éclater les rires de ses 
compagnons. De son coté il ne put retenir son hila¬ 
rité en voyant la figure groiesque du bon Barbarous, 
véritable Fra-Diavolo juché sur un singe. 

C’est ainsi qu’ils atteignirent sans encombre et à 
pied sec la grève de sable fin qui bordait la rive. Les 
cocotiers, pressés sur plusieurs lignes, s’élançaient 
comme des fusées du bord même de l’eau étalant 
dans les airs, à plus de cent pieds de hauteur, leurs 
gigantesques éventails. 

<r Eh bien! ami Everest, dit Holbeck, voilà, ce me 
semble, qui est préférable à notre arrivée de l’autre 
jour et se rapproche mieux de l’idéal rêvé. Portés par 
des esclaves de bronze, nous mettons le pied sur le 
sol enchanteur de la vieille Inde, à l’ombre des pal¬ 
miers que balance la brise embaumée. » 

11 sauta lestement à terre, imité par ses deux com¬ 
pagnons. 

Trois hommes enlurbannés les attendaient, et, en les 
voyant, s’inclinèrent respectueusement devant eux; 

<r Messieurs, dit l’un d’eux, nous avions été prévenus 
hier de votre arrivée. Selon les instructions de Lalch- 
màn, tout a été préparé. 

— Quels sont ces nobles inconnus? demanda Bar¬ 
barous à voix basse. 

— Ces nobles inconnus sont les domestiques que 
j’ai engagés l’autre jour, dit Holbeck; je les reconnais 
malgré leur frimousse noire qui les rend tous sem¬ 
blables l’un à l’autre. 

— C’est moi qui les ai envoyés ici, dit Everest, avec 
tout notre camp. 

— Notre camp? dit Barbarous étonné ! 

— Tenez, * reprit l’Anglais, et,tendant la main, il 
lui montra à travers les arbres les toits et les mu- 
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railles de toile de deux belles lentes dressées au 
centre d'une clairière. Tout autour, des domestiques 
noirs allaient et venaient affairés. La cuisine instal¬ 
lée au pied d’un arbre semblait en toute activité, et 
la fumée bleuâtre du foyer montait doucement en 
longues spirales à travers les arbres. 

L‘admiration de Barbarous ne connut plus de 
bornes, lorsqu’on approchant il vil, placée à l’ombre 
d’un épais manguier, une table élégamment dressée 
dont le couvert semblait attendre les nouveaux 
arrivés. 

c C’est tout bonnement superbe, s’éeria-t-il. 

— Mes compliments, Everest, dit à son tour IIol- 
beek, vous ôtes le modèle des intendants et je crois 
que je ferai bien de vous transmettre mes pouvoirs 
de chef de gamelle. 

—* Nullement, cher ami, dit le jeune lord modes¬ 
tement; du reste, c’est Lalchmàn qui a tout ordonné, 
A lui les compliments. 

Et quelle superbe salle à manger, reprit le 
docteur. Notre Jardin des Plantes serait lier de réunir 
dans ses serres la moitié des végétaux qui nous en¬ 
tourent. > 

A ce moment Lalchmàn, dans la tenue la plus cor¬ 
recte, la serviette sous le bras, s’avança et dit d’un 
ton sacramentel : 

. « Le déjeuner de ces messieurs est servi. 

— Parlait, dit llolbeck, à table, car celle fine brise 
m’a singulièrement aiguisé l’appétit. 

— (l’est un véritable conte de fées, dit Barbarous, 
voilà ce que j’appelle voyager. > 

Pour son début, le cuisinier engagé par llolbeck 
avait tenu à se distinguer et le déjeuner, déclaré ex- . 
cellent en tous points, fut vivement dépêché. 

L’appétit satisfait, les voyageurs se dirigèrent vers 
le village voisin afin de jeter un coup d’œil sur les 
indigènes. Barbarous avait pris son fusil. 

Ils pénétrèrent dans le bois qui s’étendait épais et 
touffu le long du rivage. Les arbres géants aux troncs 
noueux, aux épaisses ramures, s’entre-croisaient, 
reliés entre eux par d’élégantes guirlandes de lianes 
chargées de fleurs multicolores. Iles perroquets 
criards, des oiseaux aux ailes d’or ou d’émeraude 
voltigeaient en nombre considérable. Le Marseillais 
en abattit quelques-uns 

Comme on approchait de la lisière du bois, des 
• cris rauques, gutturaux, s’élevèrent touL à coup. Les 
chasseurs pressèrent le pas et se trouvèrent bientôt 
devant un spectacle à la fois étrange et repoussant. 

Un bufüe gisait mort sur le sol et sa carcasse dé¬ 
chirée disparaissait sous une troupe de vautours 
affamés qui se disputaient avidement cette proie. Les 
énormes oiseaux, avec leur tête pelée, leur collier de 
marabouts et leurs gigantesques manteaux noirs, 
n’élaient pas les seuls convives de ce répugnant festin. 
Autour d’eux se pressait une nuée de buses, de. 
milans, de gypaètes qui essayaient d’y prendre part et 
profitaient de la lourdeur des premiers conquérants 
pour leur enlever quelques bribes du festin. Enfin, 


contraste étrange, plusieurs centaines de tourterelles 
rieuses, à collier doré, formaient un cercle compact 
autour des carnassiers. 

Silencieux, les voyageurs contemplaient ce curieux 
spectacle, lorsque, avec son impétuosité habituelle, 
Barbarous vint rompre le charme en tirant deux coups 
de fusil dans la foule qui grouillait. Aussitôt tourte¬ 
relles et aquilés s’enlevèrent comme une nuée; seuls 
les vautours stupides restaient comme pétrifiés par 
celte agression inattendue, mais en voyant apparaître 
les chasseurs, ils se décidèrent à fuir, et, battant l’air 
de leurs lourdes ailes, s’enlevèrent lentement en dé¬ 
crivant des cercles immenses. Deux de leurs congé¬ 
nères, victimes de Barbarous, gisaient auprès de la 
carcasse. • * * 

Holbeck, sans attendre le départ des carnassiers, 
s’était précipité sur le sol qu’il examinait avec in¬ 
térêt. * 

€ La présence de ces tourterelles m’avait intrigué, 
dit-il à ses amis en se relevant, mais tout s’explique 
à présent. Pendant que les bêtes de proie dévoraient 
le buffle, les doux oiseaux de Vénus se repaissaient 
des fourmis qui couvrent le sol, attirées elles-mêmes 
- par la carcasse. C’est la première fois que je rencontre 
cette fourmi mais je la reconnais parfaitement : c’est 
Patte belliqueuse ou féroce, YAtta ferox de Burke. 
Long de quelques millimètres, ce modeste insecte est 
armé de mandibules près desquelles les mâchoires 
du tigre ne sont qu’un hochet. Je me propose d’étu¬ 
dier spécialement cette curieuse branche de la tribu 
formicaire. D’après les travaux de Davidson, j’ai 
déjà calculé qu’un de ces insectes peut porter cin¬ 
quante fois son propre poids à bout de dents. A ce 
complelà un tigre emporterait un éléphant dans ses 
mâchoires. La force prodigieuse de l’atle féroce lui 
donne dans ces pays un rôle tout à fait providen¬ 
tiel, puisqu’elle lui permet de dépecer des cadavres 
énormes avec une rapidité étonnante. Sans l’aide 
d’aucun carnassier, une tribu de ces fourmis trans¬ 
formerait en deux jours celle carcasse en.un amas 
d’ossements aussi blancs et aussi nets que l’ivoire. 

— J’aperçois là-bas les premières maisons du vil¬ 
lage, interrompit Barbarous qui redoutait toujours un 
peu les leçons sur les fourmis que ne lui épargnait 
pas son vieil ami. ^ 

— Il me semble même, dit Everest, que l’on vient 
au-devant de nous. » . . . 

En effet, continuant leur chemin, ils rencontrèrent 
bientôt une douzaine d’indigènes demi-nus qui, en les 
voyant, les saluèrent de ce majestueux salut indien qui 
semble être à la fois une prière et une bénédiction. En 
tête se tenait un vieillard qui se présenta comme le 
patel ou maire du village. 

Everest ne possédait encore que bien imparfai¬ 
tement la langue hindoustanî, cependant il put com¬ 
prendre et expliquer à ses amis que le maire offrait 
aux voyageurs devenir se rafraîchir dans sa demeure.. 

< Je suis curieux de savoir quel vin ce vieux gorille 
va nous offrir, dit Barbarous. 
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— Du vin? dit Holbeck, pourquoi ne demandes-tu 
pas s’il y a un cabaret à Karanjah? 

— Ah ! dit le Marseillais, c’est qu’il m’arriva une 
fois, sur la côte d’Afrique, une aventure bien étrange 
qui m’a rendu méfiant pour ces sortes d’invitations. 
Uu vieux bonhomme nous fit entrer, plusieurs matelots 
et moi, dans sa case et nous donna à boire une espèce 
de liqueur doucereuse et forte à la fois que nous ne 
trouvions pas mauvaise; puis, quand nous lui de¬ 
mandâmes le secret de sa recette, il nous apprit que 
c’était du tafia dans lequel il avait fait infuser des 
cancrelas. Nous en fûmes tous malades durant deux 
jours.' ; * 

. —. Vous étiez bien difficiles, dit Holbeck, le can¬ 
crelas a peut-être du bon, car je me rappelle à bord 
de l 'Hougly avoir vu les'chauffeurs cafres les croquer 
à belles dents. * 

On était arrivé devant la maison du maire, modeste 
cabane de pisé, propre, presque coquette comme 
toutes les demeures hindoues, qui se* cachait au 
milieu d’une épaisse touffe de cocotiers. - 
v Sur un signe du vieillard, un jeune garçon demi-nu 
se précipita vers un cocotier, et, fixant autour de ses 
reins une ceinture de cuir fort lâche qui sè rattachait* 
au tronc, il escalada l’arbre géant avec une rapidité 
simiesque. Puis, parvenu au sommet, il fit pleuvoir sur 
le sol une pluie de noix vertes et rebondies. 

* Saisissant une hachette, le maire enleva d’un seul 

coup le sommet de Tune des noix et présenta à IIol- 
beck cette coupe naturelle pleine d’un liquide frais' et 
parfumé. * 

* Ce fut ensuite le tour d’Everest, puis de* Barba- 
rous-qui, rassuré celle fois, imita ses amis et avala 
d’un trait le délicieux breuvage. * - 

i Ayant pris congé du maire, les voyageurs conti¬ 
nuèrent leur* promenade à travers bois et ne-rega- 
gnèrent leur tente qu’un peu avant le lever du so¬ 
leil. • * •' ‘ . * 

Après le dîner qui fut le digne pendant du repas du 
matin, ils allèrent - s’étendre sur les fauteuils de 
bambou que Latchmân avait fait placer au bord de la 
mer.' * ' » ' - ~ 

1 John apporta les pipes et le café et bientôt les 
trois amis furent plongés dans les délices de cette 
première soirée passée dans la jungle sous Te ciel 
étoilé de l’Inde.' ■ / 

L’air doux et frais, chargé des pénétrants arômes 
de la forêt,' secouait mollement au-dessus de leur 
tête les cimes des grands palmiers. A leur pied la 
mer venait battre doucement, de ses lames phospho¬ 
rescentes, la grève unie comme un lapis. Au loin 
quelques chacals jetaient leur cri plaintif, empreint 
d’une si poignante poésie. • ' 

* « Eh-bien,'mon cher Everest, dit ' Holbeck,*ne 

trouvez-vous pas que l’on se sent mieux vivre ici que 
dans vos salons dorés et -que ce rivage désert vaut 
bien la terrasse de Torloni. » - • - ' -u * - 

Mais le jeune lord ne répondit pas. ’ - »*- - 1 

Le charme mélancolique de cette nuit remplissait 


son cœur d’une vague tristesse et de nouveau son 
esprit s’envolait en sombres rêveries vers le mysté¬ 
rieux avenir. ' j ! 

» 

A suivre. Louis Rousselet. 



LES CALCÉOLAIRES 


Le mol calcéolaire vient du latin calceolus, petit 
soulier, petit sabot. Le calcearium était la somme que 
l’on donnait aux troupes romaines pour se fournir de 
chaussures. ' 

La corolle de ces fleurs, à deux divisions irrégu¬ 
lières, à deux lèvres, pour ainsi dire, la lèvre supé¬ 
rieure plus courte que le calice, la lèvre inférieure 

• 

fort grosse et arrondie en une large poche, offre assez 
bien, dans celle lèvre gonflée et pendante, l’aspect, la 
forme d’une pantoufle, de ces amples babouches que 
l’on portait au temps de François l tr . 

La calcéolaire doit cependant son nom à une autre 
cause. Découverte au Chili, vers les dernières années 
du dix-septième siècle ou les]premières du dix-hui¬ 
tième, par le savant La Feui liée, de l’ordre des Minimes, 
elle a été dédiée à un célèbre botaniste italien du 
temps, Calceolari ou Calceolarius. 

Elle est donc originaire de l’Amérique méridionale 
où elle multiplie, sur les rives, œ les plages j des ri¬ 
vières et des torrents, ses ravissants bouquets de fleurs 
jaune citron tiqueté de points rouge brun. 

Il est même un petit coin perdu des immenses soli¬ 
tudes du Pérou qu’un voyageur s’est* plu, il y a quel¬ 
ques années, à nommer, en riant, la Plage des Calcéo- 
laires. « Comme nous venions de doubler un angle du 
Coni, nous vîmes s’ouvrir devant nous une élendue 
circulaire où des blocs de toutes formes et de toutes 
grosseurs alternaient avec des espaces couverts de 
sable et d’herbe rase. Bordée d’un côté parla ligne de 
la forêt et d’un autre par la rivière, cette plaine, aussi 
loin que le regard pouvait s’étendre, était littérale¬ 
ment couverte de plantes en pleine floraison dans les¬ 
quelles je reconnus des caleeolarias.... La plage 
inconnue, solitaire et charmante que peu de voyageurs 
de race blanche avaient traversée, attendait un nom 
que nous nous empressâmes de lui donner. Ce bap¬ 
tême d’un nouveau genre eut lieu sans déclaration 
officielle, sans carillon de cloches, sans pairain ni 
marraine et surtout sans dragées : aussi n’v songerions- 
nous guère aujourd’hui si le nom de Plage des Calceo - 




La Plage des Calcéolaires. (p. 344, col. 2.) 
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laires et la date du jour de cette rencontre, écrits sur 
le livre de route, ne nous remettait en mémoire 
l’élran ge site diapré de fleurs bizarres. * 

Depuis les deux siècles ou environ que les calcéo- 
laires habitent l’Europe, on a obtenu des variétés 
dans toutes les nuances de blanc, de jaune et de 
pourpre, ces trois couleurs se rencontrant le plus 
souvent sur les mêmes corolles, et se mêlant, se fon¬ 
dant ou se heurtant de' la manière la plus originale 
et la plus charmante. 

On range les calcéolaires dans la famille des scro- 
phularinées, et l’on en compte deux espèces princi¬ 
pales : les ligneuses et les herbacées. 

Les calcéolaires ligneuses, arbrisseaux de cin¬ 
quante à soixante-quinze centimètres, très rameux, 
portent, les uns, de nombreuses petites fleurs d'or 
élégamment ponctuées de diverses couleurs, et dispo¬ 
sées en bouquets ombelliformes sur de longs et minces 
pédoncules; les autres, des fleurs plus volumineuses, 
autant de bouches béantes à deux lèvres, presque 
égales, d’un violet pâle maculé de jaune. 

On admire surtout le Triomphe de Versailles dans 
ces variétés ligneuses, toutes plus robustes, plus 
rustiques que les herbacées. 

Ces dernières sont des bijoux. Elles viennent en 
serre, pour la plupart, et ornent un instant seulement, 
à l’ombre et par le beau temps, nos parterres et nos 
plates-bandes: petites tiges de .cinquante à soixante 
centimètres, dressées, rameuses, feuilles largement 
obovales et pubescentes, gracieuses panicules de 
fleurs d’un jaune plus ou moins foncé, ponctué, tigre 
ou lavé de gros pourpre et de rouge tendre. 

11 y a la calcéolaire à feuilles de plantain qui porte 
des grappes paniculées de jolies fleurs jaunes à deux 
lèvres; la calcéolaire à feuilles de scabieuse dont la 
fleur se compose tout à la fois d’une grosse poche et 
d’un petit capuchon. On compte une vingtaine de 
variétés de calcéolaires herbacées, toutes plus déli¬ 
cieusement gracieuses les unes que les autres. 

Vraies plantes d’amateurs, ces fleurs délicates exi¬ 
gent mille et mille soins: il faut leur tamiser la terre 
de bruyère, mouiller et tamiser encore, les semer en 
terrine ou en pot, leur mesurer l’air et le jour, la 
chaleur et le soleil. A cet effet, on couvre le vase 
où l’on a semé d’une feuille de verre que l’on soulève 
graduellement, à mesure que la petite tige grandit. 
Puis ce sont des précautions d’arrosage, car il ne faut 
mouiller ni. les feuilles ni les fleurs,par un temps 
' couvert ou une basse température, des conditions 
d’ombre et de soleil à telles ou telles heures, des 
châssis vitrés, des toiles, etc., etc. L’hiver—la plante 
est bisannuelle — tenons-laà la lumière ou elles’étiole, 
rempotons plusieurs fois et toujours dans un .vase un 
peu plus grand, \eillons sans cesse : mais quand on 
aime les calcéolaires, ces fleurs les plus bizarres que 
la nature ait produites, on les aime avec passion. 

M me Daubé. 


LE TRANSPORT DE LA FORCE 


Une expérience extrêmement curieuse a été faite à 
Paris, le 6 février dernier, dans les ateliers de la 
rue des Poissonniers, gracieusement prêtés par la 
Compagnie du chemin de fer du Nord. 

« Le théâtre de l’expérience n’était point de nature 

à frapper l’imagination. Un coin d’atelier ; au fond, 

une première machine, mise en mouvement par une 

courroie; à côté, une autre machine, tournant sans 

moteur apparent. C’était tout. r> Quelle découverte 

nouvelle avait donc attiré tout le monde savant dans 

ce modeste atelier ? 

« 

Si nos jeunes lecteurs veulent bien se reporter 
aux causeries que nous avons publiées dans ce 
journal, à l’occasion de la dernière exposition d’élec¬ 
tricité ils comprendront sans peine l’importance du 
problème qui vient d’être en partie résolu par 
M. Marcel Deprez. 

Le jour où l’on reconnut qu’un courant élec¬ 
trique traversant un lil de fer métallique avait la 
propriété d’aimanter un morceau de fer, on créa 
un véritable moteur électrique. On me permettra de 
me citer moi-même : « Si nous enroulons un fil de 
cuivre autour d’un cylindre de fer et que nous fas¬ 
sions passer un courant électrique dans ce fil, le 
cylindre de fer est aimanté et peut attirer une pièce 
de fer placée à petite distance. Nous arrêtons le 
courant, l’aimantation . du fer disparaît, la pièce 
métallique attirée reprend sa première position. Le . 
courant électrique est lancé dans le fil : la pièce 
métallique est de nouveau attirée... Voilà donc un 
mouvement de va-et-vient imprimé à une pièce de 
métal et comparable au mouvement de Ya-el-vient du 
piston d’une machine à vapeur. > 

Un courant électrique peut donc se transformer en 
force motrice . 

Deuxième expérience. —Un aimant placé au centre 
d’un cadre de bois entouré d’un fil métallique, déve¬ 
loppe un courant électrique dans ce fil chaque fois 
que sa propriété magnétique est modifiée. Comment 
modifierons-nous la propriété magnétique d’un ai¬ 
mant ? En présentant devant cet aimant un morceau 
de fer, puis en le retirant, puis en le représentant à 
nouveau... Pour arriver à ce résultat, on fait tourner 
devant l’aimant une bobine munie d’un morceau de 
fer doux et ce mouvement de rotation sera produit 
par une machine à vapeur. 

Voici donc la force motrice à vapeur qui produit de 
l'électricité. 

Si donc j’ai à Paris une machine à vapeur, je puis 
utiliser celte machine à une distance théoriquement 
indéfinie de la manière suivante. J’emploie cette ma¬ 
chine à développer un courant électrique dans un fil 
qui entoure un aimant. Ce courant se transmet lliéo- 

v«y. \o\ XVIII, pages 278 , 295, 310, 342, 307 el 391. 
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riquement à toute distance et par exemple à Amiens. 
Parvenu à Amiens, le courant passe dans une ma¬ 
chine composée uniquement du fil et d’un barreau 
d’acier, le barreau s’aimante et fait manœuvrer une 
pièce métallique à laquelle il imprime un mouvement 
de va-et-v ient que l’industrie sait utiliser. 

Tout cela était connu depuis longtemps et nous 
disions, dans nos précédentes causeries, que l’avan¬ 
tage immense des moteurs électriques était de per¬ 
mettre le transport de la force motrice à une grande 
distance. Nous ajoutions que la seule raison qui limi¬ 
tait leur emploi provenait de ce que ces molenrs 
n’utilisaient qu’une faible partie .de la force qu’ils 
dépensent.' 

La solution théorique était trouvée; il fallait que 
dans la pratique il y etït avantage matériel à traits- 
mcllre la force par l’électricité. Celte deuxième par- 
lie du problème n’est pas la moins facile à résoudre. 

Ainsi, il y a quelques jours encore, il était impos¬ 
sible de transporter économiquement la force à plus 
de 2 kilomètres. Au delà, le rendement de force au 
point d’arrivée diminuait rapidement ; à partir de 
3 kilomètres, le transport n’en était plus pratique. 

Si donc le problème du transport de la force pou¬ 
vait être considéré comme théoriquement résolu, il 
ne paraissait pas susceptible d’une solution avanta¬ 
geuse et pratique quand il s’agissait d’une grande 
distance. Sans doute,-on pouvait utiliser l’électricité 
comme on le fait depuis dix ans : à Sermaize (Marne) 
pour le labourage et les travaux agricoles; aux mines 
île Blanzy, où elle fait fonctionner un ventilateur 
d’aérage; à La Rochelle, où elle élève l’eau pour les 
services publics ; à l’arsenal de Bourges^ où elle met 

en mouvement une grue de 20000 kilogrammes ;. 

mais l’emploi de l’électricité avait été limité jusqu’ici 
à de petites distances. 

En 1881, cependant, M. Marcel Deprez avait installé 
à l’exposition de Munich des machines qui transmet¬ 
taient la force à une distance de 57 kilomètres. Il est 
vrai que la force transmise était peu considérable : 
elle était employée à la manœuvre d’une pompe qui 
alimentait une cascade de 1 mètre de large sur 3 mètres 
de haut. 

L’expérience du 0 février a été bien plus concluante, 
sinon absolument définitive. 

La machine nouvelle imaginée par M. Deprez était 
installée dans l’atelier. Vn fil de 20 kilomètres parlait 
de celte machine, passait par le Bourget et ramenait, 
après ce long circuit, l'électricité à la seconde ma¬ 
chine, qui la relransfûrmait en mouvement sous les 
yeux des spectateurs. La perte de force a été seu¬ 
lement de 50 pour 100. 

Il est permis d’espérer que de nouvelles et heu¬ 
reuses modifications diminueront encore celle perte, 
et que sous peu le problème de la transmission de 
la force à une grande distance pourra être considère 
comme entièrement résolu. 

Ai.bert Lkyy. 
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Cependant les préparatifs qui avaient paru si longs 
au jeune roi étaient enfin terminés, et il partit d’Ar¬ 
ras, et s’en vint à Sens, en Artois, où il fut deux jours. 
Le troisième jour de novembre il arriva à Senlis. 
Là il s’arrêta, pendant que le connétable de France 
et les maréchaux de France, de Bourgogne et de 
Flandre tenaient conseil, car on disait communément 
dans l’armée que ce serait une chose impossible 
d’entrer en Flandre, tant les passages de la rivière 
de Lys étaient bien gardés par Philippe d’Arleveldo 
et les Flamands. Par-dessus tout cela, il pleuvait 
tous les jours et faisait si froid qu’on ne pouvait aller 
plus avant, en sorte que les gens du royaume' de 
France, disaient que c’était un grand tort d’avoir 
amené le roi dans un tel pays, et qu’on aurait bien 
dù attendre l'été pour guerroyer en Flandre. Mais le 
roi disait: « Je me veux accoutumer à la fatigue et au 
travail des armes, car c’est ainsi que j’apprendrai à 
régner. » 

Le connétable et les seigneurs ayant résolu d’aller 
toujours devant eux afin de faire un bref passage à 
leur loyal pouvoir, l’avant-garde avançait déjà vers le 
pont à Commines pour voir si, dessus ou dessous, ils 
ne pourraient passer la rivière. Mais, lorsqu’ils furent 
arrivés là, les valets chargés de tâter la rivière n’v 
purent trouver aucun gué ni passage, et le pont était 
tout défait à Commines et la ville bien gardée par un 
capitaine flamand nommé Pierre du Bois, qui se mon¬ 
trait résolu à la défendre, car il était au pied du pont, 
sur la chaussée, une hache à sa main et avait bien 
neuf mille Flamands rangés des deux côtés. . 

Le connétable et les maréchaux ne savaient que 
faire, et ils parlaient de remonter la rivière jusqu’à 
Aire ou à Saint-Omer pour y trouver meilleur passage. 

Tandis que le connétable était en cet embarras, on 
lui vint dire que quelques chevaliers qui connais¬ 
saient bien le pays avaient lancé des barques à la 
dérobée sur la rivière au-dessus de Commines, là où 
elle n’était pas trop large, que bien des gens d’armes 
avaient déjà passé et qu’il en passait une foule d’autres 
d’instants en instans. Le connétable dit donc à son cou¬ 
sin, le sire de Rieux, qui se tenait auprès de lui, ainsi 
qu’il avait accoutumé de faire: < Allez voir, je vous 
prie, à ce passage ce que c’est, et si nos gens passent 
si facilement qu’on nous le dit. » Le sire de Rieux ne 
fut jamais si content que lorsqu’il eut celte commis¬ 
sion, cl ne se le fit pas répéter deux fois, mais donna 
de l’éperon à son cheval et s’en vint là avec toute sa 
troupe qui était de soixante hommes d’armes. 

Ouand il fut venu au passage, il dit qu’il monte- 




I. Suite. 
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rait dans la barque, et que le maréchal de France, 
messire Louis deSancerre, qui se trouvait là, ne pour¬ 
rait l’en empêcher. Il mit donc pied à terre, et fut 
tantôt au passage. Messire Louis de Sancerre ne 
larda pas à le suivre. 

Quand le connétable, qui pendant ce temps escar- 
mouchait avec les Flamands à travers la rivière, en 
sorte que les traits des arbalètes volaient dru comme 
grêle, aperçut la belle petite bataille des chevaliers 
du roi de France qui s’avançait déjà vers Commines, 
il commença à frémir d’épouvante, car il sentait par 
devers l’eau grand foison de Flamands tous enragés. 
Aussi courait-il le long de la rivière, en disant par 
grande colère: «Ah! Saint-Yves! Ah! Saint-Georges! 
Ah Notre-Dame ! Ah, Saint-Denis ! que vois-je là ? Je 
vois en partie la Heur de notre armée qui s’est mise à 
grand péril. Certes, je voudrais être mort quand je 
vois qu’ils ont fait une si grande folie. Ah! mes¬ 
sire Louis de Sancerre, je vous croyais plus sensé et 
moins assuré que vous n’êtes! Comment avez-vous 
osé mettre outre cette rivière tant de nobles chevaliers 
et éeuvers, et vaillants hommes d’armes, qui sont là 
en terre d’ennemis contre peut-être dix ou douze 
mille hommes qui sont fiers et orgueilleux et tout au 
courant de leur fait, et ne prendront personne à 
merci ? Nous ne pourrons les soutenir quand il en 
sera besoin! Ah! Rohan! Ah ! Laval ! Ah! Ilieux! 
Ah! Beaumanoir! Ah! Fouqueville! Ah ! Rocheforl! 

Ah ! Malestroit ! Ah! ThouarsîAh! Conversant ! Ah ! 

» 

tels et tels! Je vous plains quand sans mon conseil, 
vous yous êtes mis en telle situation ! Pourquoi suis- 
je connétable de France? Car si vous yous perdez, 
j’en serai responsable et blâmé; 09 dira que je vous 
ai envoyés en telle folie, et je n’en ai point la faute. » 

Quand le connétable vit ceux qui étaient passés, 
s’avançant vers Commines par les marais le long de la 
rivière, heaumes et pennons au vent, lui qui avait 
jusqu’alors défendu à ceux qui l’entouraient de passer 
outre, il dit tout haut : « J’abandonne le passage à 
tout homme qui peut et veut passer. » A ces mots, les 
chevaliers et les écuyers qui n’avaient point de bar¬ 
ques, s’empressèrent pour trouver moyen de passer 
sur le pont, et quelques-uns mettaient déjà leurs 
boucliers sur les poutres, mais la nuit venait qui ne 
permettait pas'de travailler bien avant, et cependant 
les Flamands qui lenaienl Commines avaient fort à 
faire et se trouvaient bien embarrassés, car ils 
voyaient dans le marais au-dessous du pont grande 
foison de bonnes gens d’armes qui s’étaient arrêtés là 
et restaient tout cois, leurs lances droites devant eux, 
et d’autre part ceux qui étaient encore de l’autre côté 
de la rivière qui escarmouchaient sans cesse contre 
eux et se mettaient en devoir de réparer le pont. 

Cependant Pierre du Bois se rassurait et rassurait 
les siens en disant : c Ces -hommes d’armes qui ont 
passé pour nous combattre ne sont pas de fer ou 
d’acier; ils ont tout le jour travaillé et piétiné dans ce 
marais; il ne se peut que vers le our le sommeil ne 
les abatte. En ce( état*nous viendrons tout doucement 


sur eux et nous les assaillerons, et quand ils seront 
déconfits, sachez que nul n’osera jamais plus s’y 
venir frotter. Tenez-vous tous cois et ne faites point 
de bruit. Je vous signifierai bien quand il sera temps 
défaire votre entreprise. * 

Si les Flamands qui guettaient le signal de Pierre 
du Bois trouvaient la nuit trop longue, les barons, les 
chevaliers et écuyers qui étaient dans la boue, quel¬ 
ques-uns jusqu’à mi-jambes, pensaient encore plus 
qu’eux que les heures s’écoulaient lentement. La pluie 
tombait sur leur tête, elle froid glaçait leurs membres, 
mais ils avaient mis leurs casques et rabattu leurs 
visières, en sorte*que l’eau coulait sur eux, et ils 
étaient prêts à combattre, attendant à tout moment 
qu’on vint les assaillir. La grande envie qu’ils en 
avaient les réchauffait et leur faisait oublier leurs 
peines. Le Sire de Sainl-Py, chevalier de HainaulL qui 
connaissait bien le pays, et qui le premier avait eu la 
pensée de passer la rivière, se tenait sur le devant de 
la bataille, guettant et surveillant les Flamands ; tout 
doucement, et se tapissant, il allait examiner leurs 
mouvements, puis il revenait vers ses compagnons et 
leur disait tout bas: « Or ci, nos ennemis se tiennent 
tout cois. Peut-être viendront-ils avec le jour, que 
chacun soit alors prêt et avisé de ce qu’il devra 
faire. » En celte manière, allant et venant, il fut jus¬ 
qu’à l’aube du jour où les Flamands commencèrent 
d’avancer, tous serrés en un tas, au petit pas, et sans 
dire un mot. Alors le sire de Sainl-Py dit à ses com¬ 
pagnons : « Or maintenant, seigneurs, il n’y a plus 
qu’à bien faire. Les voici, ils viennent, vous les aurez 
tantôt; les larrons viennent à petits pas et croient 
nous surprendre; nous leur montrerons que nous 
sommes bonnes gens d’armes cl nous aurons la ba¬ 
taille. » A ces mots que dit le sire de Sainl-Py, on eût 
pu voiries chevaliers et les écuyers abaisser de grand 
courage leurs glaives à longs fers de Bordeaux, et les 
employer de bonne volonté, se mettant en si bonne 
ordonnance que jamais 11 e pul -011 mieux demander 
ou désirer de gens d’armes. Ainsi advint-il comme ils 
en étaient convenus entre eux, au. moment où les 
Flamands s’avancèrent pour combattre les Fran¬ 
çais, que les chevaliers et écuyers commencèrent 
à crier très haut plusieurs cris et plusieurs voix, si 
bien que le connétable de France, et les autres de 
l’avant-garde les entendaient très bien, et criaient : 

« Nos gens sont en armes! Dieu leur soit en aide! 
Nous ne pourrons pas promptement les secourir! » 
Voici Pierre du Bois et ses Flamands s’avançant 
avant, qui furent accueillis par les longs glaives à fer 
tranchant et affilé de Bordeaux, ce à quoi les mailles 
de leurs cottes de fer ne résistaient pas plus que de 
la toile doublée en trois doubles; les glaives passaient 
outre et les enfilaient par le ventre, par la poitrine, 
par la tête, si bien que les Flamands se voyant ainsi 
empalés reculèrent, tandis que les Français avançaient 
pas à pas, et conquéraient sur eux la terre. Pierre du 
Bois fut le premier transpercé d’un fer de glaive et 
blessé à la tête et à l’épaule, en sorte qu’il eût élé 
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d’Or et laulle de Rosebecque où le roi était logé. Dès 
le soir, Philippe donna à souper en son logis, gran¬ 
dement et largement à tous ses capitaines et quand le 
souper lut fini, il dit: « Deaux seigneurs, vous ôtes 
mes compagnons en cetlc entreprise d’armes. J’espère 
bien que demain nous aurons affaire, et je yous prie 
que vous reteniez tous votre loyauté, et que vous ne 
vous troubliez de rien, car c’est pour notre bon droit 
que nous combattons et pour défendre les juridic¬ 
tions de Flandre. La journée de demain gagnée, par 
la grâce de Dieu, nous ne trouverons jamais seigneur 
qui nous combatte, et qui ose se mettre aux champs 
contre nous, et l’honneur en sera cent fois plus 
grand pour nous que si nous avions le secours des 
Anglais, comme nous aurions'dû l’avoir. Dites à vos 
gens de tout tuer, et de ne prendre personne à merci, 
car avec le roi de France est toute la lie ir de sa chc- 
valerie; je ne veux donc qu’on fasse aucun prison¬ 
nier, si ce n’est le roi de France ; pour lui, je le veux 
épargner, car c’est un enfant'; on lui doit pardonner, 
il ne sait ce qu’il fait, et va ainsi qu’on le mène. Nous 
l’amènerons à Gand pour apprendre à parier fla¬ 
mand, mais les ducs, les comtes, les autres hommes 
d’armes, tuez tout. Les communes de France ne nous 
en sauront pas mauvais gré, car ils voudraient, j’en 
suis bien assuré, que jamais un pied n’en retournât 
on France et ainsi en sera-t-il. »Les capitaines répon¬ 
dirent tous: « Seigneur, vous dites bien et il sera ainsi 
fait. ï Chacun donc entra dans son' logis et Philippe 
d’Arlevelde, ayant entendu à toutes ses besognes, 
s’en alla dormir. 

Vers le minuit, une femme de Gand, qui logeait 
non loin de la tente de Philippe d’Arlevelde, étant 
sortie pour voir quel temps il faisait, car elle ne 
pouvait dormir, regarda du côté de Rosebecque, et 
elle YÎt en plusieurs endroits des lumières et des 
étincelles de feu qui volaient, car c’était des feux que 
faisaient les Français sous les haies et buissons là où 
ils étaient logés. Celle femme écoute et entend, à ce 
qu’il lui semble, un grand mouvement et un grand 
bruit entre leur armée et l’armée des Français, et il 
semblait que ce fût sur le mont d’Or. Elle en fut toute 
troublée, et courant au pavillon de Philippe, elle 
l’éveilla soudainement, en disant: « Sire, levez-vous 
et vous armez, car j'ai entendu grand bruit sur le 
mont d’Or, elje crois que ce sont les Français qui 
nous viennent assaillir. » 

Philippe dormait profondément sur une couche 
auprès du feu, car il était fort las, mais s'affublant 
aussitôt d’une robe, il sortit en maudissant ceux du 
guet qui faisaient si mal leur office, et, 2 omme la 
femme avait entendu, il enlendil pareillement un 
mouvement et un bruit du côté des Français. 
S’armant donc à la hâte, il fit sonner par le camp, en 
sorte que toute l’armée se trouva sur pied, ce qu’en- 
lendant les gens du guet, ils envoyèrent tout surpris 
vers Philippe qui leur reprocha de s’être tenus cois 
tandis qu’il y avait du bruit cl du mouvement parmi 
les ennemis. « Ah! dirent-ils, nous avons vraiment 


entendu du tumulte sur le mont d’Or el nous y avons 
envoyé pour savoir ce que ce pouvait être, mais ceux 
qui y sont allés n’ont rien vu ni trouvé; c’est pourquoi 
nous n’avons pas voulu réveiller l’armée. j Philippe 
s’apaisa à ces paroles, mais en son cœur, il s’émer¬ 
veillait grandement de ce que ce pouvait être. Bien 
des gens dirent que c’élaienl les diables d’enfer qui 
jouaient là el tournoyaient au lieu où la bataille 
devait être, en grande joie de la proie qu’ils 
attendaient. 

i 

Cependant Philippe d’Artevelde et sbs Flamands 
ne se voulurent plus recoucher de peur d’être trahis 
et surpris. Ils achevèrent donc de s’armer et, faisant 
de grands feux en leur logis, ils déjeunèrent tout à 
loisir et, une Keure avant le jour, ils s’en vinrent aux 
champs, bien cinquante mille en une seule bataille, 
tous hommes choisis, les plus forts, les plus hardis, 
les plus courageux et ceux qui tenaient le moins à 
leur vie de toute la Flandre. Tous étaient à pied, cl 
Philippe avec eux, seulement il avait fait venir son 
page monté sur un beau coursier auquel il avait or¬ 
donné de se tenir derrière un bosquel, non que Phi¬ 
lippe voulût fuir el s’éloigner des autres, mais afin de 
pouvoir poursuivre les Français dans la déroule et de 
crier à son aise à ses gens: <t Tuez tout! tuez tout ! # 

A suivre , M me de Witt, née Guizot. 


PRÉSENCE D’ESPRIT 'D’UN COURTISAN 


Un jour que le khalife Safïah, tourné vers Uodeli, le 
célèbre poêle faisait le récit d’une expédition entre¬ 
prise par Anouchirvan contre un roi étranger, la 
violence du vent fit lomber dans la galerie ouverte 
où il se tenait des tuiles détachées du toit. A ce bruit 
inattendu, il se produisit une sorte d’alarme parmi les 
courtisans : on crut à un tremblement de terre. Seul, 
Uodeli écoutait d’un air impassible les paroles du 
souverain. « Cher poète, lui dit Safl’ah, que Dieu le 
récompense ! Jamais on n’a vu un homme aussi 
étonnant. N’esl-ce donc rien que celle bourrasque? 
N’as-tu pas ressenti comme nous une certaine 
frayeur? —Commandeur des croyants, répondit 
Uodeli, Dieu n’a pas mis deux cœurs dans une même 
poitrine; l’homme n’a qu’un seul cœur, et lorsqu’il 
savoure la conversation de son souverain, aucun acci¬ 
dent ne peut le faire tressaillir. L’intérêt de votre récit 
avait tellement absorbé mon attention, que, si le fir¬ 
mament était tombé sur la terre, je n’aurais éprouvé 
d’autre émotion que celle qui vient de vos paroles. » 
Le khalife le remercia, en disant : « Tout ce que je 
souhaite, c'est de vivre assez longtemps pour faire 
la fortune el te mettre à l’abri des envieux. » 

A. Cherbonneaü. 
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Il était une fois un vieillard qui avait une grosse 
loupe sur la joue droite. II alla couper du bois sur 
le mont Tatko. La pluie se mit à tomber, le vent à 
souffler sans relâche, si bien qu’il ne put rentrer, et, 
bon gré mal gré, il dut passer la nuit dans la mon- 
lagne. 11 n’y avait même pas line hutte de bûcheron 
près de là. 

Il était dans un pileux étal et ne savait que faire. 
Alors il grimpa dans le creux d’un arbre qui était là, 
et comme il y était blotti, il vint de loin un bruit qui 
ressemblait à celui d’hommes marchant vile et cau¬ 
sant fort. Il regarda-et il vit des êtres de loules 
formes, quelques-uns rouges avecdes vêtements bleus, 
et d’autres noirs avec des vêlements rouges. A leur 
tête il s’en trouvait qui n’avaient qu’un œil et d’autres 
qu’une bouche et ainsi de suite. Enfin des êtres tout 
à fait indescriptibles. 

Après avoir allumé un grand feu, ils s’étendirent 
autour, devant l’arbre creux où était le vieux, ce qui 
lui fit de plus en plus perdre ses sens. 

Un lutin, qui paraissait être le chef, s’assit, tandis 
que les autres se rangeaient en file à ses côtés. 

Ils s’amusèrent à boire du saki (eau-de-vie de 
riz), tout comme des habitants de ce monde, et, 
après avoir fait passer le bol plusieurs fois à fa 
ronde, le lutin en chef parut tout à fait ivre. Alors un 
jeune lutin se leva disant des drôleries, et commença 
une danse, cl les autres en ordre, se joignirent à lui; 
les uns dansaient bien, les autres mal. 

Lorsqu’ils en eurent assez, le lutin en chef dit : 

« Nous avons prolongé le divertissement bien plus 
que d’ordinaire, mais ce n’est pas étonnant, la gigue 
était bonne à voir! » 

Là-dessus le vieux, soit qnc quelque chose l’eût 
ensorcelé, soit qu’un dieu ou un saint le lui eût mis 
en tête, sentit le désir de sortir de son trou et de 
danser. « Moi aussi, dit-il, j’aurai ma danse, quand j’en 
devrais mourir », et, son bonnet relevé sur son nez, sa 
hache de bûcheron passée dans sa ceinture, il se mit 
à danser. 

El tous les lutins de s’élancer, bondissant et chu- 
chollant autour de lui pour savoir ce que cela voulait 
dire. Le vieux bonhomme tantôt se repliait sur lui- 
inème, tantôt s’étendait de toute sa longueur, avecdes 
railleries, des jeux de mots et tous les gestes qu’il 
pouvait inventer, allant, tournant, tournant, en chan¬ 
tant. Et tous les lutins d’applaudir. 

< Depuis bien des années, dit te lutin en chef, nous 
nous livrons à cet amusement, mais jamais nous 
n avons rien vu de semblable. Désormais ce vieillard 
devra se joindre à nous dans nos jeux. » 

* Le vieillard répondit: « Vous n’avez pas à me 


l’ordonner; je viendrai. Aujourd’hui, c’est un essai 
impromptu et j’ai oublié de suivre la mesure, mais 
puisque vous êtes assez bons pour être satisfaits, 
je lâcherai de mieux faire une autre fois ! > 

Alors un lutin qui était assis un peu en arrière dit : 
c Quoique ce vieillard parle ainsi, il pourrait se faire 
qu’il ne vint pas ; nous ferons mieux d’exiger de lui 
quelque gage/ 

— Certainement, certainement, dit le lutin en chef, 
qu’allons-nous prendre? » 

Alors les uns conseillèrent une chose, les antres 
une autre et le chef dît : c Nous devrions prendre la 
loupe que le vieillard a sur sa figuve; une loupe porte 
bonheur, et il consentira difficilement às’eu séparer, » 

Mais le vieillard de se récrier: 

« Vous pouvez prendre mon nez ou mon œil si vous 
voulez, mais, je vous prie, laissez-moi ma loupe; ce 
ne serait pas bien à vous de prendre une chose que 
j’ai depuis tant d’années ! 

. — Oh ! puisque vous ne voulez pas vous en séparer, 
dit le lutin, c’est justement la chose à prendre. » 

Sur quoi s’approcha un lutin, c La voilà partie, » 
dit-il; et, la tordant, il l’enleva presque sans douleur. 

Comme l’aube paraissait et que les oiseaux commen¬ 
çaient à chanter, les lutins disparurent. Le bonhomme 
tâta sa figure ; la loupe qu’il avait eue là tant d’années 
était partie, aucune trace n’en restait sur sa joue 
polie et douce. Il retourna chez lui, oubliant même 
de couper le bois qu’il était venu chercher. 

A la porte la plus proche demeurait un vieux qui avai l 
une loupe sur la joue gauche. Ce vieux, observant 
que le voisin n’avait plus sa loupe, lui demanda: 

« Comment .\ous êtes-vous débarrassé de votre 
loupe? Quel médecin vous l’a enlevée? Dites-le moi, 
je vous en prie, car je veux que l’on m’enlève la 
mienne. 

— Ce n’est pas un médecin qui me l’a ôtée, dit 
l’autre, cela est arrivé ainsi;...» et il lui raconta com¬ 
ment elle avait été enlevée par les lutins. 

Le voisin envieux pensa qu’il agirait de même et se 
débarrvsseraità bon compte de sa coupe. Il alla donc 
et attendit dans le creux.de l’arbre, et, tout comme 
on le lui avait dit, les lutins arrivèrent et, se répandant 
à l’entour, se mirent à s’amuser et à boire du saki. 

< Est-ce que le vieux est venu? » dirent-ils. 

Le vieillard sortit de son creux quoiqu'il eût très 
peur. 

Et les lutins dirent: 

t Oui, il est venu, le voilà. Viens ici, danse vile. » 

Mais ce vieux-là s’y prit très maladroitement. 

< Vous dansez très mal celle fois, dit le lutin ; 
remellez-lui la loupe que nous avions prise comme 
gage. » 

Là-dessus un lutin lui lança la loupe, et elle se 
colla à son autre joue, si bien qu’il eut une loupe de 
chaque côté de la figure. 

Moralité : « On ne doit pas être emieux. » 

* 
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A TRAVERS LA FRANCE 
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thix, comme plusieurs Mitres villes de France, Ai\ 
en Provence, Aîx-les-Uuins, Vx en Ariège, llugnéres. 
JlagnoJs, bains, Chaude saignes, etc., (luit son nom à 
ses eaux thermale* ou minérales. Les Humain*, qui 
fréquentaient beaucoup les stations thermales et se 


sur le diluai de Su ville, qui est but doux, d fait 
rechercher [rendant l'hiver le séjour de lki\ t comme 
te séjour de Kan, d'Arrachon, de Hiarriti, du YerneL 
et de quelques autres localités voisine* des Pyrénées. 

Hans le voisinage de la fontaine Chaude coulent 
Jeux autres sources d une température moins élevée, 
mais plus riches en principe* minéraux. Elles ali- 
mentent les Thermes, grand et somptueux êtaUUsse- 
menl construit, en Itfiî, avec l'excellente pierre d An- 
gouléme; toutes les ressources de 9a science bal¬ 
néaire et toutes 1rs commodités chères aux malade* 
s'y trouvent réunies, Plusieurs bains s y prennent en 



I. Aibur à lias. 


plaisaient à les embellir de somptueux édifiées, don¬ 
nèrent à la localité, qui servait de capitale à la tribu 
cellibère do* Tarbd|Jei>s, le au un d’/lÿwr (les eaux), 
dont on lit sur*essivcimml plus tard Acqs. b'Acq M» 
l)açq$ el enlin /Mr, où se retrouve à peine Je nom 
antique. 

Comme chef-lieu d'une nation gauloise, [fax re<;ul 
au milieu du troisième siècle un évêché, qu il perdit 
„ it la Hévolution. el qui a laissé pour souvenir une 
belle cathédrale de style Louis SI V- L'ancienne capi¬ 
tale des Tarbi'l Lions est aujourd'hui une simple sous- 
prélecture du département de* Lamies peuplée de 
dix â onxe mille habitant*. et à qui ne manquent pas 
les éléments il une prospérité durable, 

Au rentre de la ville jaillit» sous trois arcades, la 
funlaine Chaude, qui coule à GU degrés de tempéra¬ 
ture, el possède en outre des i dément s qui la rendent 
utile contre diverses maladies Cinq ou six petits 
établissements particuliers su sont construits pour 
exploiter ces eaux, i rlbsmi tu - sont pas sans influence 


houe, ainsi que dan* trois éfahlisseiiicnU, beaucoup 
plus modestes, bâtis autour de ki ville. 

Également aux abords de bm s'exploite, depuis 
environ dix ans, une mine de sel gemme qui peut 
livrer par un cent mille quintaux métriques de sel 
raffiné, Les habitants font activement le commerce 
des produits des Landes, qu'ils expédient soit put 
JWdour sur hayonne, soit par les chemins de fer qui, 
se joignant à la gare de Ua\, conduisent duu enté à 
lia vomie et en Espagne, de l'autre à Tarbes ut dans Jet 
Pyrénées centrales, el d'un troisième cMé à bordeaux 
el au nord de la France» 

Près de lfax t au nord-est, se trouve un humble vil¬ 
lage tout au moins alitai visité que J ancien ne ville 
romaine : c'est le hameau de Jfariquines, pii naquit, 
en 157G, tin des plus grands bienfaiteurs de I huma¬ 
nité, saint Vincent de Paul. 

Asm vue Saint-Paul. 
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MIL 

L'ombrelle du docteur* 

l,’il*-- de Kanmjâb ■ st «épurée dé lu cùlf par im 
chenal éüoil, peu pruToud, que les voyageurs, arcuw- 
de Leurs gm* A de km* bagages, irant hu eiil + 
dès le lendemain de Leur arrivée, dans de petiles 
barques md i gènes. Au Village de Panwtll, où ils 
mirent pour la première lois Le pied sur le continent, 
les attendaient les eUarreUes à bæuk qui devaient 
les transporter jusqu'à fmina. Ces charrettes sont des 
plus primitives et les bœufs qui le* traînent n avau- 
crut qu'avec une lenteur excessive, aussi pétaient- 
elles destinées à recevoir que les bagages et les 
domestiques. Les voyageurs eux-m&me* devaient faire 
La route à cheval* 

Everest, dans ce but» salait préoccupé de trouver a 
{tombay trois bons chevaux vigoureux et dociles. 
Mais, ayant été informé de ses recherche*,le docteur 
s'èlait récrié* 

* Hun cher Everest, avait-il dit, je n ai jamais de 
ma v ie enfourché un de ces noble* quadrupèdes* et ce 
n'est pas a cinquante ans sonnés que je commencerai 
mon apprentissage décuyer. 

— Comment complet-vous voyager alors î demanda 
le jeune homme, Les routes que nous suivrons sont 
tout aif plus bonnes pour des charrettes et vous ne 
pourriez supporter leurs cahots. 

u saut.. - v*f. lut** t.T, m. m.wm, m *■ bt. 

XII. - .>i*‘ Uvr. 


Je voyagerai comme j'ai toujours fait jusqu'ici, 
répondit Holbeck, tant en Amérique qu’en Afrique, 
c'est-à-dire à pied. 

— Ce n est pas possible, dit Everest, nous serin on 
réduits à de trop petites étapes. Les villages sont 
rares dans l'intérieur de l'Inde el à de longues dis¬ 
tance* îcs uns des autres* 

— Eh bien! en oc cas, répondit le docteur, je voua 
autorise a rrTaçhder un àne. Au moins, si je tombe, ce 
ne sera pas de trop haut. * 

Ce pendant Everest n‘avait pu satisfaire le désir du 
docteur, les ânes du pays ne Uni que de pauvres cl 
misérables animaux, et Hulbeck avait été obligé d'ac- 
ecpler un tenue moyen entre cheval et âne, c'est-à- 
dire une mule. 

Celte mule, il est vrai, était si jolie, si blanche sous 
son gai caparaçon rouge, elle se laissa si paisiblement 
enfourcher et partit d’un si agréable petit trot, que le 
docteur, en sortant de EVainvelJ, se sentit du coup 
réconcilié avec l'équitation et se mit fièrement en 
route entre Everest et Barboroua montant chacun 
un superbe cheval arabe. Le jeune Anglais était, 
comme tous les gentlemen de son pays, un cavalier 
consommé, rompu à toutes les péripéties du fox-hunlet 
du sleeple-chase, Quant au Marseillais, il se tenait en 
selle avec toute la gaucherie d'un marin, ses leçons 
d’équitation ayant été prises sur les misérables bidets 
quén fourchent avec tant de joie tes matelots en bordée 
a terre. 

Selon le plan dressé par le jeune Anglais, les voya¬ 
geur* se dirigeaient a petites journées vers les Ghàles. 

S* 
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Cette partie du Konkan est fort pittoresque et 
mérite bien qu'on la voie plus à l’aise qu’au travers 
de la vitre d’un -wagon de train express. Ce n’est en 
somme qu’une plage d’une trentaine de lieues que la 
mer a laissée au pied des falaises de la chaîne côtière ; 
mais sur celte plaine d’un sol riche et profond se 
dressent en blocs isolés les charmantes montagnes de 
Malheran et de Bahou Malîm, aux flancs abrupts, aux 
plateaux couverts d’épaisses forêts. Cependant, sauf 
sur ces plateaux où règne un air sain et vivifiant, le 
pays est marécageux et insalubre. C’est ce qui explique 
comment, malgré sa proximité de Bombay, il est resté 
jusqu’à nos jours abandonné en grande partie aux 
sauvages et aux bêtes fauves. Les tigres poursuivis 
par les chasseurs européens y sont devenus rares, 
mais les léopards, les panthères, sans parler de félins 
moins respectables, hantent encore - les vallées les 
plus boisées. 

Nos voyageurs ne firent pourtant aucune mauvaise 
rencontre, ce dont ils furent, toutefois, quelque peu 
désappointés. Barbarous n’avançait dans la jungle 
que la carabine en arrêt, mais il dut se rabattre, 
pour exercer son adresse, sur les oiseaux; et comme 
il était en somme un assez bon tireur, il en fit une 
assez ample récolte. » 

Quant à Holbeck, dès tes premiers pas, il fut plongé 
dans le plus parfait enthousiasme. Partout, sur les 
arbres, sous les feuilles, dans les.fissures des ro¬ 
chers, parmi les cailloux ou le sable, s’offraient à lui 
d’innombrables légions de ses chères fourmis : four¬ 
mis rouges, noires, grises, bleues, vertes, bronzées, 
gigantesques ou minuscules, industrieuses ou ra¬ 
paces, sauvages ou civilisées. Pendant les haltes du 
jour, il restait des heures entières à contempler les 
évolutions de ces merveilleux insectes; il étudiait 
leurs mœurs, leurs lois; il fouillait les profondeurs 
de leurs cités souterraines; il s’extasiait devant 
leurs prodigieuses architectures. Le soir, armé de son 
microscope, à la lueur d’une lampe » d’Argand, il dis¬ 
séquait Jes individus récoltés durant le jour, détaillait 
leurs organes, classait les types, les variétés. Il lui ' 
semblait déjà que le hasard lui avait fait découvrir 
le pays par excellence des fourmis, et il ne songeait 
plus à pousser en avant. Que lui importaient l’Inde, ses 
splendeurs, ses civilisations antiques; c’étaient des 
fourmis qu’il lui fallait et ce sol humide ou rocheux 
lui en fournissait à satiété. 11 avait supplié ses com¬ 
pagnons de le laisser explorer à fond ce champ 
d’expérience ; aussi, au lieu d’atteindre les Ghâtes en 
trois ou quatre jours, une semaine après leur départ 
de Pamvell n’étaient-ils encore qu’à moitié chemin. 

Toutefois, si les deux naturalistes trouvaient à 
déployer leur activité dans ce pays, il n’en était pas 
de même du pauvre Everest. Après s’être de bonne 
foi extasié durant un ou deux jours sur les mer¬ 
veilleuses fourmis d’Holbeck, ou les brillants oiseaux 
de Barbarous, il se sentit de nouveau envahir par 
l’indomptable ennui. 11 n’était pas de ces esprits aux¬ 
quels suffisent les sublimes spectacles de la nature 


vierge. S’il eût osé dire la vérité, il eût avoué qu’un 
beau parc anglais bien aligné et bien sablé lui 
paraissait préférable à cette jungle farouche, fouillis 
de lianes et d’épines, où ne se montrait même pas, 
derrière les broussailles, la queue d’un misérable 
tigre. % 

Le spleen, l’horrible spleen, s’emparait de nouveau 
de sa proie. Le jeune homme oubliait tous les rêves 
fiévreux formés à Bombay. Le factum du Maharajali . 
de Mahavellipour lui paraissait une mystification, et 
il se prenait parfois à penser que ses compagnons 
s’étaient joués de lui, pour l’entraîner à leur suite 
dans une promenade sans charme et surtout sans 
péril. 

Un soir, Holbeck, rentrant d’une de ses expéditions 
entomologiques, trouva Everest étendu sur un fauteuil 
à la porte de la tente et plongé dans un profond état 
de torpeur. Effrayé, il courut à lui et lui demanda : 

« Êtes-vous malade, mon cher ami? 

. — Plût à Dieu qu’il en fût ainsi, répondit le jeune 

homme, car je pourrais alors espérer être bientôt 
r débarrassé du fardeau qui m’accable et vous délivrer 
de ma fastidieuse société. 

— Qu’est-ce que c’est? dit Holbeck avec une indi- 
' gnation bienveillante. Et votre promesse, monsieur 
Strangeton? * 

— Je sens qu’elle est au-dessus de mes forces. Je 
vous remercie de votre sympathie, mais vos géné¬ 
reuses tentatives seront vaines : le mal qui me dé¬ 
vore est incurable. Abandonnez-moi à mon triste 
sort. 

— Moi, vous abandonner, s’écria le docteur, jamais ! 
J’abandonnerais plutôt mes chères fourmis. 11 s’agit 
tout simplement de reprendre notre traitement, et 
tout d’abord je vous condamné à absorber, ce soir, 
avant de vous coucher, un grog au schiedam bien 
chaud et peu sucré. Vous savez, c’est mon remède 
souverain. 

— Je vous obéirai, docteur, j> dit Everest qui ne put 
s’empêcher de sourire. 

C’élail tout ce que voulait Holbeck pour le moment; 
mais quand il fut rentré dans le vaste compartiment 
de la tente qui constituait sa chambre, et qu’il eut 
sorti de ses poches les innombrables boites qui lui 
servait à renfermer les fourmis, il se frappa le front 
en s’écriant : 

« Triple bête de savant que je.suis! Gomme si je 
n’aurais pas dû deviner que, pendant que je me plon¬ 
geais dans mes fourmilières, ce pauvre garçon se 
rongeait d’ennui ? Me voilà bien avancé, mainte¬ 
nant. Pour peu que le dégoût du voyage le prenne, 
c’est un homme perdu. 11 faut au plus vite partir 
d’ici et lâcher de ramener ce pauvre esprit malade 
vers de plus riantes perspectives. Quelques bonnes 
secousses lui feront du bien. Si seulement nous étions 
. arrivés chez ce fameux Rajah. Enfin, je vais appeler 
Latchmân à la rescousse. » 

Il donna un léger coup sur un timbre placé sur 
la table. Un instant après le khansamah parut. * 
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* Un»! monsieur le dortetir m'excuse, diLil, ce 
n'est pas ma faute si le dîner est en retard. Le cuisi¬ 
nier a dil courir à deux lieues *Jld pour trouver un 
misérable poulet maigre. 

— Il ne s'agit ni de dîner, ni de poulet gras ou 
maigre, dit le docteur, ce qu’il me fan!, c'est un 
tigre. 

— I n ti^reï s'écria Lnhhmàn. 

— Ouï, un tigre, un beau tigre, et le plus vite pos¬ 
sible, pour que je le fasse tuer à mon ami Everest, 

— Mais, monsieur...*, balbutia le domestique, 

—= Il n’y a pas de monsieur qui tienne, reprit llol- 
beck, tu m as dit l'autre jour que tu étais un rlitkari 
accompli; eh bien! un chikari est un homme qui 
vous procure des tigres. Trouve-moi donc un tigre, 
ou je le congédie. 

La chose est impossible pour le moment, répon¬ 
dit Latrhmàn 
d'un ton sup¬ 
pliant, mais si 
monsieur le doc* 
leur veut se 
contenter d’une 
belle panthère, 
je peux lui en 
promettre une 
dès que nous 
serons arrivés à 
Khandollab, 

—- Eli bien! 
soit; pour celte 
Ms, je nie con* 
tenterai d'une 
panthère, dit 
Hulbeck avec 
eu U d escemlaii- 
ce, mils je veux 
une vraie panthère, belle et féroce ; pas de chat sau¬ 
vage, surtout* 

— Monsieur sera servi à souhait, * dit Lalctimâli* 

Quelques instants après, le docteur, en sc mettant 
a table, dit u ses compagnons : 

* Messieurs, j’ai à vous annoncer une nouvelle à 
laquelle vous serez, j’en suis sûr, sensibles. Vous 
savez avec quelle ardeur je me suis attaché tous res 
jours-ci à poursuivre I étude des nujMira de l'Atle bel¬ 
liqueuse,,,,. 

Si nous le savons? interrompit Harbirotis cri 
étouffant un bâillement, tu ne nous parles que de 
cela. 

Eh bien! reprit Holbeck sans prêter attention à 
celle interruption peu courtoise, j’ai atteint le résultat 
poursuivi: i’Alte belliqueuse est désormais classée eb 
rien no nous retenant plus ici, nous parlons demain 
mâtin a marche fortée sur khandaHah qui n’est qiTà 
cinq lieues d'ici. 

— Eât-ce qu'on t y a signalé quelque fourmi extra¬ 
ordinaire? demanda le Marseillais impitoyable. 

— Non* dit Le docteur, mais Laldimàn a reçu avis 


qu’une panthère infestait 1rs environs de ce village ; 
or, jtd pensé qu’il rentrait dans notre rôle de futurs 
Lueurs de tigres de délivrer fa terne de ce monstre. 

— Bravo! dît ftarbarous, voilà enfin qui est parlé, 
Une panthère, ce n'esl pas une grosse affaire, mais 
c’est toujours quelque chose. 

Détrompe*-vous, dit Everest que cette nouvelle 
semblait avoir réveil lé. U léopard ou grande panthère 
de l'Inde est un animal des plus respectables. Dieu 
des chasseurs le placent au-dessus du tigre, car tan¬ 
dis que celui-ci fuit lorsqu’il n’esl que légèrement 
blessé, le léopard, au contraire, n’hésite jamais à 
charger ses adversaires et les poursuit avec une téna¬ 
cité et une férocité effrayantes, 

— Diable ! dit Holbeck, cela donne à réfléchir. 
J’espère que vous ne la manquerez ni l 'un ni Tau Ire. 

— Obi sois tranquille, dit llarbtrous, j'ai mon plan. 

Je laisse d’abord 
tirer Everest* 
puis si la bète 
bouge, à mon 
lotir, pan ! pan ! 
et je te promets 
quelle ne dé* 
mandera pas 
son reste, i 
Dès le lende¬ 
main matin, ati 
petit jour, le 
camp fut levé, 
et laissant leurs 
gens les rejoin¬ 
dre h petit train, 
les cavaliers 
partirent guidés 
par Lalcljtn&n» 
Deux heures 
après. Us atteignaient Gampoull, modeste village 
situe à la base même du fameux défilé du llhôre, une 
des principales rampes qui conduisent de la plaine 
côtière au plateau du bekhan. 

Everest fronça lé sourcil en entendant tout a coup 
le siIHet d’une locomotive qui descendait la montagne 
remorquant, ou pour mieux dire retenant un train de 
voyageurs, 

< Ne vous inquiétez pas de cette rencontre, dit bol* 
beek, le chemin de fer n'est pas fait pour des voya¬ 
geurs comme nous. * 

l n instant après, ils commençaient 1 ascension de 
ta montagne et gravissaient lentement celle admirable 
route qui s’en va serpentant te long dés précipices, 
au milieu d'une nature grandiose, dont les voya¬ 
geurs en chemin de fer ne peuvent plus guere appré¬ 
cier la sublime beauté. 

Le soleil était déjà haut sur l’horiion lorsqu’ils 
atteignirent le bungalow ou maison des voyageurs 
de KhandalLih. Leurs gens et leurs tentes n étant pas 
arrivés, ils furent fort heureux de trouver cette maison 
hospitalière. 
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Ce bungalow, est un des seuls qui aient survécu à 
l’établissement du chemin de fer dans le Bhôre Ghât, 
et il le doit à son admirable position. Assis sur le 
bord extrême du plateau, il domine un ravin profond 
dont les précipices à pic se perdent dans d’épaisses 
forêts; sur l’un des côtés se dresse une haute mon¬ 
tagne qui rappelle vaguement par sa forme étrange 
le profil du duc de Wellington, ce qui lui a valu le 
titre de : Nez du duc , et, de l’autre, une magnifique 
cascade saute d’une hauteur de deux cents mètres 
dans la vallée. 

Aussi, après le déjeuner très confortable que leur 
avait servi le cuisinier du bungalow, les trois voya¬ 
geurs se rendirent au bord du précipice pour admirer 
le panorama annoncé. 

L’atmosphère était d’une telle limpidité, qu’on 
apercevait les villages et les arbres de la plaine avec 
une étonnante netteté. Des aigles et des gypaètes en 
chasse planaient à une grande hauteur au-dessus de 
la vallée, et la courbe immense de leur vol les con¬ 
duisait parfois jusqu’au pied de la roche où les voya¬ 
geurs s’étaient assis. Cette vue inspira aussitôt à Eve¬ 
rest et à Barbarous l’idée de tirer sur les aigles dans 
une position qui est rarement offerte au chasseur, 
c’est-à-dire de haut en bas. Le premier gypaète qui 
arriva à portée reçut une balle du jeune lord, et s’en 
alla tourbillonner au fond de l’abîme. 

Au bruit de la détonation, cent fois t répétée par 
l’écho, quelques buffles, qui paissaient tout auprès 
sur le plateau, levèrent la tête d’un air inquiet. L’un 
d’eux, le chef du troupeau sans doute, fit quelques 
pas en avant, reniflant bruyamment et sondant 
l’horizon de ses gros yeux myopes. Soudain il aper¬ 
çut, se détachant sur le ciel, le blanc pavillon de 
l’ombrelle d’Holbeck qui, debout à la pointe du ro¬ 
cher, admirait le paysage. Ru coup, le buffle crut 
avoir découvert son ennemi, et, les cornes baissées, 
il se lança d’un trot pesant dans cette direction. 

Lorsqu’Holbeck, averti par les cris de ses compa¬ 
gnons, se retourna, l’animal n’était plus, qu’à quelques 
pas de lui. Le brave docteur se sentit perdu ; toute 
fuite paraissait impossible : d’un côté l’épouvantable 
précipice, de l’autre les formidables cornes du buffle, 
Sans hésiter, il fit face à l’ennemi et lui présenta 
comme un bouclier son blanc parasol. Le buffle se 
rua dessus et un cri d’épouvante s’échappa des lèvres 
d’Everest et de Barbarous accourant au secours de 
leur ami. Assaillant et assailli avaient franchi la crête 
du précipice... mais tandis que le buffle allait s’écraser 
dans l’abîme, et que le parasol s’envolait en tour¬ 
noyant dans les airs, le docteur était resté accroché 
aux herbes garnissant la crête du rocher. 

Avant que ses amis l’eussent rejoint, Holbeck était 
déjà debout et leur criait : 

«Ce n’est rien, mais je l’ai échappé belle et j’ai 
perdu mon parasol ! » 

Et, d’un regard mélancolique, il suivait son ombrelle 
qui, semblable à un parachute poussé par le vent, 
s’en allait majestueusement vers la mer. 


Le lueur de panthères. 

En rentrant au bungalow, les voyageurs y retrou¬ 
vèrent leurs gens qui venaient d’arriver et qui s’oc¬ 
cupaient à dresser les tentes dans le voisinage. Le 
docteur s’empressa d’inspecter les bagages et fut 
tout heureux d’y trouver un fort parapluie de toile 
bleue qui lui permit de remplacer sa chère ombrelle 
si malencontreusement livrée aux caprices du vent. 

Depuis son arrivée à Khandallah, Latchmân n’était 
pas resté inactif. Piqué au vif par les observations du 
docteur, il s’était aussitôt mis en campagne et avait 
couru au village pour recueillir des renseignements. 

Le hasard le servità point en lui faisant rencontrer 
un pâtre des environs auquel, la veille précisément, 
une panthère avait enlevé une chèvre. 

«Es-tu sûr au moins que ce soit une panthère? 
lui demanda Latchmân. 11 ne manque pas, dans la 
montagne, de lynx et de hyènes qui seraient tout 
aussi capables d’avoir commis le méfait. 

— Ah! seigneur khansamah, dit le pâtre, je con¬ 
nais trop bien la maudite bêle pour pouvoir me trom¬ 
per. C’est une belle et forte panthère et je l'ai vue 
plus d’une lois comme je vous vois là. En trois mois 
elle m’a déjà enlevé six de mes plus belles chèvres 
et mon seul bouc. J’ai beau veiller, elle est plus ru¬ 
sée que moi, et si quelque âme charitable ne vient à 
mon secours, mon troupeau tout entier y passera. 

'— Et pourrais-tu me dire où se tient d’habitude 
ton terrible ennemi? demanda Latchmân. 

— Le jour, elle reste tapie dans la gorge qui avoi¬ 
sine le village de Baïli; la nuit, elle rôde aux alen¬ 
tours, enlevant les chiens et les chèvres, quelquefois 
un veau isolé. Ce matin, quand je me suis aperçu de 
la disparition de ma chèvre, j’ai suivi ses traces, et, 
au plus épais de la jungle, j’ai retrouvé la carcasse à 
moitié dévorée. S’il vous plaît de tenter de tuer le 
maudit animai, je vous indiquerai un aflut commode 
près du lieu où gît ce qui reste de ma pauvre chèvre, 
car, selon son habitude, la panthère reviendra cette 
nuit pour achever son festin. 

— C’est tout ce que je voulais savoir, dit Latchmân, 
je n’ai point le droit de chasser moi-même, mais si 
tu t’arranges de façon à montrer la panthère à mes 
maîtres, tu seras doublement récompensé, car ils te 
débarrasseront certainement de ton ennemi et de plus, 
ce sont de riches et généreux Sahibs*, ils te donneront 
sans doute de quoi racheter les chèvres que la pan¬ 
thère t’a enlevées. 

— Amenez vos -maîtres, ce soir même, au village 
de Baïli, à une côss* d’ici, dit le pâtre, je les atten¬ 
drai et je vous promets de leur faire tirer la pan¬ 
thère. D’ici là, j’organiserai avec mes amis un affût 
convenable. » 

1. Lo mol Sahib qui signifie « seigneur » est le terme généralemcn 
employé par les indigènes pour désigner les Européens de liante classe. 
■2. La cûss, mesure de distance indienne, équivaut à 2 ou 3 kilomètres. 
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Liitrrhinûu rentra au ctmp enchanté de ces rensei¬ 
gnements, cl il courut aussitnt trouver Je docteur. 

« Monsieur, lui dit-il, j'ai trouvé voire afTaire-. 

— ijue veux-tu dire? demanda llulbeck étonné de 
cet empre^sement. 

- J'ai trouvé la panthère que monsieur iu‘a com- 
mandée, reprit 
lé khüiiëamoh. 

— A J» f vrai¬ 
ment, Comment, 
comme cela, 
tout de suite? 

— Oui, mon¬ 
sieur, et je puis 
vous allirmer 
que monsieur 
u'anra jamais 
vU une panthère 
pim belle et plus 
terrible. 

— Enchanté 
de l'apprendre, 
mon garçon, dit 
Mol hcr k ■ c'eut 
vraiment affaire 
à C»i pour trou¬ 
ver ainsi, séance 
tenante, la pan¬ 
thère demandée. 

Ht quand noua 
sers-tu ce plat 
de la façon? 

— Ile soir mè< 
me, si monsieur 
l'ordonne. * 

l»è* que la 
nouvelle fut 
coru mu ni qu ée 
parllolbeckàsea 
en ru p a g u n u s t 
elle excita chéE 
eux le plus vif 
enthousiasme, 

* Alors Lai- 
rhmân noua a 
trouvé une pan- 
Ihère ? dit Eve¬ 
rest. Je vous 
avoue que je m 
croyili pas à sa 
promesse, Et 
quand devons-* 
nous notl* mettre en rfuwaflf 

— Laïc h min vous renseignera lahmême sur ce 
point, dit llolheck, A mon avis le mieux sera de nous 
mettre en route après le dîner, 

.Vous? dit ttarbanms 4 un ton surpris. Tu nas 
pas, je peine, l'intention de nous accompagner? 

— Pourquoi pas? reprit le docteur en redressant 


fa tête. Tout au contraire, j'ai le plus vif désir 
d'assister à une chasse au*si intéressante, et je 
compte bien ne pas vous laisser partir seuls. 

— .Mais, mou cher docteur, ne m*avei-Yous pas dit 
que votre myopie vous empêchait de tirer un coup de 
fbsil? dît Everest avec sollicitude. 

— Aussi vais- 
je avec vous en 
spec tuteur et 

non en acteur, 
— Vous rV igno¬ 
re* pas les dan¬ 
ger» imprévus 
qui entourent de 
pu mites expédi¬ 
tions? reprit lr 
jeune homme. 

— Les dan¬ 
gers seront les 
mêmes pour 
vous que pour 
moi, dit le duc- 
leur; ma pré¬ 
sence vous obli¬ 
gera seulement 
à un peu plus 
de prudence t 
puisque vous 
auras à me pro¬ 
téger, Pour plus 
de précaution t 
je passerai a ma 
ceinture un des 
revolvers de 
Ttarharous. » 

La chose une 
fois décidée, les 
chasseursse mi¬ 
rent à préparer 
leurs arme» et 
leurs muni tions. 
Utcriniân, qui 
avait souvent as¬ 
sisté à de sem¬ 
blable» expédi¬ 
tions , donna 
d'utiles rensei¬ 
gnement». Com¬ 
me on devait 
tirer du haut 
d'un aflïil, il fut 

décidé que cha¬ 
cun emporterait deux carabine» que l'on tiendrait 
Imites chargées pour le cas de besoin. 

Après leur dîner, le* trois amis montèrent à cheval 
et, guidé* par I^tchmin, gagnèrent le village de 
Baïli en une demi-heure de IruL 
Le pâtre les attendait sur la route. Tous les habi- 
tenu du village s étaient joint» à lui pour souhaiter 
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la bienvenue aux Sahibs qui venaient les débarrasser 
d’un dangereux voisin. 

Quand le docteur mit pied à terre, vingt paysans 
l’entourèrent, se prosternant devant lui, lui prenant 
les genoux dans leurs mains, et exécutant en un mot 
toutes les cérémonies d’usage pour attirer sur eux la 
protection d’un si puissant personnage. Chacun ra¬ 
contait les déprédations dont il avait été victime de 
la part de la panthère et se déclarait, par le fait du 
maudit animal, réduit à la dernière misère. 

« Au train dont marchent les choses, dit Holbeck à. 
qui Latchmân traduisait ces supplications, je vois que 
non contents de *eur' tuer leur panthère, il nous 
faudra payer à chacun de ces braves gens un troupeau 
de chèvres. Pour un peu, ils nous considéreraient 
comme moralement responsables des dégâts que leur 
a fait subir notre panthère. 

— Les nègres sont toujours des mendiants, dit 
Barbarous, du plus grand au plus petit. J’ai connu 
au Gabon un roi qui, chaque fois qu’il me rencon¬ 
trait, me demandait deux sous pour acheter du 
tabac. 

— Ces gens sont misérables, » sê contenta de dire 
Everest. ' ' \ / 

Les chasseurs laissèrent leurs chevaux à la garde 
des paysans et se mirent en route dans le plus grand 
silence, guidés par le pâtre et deux autres indigènes. 

A peu de distance du village, ils entrèrent dans la 
forêt qui se composait d’arbres chétifs et clairsemés, 
dispersés sur les deux pentes d’un étroit ravin. 

* Bientôt le pâtre s’arrêta et fit signe qu’on était ar¬ 
rivé. Latchmân s’était muni d’une lanterne et à sa 
tremblante clarté, les chasseurs purent se rendre 
compte du théâtre de leurs futurs exploits. 

Ce qui restait de la carcasse de la chèvre à demi 
dévorée gisait dans une petite clairière en partie cou¬ 
verte de broussailles. A vingt pas de là, sur un arbre, 
avait été établi l’alîût. Celui-ci était tout à fait con¬ 
forme aux habitudes cynégétiques de l’Inde. Il se 
composait d’un tcharpaï 1 , sorte de lit ou de divan de 
w _bois dont la couche est formée d’un* réseau de cordes. 
Ce tcharpaï aVait v été solidement attaché Lui-même à 
la fourche de l’arbre, et constituait ainsi une, étroite 
plate-forme sur laquelle trois personnes pouvaient 
prendre place, d’une façon du reste parfaitement 
incommode. * * \ 

« Diantre, dit Barbarous en examinant l’affût du 
pied de l’arbre, il me semble que la tribune n’a pas 
le nombre de places voulues. Nous allons être assez 
mal là-haut. 

— Nous nous serrerons, dit philosophiquement 
Everest. 

— Il me semble, fit observer Holbeck, que nous 
serions presque aussi bien au pied de l’arbre.'Si je 
ne me trompe, l’affût n’est pas à plus de quatre mètres 
du sol et ce doit être un jeu pour la panthère de 
bondir jusque-là. t 

« 

LUtéralemont « quatre pieds * 


t 
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' — Si vous restiez en bas, fit observer Latchmân, la 
panthère vous découvrirait immédiatement, car elle 
sonde toujours les broussailles avant de s’y engager 
et voit presque aussi bien la nuit que le jour. D’autre 
part, comme elle fait des bonds de dix mètres, 
pour être tout à fait à l’abri, il faudrait vous placer 
tout au sommet de l’arbre et vous ne pourriez tirer 
que difficilement. Voici, messieurs, ce que je vous 
recommande; d»’abord, c’est, une fois en place, de 
rester absolument immobiles et de toujours regarder 
dans la direction de l’appât. Quand la panthère arri¬ 
vera, ne tirez que lorsque vous serez sûrs de la bien 
tenir en joué et, encore une fois, évitez d’attirer son 
attention avant que vos balles l’aient frappé. Tirez 
l’un après l’autre, mais rapidement pour ne pas lui 
donner le temps de s’élancer. » 

Cela expliqué, Latchmân invita les chasseurs à 
grimper dans l’arbre, ce qu’ils firent non sans peine ; 
puis il se relira avec les paysans. 

« Nous allons nous poster hors du bois, dit-i l, et nous 
reviendrons près de vous aux premiers coups de feu. » 

On entendit les Indiens s’éloigner avec précaution, 
puis le silence s’établit; les chasseurs étaient seuls, 
au milieu d’une obscurité profonde, car Latchmân 
avait eu soin d’emporter la lanterne. Ils s’instal¬ 
lèrent aussi commodément que possible: Everest et 
Barbarous assis sur le côté de l’affût faisant face à 
l’ennemi, Holbeck,^ derrière eux, les carabines ar¬ 
mées à portée de la main. 

« Dire que je suis bien, observa le docteur, serait 
un paradoxe; ce qui me console, c’est qu’il est 
impossible d’être mieux. 

— Quant à moi, murmura Barbarous, je me fais 
l’effet de l’ours Martin, attendant sur sa branche que 
les badauds lui jettent une brioche dans le bec. » 

Everest ne disait rien: pour la première fois, de¬ 
puis son départ de Bombay, il se sentait complète¬ 
ment heureux. Enfin, il allait donc affronter, ces mys¬ 
térieuses terreurs de la jungle qui font trembler les 
âmes les plus fermes; il allait goûter ces poignantes 
jouissances qui enivrent à tel point ceux qui s’y sont 
une fois adonnés qu’ils ne peuvent plus' s’en passer. 

Une* seule chose l’étonnait un peu et gênait son 
émotion; c’était le calme et le sang-froid du docteur, 
la bonhomie railleuse de Barbarous. Vraiment ces 

* 

modestes naturalistes lui paraissaient des hommes 
extraordinaires. 

c N’importe, dit Holbeck, ce coquin de Latchmân a 
une façon de vous donner des conseils qui vous fait 
passer des frissons dans le dos. 

— C’est-à-dire, s’écria Barbarous, que pour un peu 
il nous aurait demandé notre testament. » 

Le Marseillais accompagna celte facétie d’un tel 
éclat de rire que la forêt en résonna jusque dans ses 
profondeurs. 

« De grâce, mon ami, dit Everest, si vous ne tenez 
pas à empêcher la panthère d’approcher, rappelez- 
vous aussi combien Latchmân nous a recommandé le 
silence. 
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— Vous ayez raison, dit Barbarous, entendu, mo¬ 
tus, je fais le mort. > 

C'était une nuit profonde, noire, sans lune, mais 
d'une limpidité parfaite. Le scintillement des étoiles 
envoyait jusque dans la profondeur du bois sa lueur 
délicate mais parfaitement perceptible. Sous ces la¬ 
titudes, l’obscurité de la nuit n’est en effet jamais 
complète tant que le ciel est découvert. 

Les chasseurs, habitués maintenant aux ténèbres 
restaient silencieux sur leur incommode observatoire. 
Rien‘ne troublait plus le calme de la forêt. Ce n’est 
que le soir, après le coucher du soleil, ou le matin, 
aux premières lueurs de l’aube, que les fauves ou les 
bêtes féroces font entendre leur voix ; mais tous se 
taisent durant la nuit, car le carnivore cherche à 
dissimuler son approche au faible qui tremble. 

Les heures s'écoulaient les unes après les autres. 
Déjà à l’est une lueur imperceptible annonçait l’ap¬ 
proche de l’aube, et les chasseurs attendaient tou¬ 
jours; rien n’avait bougé dans le bois. 

Ilolbeck se hasarda à dire à voix basse : 

« Je ne sais ce qu’il vous en semble, mais nous 
eussions aussi bien fait de passer cette nuit dans 
notre lit. Pour ma part, je tombe de sommeil et j’ai 
déjà failli deux ou trois fois dégringoler de mon per¬ 
choir. 

— Moi, murmura Barbarous, je sens que dans un 
instant je vais ronfler si Ton ne me permet pas d’al¬ 
lumer une pipe. 

— Faites, » dit Everest qui ne put réprimer un léger 
mouvement d’impatience. 

Le Marseillais ne se fit pas prier; il tira sa pipe, 
la bourra, alluma avec précaution une allumette et 
se mit à fumer avec délices. Puis le silence régna de 
nouveau; l’obscurité envahit l’affût, seul le fourneau 
de la pipe lançait de temps à autre une étincelle dans 
la nuit. 

L’impatience gagnait à son tour l’impassible Eve¬ 
rest, lorsque tout à coup il lui sembla entendre un 
imperceptible mouvement de l’autre côté de la clai¬ 
rière. Son cœur cessa de battre et il serra sa carabine 
d’une main un peu plus ferme. Mais sans doute il 
s’était trompé, car de nouveau la jungle redevint 
silencieuse. 

Au même moment pourtant, Barbarous lui toucha 
doucement le bras comme pour attirer son attention, 
et le jeune homme tournant la tête aperçut distincte¬ 
ment deux yeux flamboyer au milieu des sombres 
masses des broussailles. 

Chose étrange, surprenante, et qui l’eût épouvanté 
s’il eût été capable de frayeur, il sembla à Everest que 
ces yeux aux reflets phosphorescents étaient fixés sur 
les siens. C’était là sans doute quelque effet d’optique, 
dû à l’isolement des deux points lumineux dans un 
fond de ténèbres complètes. N’importe, le jeune lord 
comprit l’étrange puissance du regard de ces ter¬ 
ribles félins qui, dans la nuil, fascinent la victime, la 
glacent d’épouvante et lui enlèvent l’idée même de 
la fuite. 


Cependant cette impression avait aussi frappé Bar¬ 
barous, et s’il n’était pas un chasseur de panthères 
expérimenté, toutefois était-il un vieux coureur des 
bois. 

* 

c La bête nous regarde, murmura-t-il à l’oreille 
d’Everest, si bas que celui-ci l’entendit à peine. 

— C’est impossible qu’elle nous ait aperçus, » ré¬ 
pondit l’Anglais sur le même ton. 

Le Marseillais ‘étouffa un juron : 

« La brute aura vu briller le fourneau de ma pipe, 
murmura-t-il. Triple imbécile que je suis! » 

Et il fit disparaître la pipe tout allumée dans une 
poche de sa veste; mais il était trop tard. Les deux 
yeux avançaient lentement; ils avaient atteint le 
centre de la clairière et, dédaignant la carcasse de la 
chèvre, ils restaient toujours fixés sur l’affût. 

Ilolbeck, à genou sur le tcharpal, regardait par¬ 
dessus la tête de ses compagnons; lui aussi voyait la 
pauthère avancer vers eux, et il ne pouvait com¬ 
prendre pourquoi Everest et Barbarous ne liraient 
pas. Il n’osait leur parler, les troubler, car il les 
voyait braquer leur fusil dans la direction de l’ani¬ 
mal. Seulement celui-ci s'était un moment dérobé; il 
avait baissé la tête ou disparu dans la broussaille, 
et les chasseurs cherchaient ses prunelles phospho¬ 
rescentes. 

Tout à coup, le docteur revit flamboyer les yeux du 
félin, mais cette fois parmi les arbres situés à la 
gauche de celui qui portait le tcharpaï; il était évi¬ 
dent que la panthère les avait découverts et attaquait 
l’affût par le flanc, c’est-à-dire par le point faible, 
car elle n’était ainsi exposée qu’au feu d’un seul 
chasseur, Everest, posté sur ce point. 

Il sembla à Holbeck que l’animal se préparait à 
bondir et oubliant toute prudence il cria de toute sa 
force : 

* c A vous, Everest, sur votre gauche ! > 

Prompt comme l’éclair, le jeune Anglais avait fait 
volte-face. Visant lentement entre les deux points de 
feu, il lâcha son coup de fusil. 

Un formidable rugissement répondit et à la faible 
clarté de l’aube envahissant le bois, Everest vit la 
panthère se ramasser un instant sur elle-même, 
puis, se détendant comme un ressort, bondir dans 
la direction de l'affût. Lejeune lord saisit la seconde 
carabine placée à portée de sa main et tira trop 
précipitamment, sans doute car sa seconde balle resta 
sans effet. 

La panthère lancée atteignit l’affût sur le bord du¬ 
quel elle vint s’abattre; ses griffes s’enfoncèrent pro¬ 
fondément dans le tcharpal qui trembla dans toute 
sa membrure. 

Il y eut alors sur cette étroite plate-forme un ins¬ 
tant de confusion indescriptible. Everest, réduit à 
l’impuissance, frappait de la crosse de son fusil la 
gueule de l’animal, tandis qu’Holbeck, dans son 
émotion, cherchait son revolver qui avait glissé de 
sa ceinture. Quant à Barbarous, il avait réussi à se 
dresser sur le tcharpaï, et de là il avait tiré presque 
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à bout portant ses deux coups de fusil dans la direc¬ 
tion de la panthère. Mais sa main était-elle mal assu¬ 
rée ou l’obscurité avait-elle trompé la justesse de 
son coup d’œil, ses deux balles ne produisirent aucun 
elfet. 

La panthère ne lâchait pas prise; bien plus, malgré 
les efforts d’Everest, elle gagnait du terrain; le tchar- 
paï, ébranlé par ses secousses, vacillait et semblait 
sur le point de se détacher. 

Soudain, Holbeck poussa un cri de joie; sa main 
venait de rencontrer le revolver accroché dans les 
mailles du blet. Saisir l’arme et en lâcher les six 
coups dans la gueule du monstre ne fut que l’aifaire 
de quelques secondes. 

I/effet fui foudroyant et aussi quelque peu inat¬ 
tendu; car tandis que la panthère lâchant prise rou¬ 
lait à terre, le tcharpaï brusquement rendu à lui- 
même basculait, rompait ses liens et entraînait dans 
sa chute les trois héroïques chasseurs. 

■ Un peu contusionnés de celte brusque descente et 
fort émus de ces incidents qui n’avaient duré en somme 
que quelques instants/ceux-ci se relevaient péni¬ 
blement, lorsque Lalchmân et les paysans apparurent 
armés de torches. Entendant les coups de feu répétés, 
ils accouraient pour assister à la fin du drame. „ 

La panthère gisait sur le sol, le crâne pulvérisé 
par les balles du revolver d’Holbeck. En l’examinant, 
on reconnut que le premier coup de feu d’Everest lui 
avait brisé une patte de derrière et l’avait ainsi empê¬ 
ché de bondir jusque sur le tcharpaï. 

« Mon cher Everest, vous le voyez, dit Holbeck, 
c’est à votre balle que revient l’honneur de la vic¬ 
toire. 

. — Pas du tout, dit le jeune homme, c’est votre 
revolver qui a eu raison de la bête, et je crois bien 
que sans vous... 

— Ne discutons pas là-dessus, dit le docteur; j’ad¬ 
mets que celte panthère est à moi. Il vous reste donc 
à prendre une revanche. 

— Certes, dit Everest, et je compte l’avoir pro¬ 
chainement. , 

— Avouez que le sort m’a mal servi, dit Barbarous, 
et que j’ai, moi aussi, droit à quelque compensation. 
En attendant, voilà Holbeck classé parmi les plus 
grands chasseurs des temps modernes. » 

L’aube blanchissait la campagne quand les chas¬ 
seurs sortirent de la forêt, suivis des paysans portant 
la panthère en triomphe sur le malencontreux tchar- 
, paï. • • 

Le pâtre avait couru annoncer la nouvelle au vil¬ 
lage; aussi à son arrivée, le docteur fut salué par la 
population criant et chantant ses louanges. 

Barbarous, enthousiasmé par cette réception, joi¬ 
gnit sa voix aux acclamations populaires en s’écriant : 

« Gloire à l’invincible Holbeck, le tueur de pan¬ 
thères, j» 

^ * 

A suivre . Louis Rousselet. 


EXAMEN DE CONSCIENCE 


Comme toutes les petites filles qui n’onl ni frères 
ni soeurs, M ilc Yzeult, une jeune personne de neuf 
ans, s’était fait une compagne de sa grande poupée 
qui s’appelait Georgette. 

Quelquefois la poupée était une dame qui venait 
Vendre visite à Yzeult, et alors Yzeult lui faisait les 
honneurs du salon, causait chiffons avec elle, lui par¬ 
lait de la pluie et du beau temps, lui demandait des 
nouvelle* de son mari et de ses enfants, s’apitoyait 
sur le petit dernier qui avaiL la coqueluche, montrait 
des gravures à sa visiteuse, et lui lisait, avec un 
sérieux imperturbable, les légendes imprimées. Quand 
elle en avait fini avec les gravures, elle ouvrait 
l’album de photographies et mettait la dame au cou¬ 
rant de toute sa parenté, sans lui faire grâce du 
moindre petit cousin. 

Quand la dame se levait, ou du moins était censée 
se lever pour prendre congé, Yzeult lui saisissait les 
deux mains, lui faisait une douce violence pour la 
contraindre à se rasseoir et lui disait: i Chère ma¬ 
dame, faites-moi une grande faveur; voilà qu’il est 
l’heure de goûter, restez à goûter avec moi, sans cé¬ 
rémonie.-Je vous serai si reconnaissante! » 

La chère madame se faisait un peu prier, naturel¬ 
lement, mais elle finissait toujours par accepter. 

Le goûler terminé, les deux dames se séparaient, 
ou du moins faisaient semblant de se séparer, avec 
une édifiante courtoisie. Et alors Georgette redevenait 
Georgette, c’est-à-dire une poupée que l’on dépose 
dans l’armoire aux joujoux jusqu’à la prochaine occa¬ 
sion, et Yzeult redevenait Yzeult, c’est-à-dire une 
petite fille qui n’est pas trop contente d’aller faire des 
gammes ou étudier la théorie du participe passé.. 

Quelquefois Yzeult faisait de Georgette sa confidente, 
et lui racontait ses malheurs ou du moins ce qu’elle 
appelait ses malheurs. Le dernier mardi, par exemple, 
avait été le jour aux catastrophes. 

La bonne d’Yzeult était évidemment de mauvaise 
humeur, car en faisant la toilette de cette jeune per¬ 
sonne, elle lui avait fourré du savon dans l’œil, et elle 
lui avait tiré les cheveux à la faire crier. Yzeult avait 
donc crié et elle avait vertement tancé sa bonne. 

M. Belhomme, le professeur d’écriture, avait amè¬ 
rement reproché à Yzeult de tenir mal sa plume, de 
tirer la langue en écrivant, de multiplier les pâtés 
outre mesure, de ne pas barrer ses t et de faire des 
B majuscules qui ressemblaient à des personnes 
hydropiques. ' 

M 1Ic Toussaint, la maîtresse de piano, une personne 
pleine de conscience et de dignité, avait insinué très 
clairement que si son élève continuait à prendre des 
dièzes pour des bémols, comme à plaisir, et à remuer 
la tête de haut en bas quand on lui adressait des 
observations, elle ( M“* Toussaint ) se ferait scrupule 
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de continuer des leçons absolument inutiles. On s’était 
séparé là-dessus. M u * Toussaint était allée prodiguer 
ses conseils ailleurs, et Yzeult, le cœur gros et les 
larmes aux yeux, était allée raconter à Georgette que 
tout le monde lui en voulait. 

A force de le répéter à Georgette, elle avait fini par 
s’attendrir sur son propre sort, et c’était une chose 
convenue entre les deux amies qu’Yzeult était la plus 
malheureuse des petites filles. 

Les malheurs vont par bandes, comme chacun sait. 
Aussi, ce jour-là, tout avait marché de travers. 

Entre le mardi et le mercredi, une nuit s’était 
écoulée, selon l’usage. Yzeult avait dormi sur ses 
chagrins. La nuit lui avait-elle porté conseil? ou bien 
la douce lumière du matin faisait-elle voir à la petite 
fille son infortune sous un jour moins sombre? Je ne 
sais pas lequel des deux. Ce que je sais, c’est que si 
Georgette s’attendait à entendre de nouvelles do¬ 
léances, elle fut bien attrapée. 

Non, ce n’était plus le jour de jouer aux doléances, 
il s’agissait de jouer à la mère et à la petite fille. Yzeult 
serait la mère et Georgette la fille. 

Tout le monde a remarqué que les petites filles 
parlent à leur,poupée comme on leur parle à elles- 
mêmes. C’est donc avec une voix très douce et un 
ton très affectueux que la mère improvisée s’adressa 
à sa fille : 

« As-tu bien dormi, ma chérie? Oui? Allons, tant 
mieux; quand les petites filles dorment bien, c’est 
qu’elles sont en bonne santé, et qu’ellés ont la con¬ 
science tranquille. J’espère que tu n’as pas oublié de 
faire ta prière. Non? J’en suis bien contente. Je suis 
sûre aussi que tu as été gentille avec ta bonne parce 
qüe.... » • 

Tout à coup Yzeult s’interrompit et devint rouge" 
comme le feu. La question qu’elle venait de poser à 
Georgette lui avait remis subitement devant les yeux 
sa conduite de la veille. 

Un instant, elle demeura tout interdite, mais elle se 
souvint que ce jour-là elle était la maman, elle entra 
aussitôt dans l’esprit de son rôle, et dit à la petite 
fille : 

«Je vois, mignonne, que tu as été très sage aujour¬ 
d’hui, mais parlons un peu d’hier. Tu rougis, tu baisses 
les yeux; ne pleure pas, chérie, tu sais que je ne te 
gronde jamais; seulement, comme les mamans sont 
beaucoup plus raisonnables que leurs petites filles, 
elles peuvent leur faire beaucoup de bien en causant 
avec elles. Causons, veux-tu? Tu veux bien ? j’en étais 
sûre. 

î Mon petit doigt m’a dit que ma chérie s’était réveil¬ 
lée hier de très mauvaise humeur. Est-ce vrai? Allons, 
parle plus haut, je ne t’entends pas. » 

La petite maman porta sa main gauche à son oreille 
et prit un air très attentif. 

« Ah! ah! dit-elle en souriant, tu t’es réveillée de 
mauvaise humeur parce que tu avais mal dormi. Et 
pourquoi avais-tu mal dormi? Parce que lu en voulais 
à ta maman. Tu aurais désiré aller à ce bal d’en¬ 


fants; mais ta maman t’avait pourtant bien expliqué 
que les petites filles ne peuvent pas aller au bal et 
veiller tard, quand elles ont le lendemain à se lever 
de bonne heure pour faire leurs devoirs et apprendre 
leurs leçons. Tu conviens que ta maman avait raison ; 
très bien! Et alors, tu lui en voulais, à cette pauvre 
maman? Mais je vois avec plaisir que tu ne lui en veux 
plus. 

ï C’est parce que tu t’étais réveillée de mauvaise 
humeur que tu as boudé ta bonne! Je suis heureuse 
de t’entendre dire que tu avais tort. Que dis-tu? parle 
plus haut! Ah! très bien, si elle t’a mis du savon 
dans l’œil, c’est que tu as brusquement tourné la tête, 
et si elle t’a tiré les cheveux, c’est parce que tu te 
débattais. Péché avoué est à moitié pardonné.' 

> Pauvre M. Belhomme, ce n’était pas non plus sa 
faute à lui, si tu t’étais réveillée de mauvaise humeur. 
Avait-il raison ou tort de se plaindre? Tu dis qu’il 
avait raison, et tu avoues que lu faisais un peu exprès 
de l’agacer! Ne faisais-tu pas aussi un peu exprès de 
prendre des dièzes pour des bémols, et de jouer faux ? 
Oui? Pauvre Mademoiselle Toussaint! 

^ s 

ï Tu me dis, chérie, que tu ne recommenceras 
plus; je ne t’en demande pas tant; promets-moi seu¬ 
lement de faire tesefîorts pour ne plus recommencer. 
Tu me le promets, embrassons-nous, s 

Ce qu’Yzeult faisait là par fantaisie' de petite fille, 
nous devrions Unis le faire par principe raisonné. 
Par l’imagination, elle se mettait à la place de sa 
mère, et par cela seul qu’elle se mettait à sa place, 
elle comprenait ses raisons et rendait justice à ses 
intentions. Se mettre par la pensée à la place des 
gens et entrer ainsi dans leurs raisons, c’est le meil¬ 
leur moyen de ne pas s’obstiner dans ses propres 
idées et d’être bon, charitable et équitable envers 
tout le monde. - 

Pendant qu’Yzeult faisait tout haut l’examen de 
conscience de sa fille, la mère d’Yzeult, debout der¬ 
rière la porte entr’ouverte, écoulait, le sourire sur les 
lèvres, ses confidences et ses réflexions. 

C’était une jeune femme prudente et sage que la 
maman d’Yzeuit. Au lieu de la gronder le mardi, alors 
que l’esprit de bouderie et de révolte était encore en 
elle,’ elle avait attendu le mercredi pour causer avec 
elle, persuadée que la nuit porte conseil, et amène 
les petits enfants à voir les choses sous un autre jour. 
Elle était à la recherche de sa petite fille pour l’em¬ 
mener dans son boudoir et causer gentiment avec 
elle, lorsqu’elle avait entendu son monologue. 

Elle se retira sur la pointe des pieds et ne fit aucune 
observation à Yzeult sur sa conduite de la veille. 
Rien déplus intempestif qu’un sermon inutile; rien 
de plus efficace que les sermons que nous nous 
adressons à nous-mêmes. Yzeult reconnaissait sa 
faute, Yzeult se condammait sous le nom de sa fille. 
C’était tout ce que pouvait souhaiter une mère tendre 
et raisonnable. 

J. Giràrdin. 
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VII 

Le jour se levait, mais avec un brouillard si grand, 
si épais et si loin étendu qu’à peine pouvait-on voir 
devant soi, ce qui troublait fort les seigneurs autour 
du roi de France, car ils ne pouvaient juger de l’état 
des ennemis. Le connétable dit donc au roi : « Sire, 
à votre bon plaisir, nous irons, messire Jean de 
Vienne, messire Guillaume de Poitiers et moi, voir ce 
que disent ces gens-là et comment ils se comportent 
pendant que le sire de Coucy, le sire d’Albret et mes¬ 
sire Hugues de Cbâlons veilleront à l’ordonnance de 
bataille. » Le roi dit : « Je le veux bien; » et il 
ordonna qu'on déployât l'oriflamme pendant que les 
trois seigneurs, montés sur leurs meilleurs cour¬ 
siers, s’en allaient à bride abattue vers le lieu où ils 
pensaient trouver les ennemis logés. 

Il était déjà huit heures eljes Flamands n’avaient 
encore aucune nouvelle des Français qui avaient été 
empêchés par le brouillard. Ils s’en étonnaient fort et 
leur orgueil et leur outrecuidance s’en allaient crois¬ 
sant, en sorte que les capitaines commencèrent à se 
parler l’un à l’autre, se disant : c Qu’esl-ce que nous 
faisons là à rester sur nos pieds et à nous refroidir? 
Que n’alions-nous de bon courage, puisque nous 
avons la volonté, chercher nos ennemis pour com¬ 
battre? Nous séjournons ici pour rien; jamais les 
Français ne viendront nous chercher. Allons au moins 
jusqu’au mont d’Or pour prendre l’avantage de la 
montagne qui est entre nous et les Français! » 

Ainsi parlant, les Flamands commençaient à tour¬ 
ner vers le Mont lorsque les trois chevaliers s’ap¬ 
prochèrent d’eux à une portée d’arc, chevauchant 
d’abord sur la gauche de leur bataille, puis ensuite 
sur la droite, en sorte qu’ils voyaient toute leur 
ordonnance en longueur et en épaisseur. Les Fla¬ 
mands les apercevaient bien, mais ils n’en tinrent 
nul compte et ne s’en dérangèrent pas; seulement, 
Philippe dit aux capitaines : « Tout coi ! tout coi ! et 
mettons-nous en belle ordonnance pour combattre; 
ces trois chevaucheurs qui passent et repassent, nous 
avisant si soigneusement, disent assez que nos enne¬ 
mis sont près d’ici. » Les Flamands s’arrêtèrent donc 
et Philippe dit tout haut : c Seigneurs, quand on en 
viendra aux mains, souvenez-vous comment nous 
avons déconfit nos ennemis en la bataille de Bruges, 
parce que nous nous tenions drus et serrés en¬ 
semble sans qu’on pût nous entamer. Tenons-nous 
bien et que chacun porte son bâton tout droit devant 
soi; entrelacez vos bras afin qu’on ne puisse vous 
rompre, et allez toujours de bon pas devant vous, à 
votre loisir, sans tourner ni à droite ni à gauche; 

i. Suite. - Voy. pajes 366, 283, 293, 315,^31 cl 3t7. 


seulement, au moment de rejoindre l’ennemi, faites 
jeter vos bombardes et vos canons et tirer vos arba¬ 
létriers : ainsi nos ennemis seront ébahis et nous en 
viendrons facilement à bout. Je yous l’ai déjà dit : 
tuez tout, hormis le roi de France. > 

Pendant que Philippe instruisait ainsi ses gens, les 
rangeant en bataille, le connétable et ses compa¬ 
gnons avaient rejoint l’armée du roi de France qui 
était déjà tout ordonnée; on leur fit un chemin au tra- * 
vers des rangs et le sire de Clisson parla le premier, 
en s’inclinant devant le roi sur son cheval et en ôtant 
son chapeau, il dit : c Sire, réjouissez-vous, ces gens- 
là sont à vous; ce serait assez de nos valets pour les 
combattre. — Connétable, dit le roi, que Dieu vous 
entende! Allons en avant pour l’honneur de Dieu et 
de monseigneur saint Denis. » 

Or, depuis que l’oriflamme avait été déployé, une 
colombe blanche était venue plusieurs fois voltiger 
à l’entour, laquelle était allée se poser sur une des 
bannières du roi. En môme temps cette brume si 
grande et si épaisse qui obscurcissait le ciel dans 
la matinée tomba tout d’un coup, en sorte que le 
temps devint clair et l’air pur, ce dont les seigneurs 
de France furent bien réjouis, voyant ce beau jour 
venu et le soleil luire. Aussi était-ce une grande 
beauté de voir des rayons éclairer tous ces casques 
brillants, les belles armures, ces fers de lance clairs 
et bien appareillés, les bannières et les armoiries. 
Les Français se tenaient tout cois, ne disant mot 
et attendant celte grosse bataille de Flamands qui 
approchaient à grands pas, tous les hommes serrés, 
les bâtons en avant dont les manches semblaient un 
bois, tant il y en avait grande foison. 

• Les Flamands se tenaient déjà pour assurés de la 
victoire en voyant que les chevaliers de France ne 
bougeaient ni pieds ni pattes; aussi la première ren¬ 
contre de la bataille fut-elle dure pour les gens du 
roi, car les ennemis venaient orgueilleusement et de 
grande volonté, frappant en avant de l’épaule et de la 
poitrine comme des sangliers forcenés, et ils étaient 
si fort entrelacés ensemble qu’on ne les pouvait 
rompre ou entraver. 

Cependant l’avant-garde et l’arrière-garde du roi 
s’avançèrenl aux deux ailes, ayant ainsi enclos les 
Flamands, ce qui les mit fort à l’étroit, et de toutes 
parts les hommes d’armes commencèrent à les pous¬ 
ser de leurs longues lances à fer de Bordeaux, en sorte 
que tous ceux qui étaient atteints de ces fers recu¬ 
laient pour esquiver les horions, car jamais, s’ils 
pouvaient l’éviter, ne se mettaient-ils en avant pour 
se faire empaler. Les hommes d’armes les serraient 
de si près qu’ils ne pouvaient remuer leurs bras ni 
leurs épieux pour frapper et se défendre. Là, Philippe 
d’Artevelde fut entouré, frappé d’un glaive et abattu, 
et autour de lui grande foison de gens de Gand qui 
l’aimaient et le gardaient. Plusieurs perdaient la force 
et l’haleine et ils trébuchaient les uns sur les autres, 
périssant sans coup férir. 

Quand le page de Philippe, qui était jeune et de 
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bonne maison, vit le malheur tomber sur son parti, il 
ne s’arrêta pas pour demander son reste; mais, étant 
bien monté sur un noble coursier, il prit la fuite et 
courut tout droit vers Gand où il apporta le premier 
la nouvelle de la déconfiture des Flamands; aussi ne 
le voulait-on point croire, tant que la demoiselle 
qu’il devait épouser s’irrita contre lui et le mal¬ 
traita de paroles, disant que Philippe d’Arlevelde 
n’était pas mort, ni ceux de Gand vaincus, et qu’il 
s’en était enfui par crainte, comme un.lâche, ce dont 
il fut marri et fâché, et reprit de grand courage le 
chemin de l’armée. Sa mère lui disait : « Reste, 
puisque les nôtres sont déconfits, tu périras; » car 
elle croyait tout ce qu’il avait dit, ainsi que font 
d’ordinaire les mères. Mais il ne voulut pas rester : 
il partit tout à pied, ne voulant pas emmener le cheval 
do son maître qui resta dans les écuries de la maison 
de Philippe d’Arlevelde. 

Cependant la mêlée était si grande sur le mont 
d’Or, qu’on ne pouvait s’entendre du bruit qui se 
faisait; si tous les armuriers de Paris et de Bruxelles 
eussent été là ensemble, travaillant à leur métier, ils 
n’auraient pas mené ni fait si grand tapage, comme 
faisaient les combattants en frappant sur les casques 
et les armures. Les chevaliers et les écuyers ne s’v 
épargnaient pas, y mettant la main à l’œuvre de 
grande volonté; et, dès que les Flamands étaient tou¬ 
chés, les pillards et les valets arrivaient, qui se glis¬ 
saient entre les gens d’armes, et ils portaient de 
grands couteaux dont ils les achevaient, car ils n’en 
avaient pas plus de pitié que s’ils eussent été des 
chiens. Et la presse était si grande et la situation si 
périlleuse pour ceux qui tombaient, qu’on ne se pou¬ 
vait relever si l’on n’était bien aidé. Ce fut ainsi qu’il 
y eut quelques Français renversés, dont fut messire 
Godefroy d’Harcourt qui s’était avancé au plus épais 
de la presse, malgré son jeune âge, car il voulait, 
disait-il, porter un bon coup à sa première bataille. 
S’il n’eût eu auprès de lui, à cette heure, le sire de 
Saint-Py qui, le voyant en danger d’être foulé aux 
pieds, le prit entre ses bras et l’aida à se relever, le 
.roi de France eût vu à cette heure périr son meilleur 
ami et son compagnon d’armes. 

« Ohi Godefroy, disait le petit roi lorsque son 
1 écuyer revint vers lui, soutenu par deux hommes 
d’armes tant il était blessé et froissé; oh! Godefrov, 
tu es bien heureux, on t’a laissé aller dans la ba¬ 
taille. Pour moi, j’ai été gardé céans comme un pri¬ 
sonnier sans pouvoir coup férir. Quand j’aurai ma 
volonté et que nul ne m’arrêtera, je combattrai au 
premier rang comme le connétable et on verra si je 
ne puis pas aller plus avant que lui. » 

Pendant que le roi interrogeait ainsi messire Gode¬ 
froy d’Harcourt sur ce qu’il avait vu, et se lamentait 
de n’avoir pu l’accompagner en la bataille, il y avait 
au lieu où était tombé l’écuyer un tas et une mon¬ 
tagne de Flamands morts ou mourants, dont bon 
nombre étaient écrasés ou étouffés dans leur cui¬ 
rasse, en sorte qu’on ne voyait guère couler de sang 


en comparaison de la foule de gens terrassés ce 
jour-là. 

• Quand les Flamands qui étaient derrière et qui 
s’avançaient encore pour combattre virent que ceux 
de devant tombaient les uns sur les autres et qu’ils 
étaient tous déconfits, ils se troublèrent et commen¬ 
cèrent à jeter leurs épieux et leurs armures, fuyant 
tant qu’ils pouvaient, et les Français après qui les 
chassaient à travers les fossés, les aulnaies et les 
bruyères, ici dix, ici vingt, ici trente, et les combat¬ 
taient derechef et les tuaient, s’ils n’étaient plus forts 
qu’eux; ainsi y en eut-il grande foison de tués entre 
la bataille et Courlray, et ce fut là que périt le page 
de Philippe d’Artevelde qui, ayant rencontré un bon 
cheval, l’avait pris pour aller plus vite et se laver de 
tout reproche. Il fut aperçu d’un parti de Bretons 
qui se jetèrent sur lui et le dépouillèrent de son 
armure, le laissèrent par les champs, percé de coups, 
si bien qu’il mourut seul, pensant à Dieu et à sa mère 
et aussi à sa dame qui l’avait envoyé mourir. « Elle 
aura regret au cœur quand elle ne me verra point 
revenir, t> se disait-il, et la chose fut vraie, car la de¬ 
moiselle n’eut pas de repos qu’elle ne fût entrée en 
un saint monastère, afin de prier Dieu pour celui 
qu’elle avait envoyé à la mort. 

La bataille étant ainsi finie, qui n’avait pas duré 
plus d’une demi-heure, bien qu’il fût resté plus de 
vingt-six mille hommes sur le champ de bataille, les 
trompettes de retraite sonnèrent et chacun rentra en 
son logis pour se désarmer, le roi de France tout triste 
de n’avoir pu combattre de sa personne. Tandis qu’on 
le désarmait dans son beau pavillon de soie veiv 
meille, plusieurs barons le vinrent féliciter auxquels 
il dit : « Ce Philippe d’Artevelde est-il mort ou vif 
entre nos mains? Je le verrais volontiers. » Les sei¬ 
gneurs se regardèrent entre eux : personne n’avait 
pensé à Philippe; aussi dirent-ils qu’ils n’en savaient 
rien, mais qu’on allait le faire chercher. Aussitôt on 
publia et on cria dans l’armée que celui qui trouve¬ 
rait Philippe d’Artevelde on lui donnerait dix francs. 
A cette heure, put-on voir les valets s’avancer parmi 
les morts qui étaient déjà tous dépouillés et retour¬ 
ner les cadavres. Enfin un valet qui l’avait autrefois 
longtemps servi retrouva le corps de Philippe qu’il 
apporta devant la tête du roi. Le jeune prince le re¬ 
garda longtemps, ainsi que les seigneurs, cherchant 
s’il portait, des blessures dont il fût mort. Mais il 
n’en avait aucune et il avait été étouffé en un fossé 
avec quantité des Gantois qui le gardaient. « J’aurais 
voulu qu’il fût pris vif, dit le roi, pour lui apprendre 
à faire le prince et à exciter les troubles en son pays. 
A cette heure, qu’il est mort, pendez-le à cet arbre, 
afin que tous ceux de son parti qui sont encore vivants 
le puissent voir. > Les valets se hâtèrent d’obéir et 
l’un attacha à ses pieds un écrit qu’il avait demandé 
aux prêtres qui suivaient l’armée : « Celui-ci fut de 
son vivant le roi de Gand. * Telle fut la dernière fin 
de Philippe d’Arlevelde. 

La bataille de Rosebecque étant ainsi gagnée le 
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viBgl-iepüèine jonr du mots de novembre 1382, cha¬ 
cun se réjouit Je la ib eoufilune Je? Flamand*, car si 
le» vilains fussent venus à leurs fins, jamais n'y eut-il 
eu au monde si grandes cruautés et horreurs comme 
11 eu fûI advenu par les communes qui partout se 
seraient révoltées et auraient détruit tes gentils¬ 
hommes, Aussi 
les seigneurs 
qui entouraient 
le roi se tinrent* 
ils pour bien 
contenu d'avoir 
ainsi abattu IVr- 
gueil d u ii des 

Flamands, et m* 
furent-ils pas 
d avis de pous¬ 
ser jusqu'à Garni 
où se tenait 
Fierre du Bois 
qui avait fait 
fermer les por¬ 
tes de tu ville 
et réconfortait 
tous ceux qui, 
de peur,eussent 
voulu se rendre 
au roi, Celui-ci 
niait de lionne 
volonté pour 
pousser jus¬ 
qu'au bout la 
campagne et dé* 
livrer le comté 
de Flandre de 
tous les rebelles, 
et bien] pensait 
de même le due 
de Bourgogne, 
sou oncle ;*mais 
son conseil ne 
prévalut pas et 
l'année, s’étant 
campée de ville 
en ville, reprit 
bientôt le che¬ 
min de Fans vers 
le milieu de dé¬ 
cembre* le droit 
rieur de ! hiver, 
quand il pleu¬ 
vait ai fort &l 
si continuellement que les homme» d’armes ne 
pouvaient plus se tenir à cheval ni leurs chevaux les 
porter. Ainsi rentra le roi de France en son royaume, 
fier et satisfait d’avoir vaincu les Flamands, 

Le petit roi voulait rentrer à Paris en grand triom¬ 
phe* et complaît bonnement que son peuple se 
réjouirait avec lui de sa victoire, mais ses ondes 


pensaient autrement; ils savaient bien qu'avant la 
bataille entre jhi&eberque et le mont d T Or, les Pari¬ 
siens, croyant te roi embarrassé et les Flamands 
plus habiles qu'ils n'étaient, étaient sortis de leur 
ville* les uns voulant brûler le château de Beauté, 
prés de Yincennc*, et les fortes maisons des en¬ 
virons pendant 
que d'autres en 
feraient autant 
du Louvre, afin 
de n'étre plus 
entravés ni con¬ 
traints par lotî¬ 
tes ces forteres¬ 
ses. Aussi le 
duc de Berry 

p 

ordoima-L-il aux 
serviteurs du roi 
de préparer se¬ 
crètement le pa¬ 
lais, afin que les 
Parisiens fus¬ 
sent aurpria par 
la rentrée du 
roi, et n eus¬ 
sent pas le loisir 
de s'entendre 
entre eux pour 
se soulever. 

Les seigneurs 
qui entouraient 
le roi ayant ainsi 
tenu conseil, on 
s avançait vers 
la ville, lorsque 
quelques valets 
parmi ceux qui 
avaient de* pa¬ 
rents et des 
amis chei les 
Parisiens trou¬ 
vèrent moyen 
de leur faire sa¬ 
voir que le roi 
devait coucher 
ce solrdà au 
Bourget. Aussi¬ 
tôt îe bruit su 
répandit dans 
tonte la ville* an 
disait à tir Ici 
places, aux Hal¬ 
le* et aux marché* : t Voici, voici U roi qui a vaincu 
les Flamand*, el ceux de son conseil en seront plus 
que jamais hautain- et orgueilleux; mon Irons-leur, 
en une belle assemblée, combien nous sommes de 
gens bien armés, prêts à suivre le rni a'ü veut se 
montrer bon seigneur pour la ville de Paris, bons 
aussi* nous défendre si l'on uaail de rigueur envers 
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nous. » Là-dessus plus de trente mille Parisiens s’ar¬ 
mèrent et se parèrent se mettant aux champs du côté 
de Montmartre. 

Le roi était encore au Bourget avec tous les sei¬ 
gneurs, lorsqu’on apprit cette nouvelle. Les princes 
dirent donc: c Si la roi faisait sagement, il ne se 
mettrait pas aux mains d’un tel peuple qui vient 
contre lui à main armée, quand il aurait dû sortir 
en procession, sonnant toutes les cloches de Paris 
et louant Dieu de la belle victoire qu’il a envoyée au 
roi en Flandre. » 

Les oncles du roi étaient bien embarrassés, n’osant 
s’aventurer dans Paris où ils se sentaient détestés. Le 
roi disait qu’il y voulait‘aller, étant la place d’un 
prince de loger en sa capitale, cependant il consentit 
que le connétable et le sire de Coucy avec deux ou 
trois autre seigneurs qu’il aidait fort, allassent devant 
lui pour demander raison aux Parisiens de leur ap¬ 
pareil. Aussitôt les hérauts partirent qui allaient 
devant, vêtus de cottes de maille. Lorsqu’ils arrivèrent 
en vue des Parisiens bien appareillés et toujours at¬ 
tendant aux champs, ils dirent tout haut : « Où sont 
les maîtres? Il nous faut leur parler, car c’est à cet 
effet que nous sommes envoyés par les seigneurs, » 
Alors certains des Parisiens commencèrent à s’aper¬ 
cevoir par ces paroles qu’ils avaient eu tort de sortir 
en armes et, baissant la tête, ils dirent: « Il n’y a ici 
nul maître, nous sommes tous ensemble au comman- 
dement du roi notre sire et de vos seigneurs. Dites, 
de par Dieu, ce que vous avez à dire ! » 

Et comme les hérauts demandèrent un sauf-conduit 
pour le connétable et ses compagnons, les Parisiens 
s’écrièrent en disant qu’on se moquait d’eux et 
que le connétable pouvait aller et venir en sûreté, 
puisqu’ils étaient prêts à faire son commande¬ 
ment. 

A suivre. M me de Witt, née Guizot. 



LE TOUR DU MONDE EN 77 JOURS 


Le tour du monde exécuté en 80 jours a été consi¬ 
déré comme extraordinaire. Cette rapidité n’a rien 
pourtant qui doive exciter l’étonnement. L’expérience 
a été tentée; elle a pleinement réussi. Au mois de 
mars 1880, un Anglais fréta un navire et partit pour 
faire le tour du monde avec toute sa famille. 11 prit 
Liverpool comme point de départ et d’arrivée. Il passa 
par le détroit de Gibraltar, par le canal de Suez, 
doubla l’Arabie, l’Inde et l’Indo-Chine, fit relâche dans 
l’ile de Hong-Kong, au Japon, à Yokohama et, tra¬ 
versant le Pacifique, débarqua à San-Francisco. Aussi¬ 
tôt il prit le train-éclair qui franchit l’Amérique du 
Nord en quatre jours, puis de New-York se rendit 
à Liverpool en sept jours. Le voyage n’avait duré que 
80 jours. 

« On objectera que les voyageurs ordinaires, qui ne 
peuvent se procurer un équipage et un vaisseau prêts 
à les transporter à leur gré, n’ont pas des moyens 
de locomotion aussi rapides. Eh bien! il est cer¬ 
tain aujourd’hui que notre Anglais va être atteint 
en vitesse par vous et moi, si vous le voulez 
bien. ** 

Une compagnie américaine qui a pris le nom de 
Quick Transit , c’est-à-dire « transit rapide », et que 
dirige un riche capitaliste de New-York, M. Auslin Cor- 
bin, entend faire la traversée d’Amérique en Angleterre, 
en six jours et demi, ou tout au moins en six jours et 
seize heures. Depuis le 12 septembre dernier, le Meteor t 
le premier navire qui doit prendre la mer, est à Ilot. 
Les nouveaux paquebots ne serviront qu’au transport 
des voyageurs. Ils seront sans mâts, leurs machines 
auront une puissance totale de 16000à,20000chevaux, 
et un tirant d’eau de 9 mètres. Ce tirant d’eau excep¬ 
tionnel est exigé par les conditions de rapidité dans 
lesquelles ils devront marcher. Le point de départ 
aux États-Unis sera Fort Pond Bay'dans Long lsland, 
île voisine de New-York. Le point d’arrivée en Europe 
sera situé à l’extrémité occidentale du pays de Galles, 
à Milford Haven. 

Le voyage par mer durera 6 jours et 16 heures, et 
l’on pourra aller de New-York à Londres, par exemple 
en 7 jours, 5 heures, 30 minutes,- au lieu de 9 jours, 
20 heures, 45 minutes, que l’on emploie actuellement. 
Dans celle durée de temps est compris le voyage en 
chemin de fer de New-York à Fort Pond Bay, soit 
deux heures et demie, et le voyage en chemin de fer 
de Melford-Haven à Londres, qui dure à peu près 
il heures. 

Quoi qu’il en soit, l’économie de temps sur le 
voyage le plus rapide des steamers actuels serait 
aussi de 2 jours 15 heures 30 minutes. 

Et maintenant calculons comment, grâce à la com¬ 
pagnie Quick Transit , un voyage autour du monde 
peut s’effectuer en 77 jours : 
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i® De Londres à New-York: 7 jours, 5 heures, 30 
minutes. * 

2® De New-York à San-Franeisco, en Californie, par 
le chemin de fer transcontinental du Pacifique et sans 
prendre le train-éclair en passant par Buffalo, entre 
le lac Erié et le lac Ontario, Chicago, la grande ville 
des céréales et du bétail, sur l’extrémité méridionale 
du lac Michigan ; Omaha, sur les bords du Missouri, 
le trajet est de 5300 kilomètres : 7 jours: 

3® De San-Francisco en Californie, à Yokohama, port 
Japonais dans File Nippon : 21 jours. 

4® De Yokohama à Hong-Kong: 8 jours. 

5® De Hong-Kong, à Calcutta, aux bouches du Gange 
en faisant relâche à Ceylan et à Madras : 12 jours. 

G® De Calcutta à Bombay, en chemin de fer, à travers 
l’Inde: 3 jours. 

7° De Bombay à Alexandrie, par la mer Rouge et 
par Suez : 11 jours. 

8® D’Alexandrie à Brindisi, à l’extrémité sud-est de 
l’Italie: 3jours. 

9° De Brindisi à Londres: 2 jours 1/2. 

Faites l’addition du tout, yous ne dépassez guère 
un total de 77 jours. Et maintenant, amateurs d’origi¬ 
nalités et de courses folles, en route! Mais surtout, si 
vous désirez arriver au but, sans dépasser le compte, 
gardez-vous d’accident. 

Édouard Petit. 


LES ABEILLES 1 


III 

Les anciens avaient de3 idées singulières sur les 
abeilles. Les uns, comme Aristote, les faisaient naître 
des feuilles des arbres ou du calice des fleurs; les 
autres, d’un taureau ou d’un lion morts, c De celui qui 
mangeait est sortie la nourriture, dit Samson aux 
trente jeunes gens conviés à ses noces, et du fort est 
sortie la douceur. » •— c Qu’y a-t-il de plus doux que 
le miel? répondirent les fils des Philistins, qu’y 
a-t-il de plus fort que le lion ? > 

Les abeilles ont une origine semblable à celle de 
tous les insectes; elles viennent d’un œuf, et elles 
passent par trois états différents, subissent trois mé¬ 
tamorphoses. 

Un faux bourdon est le père, la reine est la mère de 
celte jeune multitude qui bientôt remplit la ruche. 

Quand le temps est venu de déposer ses œuTs, la 
reine, toujours suivie de son nombreux cortège, par¬ 
court son domaine avec trouble et agitation; elle 
semble examiner toutes les constructions, elle donne 
un regard à chaque cellule. Enfin, prolongeant son 
examen dans l’une d’elles, près de la porte d’entrée, 
et la trouvant bien vide de miel et de pollen, elle y 
laisse tomber un œufoblong, blanchâtre, qui, enduit 

I. Suite. — Voj. »ol XX. page 101, et vol. XXI, pages 207 cl 223. 


d’une matière visqueuse, s’attache au fond de l’alvéole. 

Chaque cellule ne doit contenir qu’un œuf. S’il y a 
erreur, s'il en tombe deux ou trois, les abeilles de la 
suite delà reine les enlèvent, n’en laissant qu’un seul, 
et les détruisent. 

La mère abeille dépose ainsi en moyenne quinze 
cents œufs par jour, trente mille environ de mai à 
juillet. Elle pond d’abord les œufs d’ouvrières, les 
œufs de faux bourdons, puis ceux qui donneront des 
reines, et ces derniers à un jour d’intervalle afin que 
ces petites reines n’éclosent pas toutes en même 
temps. 

Il paraît qu’il existe deux sortes d’abeilles: les 
cirières, qui sont plus grosses, et les nourrices, plus 
petites mais plus expérimentées, probablement les 
plus âgées. 

Ces nourrices accourent près de chaque cellule 
comme pour veiller sur les œufs, et elles viennent 
ainsi de temps en temps. 

La chaleur de la ruche, qui ne descend jamais au- 
dessous de 23 degrés, quelle que soit la température 
extérieure, et qui s’élève parfois jusqu’à 36 degrés, 
détermine, du troisième au sixième jour, l’éclosion 
de l’œuf. 

Le ver, qui s’est développé, commence à remuer, 
à s’incliner doucement à droite et à gauche; les mou¬ 
vements s’accentuent peu à peu et deviennent enfin 
subits et violents ; un dernier effort, et il brise son 
enveloppe : il est blanc, mou, ridé, apode; fatigué de 
ses évolutions, il reste étendu au fond de son alvéole 
dans la plus complète immobilité. 

Les nourrices sont là, en ce moment suprême de la 
naissance, pour lui donner leurs soins. Celle-ci le 
louche doucement de ses antennes ; celle-là lui intro¬ 
duit dans la bouche, avec sa trompe, une sorte de 
gelée blanchâtre, légèrement acide, qu’elle lire de son 
estomac ; d’autres lui préparent une petite provision 
de cette bouillie. 

Elles reviennent souvent pour le faire manger et 
renouveler la provision. 

Tout est calculé. Les larves reçoivent la même 
quantité de bouillie: c’est la nourriture des premiers 
jours. Eles ont ensuite un mélange de miel et de 
pollen. Quant aux larves royales, la gelée leur est con¬ 
tinuée, et en abondance, jusqu’à la première méta¬ 
morphose. 

Cette nourriture délicate et la plus grande dimension 
de la cellule ont une énorme influence sur la destinée 
de l’insecte: il n’en faut pas plus pour faire une reine. 
Qu’un malheur arrive à la mère d’une ruche, les 
abeilles d’agrandir aussitôt le berceau d’une ouvrière 
à peine éclose et de la nourrir exclusivement de gelée. 
L’insecte en se métamorphosant présentera tous les 
caractères de l’abeille plus parfaite qu’on nomme la 
reine. 

Le ver change plusieurs fois de peau. Au sixième 
jour de sa sortie de l’œuf, il a pris un développement 
tel qu’il remplit à peu près la cellule. Il se redresse, 
il s’allonge en spirale, et apparaissent çà et là au- 
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lourde lui quelques filaments de soie sêtM-élês? par des 
tubes glanduleux. 

Les nourri rts bouchent ainsi!AI la potile alvéole 
aveu 1111 couvercle de cire : il faut ipie Lingerie subisse 
éil paix sa prennîre métamorphose. 

Là larve continue à (Hcr durant trente-six heures, 
si die est abeille ouvrière ou taux bourdon elle 
tapisse île soie tou le sa cellule* C’est là, dans celle 
coque ch arm an le, quelle se Lrauskirme en nymphe: 
merveilleuse évolution qui, soit par la tonnai ion de 
nouveaux organes, soit par le développement d’or¬ 
ganes déjà existants* doit se terminer par b- change¬ 
ment du ver en insecte parla il. 

Uicn de plus élégant que In nymphe: à travers un 
masque transparent, un distingue un insecte d’une 


les antennes Sont flexibles et légères, les mandibules 
furies et déliées, les rurheitles >■ t les hro^es bien 
formées, les ailes propres au vol. i n bourdonnement 
particulier dit l'approbation ou la colère. 

Si la petite abeille est jugée digne de faire partie 
de ta grande famille, on la caresse de mille manières ; 
on la lèche, pn l’essuie, on ta brosse, toi Fui donne 
du miel. Pendant tout un jour elle «et l'objet des 
soins les plus délicats. 

Le lendemain die essaie ses piles au soleil* sans 
s'éloigner de la ruche. Elle rentre, et déjà elle pu'nd 
part aux travaux du deiLin- lr dix-huitième pou de 
son existence comme insecte parfait, die ira aux 
champs avec les autres, cl. douée de l'admirable in¬ 
stinct que Dieu a donné à sa race, elle saura emplir 


blancheur parfaite; les yeux, 
les antennes, la bourbe se for¬ 
ment graduellement ; les pattes 
H les ailes son! ruIJécs contre 
le corps. 

Les nourrices ne viennent 
pins k ta cellule dont elles 
ont müié l'orifice, puisque Ja 
chrysalide ne prend aucune 
nourriture. Elles portent ail¬ 
leurs f’iNs soins, et elles mit 
fort à faire; les vers éclosent 
a tout inslanl par les journées 
chaudes rie mai et de juin. 

(Test un liuups de grandi' 
presse à In ruche: les travaux 
îles champs pour la nourri- 
turc des abeilles naissantes, 
lu cire pour les alvéoles que 
l'on multiplie sans cosse, le 



scs corbeilles de potion mi de 
loopolis, son jabot de nectar. 

Si le bout donne ment, au 
moment de fin p-rtmn* ft'esl 
[tas favorable; ou rejette la 
jirmu'o pidile : pas de caresses, 
pas de miel. L'unr des plus 
fortes de la timide la prend 
avec les dents, la porte sans 
pitié hors de la ruche, et 
3'abandonne. 

Les jeunes reines, placer* la 
[file en bas dans leurs grandes 
<■ i■ !Inies, .rosirnt cinq jour- 
si ms la forme de larve* ; dhsa 
uc filent que pendant vingl- 
qualrt? heures, cl ne Ht; rou¬ 
vrent de soie que hi (rie, te 
corselet et !c premier Eiimcau 

de LuiiiliMisi-ii. Lr- ,-1/10010 jour 


nettoyage des berceaux qui 
(Mit servi et d'on il faut enle¬ 
ver les tuniques de larves et 


Cgi lui ca iFwiivrière» g.irnioë dkfiiib 

el idvéoloa rO\:iJii 


après i^ pimli 1 , elles ..n- 

cent à ronger le toit de leur* 
maison*, mais ce remercie 


de nymphes, les suins à donner aux jeunes, 

La reine continue k piuuhe, les faux bourdons à 
s'ébattre an soleil, 

[limier a eunsLalé que ta durée de l >-Lui de nymphe 
est exactement de treize jours et douze heures, ce 
qui porte à vingt-deux jours et demi La vie de rîti- 
secle imparfait* abeille ouvrière, a partir de la ponte 
de rmuf. Il faut vingt-quatre jours puni un faux 
bourdon. 

Ki l lin l ?l seconde mcLniiiurphuse es! accomplie. La 
nymphe se débarrasse de son enveloppe, poire -a 
coque soyeuse, et, se servant pour ta première fois 
de ses mandibules, pratique une ouverture à son cou¬ 
vercle de cire. Elle sort toute baignée de sueur, le 
corps mou cl encore blanchâtre; elle monte avec 
peine sur le gâteau, 

Cet évènement, qui se; renouvelle cent (Vis le jour 
a n printemps, ne laisse jamais ta rue h* indifférante* 
Une multitude d'abeille* s'empressent comme pour 
saluer leur jeune sueur. On tourne et on retourne 
autour d'elle; lr* plu* expérimentées exami ne al si 


est plu* solide que celui des autres rcllules* 

Le bru il qu'elles fout dans leurs alvéoles émeut 
toute h ruche, lies gardiennes accourent et fortifient 
encore te couvercle de cordons de cire et de pmpnLi*, 
On y ménage pourUni une petite ouverture, et p«u là 
s’introduit à tour de rôla la trompe des sentinelles 
pour passer du miel k la jeune abeille. 

La mère a surprh aussi le bruit de 3 ‘alvéole royale. 
El fcc se trouble et s'irrite. 

Déjà, bien îles fois, cl Fc a voulu détruire les mu¬ 
railles qui prntêgioM -o- rivale*, pour percer de sou 
dard les larves nu les nymphes, Quelque ouvrière veil¬ 
lait toujours et appelait à Laide, * Dès que la reine 
Rapprochait, toutes s’agitaient, renvirtinnaient* la 
mordaient, la houspillaient et finissaient par la chas¬ 
ser. * 

Mais une nymphe est devenue insecte partait : que 
va-l-il m passer? 

A suivre, M |B * ÏÏAFtfti-:. 
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LA PEAU DU TIGRE' 


VV 

Lu remâche «ITvoreU, 

Everest ne fui pas long à prendre sa revanche. 

Deux jours plus tard, pendant que Je* voyageurs 
visitaient tes magnifiques temples souterrains de 
Karli, creusés dans la montagne à quelques lieues de 
khaniJallHli» de* pii}*;in> Imil elKires vinrent les avertir 
qu'un tigre rôdait dans une gorge voisine, l u enfant 
qui gardait des chèvres avait vu Je redoutât]le Félin 
se tapir parmi des ruchers, sans doute pour y passer 
la journée» Si tes chasseur-? voûtaient profiter de 
lYtcrasinn, ils n avaient qu'à se hâter, oar t iu& appro¬ 
ches de la nuit, ranimai, qui ne faisait sans doute que 
traverser le pays, quitterait son gîte. 

Vide de LHehnAn, Everest prit immédiatement ses 
dispositions. Un réuniI dans le village quelques 
hommes de bonne volonté, pour servir de rabatteurs, 
ri Ton se mil ru roule* 

Vu la circomlefter présente, m ne pouvait penser à 
dresser un aflïil; il fallait marcher au tigre et le rom* 
battre Tace à face, 

llidhçek comprit que cette Toi s il ne pouvait con¬ 
traindre Everest k l'emmener; non seulement il eût 
risqué inutilement ta vjc,mais il eût pu compromettre 
h* sort de *e* compagnons. Aussi se borna-t-il a 
prendre le jeune Anglais à part et il lui dit d une voix 
émue : 


< Mon cher enfant, je vous eu prie* soyez prudent 
et pensez à votre vieil amL Si un accident vous arri¬ 
vait cela me causerait une véritable douleur. * 
Everest ne répondit rien, mais sa longue et cordiale 
poignée de main équivalait à une réponse. Puis, pre¬ 
nant sa carabine, il courut lestement rejoindre Bar- 
barous, qui s'éloignait déjà avec les rabatteurs. 

Au bout dTine heure de marche, ils atteignirent le 
pied de la montagne. C elait une rangée de hauteurs, 
aux croupes arrondies* s'avançant mollement dans la 
plaine; les pluies sécuIaires eitattieut taré tuu t rhum us 
et te roc nu» grillé par un implacable soleil* n’oJTvâil 
que de rares massifs de cactus-cierges. Implantés au 
hasard du courant des crevasses. Cependant une étroite 
vallée, une gorge plutôt, ce que tes Indiens appellent 
une mtilnh, entaillait lu chaîne et faisait au milieu de 
ce paysage pkikmieu une coulée noire* toute pleine 
de verdure et de rochers entassés, au milieu desquels 
roulait à la saison pluvieuse un torrent Furieux* 

« C'est là qu'est Je seigneur tigre* ? dit l'enFant qui 
marchait en tète* en montrant de la main Couverture 
du ravin. 

Aussitôt Latcbm&u, qui était décidément un dit* 
tari expérimenté, donna ses ordres aux rabatteurs. 
Ceux ci, armés de leur» longs bambous ferrés, se di* 
visèrent en deux troupes, de façon à cerner 1» nulJah, 
et ils se mirent à escalader les revers de la montagne 
dominant la gorge. Il* xavaaçaienl avec prudence, 
à demi courbés sur le sol, se dissimulant le mieux 
pussikle derrière tes blocs de rocher* ou tes loulTr* 
de cadra. 

il 
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Lorsque le dernier eut disparu, Latchmân dit aux 
deux chasseurs : 

« Il s’agit maintenant de vous poster convenable¬ 
ment. Les rabatteurs vont remonter jusqu’à la tête de 
la nullah, puis, quand les deux troupes se seront re¬ 
jointes, ils feront volte-face et reviendront vers nous 
en battant cette fois la coulée aussi bien que les 
revers. Si ce que l’enfant m’a dit est exact, le tigre 
effrayé par le bruit tâchera de gagner le lit du torrent 
qui s’en va serpentant dans la plaine, et pour cela 
il faut de toute nécessité qu’il débouche parmi ces 
blocs de rochers que vous voyez là. Que M. Barba- 
rous et vous se mettent chacun d’un côté de l’entrée; 
le tigre ne pourra vous approcher sans se découvrir 
et..: 

— C’est bien, dit Everest. 

— J’ai compris, » dit Barbarous. 

Et, s’avançant avec précaution, ils atteignirent 
quelques blocs énormes de rochers que violence 
des eaux avait poussés jusqu’à l’entrée de la gorge et 
qui, amoncelés de chaque côté en un pittoresque 
chaos, ne laissaient entre eux qu’un passage unique 
d’une dizaine de mètres de largeur. 

Les deux chasseurs se placèrent dans le passage 
même, chacun d’un côté, le dos appuyé au rocher. 
Latchmân resta près d’Everest, tandis que l’enfant se 
cachait près de là, parmi les pierres. 

Tout à coup du fond de la gorge, s’éleva une lon¬ 
gue* clameur, répétée cent fois par. l’écho. C’étaient 
les rabatteurs qui, ayant opéré leur jonction, descen¬ 
daient dans le ravin et cherchaient par leurs cris à 
faire lever le tigre! De l’endroit où ils étaient postés, les 
chasseurs entendaient les Indiens frapper à tour de 
bras, de’leurs bâtons ferrés, les rochers et les brous¬ 
sailles, puis redoubler leurs clameurs. * 

Cependant rien ne bougeait dans le ravin. 

. « C’est sûrement un vieux tigre, murmura Lalch- 
màn à l’oreille d’Everest : un jeune animal, aux pre¬ 
miers cris, se serait sauvé en bondissant jusqu’ici, 
tandis que le vieux se méfie ; s’il a déjà été chassé, 
il pourrait tenter de forcer la ligne des rabatteurs 
et nous échapperait. Attention, cependant. » 

Le fusil à la cuisse, les deux chasseurs attendaient. 
Le bruit des rabatteurs approchait. Les hommes ne 
devaient plus être qu’à une centaine de mètres de 
l’entrée.' 

Subitement, au fond du couloir de rochers, le tigre 
apparut. Il s’avançait lentement, un peu affaissé,la tête 
et la queue basses, de l’air d’un animal plutôt en¬ 
nuyé de tout ce tapage qu’inquiété par un danger 
imminent. Sur ce fond de pierres grises, sa fourrure 
orangée, zébrée de raies noires et blanches, s’enlevait 
avec un éclat surprenant. 

Everest avait lancé un coup d’œil à 3arbarous pour 
l’avertir qu’il allait tirer.' Lentement, avec précision, 
il porta sa carabine à l’épaule et mit en joue. 

A ce mouvement, le soleil frappa le canon luisant 
et en lit jaillir un éclair; le tigre averti leva la tête. 

Il aperçut ses ennemis et il se redressa brusque¬ 


ment, écartant ses lèvres dans un rictus sinistre qui 
montrait sa gueule rouge et ses dents formidables. 

Everest pressa la détente ; le coup partit, remplissant 
le couloir de sa détonation et, malheureusement aussi, 
de sa fumée. Ce ne fut qu’un instant, mais lorsque le 
léger nuage se dissipa et que l’Anglais s’élança en 
avant suivi de Barbarous, le tigre avait disparu, 
l’étroit passage était vide. Au même moment, les cris 
redoublés des rabatteurs avertissaient les chasseurs 
que l’animal avait forcé leur ligne. 

«Un si beau tigre! s’écria le Marseillais avec dé¬ 
pit. 

— Il est impossible que je l’aie manqué, dit Eve¬ 
rest désespéré, je le tenais si bien au bout de mon 
l fusil, et je vous promets que ma main ne tremblait 
pas. 

— Possible, dit Barbarous, mais la main a beau être 
ferme, le cœur saute toujours un peu dans ces mo- 
menls-là, et il faut si peu de chose pour faire dévier 
une balle. » 

Latchmân avait couru au fond du couloir pour exa¬ 
miner la place, et il se mit à crier : 

« Approchez, messieurs, venez voir, le tigre en tient. 
11 ne peut nous échapper. » 

A ce moment, les rabatteurs arrivaient. Us furent 
unanimes à déclarer que le tigre était grièvement 
blessé, et qu’r la façon dont il bondissait en revenant 
sur leur ligne, il n’avait pas dû aller bien loin. 

« Seulement, dit un des hommes, c’est un vieux 
et je crois qu’il ne sera pas commode à approcher. 
Ce qu’il y aurait de mieux à faire serait de le laisser 
mourir tranquille. 

— Abandonner un tigre blessé, s’écria Everest avec 
indignation, ce serait une honte. Si vous ne voulez 
pas nous suivre, nous irons seuls. » 

Les rabatteurs, qui comptaient être grassement 
payés,' protestèrent de leur dévouement et l’on se re¬ 
mit en marche. / . 

«La partie devient sérieuse, dit Latchmân, car, si 
un tigre bat en retraite en se sentant blessé, il ne re¬ 
cule jamais deux fois. Tapi dans-la broussaille, il 
nous laissera arriver à bout portant et à la première 
menace sautera sur nous. C’est à ce moment que les 
pauvres rabatteurs sont si souvent écharpés. 

— Je veillerai à ce qu’il ne leur arrive rien, ï dit 
Everest. - 

Les fusils avaient été rechargés et les Indiens 
entourant les chasseurs remontaient le ravin. Armés 
de leurs longs bâtons, ils sondaient chaque buisson, 
accompagnant cette opération de cris et d’invectives 
à l’adresse du tigre. 

« Allons, sors! criaient-ils, ne vois-tu pas que les 
enfants se rient de toi! Si ta femme était là, elle le 
renierait! Voyons, petit oncle, sois gentil! Les sei¬ 
gneurs d’Europe feront un tapis de la peau et les 
griffes seront pendues comme amulettes au cou de 
leurs épouses! Tu es un lâche! » 

Mais ni menaces, ni flatteries ne décidaient le tigre 
û se montrer. 
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Tout à coup le jeune pâtre qui suivait s'écria : 

* Le voiià î * 

Et H se sauva en aunnl, 

La panique est contagieuse : en UH clin d'œil, tas 
rabatteurs avaient dis paru, sautant com me des chèvres 
parmi les ronces et les pierres» Lalchmàn lui-même 
avait lâché pied. 

Cependant les chasseurs restés seuil continuaient 
a ne rien voir, 

* L'entant a de bons yeux, dit Harbarous; sûrement 
le tigre n'est pas loin; jj s'agit de le Taire -sortir» Il 
n'y a qu'un moyen pour < F ela, c’est de lui envoyer 
quelques pierres sur le nez, » 

S'écriant un peu d'Everest, il se mit à ramasser 
des caillons roulés pur le torrent et â les lancer à 
loulc volée dans les buissons, I n moment, pendant 
qu'il se baissait, son pied roula sur m galet et il 
s'étala de tout 
son long sur le 
sol. 

Everest faillit 
déjà un geste 
pour aller à son 
aide, quand il 
fut presque pla¬ 
cé dVflVoi en 
apercevant lu 
tigre, qui, caché 
sous la brous- 
saille, rampait 
vers HurbaroUB, 
dont il n'était 
déjà plus qu'a 
quelques mé¬ 
tré*. 

Celle fuis, il 
fallait vaincre. 

Eu un clin d>il il ajusta, tira... et le tigre rugissant 
fil un bond formidable et vint rouler à cillé du Mar¬ 
seillais, qui se relevait péniblement. 

f bïle« donc. Failli, s'écria Harbarous* une autre 
fuis prévenez moi; j'ai cru que vous liriez sur 
moi, » 

Mais le brave garçon radiait son émotion sous la 
raillerie, et sa main tremblait en serrant celle d'Eve¬ 
rest. 

*Ah!je vous embrasserais bien, voyez-vous, lui dil- 
il, si r était la mode de votre pays. Car vous êtes un 
brave garçon, 

— Faites tout de même si cela vous jdaft, * répondit 
Everest. 

Et, sans se taire prier. Bar baroos le serra dans ses 
bras. 

* Me voilà bien avancé. s'éCrii-l-iL dire que c était 
moi qui pensais vous sauver la vie. 

— El pourquoi cela, mon cher Itarhanms'f dit le 
jeune homme. 

— \h ï voilà, dit le Marseillais avec quelque emban-as» 
Comme fous avez parfois des idées .-comment dirai»- 
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enfin vous savez ., alors, si je vous avais sauvé la 
vie, je vous aurais dit : voire vie maintenant est à 
moi t je vous la confie, lâchez de bien la garder. 

— Brave Barbarous, dit Everest avec une pointe 
d'émotion. Vous êtes donc comme notre ami Mniheck 
qui espère me faire aimer la vie, 

— Et nous y parviendrons, vous verras, * dit Bar* 
barous avec feu, 

A ce moment, une tête se mollira furtivement au- 
dessus d'un rocher; c'était celle de l.atdmàn, qui, ju¬ 
geant ta situation d'un roiip d’tj ïl, sç hâta de des¬ 
cendre et courut, sans montrer aucune honte de sa 
couardise, féliciter ses maîtres de leur succès. 

Timidement, l’un après ï antre, les rabatteurs appa¬ 
rurent et le concert de louanges habituel commença. 
Un mesura le tigre, qui avait près de trois mètres de 
longueur de la pointe du museau h l'extrémité de U 

queue, et cha¬ 


sous *on para pluie bleu, venait à leur rencontre» 
t Je n'étais pas inquiet, leur dit-il. en leur serrant 
la main, mais enfin j'aime encore mieux vous voir 

là» > 

Ce futftarJiarous qui se chargea, après le dîner, de 
dépeindre à îlnlhtrk toutes les péripéties du drame 
de la journée. Encore une fois Everest put se con¬ 
vaincre de la merveilleuse faculté que possédait le 
brave Marseillais de tout magnifier et de tout embellir* 
Sous son pinceau imagé, le tigre bondissait de roc en 
roc jusque sous leur Héi, pour, après avoir été frappé 
par la balle d Everest rebondir en arrière par-dessus 
la télé des rabatteurs. Enfin, an dénouement. Bar- 
barous, étendu sur le sol, sentait déjà sur son cou 
la fétide baleine du monstre, lorsque la bulle d’Eve¬ 
rest venait le sauver d’une mort horrible. 

Grâce à ['habitude qu'il avait de ces superfétations, 
Hotbeck réussit k comprendre tout ce qu'il y avait de 
vrai dans ce pathétique récit et il félicita chaleureuse- 
ment Everest de son sang-froid. 

t Vous av« t lui djE-îi, toutes les qualités néces¬ 
saire* à un chasseur de bêles féroce* f le courage, le 


»iî > ' iR fiïoKPffa ’ B ^T 


mâjK, : 




L* journée fut consacrée â IVïfdonition des monument F • I** 3Ï4, col- «-> 


cun, selon Fin- 
variable usagé» 
déclara empha¬ 
tiquement que 

cétait t le plus 
grand tigre qui 
eût jamais élé 
tué t. Puis, un 
brancard fui 
construit à la 
hâte» cm y plaça 
Je corps de la 
bête et on ren¬ 
tra au camp 
triomphalement. 

lie loin tas 
rli u m ]■* re¬ 
connurent llota 
bcck, qui, abrité 
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calme, le sang-froid et la justesse du coup d’œil. Vous 
êtes digne de vous mesurer avec les nombreux com¬ 
pétiteurs que les offres généreuses du Maharajali ne 
manqueront pas d’attirer à Mahaveliipour. 

4 — Que m’importent les offres du Maharajah?ditEve- 
rest, la chasse par elle-même m’attire et me fascine. 
Je lui dois déjà le premier moment de bonheur véri¬ 
table de ma vie, puisqu’elle m’a permis, à moi, le 
désœuvré, l’ennuyé, l’inutile, d’être utile à un de mes 
semblables. J’ai ressenti aujourd’hui plus d’émotion 
et de plaisir que je n’en avais éprouvé dans toute mon 
existence. Semblable au divin Hercule, je veux par¬ 
courir ce pays en faisant la guerre aux monstres qui 
le désolent et si, dans cette lutte je finis par succom¬ 
ber, eh bien, ma vie, quelque courte qu'elle soit, 
aura servi à quelque chose. 

— bravo, s’écria Holbeck, voilà comment j’aime à 
vous voir ; j’espère que vous ferez comme le célèbre 
général, Ragot et que sur vos vieux jours vous vous re¬ 
tirerez dans une maison dont les murs seront tendus 
des milliers de peaux de tigres que vous aurez con¬ 
quises. 

— Eh bien, et le roi de Mahaveliipour, qu’est-ce 
qu’il devient dans tous ces beaux discours? demanda 
le Marseillais un peu soucieux. 

— Nous lui livrerons la peau de son tigre, dit 
Everest avec calme ; n’ayez crainte, ami Barbarous. e 

i * t 



Une semaine après celte mémorable journée, Hol¬ 
beck se trouvait, un matin, nonchalamment installé 
dans un vaste fauteuil de l’hôtel Elphinstone, à 
Pouna. 

. * 

Les trois voyageurs-élaientarrivés la veille dans l’an¬ 
cienne capitale des Peïchvas, et le docteur avait 
demandé à ses compagnons de «se retremper un peu 
dans les douceurs de la vie civilisée avant de faire 
le plongeon final dans la barbarie ». 

C’est pourquoi, laissant leur camp installé aux 
portes de la ville, iis étaient venus s’établir à l’hôtel 
Elphinstone dont on leur avait vanté le confortable. 
L’hôtel leur servait en outre de quartier général pour 
préparer la suite de leur expédition, compléter leurs 
munitions et approvisionnements, engager porteurs 
et bêles de somme, car ils ne devaient plus rencon¬ 


trer d’autre ville importante avant d’atteindre Malia- 
vellipour. 

Or Holbeck se replongeait depuis la veille dans 
les douceurs de la civilisation, c’est-à-dire qu’il avait 
dîné à table d’hôte, qu’il avait dormi dans un lit plus 
large que son lit de camp, et que ce malin, ainsi que 
nous l’avons déjà dit, étendu dans un fauteuil, les 
pieds — ô confusion ! — plus hauts que la tête, il 
lisait paisiblement les journaux après son premier 
déjeuner. 

Il avait savouré le Home News , ['Examiner, la 
Bombay Gazette , le Uofassilile , il s’élail saturé des 
nouvelles de l’Europe, de Bombay et de Simla; aussi 
est-ce d’une main nonchalante qu’il prit le Times 
of India. ^ 

Il était dit que ce journal, qui avait eu une si grande 
influence sur le sort des trois voyageurs, puisqu’il 
leur avait tracé le but de leur voyage, produirait 
encore sur le bon docteur un efl’el inattendu. 

Holbeck l’avait à peine ouvert, qu’il fil un saut de 
surprise, ajusta ses bésicles d’or sur son nez, lut, 
relut le passage qui avait si vivement excité son 
attention, et enfin partit d’un éclat de rire si long, si 
retentissant, que Barbarous et Everest accoururent, 
croyant leur vieil ami subitement devenu fou. 

Ce n’est que lorsque l’accès se fut un peu calmé, que 
le docteur, retrouvant la parole, put s’écrier : 

« Enfoncés les reporters de la vieille Europe ! la 
palme aux journalistes de la jeune Inde! Quel style, 
quelle emphase ! aucun des mystères de l’hyperbole 
ne leur est inconnu. 

— Mais encore une fois de quoi s’agit-il ? demanda 
Everest interloqué. 

— Tenez, cher ami, dit Holbeck, Usez-nous cela, 
car je n’aurais pas la force de recommencer sans 
mourir de rire. » 

Lejeune homme prit le journal et, ayant trouvé la 
colonne signalée par le docteur, il lut à haute voix 
l’arlicle suivant : , 

« On nous annonce que le célèbre docteur Holbeck, 
membre correspondant de linstilul de France et de la 
Société Royale Britannique, vient de quitter notre 
ville pour commencer son exploration scientifique de 
l’Inde centrale. 

» L’illustre naturaliste entend procéder à l’examen 
zoologique de la faune des jungles; il se propose 
d’étudier sur le vif la structure et les mœurs des 
gigantesques félins qui sont l’orgueil et la terreur de 
la Péninsule.... » 

« Est-ce assez beau cela? interrompit Holbeck. Des 
félins qui sont l’orgueil et la terreur d’une péninsule! 
Mais continuez, votre tour approche. » 

Everest reprit sa lecture : 

« Afin d’avoir toujours sous la main les sujets né¬ 
cessaires à ses études, le célèbre savant a amené avec 
lui dans' ce pays deux jeunes chasseurs, qui jouissent 
en Europe d’une renommée considérable. L’un d’eux, 
M. Barbarous, de Marseille, est surtout connu par ses 
exploits au cœur de l’Afrique; quant à l’autre, 
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IL Sirugelon, nous «royons savoir qu*H est noire 
compatriote e! qu*îl s'est consacré dès sa plus tendre 
enfance aux course* a Tenture uses à travers les pays 
les plu» extraordinaires. 

i On nous apprend de plus que le docteur llolheck, 
m compagnie de ses élèves, compte alisier au* fêles 
qu'organise Sa 
ïlaulessc le Ma¬ 
haraja h de Ma- 
luivetîfpour. 
ïe fa if eal exirt» 
nous noyons 
que les sports- 
men tndo-bri- 
lannlquea n'ont 
qu'à bien se te* 
ri ir, s'ils ne veu¬ 
lent sé voir en¬ 
lever la palme 
tic la victoire 
par res Etoldes 
étranger), tju'ih 
se méflenI sur¬ 
tout *lc la mer¬ 
veilleux adressé 
de M. Ilarbarou*, 
île Marseille. *■ 

i Ou'en dilrs- 
vouJÏ demanda 
I loi bec le Croyez- 
vous que voilà 
un journaliste 
bien renseigné? 

On jurerait qu'il 
à passé en revue 
nos passeports 
et qu’il était ca¬ 
ché sous la table 
le jour ni» noun 
avons déridé 
d aller à Malia- 
vdlipmir* 

— Ces jour¬ 
nalistes sorti 
vraiment exlra- 
ordinaires, dit le 
Marseillais ; ce 
qu'ils ne savent 
pas. ils le devi¬ 
nent, 

— Même la 
glotte africaine 
du célèbre M. Barba tous, reprit tnalkie use ment Ilul- 
bcel. Moi, pour rna part, ajouta-t-il, je crois que le* 
journalistes comme nous, ne savent, que ce qu'tm 
vent bien leur dire; or cette foi* ih me semblent 
avoir été mal renseignes, * 

lit, s'adressant su Marseillais, il Iui dit avec une 
sévérité affectée : 


f Monsieur Rarharmn, si vous tentez à voir votre 
nom imprimé dons un journal, vous eussiez pu vous 
adr esser à nous ; nous aurions rédigé une note où, 
tout en soignant voire réputation, nous eussions pro¬ 
tégé h vérité de trop rudes atteintes. 

— Mais, mon cher Holbeck, balbutia le pauvre 

U&rharous f je 
rassure que je 
n'ai pas eu l'in¬ 
tention,., que ce 
n'esl ims tua 
Faute.., La veille 
de notre départ, 
l’ai échangé 
quelques mois 
à ce sujet avec 
u n m o n s i c u r 
très aimable que 
j avais vu quel¬ 
quefois à table 
ilhûle..., 

— Ont, reprit 
flolheck, je vois 
dld comment la 
chose a drt $e 
passer, mais en¬ 
fin tu ne tes pan 
remit] compte 
que par les hâ¬ 
bleries étourdies 
tu allais nous 
placer dans une 
position fausse 
vifi-à-vîs de no tre 
ami Everest, Me 
vois-tu T mot, mo- 
dcfilc eitipaîl* 
leur, voyageur 
d'une maison de 
plumes pour 
chapeaux. fai¬ 
san I passer pour 
mon aide, pour 
mou employé, 
un lord él pair 
du Hoyau mc- 
Lniî N'esl-e* 
pas l'abomina- 
tjun de ht déso¬ 
lation, un crime 
de lèse-aristo- 
eratie qui peut 
me conduire pour le moins k la potence f i 
Üm barons baissait la lé te d'un air confus; quint k 
Holbeck, les lunettes relevées sur le front, les yeux 
pétillant de malice, il écrasait le malheureux du poids 
de son courroux. 

|,e grave Everest ne put résister À ce spectacle d'un 
haut comique, et a son lotir il fil relentir la véranda 
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du plus franc et du plus joyeux éclat de rire qu’eussent 
jamais laissé échapper ses mâchoires aristocratiques. 

c Arrêtez, Holbeck, cria-t-il, n’écrasez pas notre 
malheureux ami, qui bien au contraire ne mérite que 
des félicitations. Pour ma part, je le remercie cent 
fois, mille fois, car volontairement ou involontai¬ 
rement il vient de me débarrasser d’un poids qui pesait 
. lourdement sur ma poitrine. Il a trouvé, il a fait surgir 
la solution que je m’ingéniais à découvrir. 

— Que voulez-vous dire? demanda Holbeck complè¬ 
tement interloqué. 

— Eh bien, ces jours-ci, en apprenant que nous ne 
serions pas les seuls à nous rendre à Mahavellipour 
et que probablement de nombreux sportsmen britan¬ 
niques participeraient au concours ouvert par le Ma- 
harajah, j’ai été sur le point d’abandonner complè¬ 
tement notre projet. 

i ~ Je ne vous comprends pas, dit le docteur. 

— C’est que vous ne connaissez pas la société an¬ 
glaise, reprit Everest. Vous ne savez pas l’effet qu’aurait 
produit, sur tous ces gens, l’arrivée au milieu d’eux 
d’un véritable lord et'pair en chair et en os. Tout le 
monde se fût aplati devant le prestige de mon nom, 
de ma fortune. Tous les snobs — et il ne peut en 
manquer dans une réunion anglaise — tous les snobs 
m’eussent transformé en manitou. En quelques jours, 
obsédé, ennuyé par tous ces encenseurs de la gloire 
aristocratique, j’aurais dû prendre la fuite. 

— Mais je ne vois pas comment vous pourrez éviter 
ce danger? dit le docteur. 

- — Le danger? mais il s’est évanoui, reprit Everest.* 
Désormais je ne suis plus lord, je ne suis plus pair, 
je ne suis plus riche, je suis tout bonnement M.Stran- 
geton, préparateur, employé, chasseur en titre, tout 
ce que vous voudrez, de l’illustre docteur Holbeck. 
Je suis sauvé du coup, et dire que je n’avais jamais 
pensé à cela. 

— Auriez-vous vraiment l’intention de soutenir le 
rôle que vous prête cet absurde journal? dit Holbeck. 
Quant à moi, je ne sais si je dois. 

— Mon cher, mon bon ami, dit Everest suppliant," 
vous le ferez pour moi. C’est le hasard qui vous envoie 
peut-être le moyen d’opérer cette cure que vous 
semblez tant souhaiter. Je vous le répète, les quelques 
lignes de ce journal m’ont ouvert un horizon tout 
nouveau. Songez donc que, grâce à lui, grâce à vous, 
je vais pour la première fois échapper à la tyrannie du 
rang et de la fortune qui me torture depuis des 
années. Je vais pouvoir jeter cette armure dorée qui 
m’écrase et me sépare du reste du monde. Les hommes 
vont donc pouvoir me juger pour ce que je vaux et 
non pour ce qui me décore. O le bonheur de la mé¬ 
diocrité ! heureux ceux qui n’en ont jamais connu 
d’autre ! 

— Eh bien, mon cher Everest, dit Holbeck, nous 
ferons comme vous le désirez. La supercherie est bien 
inoffensive du reste, et vous pourrez vous en affranchir 
quand bon vous semblera. » 

Ji fut donc décidé que désormais le jeune lord dis¬ 


paraîtrait pour tout le monde et que M. Strangeton 
resterait l’aide-naturaliste du savant docteur. Afin 
d’éviter toute indiscrétion, on fit comparaître Latch- 
mân,Ie seul des domestiques qui fût au courant de la 
vérité, et on l’avertit que, si jamais il s’avisait de 
donner du lord àM. Everest, il serait immédiatement 
congédié. Quant au fidèle John, on pouvait compter 
sur son dévouement absolu. 

Quelquesjours après, les voyageurs, ayant de nou¬ 
veau reconstitué leur escorte, quittèrent Pouna et se 
mirent en route pour Mahavellipour. 

Se dirigeant vers le nord, ils traversèrent l’angle 
des États du Nizam et atteignirent sans évènement 
mémorable les premiers contreforts de la chaîne des 
Satpoura. N’étant pas pressés par le temps, ils firent 
un léger détour à l’ouest pour aller visiter les mer¬ 
veilleux temples bouddhiques d’Ellora et d’Ajunta. 

C’est près de cette dernière localité qu’il advint à 
• Barbarous une aventure qui devait le couvrir d'une 
gloire immortelle. 

Les voyageurs, laissant derrière eux le gros de leur 
camp, étaient venus s’établir avec une seule tente au 
pied de la montagne que percent en tous sens les im¬ 
menses hypogées, La journée fut consacrée à l’explo¬ 
ration de ces curieux monuments ; puis, après le 
, dîner, les voyageurs entamèrent selon leur habitude 
les interminables parties de whist qui, avec le grog 
au schiedam/constituaienl la principale distraction 
de leurs longues soirées dans la jungle. 

Afin d’éviter l’invasion des moustiques et autres 
insectes qu’attire la lumière, le lourd rideau de coton¬ 
nade, formant la porte de la tente, avait été soigneu¬ 
sement fermé, et les trois amis, rangés autour de la 
table, manœuvraient scientifiquement les cartes à la 
clarté d’une lampe de cristal remplie de pétrole. 

La soirée s’avançait, les parties se succédaient; le 
docteur finit par déclarer que le moment était venu 
d’aller se coucher, car il fallait partir le .lendemain au 
lever du jour. Barbarous qui perdait, ce qui le mettait 
toujours un peu de méchante humeur, insista pour que 
l’on jouât une dernière partie, insistant d’autant plus 
que c’était à lui de « faire le mort». 11 changea de place 
avec le docteur et se trouva, de cette façon, assis 
du côté de la table faisant face à la porte. Battant les 
cartes, il lit couper, distribua le jeu à la ronde, 
puis se mit à relever les cartes du <t mort ». 

Soudain la tente tout entière se mit à trembler 
comme secouée par un vent violent, et, avant que les 
voyageurs pussent chercher à se rendre compte de 
la cause de cette trépidation insolite, la lourde por¬ 
tière se souleva ou plutôt fut arrachée brusquement, 
et dans l’ouverture béante apparut l’énorme tête d’un 
éléphant. A cette vue, les trois hommes restèrent 
comme pétrifiés, cloués sur leurs chaises, gardant 
les caries à la main, sans qu’aucun d’eux eût l’idée 
de sauter sur un des fusils placés contre les parois 
de la tente. 

Ils n’en auraient du reste pas eu le temps, car 
l’éléphant, qui était sans doute un animal furieux 




r\ l'om.ÀTios i*e paris. 


échappé d’un Mdak* du vuiainage, <an* paraître 
étonné de se trouver en face de trois hommes, sou¬ 
leva avec son front la loi le du toit qui l'arrêtait et 
avança vers îe docteur sa trompe menaçante, 

J loi lier k ii'eul que le temps de se jeter en arrière, 
mais déjà llarbarous s'était levé et .salelavant la lampe 
tout allumée, il la lança avec- force contre le front du 
terrible animal, Le verre sous Je eboc formidable se 
brisa et livra passage au liquide, qui* s'eïiHammanl, 
vint couvrir d'une nappe brûlante la trompe de 
l'éléphant. Avec un humble cri de rage et de dou¬ 
leur, la bête recula vivement, se débarrassa des 
toiles qui rem barras salent et s'enfuit dans la cam¬ 
pagne, qu'elle remplit de ses hurlements. Everest 
avait sauté sur un fusil, mais, quand il sortit de la 
lente, l'éléphant était déjà loin, galopant à travers la 
plume, et pendant un temps assea long les voyageurs 
purent le suivre dans *a lutte à la lueur de sa trompe 
en Asm mëe, 

* llarbaroii*, dit IJoiheek, voilà une histoire digue 
de venir se joindre ù la longue série d'exploits, l n 
éléphant furieux lerrasMé d'un coup de.,.,, lampe à 
pétrole. Voilà, j'espère, un fait nouveau et que les 
annales c\rii-iréti<|iics li’avaioril encore jamais eu â 
rnrogistrer. ta présence d'esprit, je ne sais ce 
i|iic nous aurions fail, enfermés dans ces murs de 
toile avec un éléphant furieux. Il nous aurait tous mis 
en marmelade,avant qne nous eussions eu seulement 
le temps de toucher à nos fusils et à nos revolvers. 

lie que je regrellc, dit modestement Harharous 
en jetant un coup d'œil sur les curie* qui jonchaient 
le hoI, c'rat d'avoir dû interrompre une partie qui 
s'annonça il tout à mon avantage, * 

A ruivrt. Louis Iîqusselkt, 



LA POPULATION DE PARIS 
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Il est intéressant de connaître J'ac crois se rue ni suc¬ 
cessif de la population de Parla depuis Le commence¬ 
ment de noire siècle. Voici ce tableau, relevé pour 
un certain nombre d'années ; 


1 80 1 1 4 1 É * 1 ■ » 9 1 ■ *■ ■ w ■ t «- » « ■■ * « 

M" 7Ü0 

ftfl t, . , , . .... 

644 000 

1 8| t + 4 -■«*■■■ •■MB 4- * fr * * ■* ■ 

7t3!XI0 

j f J . . F i ■ • m, m * B ■ ■ •* 4 A. # ■ ■ S' a 

785 1890 

1836.. ... 

«68 41H1 


935400 

ISUi. 

1163 801) 


1 053ÏÏÜ0 

1 

H ijl ni* a ,1 ■ - ■- # - ^ a 

t 174300 

1 

1H » 1 ■ p *i i i ■ n B- * A •!- ■ ■» f.. * 4 4- - » ■ 

i m nu 

1866.,, ... 

I si") ii)0 

1874....... 

1 851 400 

1876. .. .. 

i m hoo 

1 KHI... 

4 44T. 1 m 


L'accroissement de la papulation de Paris a été de¬ 
puis 1*61 jusqu'au 1881, c'est-à-dire en vingt ans, 
de 55BÜ0I v soit, de 381 pour 1000 habitants. Cela 
permet de calculer, en supposant toutefois une pro¬ 
gression constante, qu'eu fiKM la population sera 
il environ 3 967 161 habitants et, en 1941, de 3955330, 
c'est-à-dire, dans quarante ans, de près de quatre 
millions d'habitants. 

Quoi qu'il en soit, Paris est, pour la population, la 
seconde ville do monde. Voici* en effet* la liste des 
grandes Ailles du monde ayant plus de 5410ÜOQ ha¬ 


bitants : 

Londres,..*.. 3834141 

Paris,.* ........... ' 4 445 904 

Canton... 1 6Ü0000{?} 

Péking.,__ t 600000(ft 

XeAv-Vork*, * ... i Ï06500 

Tlerl in.. t 144 54li 

t ie n ne 1 103 ^IB 

Si-ng&n___ 1000 000 (?) 

Slang-tan, ........... f OtMlflfKi i?) 

Tchan-tchéou 1000 OUü (T) 

TJ&n-Lsin... fl"»0 000 (?) 

Saint-Pétersbourg H76575 

Philadelphie,-,- HKiimi 

Tokloou Yeddo.. IVU &I0 

Ifajig-lcbêot!800ÜOîïf?) 

Calcutta..... 791615 

tkmihav... 644 105 

Fou-tchéou-..-630 000 (?) 

üus-coubit 97& 

Constantinople,.. 000000 

Gtmo’hîng- .,., . fMM>000<Tl 

Han-kémi..... 6000001?i 

Brooklyn *.. 606 089 

Liverpaol.... .. Soiliô 

Gliscow-... 5lt 534 

Chicago... 503 -UH 

Sou-tchéou...., - 500 < )00 


Iji population de Paria, du près te recensement 
de I KHI, est de % KT» 90Î h abi tact ta, ce qui représente en 
cinq ans un aceruisacment de population de 437 104 ha¬ 
bitants, car le recensement de 1*76 n'avait ■Luiné que 
te chiffre de 1 988 806. KSmhmi de dire que la plus 
grande partie de ce prodigieux cl rapide accroisse¬ 
ment est dû bb-n moins à l'excédent des naissances 
sur les décès qu’à la continuelle immigration de 
provinciaux et d'étrangers venant s'établir à Paris, 

I. Rr< W» lui 1t*qurli im\ mfvrmt» dnOaé* 
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L’EXPÉDITION DE “LA. JEANNETTE 


Nous avons déjà raconté à nos lecteurs 1 les princi¬ 
paux incidents de cette désastreuse expédition po¬ 
laire. On se rappelle comment, après la perle du navire, 
emprisonné et broyé par les glaces flottantes (oc¬ 
tobre 1879—juin 1881), l'équipage, réparti sur trois 
* chaloupes, prit la route du sud pour gagner la côte 
de Sibérie. Les chaloupes, après avoir découvert au 
nord de la Nouvelle-Sibérie une île qui reçut le nom 
d’île Rennelt, arrivaient enfin à la hauteur du delta 
de la Léna, lorsque le 12 septembre 1881 une tem¬ 
pête les sépara. Le capitaine de Long gagna l'une 
des embouchures occidentales du fleuve. Melville, le 
mécanicien, qui dirigeait une autre chaloupe, vint 
atterrir à l’une des branches orientales. Quant à la 
troisième chaloupe, on n'en a plus entendu parler. 

I/arriYée à terre ne termina point la sombré épo¬ 
pée. Tandis que Melville et ses hommes, après avoir 
battu le pays pendant quinze jours sans réussir à 
trouver leur chef, se dirigeaient sur Iakoutsk où ils 
parvenaient à la fin de décembre 1881, de Long et sa 
petite troupe, exténués par les fatigues, les privations 
et les souffrances les plus atroces, laissaient leurs 
cadavres sur les rives de la Léna. 

' Les expéditions de secours organisées à Iakoutsk 
ne purent arriver dans le delta qu’en mars 1882. Tout 
auprès des corps du capitaine et de ses compagnons, 
on a retrouvé le journal de cette funèbre marche. 
Nous publions une partie de ces notes écrites au jour 
le jour. On ne saurait, lire un plus poignant récit de 
ce drame lamentable. Derrière le laconisme des 
mots, que d’héroïsme et que de tortures! . * 

Samedi 1 er octobre 1881. — Quatre des officiers et 
hommes du steamer des États-Unis Jeannette sont ar¬ 
rivés dans cette hutte le mercredi 28 septembre, et, 
ayant été forcés d'attendre que la rivière fût gelée, 
ils vont passer ce malin sur la rive gauche pour pour¬ 
suivre leur voyage et lâcher d'atteindre quelque éta¬ 
blissement sur la rivière Léna ; nous avons pour deux 
jours de provisions, et, ayant été assez heureux jusqu’à 
présent pour trouver du gibier dans nos besoins 
pressants, nous n'avons pas de crainte pour l’avenir. 
Nous nous portons tous bien, excepté un homme, 
Erieksen, dont les doigts de pieds ont été amputés en 
conséquence d'une morsure de la gelée. 

Dimanche 2 octobre. — Erieksen a parlé dans son 
sommeil toute la nuit et tenu éveillés ceux que le 
froid n'avâit pas empêchés de s’endormir... Ma carte 
est simplement inutile. Je continuerai à marcher 
laborieusement vers le sud, espérant que Dieu me 
guidera vers quelque établissement, car j’ai reconnu 
depuis longtemps que nous sommes incapables de 
nous tirer seiuls d’aflàire... 

j 

V 

' * 

i, Voy. vol. XIX, page 233. 


3 octobre. — Notre repas du matin consiste main¬ 
tenant en 4/1 i de livre, pour chacun, de pemmican 
et de chien à demi affamé. Puisse Dieu venir à notre 
aide!... Erieksen semble s’en aller. Il est faible el 
inerte, et, dès qu’il ferme les yeux, il parle, principa¬ 
lement en danois, allemand et anglais... Alexia monte 
sur une hauteur et annonce voir une huile à environ 
un quart de mille de la côte... Nous allons dans celte 
direction, Nindermann et Alexia marchant en tête, et 
nous avions fait à peu près un mille quand je m’en¬ 
fonce dans la glace jusqu’aux épaules avant que mon 
sac me retienne. Pendant que je sors du trou en ram¬ 
pant, Gortz s’enfonce jusqu’au cou à une cinquantaine 
de mètres derrière moi, et derrière lui M. Collins en¬ 
fonce dans la glace jusqu'à la ceinture. Dès que nous 
avons été hors de l’eau, chacun de nous est devenu 
un glaçon... Cependant nous nous traînons jusqu’au 
point où une hutte avait été vue... Mais Nindermann 
nous crie : « Il n'y a pas de huile ici! » Le cœur ma¬ 
lade, j’ordonnai de camper dans un trou en face de 
la colline... Et il ne nous restait que le chien pour 
souper. Je commandai à Ivorson de le tuer et de le 
préparer, el bientôt un ragoût fut fait des morceaux 
qui ne pouvaient pas s’emporter, et chacun en mangea 
avidement, excepté le docteur et moi-même... Erieksen 
s'est mis bientôt à délirer, et ses paroles formaient 
un horrible accompagnement à la misère qui nous 
entourait. Nous ne pouvions pas nous réchauffer, et 
nous pensions encore moins à nous sécher. Chacun 
paraissait pris de vertige et hébété... Si Alexia ne 
, m’avait pas enveloppé dans sa peau de phoque el ne 
s’était pas étendu contre moi pour me réchauffer par 
la chaleur de son corps, je pense que je serais mort 
gelé... . 

Mardi 4 octobre. — Le docteur fait la découverte 
désagréable qu’Ericksen a quitté ses gants pendant 
la nuit et que maintenant il a les mains gelées... 
Comme il était à craindre qu’il n’eût plus beaucoup 
d’heures devant lui, j’ai engagé tout le monde à se 
joindre à moi pour lire les prières des agonisants 
avant de nous reposer. La lecture a été faite avec 
révérence... A six heures du soir nous nous sommes 
levés, et j’ai jugé nécessaire de faire prendre quelque 
nourriture à mes compagnons. Chacun a eu une 
demi-livre de viande de chien frite et une tasse de 
thé. 

Mercredi 5 octobre. — Une demi-livre de yiamle de 
chien par jour est maintenant notre ordinaire... Je 
crois que nous sommes sur nie Tilary, du côté esi, à 
environ 25 milles du Ku Mark Sinka. 

Jeudi 6 octobre. — Appelé tout le monde à 7 h. 30. 

Une demi-tasse d’une troisième infusion de thé, avec 

une demi-once d’alcool. Tout le monde très faible... 
» 

A 8 h. 45 m. notre camarade Erieksen a quitté celle 
vie. Adressé quelques mots d’encouragement el de 
consolation aux hommes... Pour enterrer Erieksen, 
je ne peux pas creuser une fosse, car la terre est 
gelée el nous n’avons rien pour creuser. La seule 
chose à faire est de l’ensevelir dans la rivière. Nous 



La cille libérienne à l'embouchure «Je la Lena. (P. 376, col. 1. 
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le cousons dans les pans de la tente et nous le cou¬ 
vrons de mon drapeau... A midi 40 minutes lu le ser¬ 
vice funèbre et porté notre défunt camarade à la ri¬ 
vière où il a été enterré dans un trou creusé dans la 
glace. Tiré trois volées de nos remington sur lui, 
comme honneur funéraire. Une planche a été pré¬ 
parée avec cette inscription : « A la mémoire de 
H. H. Ericksen, 6 octobre 1881. Steamer des États- 
Unis Jeannette. » Ceci sera enfoncé au bord de la ri¬ 
vière presque au-dessus de sa tombe. 

Ses vêtements ont été partagés entre ses cama- j 
rades. Iverson a eu sa bible et une mèche de ses che¬ 
veux... 

Vendredi 7 octobre. — Déjeuner composé de notre 
dernière demi-livre de viande de chien et de thé. 
Notre dernier grain de thé a été mis dans la bouil¬ 
loire ce matin, et nous allons maintenant entrepren¬ 
dre notre voyage de 25 milles avec quelques feuilles 
de thé ayant déjà servi et deux quartes d’alcool. 

Samedi 8 octobre. — Appelé tous les hommes à 
5 h. 30 m. Déjeuné, une once d’alcool dans une pinte 
d’eau chaude. 

Dimanche 9 octobre. — Tout le monde à 4 h. 30 m. 
Une once d’alcool. Lu le service divin. Envoyé Nin- 
dermann et Noros en avant pour chercher de l’aide. 
Ils emportent leurs couvertures, un rifle, 40 cartou¬ 
ches et deux onces d’alcool... A une heure, halte pour 
dîner ; une once d’alcool... Alexia tue trois ptarmi- 
gans; faisons de la soupe. 

Lundi 10 octobre . — A 5 h. 30 m. bu notre dernière 
demi-once d’alcool. A 6 h. 30 m. Alexia part pour la 
chasse aux ptarmigans. Mangeons des rognures de 
peau de cerf... A 3 heures, halte, épuisés. Nous ram¬ 
pons dans un trou sur la plage... Rien pour souper 
qu’une cuillerée de glycérine. Tous très faibles, mais 
confiants. Dieu nous aide ! 

Mardi 11 octobre. — Incapables de nous mouvoir. 
Pas de gibier. Uuillerà thé de glycérine et eau chaude 
pour nourriture. Pas de bois dans Je voisinage. 

Mercredi 12 octobre. — Déjeuner : dernière cuil¬ 
lerée de glycérine et eau chaude. Pour dîner, deux 
poignées de saule de l’Arctique dans un pot d’eau, et 
nous buvons cette infusion. Nous nous affaiblissons 
tous de plus en plus. 

Jeudi 13 octobre. — Thé de saule. Pas de nouvelles 
de Nindermann. Nous sommes dans les mains de 
Dieu, et à moins qu’il ne s’apaise nous sommes per¬ 
dus... Après midi nous traversons soit une autre ri¬ 
vière, soit une branche de la grande. Après la tra¬ 
versée, Lee est manquant. Nous entrons dans un trou 
de la plage et campons. Retournons à la recherche 
de Lee. Il s’était étendu et attendait la mort. Récitons 
tous ensemble le Pater et le Credo. 

Vendredi 14 octobre. — Déjeuner, infusion de saule. 
Dîner, cuiller d’huile et infusion de saule. Alexia tue 
un ptarmigan. Soupe... 

Samedi 15 octobre. — Déjeuner, infusion de saule 
et deux vieilles botles. Alexia et Lee sont à bout de 
forces. Signes de fumée vers le sud. 


Dimanche 16 octobre. — Alexia épuisé. Service 
divin. 

Lundi 17 octobre. — Alexia mourant. Le docteur le 
baptise. Lu les prières des agonisants. Quarantième 
anniversaire de la naissance de M. Collins. Alexia 
meurt au coucher du soleil. 

Mardi 18 octobre. — Enterré Alexia l’après-midi. 
Nous l’étendons sur la glace de la rivière et nous le 
couvrons de blocs de glace. 

Vendredi 21 octobre. — Vers minuit, Knack est 
trouvé mort entre le docteur et moi. Lee meurt à 
midi. Lisons les prières des agonisants dès que nous 
le voyons mourant. 

Samedi 22 octobre. — Trop faibles pour emporter 
les corps de Lee et de Knack sur la glace. Le docteur, 
Collins et moi, nous les portons au coin, hors de vue. 
Ensuite, mes yeux se ferment. 

Dimanche 23 octobre. — Tout le monde très faible... 
Lu une partie du service divin. Les pieds nous font 
souffrir. Pas de chaussures... 

Vendredi 28 octobre. — Iverson meurt de grand 
matin. ' 

Samedi 29 octobre. — Dressler, mort pendant la 
nuit. 

Dimanche 30 octobre. — Boyd et Gortz morts cette 
nuit. M. Collins est mourant. 

Là s’arrêtent les notes émouvantes du lieutenant 
De Long. Il rapporte la mort de tous ses compagnons, 
moins deux, le docteur et le Chinois Ah Sam. 11 y 
) avait donc encore trois survivants à la date du 31 oc¬ 
tobre, mais toutes les probabilités sont qu’il ne s’est 
i écoulé que quelques heures avant qu’ils aient rejoint 
leurs camarades. 

Paul Pelet. 


CLOCHES ET SONNERIES 1 


Vil! - 

Les seigneurs s’avancèrent donc vers les Parisiens 
qui restaient toujours en belle ordonnance, bien que 
leurs cœurs ne fussent plus si joyeux qu’auparavant. 
<r Nous payerons cela, pensaient les plus sages, et il 
en sera de nous comme de ceux de Rouen, bien que 
nous n’ayons à cette heure fait aucune rébellion.» Aussi 
regardaient-ils avec inquiétude les seigneurs, qui 
chevauchaient sans aucune armure avec leurs longues 
robes de parade et leurs armoiries brodées sur la 
poitrine. Ceux-ci jetaient les yeux à droite et à gauche, 
estimant assez bien le nombre et les forces de cette 
assemblée. Lorsqu’ils furent tout au milieu, le con¬ 
nétable dit bien haut: « Vous, gens de Paris, qui est 
ce qui vous émeut aujourd’hui de sortir de Paris en 
telle ordonnance ? Il semble à vous voir ainsi rangés 

i. Suite. — Voy. pages 266, 283, 299,315, 331, 3*7 et 3C3. 
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et ordonnés, que vous vouliez combattre le roi qui 
est notre sire, et nous, ses sujets. 

— Monseigneur, répondirent ceux qui l’entendirent 
sauf votre grâce, nous n’en avons aucune volonté, et 
ne l'eûmes jamais ; mais nous sommes sortis ici pour 
montrer au roi notre sire la puissance des Parisiens, 
car il est jeune, s’il ne nous voit jamais, il ne peut 
savoir copiment il serait servi, si besoin en élait. — 
Or çà, messieurs, vous parlez bien, dit le connétable, 
mais nous vous disonsdeparle roi que, tant que pour 
celle fois, il ne veut rien voir, et que ce que yous avez 
fait lui suffit. Rentrez donc chacun dans son logis, 
mettez bas ces armures, et allez à vos affaires qui 
doivent souffrir de votre absence. Si vous voulez que 
le roi descende à Paris, vous n’avez que faire de l’at¬ 
tendre par les champs. — Monseigneur, dirent les 
Parisiens, nous ferons votre commandement. » Et 
aussitôt ils reprirent le chemin de Paris. 

Le connétable et ses compagnons s’en retournèrent 
tout au pas vers le roi au Bourget.Le sang leur bouil¬ 
lait dans les veines de l’outrecuidance qu’ils voyaient 
à ces Parisiens, et le connétable pensait qu’il aurait 
aimé à les voir se combattre contre les communes de 
Flandre, jusqu’à ce qu’il n’en demeurât pas un. Le 
sire de Coucy était plus humain, bien que dans ses 
premières années il eût grandement poursuivi les 
Jacques Bonshommes et vu de près les horreurs qu’ils 
avaient commises dans le temps du roi Jean le Bon, 
pendant que celui-ci était prisonnier en Angleterre. 
Il disait: « Ne savez-vous pas qu’il leur coûte presque 
tout leur avoir pour satisfaire les demandes de taxes, 
aides et gabelles, en sorte qu’ils n’ont plus rien adon¬ 
ner à leurs enfants? C’est là ce qui les irrite et les met 
en campagne. » Le connétable grommelait : c D’où vient 
donc que les coffres de Monseigneur sont toujours 
vides quand il s’agit de payer les gens d’armes? » 
Le sire de Coucy le savait bien, et aussi s’en doutait 
le connétable. Les oncles du roi et leurs favoris s’en¬ 
richissaient de jour en jour. 

Lorsque le roi fut rentré dans Paris par les portes 
qui semblaient des brèches, car on avait enlevé les 
battants de leurs gonds, comme les chaînes au bout 
des rues, il ne tarda pas à se prendre d’ennui dans les 
conseils et à languir dans son Louvre, où ses oncles 
le retenaient. Les exactions avaient redoublé ; les 
bourgeois riches étaient mandés devant les princes, et 
ils étaient rançonnés, l’un de six mille, l’autre de trois 
mille, l’autre de huit mille livres, sans compter que 
plusieurs furent jetés en prison et retenus au Châte¬ 
let pour être ensuite décollés en place de Grève. De 
ce nombre fut messire Jean Desmarets l’avocat, ce qui 
causa grand trouble dans Paris, car il élait aimé et 
honoré de tous. Lorsque ce fut son tour de mourir, 
le bourreau dit: c Maître Jean, criez merci au roi 
pour qu’il vous pardonne vos forfaits ! > Alors il se re¬ 
tourna, car il était en prières, et il dit: c J’ai servi le 
roi Philippe son bisaïeul, et le roi Jean son grand- 
père, et le roi Charles son père, bien et loyalement, 
et aucun de ces trois rois, ses prédécesseurs, ne 


me demanda jamais rien ; aussi ne ferait celui-ci s il 
avait âge et connaissance d’homme; et je crois bien 
qu’il n’est pas coupable démon jugement. Je n’ai donc 
que faire de lui crier merci, mais à Dieu je veux 
crier merci, et non à autrui, et je le prie bonnement 
qu’il me pardonne mes forfaits. » Alors prit-il congé 
du peuple dont un grand nombre pleurait et sanglo¬ 
tait, puis il mourut sous la hache du bourreau. 

Godefroy d’Harcourt vint, qui rapporta au roi les 
paroles de son vieux serviteur qu’il avait entendues de 
ses oreilles, s’étant mêlé dans la foule en habit tout 
uni, par curiosité et afin de savoir ce que disaient les 
Parisiens. 

Lorsque le roi eut écouté son écuyer et ami, il se 
mil à pleurer, cachant son visage entre ses mains, si 
bien que Godefroy en fut effrayé. «Oh! Godefroy, 
Godefroy, dit-il en sanglotant, messire Jean avait 
raison et c’est mal payer les loyaux services que de 
trancher la tête à ceux qui les ont rendus. Je ne trou¬ 
verai plus de gens fidèles pour me servir quand je 
serai en âge de régner par moi-même. Personne ne 
voudra plus être à moi. Quand serai-je enfin vrai¬ 
ment roi? » Puis, relevant la tête et souriant à travers 
ses larmes comme frappé d’une idée subite : « Je vais 
le dire une chose, Godefroy, je demanderai à mes 
oncles de me trouver femme ; quand je serai marié, on 
ne pourra pas me traiter comme un enfant, et je de¬ 
viendrai bientôt le maître, après quoi je tâcherai d’être 
bon seigneur à mes sujets, afin qu’ils m’aiment et 
me servent de bon cœur. C’est une bonne idée, n’esl-il 
pas vrai ?» Et messire Godefroy dit que le roi avait 
raison. 

A partir de cette heure, le roi ne rencontrait pas 
ses oncles sans leur demander de le marier au plus 
tôt, car il s’ennuyait fort, disait-il, et était las d’en¬ 
tendre parler des Parisiens et de leurs rébellions, 
comme des supplices qui avaient eu lieu en place de 
Grève. 

t Je voudrais pardonner à tous comme j’ai fait à 
Rouen, disait-il; je me souviens encore de la fille du 
roi d'un jour, Jean Legras, et comme ses yeux bril¬ 
laient, quand je lui accordai la grâce de son père. 
Quand j’ai mal à la tête et que je vois des papillons 
qui volent devant moi, tant que l’air en est tout rem¬ 
pli, elle revient parfois dans ma chambre comme 
pour me remercier, et j’ai le cœur joyeux de la revoir. 
Si j’étais marié, je ne m’ennuierais plus, et, comme 
don à ma nouvelle épouse, je ferais grâce à tous ceux 
qui sont dans les prisons et les geôles. » 

Leduc de Bourgogne, qui se tenait à cette heure 
auprès du roi, s’inquiétait parfois des pensées qui 
traversaient l’esprit du jeune prince, c II a raison, se 
disait-il, et bon sera-t-il de le marier. » 

Les idées de tous étaient d’ailleurs en ce temps fort 
occupées de noces et grandes fêtes, en sorte que le 
roi se promettait de s’amuser ei d’échapper aux 
conseils qui le fatiguaient; le duc de Bourgogne ma¬ 
riait sa fille Marguerite au damoiseau d’Hainaull, fils 
du duc Jean de Bavière, et son fils Jean à la fille du 
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même duc. Tons Je» seigneurs el les daines étaient 
réunie à Cüsimbrai pour lc< fêles du mariage, el le roi 
y vint qui \ devait demeurer une semai ne* 

Là vînt aussi la vieille duchesse de Brabant, qui 
était veuve depuis longtemps du duo Veneeslaa, et 
toujours occupée de rendre heureux io- jeunes el 
les vieux. Le duc de Bourgogne l'estimait fort et lui 
dit, se L'ikiivanl seul avec elle» la veille des lêles 
du mariage : * Ne CûimnILrK!x*ViiU5 pas en Vlli-magne 
mie princesse jeune et belle, qui put devenir reine 
de France, car le roi u en lête de sc marier, i l mon 
frère, le roi Charles V de bien In mvu se mémoire. 

m'a -H-dû.. île lui chercher femme en À Ile ma* 

lt 11 e, a cause des alliances qui y sont grandes et 
furies? * 

La duchesse de Brabant réfléchit un iimmenL puis 
elle dit: f le crois que le duc Étienne de Bavière a 
line tille qui 
pourrait vous 
convenir, car 
j'ai entendu dire 
qu'elle était 
belle de laîlle et 
de visage, et 
d'âge à peu près 
Ici qui convient, 
mais le duc Fré¬ 
déric, son IVère, 
est ici, comme 
vous Fen ave» 

prié; parlez-lui 

el nous verrons 
ensuite ce qu’il 
faille faire* » Le 
duc de Bourgo¬ 
gne trouva que 
la duchesse 
avait raison, et il alla trouver le duc Frédéric, lui 
demandant d'abord s’il avait une tille à marier, bien 
qu'il fût informé du contraire. • Non, répondit le duc 
Frédéric* mais mon frère, le duc F lien ne, en a une 
qui csl très belle* — Et tic quel âge? demanda le dur 
de Bourgogne. —Entre treize el ijunlorzr ans. — C'est 
ce qu’il nous faut* répondit aussitôt Fonde du roi 
retournes en Bavière, parkx-en à votre frère, el ame¬ 
né?: votre nièce en pèlerinage à Saint-Jean d'Amiens; 
lions y mènerons le roi, qui la verra; peut-être Lh 
plaii/a-t-elle, car il est eu grand désir de se ma¬ 
rier* Si elle entre en sa faveur, elle sera reine dr 
France* * 

Le due Frédéric bien routent s'en retourna eu Ba¬ 
vière, et IL ne se passa guère de temps sans quel allât 
trouver son frère le duc Étienne dans le vieux ehft- 
leau qu'il habitait sur les confins dune forêt grande 
et épaisse, où il prenait grand plaisir à la chasse. Le 
duc Étienne était un homme sage, attaché aux mœurs 
simples de ses pères el ne se mêlant jamais des in - 
Lriguesde la politique. La duchesse était plus ambi¬ 
tieuse que lui, ci ce uYrlnil pas san* nue -crrèlc es- 


pëmnccqu'ellevcyaitBeslllïes grandir i l sc développer 
dans leur jeune beauté* Le vieux château était peuple 
d'enfants; te duc u'elail pas riche, et «l avait accou¬ 
tumé de tenir maison el table ouverte, comme Lavaient 
toujours fait les princes de sa race ;. l’or el l'argent 
n abondaieni pas en ses coffres ni la riche vaisselle 
sur ses dressoirs; sauf aux grands jours d’apparat qui 
étaient rares. In duchesse et ses enfants étaient sim- 
ph-Tucni vêlas ; c'était donc sur les charmes naissants 
de ses Bile? que Iü duchesse comptait pour leur faire 
faire nu grand mariage. * Mais qui tes verra en celle 
retraite? * pensai P et le. Iiéjâ un peintre hulule avant 
passé près du château, elle Lavait hébergé pendant 
plus d‘1111 mois el payé d'un de ses joyaux pour faire le 
purlral! de mademoiséllf Isabelle, rainée de scs en¬ 
fants. i S'il ü si question rie quelque prince, pensall*elh% 

je pourrai ..'s envoyer ce portrait, bien qu'elle 

soi! plus belle 
que son image, ► 
Le due Frédé¬ 
ric lé ignorait 
pas Les ambi¬ 
tions de sa belle- 
sœur et comp¬ 
tait turson ap¬ 
pui dont la né¬ 
gociation qu'il 
venait poursui¬ 
vre. U ne Fal¬ 
lu aÜ pas cepen¬ 
dant, el il crut 
devoir s'adres¬ 
ser tout d'abord 
au duc Étienne 
lui-même, sans 
donner veut à !:i 
duchesse des. 
importantes nouvelles qu'il apportait do France. 
Tatu)U qu'elle l'interrogent sur In toilette des daine* 
qu'il avnil pu remarquer, il lit signe au dite sou frère 
qu'il avait besoin de causer avec lui. Tous deux sor¬ 
tirent, comme pour visiter les faucons dont le duc 
Étienne avait grand foison et des plus beaux. * Mon 
frère, dit aussitôt le duc Frédéric, sn vous le voulez, 
ma nière Isabelle sera reine de France, » Et, comme le 
duc Étienne paraissait étonné sans grande satisfaction, 
son frère lui rapporta les avances du duc de Bourgogne, 
oncle élu roi Charles V J, H les projets que tous deux 
avaient formés à l'égard rie ta princesse Isabelle* 
< Laissez-moi seulement la conduire à Saint-Jean 
iF Amiens, dit-il, et je vous réponds que se* beaux yeux, 
s«<n beau teint, sa belle faille feront le resle* » 

Le duc Étienne réfléchissait profondément. JE avait 
pris sur son poing L nu de ses faucons favoris, et ca¬ 
ressait négligemment ses plumes, sans penser à l'oi¬ 
seau qui le regardait de ses yeux brillants, tout cou* 
lent de se trouver tfécspuéliminé. 

t Beau frère, dit-il eulin, je crois bien qull en esl 
ainsi, puisque vous te dites, *1 ma pelilr sérail 
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Au premier mot que lui dit son beau-frère, les yeux 


bien heureux s'il pouvait lui arriverai g rami h ufi— 
neur que d'ètre reine de France, maïs c’est Itlea loin 
d'ici et c'est une grande affaire de faire une reine» 
el U femme d'un roi- Je serais trop fâché si on avait 
mené tnt 11 Ile en France el qu'elle me fût renvoyée, 
I aime mieux la marier à mon aise près de mai» * 
Telle fut toute 
la réponse que 
le due Frédéric 
obtint le pre¬ 
mier jour île son 
frète» mais il ne 
g en Uni juts LL 
U Lendemain » 
le dur Étienne 
était en chasse, 
le duc Frédéric 
l 'accompagna 
au départ el cou* 
rut avec lui le 
cerf pendant une 
partie du jour; 
puis» comme s’il 
était las el 

échauffé, il .s'ar¬ 
rêta à U suite 
du repas el dît à 
son frère : e Ur 
sus, je vais roa- 
lier au château» 
vos coursas de 
ce pays-ci sont 
longues et rudes 
il qui revient de 
France, où Tou 
chasse avec plus 
de eommodilês 
el moins de per¬ 
sévérance. » Le 
duc Étienne se 
mit à rire, mé¬ 
prisant en son 
esprit la fatigue 
de Sun frère ; 

* Allez 

Mitez vous repo* 
ser auprès de la 
duchesse ; aussi 
ne lui avez-von# 

Heu appris des 
fêtes que unis 
venez de voir, 
saches tes raconter» su vous Vütilei être en sa faveur. > 
Le duc Frédéric Ufi se le lit pas dire deux fois. Célail 
eu effet la duchesse <§u H tï voulait entretenir, cl il 
élail bien assuré délie en sa faveur sans le récit 
des fêles cl des robes de drap d'or de Chypre cl des 
étoffes d argent de Lombardie que portaient Je* dames 
aux noces de bourgogne* 


de ta duchesse cîinceîerent de plaisir et d’espoir, 
t Mjîs, reprit le duc Frédéric, mon frère, dans sa sa¬ 
gesse, a décidé que la France était trop Loin el la 
chance à courir trop périlleuse, eu sorte qu'il aime 
mieux marier sa II Ile plus près de lui- — U marier 

plus près de lui, 
el à qui ? s'écria 
la duchesse, à 
quelque fils ca- 
det d’un petit 
prince, qui Feu* 
Seve lira au Ibnd 
d'un vieux châ¬ 
teau dans une 
forêt, pour le 
voir revenir de 
ta chassa, le 
soir, sans une 
parole a dire on 
une nouvelle a 
conter, autre 
que les faits de 
ses valets et do 
seà chiens? Non, 
non» je connais 
trop celle vie. 
et, dut Isabelle 
n'èlre reine de 
France qu'un 
seul jour, je la 
donnerais des 
deux mains au 
roi Charles pour 
jottr-lâ 
a Paris el dans 
la splendeur de 
sa cour! * 

Le duc Frédé¬ 
ric avait bonne 
envie de se fâ¬ 
cher et de dire 
que le sort de la 
femme de suit 
frère n avait pas 
etc si rude, ni 
sa vie si triste, 
qu elle en parlât 
avec tant de dé* 
dam, mais il se 
rappela qu'il 
avait à faire de 
celle ambition féminine, el il se plut à décrire les 
Nie» fêtes auxquelles il avait assisté, en même 
temps que le beau visage, la taille avantage use, l’air 
noble et résolu du jeune roi. * Isabelle lu* plaira, 
j'ensuis assuré, ajouta-t-il; hier au soir quand je la 
vis paraître en la salle à vos cotés» je la trouvai 
grandie el si belle, que nul ne pourrait croire qu'elle 
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vient d’avoir treize ans. Peut-être un jour sera-t-elle 
trop forte, si elle continue d’engraisser, mais ce sera 
alors affaire au roi Charles ; à celte heure, ce qu’elle 
est en embonpoint sert à sa beauté. Quand elle sera 
parée à la mode de France, elle éclipsera toutes les 
plus belles dames de la cour. » 

La duchesse était si contente, qu’elle ne put s’em¬ 
pêcher de laisser percer quelque chose de sa joie 
parmi ses enfants. Comme elle était souvent d’humeur 
un peu morose, ses lilles s’étonnaient de se voir ca¬ 
ressées, et elles cherchaient à deviner d’où pouvait 
venir tant de satisfaction. « C’est un mari qu’on a 
trouvé pour Isabeau, disait l’une des sœurs cadettes, 
la petite Ermentrude, aux longs cheveux encore flot¬ 
tants par boucles légères.— Tune penses qu’aux maris, 

’ et la princesse Berthe levait les yeux de l’ornement 
d’autel qu’elle était occupée à broder. Mon bel 
oncle a rapporté grandes nouvelles de France, et notre 
dame de mère prend plaisir à les entendre raconter; 
sans doute aussi monseigneur, notre père aura fait 
grande chasse. »Mais Ermentrude répétait: «Je te dis 
que c’est un mari pour Isabeau : quand madame notre 
mère est venue dans notre chambre, elle a appuyé son 
épaule contre celle de ma sœur, comme pour se me¬ 
surer avec elle, et elle a dit: « Te voilà tantôt aussi 
grande que moi, je n’étais pas si forte à ton âge; lu 
seras bientôt bonne à marier. » Il n’y a pas que moi 
qui songe aux maris, et tu serais pour ta part mieux 
dans un couvent, pour y prier Dieu et y broder tout à 
ton aise. » 

Le ducÉtienneétait las en revenant de la chasse, il 
avait grand faim et grand sommeil.il ne put cependant 
pas s’endormir aussitôtqu’il eût voulu,caria duchesse, 
sa femme, parla tant qu’il eut les yeux ouverts, et elle 
continuait encore ses discours lorsqu’il ns répondait 
plus et commençait à dormir. Lorsque le jour fut venu 
et que le bon duc se réveilla, prêt à repartir pour la 
forêt, la duchesse assura qu’il avait consenti à laisser 
sa fille aller jusqu’en Brabant chez la duchesse douai¬ 
rière, qui s’inquiétait fort du mariage du roi de France, 
avait dit le duc Frédéric. Une fois en Brabant,’ la du¬ 
chesse était bien assurée que sa fille irait plus loin. 
Le duc Étienne était esclave de sa parole, il ne se rap¬ 
pelait plus ce qu’il avait pu dire la veille, lorsqu’il 
était tout assoupi ; aussi, bien qu’il en fût triste et 
fort marri, laissa-t-il commencer les préparatifs du 
voyage de sa fille, se promettant de faire savoir à la 
bonne cousine la duchesse douairière de Brabant, 
qu’il n’était pas si empressé de marier sa fille, qu’il ne 
la priât de la lui renvoyer elle-même plutôt que de 
l’exposer à un affront de la cour de France. Plus que 
jamais le duc passait ses journées à la chasse. « C’est 
Isabelle aujourd’hui, pensait-il ; demain ce sera Berthe 
. qu’il faudra voir partir, à moins que celle-ci ne s’en 
aille en un monastère pour prier Dieu. Je tâcherai du 
moins que ce soit près d’ici, d 
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, LES TALÉGALLES 

DU JARDIN DES PLANTES 

i 

i 

Un des spectacles les plus intéressants que l’on 
puisse voir, à Paris, est certainement celui que nous 
offrent en ce moment les Talégalles du Jardin des 
Plantes. 

Ces oiseaux, en efl’el, se distinguent de leurs congé¬ 
nères par le singulier mode d’incubation qu’ils em¬ 
ploient pour leurs œufs: au commencement du prin- 
lempSj c’est-à-dire plusieurs semaines avant l’époque 
de la ponte, ils commencent à construire, à l’aide de 
feuilles mortes ou d’herbes sèches, une sorte de mon- 
ticuled’environ trois mèlresde diamètreet comportant 
de deux à trois tombereaux d’herbages. Quand ce tra¬ 
vail est achevé, la femelle se met à pondre au milieu 
du tas, dans une dépression creusée au centre, et y 
dépose ses œufs à une certaine distance les uns des 
autres, eji ayant soin de les enfoncer à une profondeur 
de soixante centimètres environ, puis elle les recou¬ 
vre et les abandonne. 

Ceci fait, la femelle a terminé sa part de besogne, 
car le mâle, avec un soin jaloux, se charge seul de 
l’avenir de sa future famille, et ne permet plus à sa 
compagne de s’approcher du nid, la chaleur que dé¬ 
gagent les substances végétales en décomposition 
devant suffire à l’incubation. 

Tout en la tenant à l’écart, celui-ci n’en continue 
pas moins à gratter l’herbe avec ses pattes, toujours 
en tournant le dos au nid et en marchant à reculons, 
de façon que, peu à peu, tout le gazon vient augmenter 
* le tas qui occupe le centre de la prairie, que l’animal 
arpente en tous sens. De plus, par les temps chauds, 
il découvre les œufs deux ou trois fois par jour. 

Il est facile du reste, en celle saison, d’observer ce 
manège, pourvu qu’on y consacre quelques instants. 

Par leur structure, ces curieux oiseaux, originaires 
d'Australie, se rapprochent 'sensiblement des galli¬ 
nacés. Leur taille est moyenne; leurs pattes sont 
assez élevées, et leurs doigts longs et munis d’ongles 
robustes. Ils ont la tête grosse, les ailes courtes et 
arrondies, une queue moyennement longue et un 
plumage abondant. Le mâle se distingue à première 
vue de la femelle par un long appendice cutané, pen¬ 
dant à la partie antérieure du cou, et que l’oiseau 
gonfle considérablement à chaque cri qu’il pousse. 

L’animal, en tout, atteint environ soixante-quinze 
centimètres de long; dont près de vingt-cinq sont pris 
par la queue. Comme dernière particularité, signalons 
la grosseur des œufs, qui ont jusqu’à dix centimètres 
de longueur sur sept de largeur. 

Par suite du mode d’incubation, la ponte ne donne 
des résultats que dans les pays chauds; mais, en re¬ 
vanche, quand elle réussit, les petits éclosent com¬ 
plètement couverts de plumes et en état de se suffire 
à eux-mêmes; ils peuvent déjà voleter et faire ainsi 
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des bonds de plusieurs mètres, ce qui n’est pas le 
cas de la plupart des oisillons de nos pays. 

Ces oiseaux deviennent d’ailleurs de plus en plus 
rares en Australie, et tendent à disparaître à cause de 
la délicatesse de leur chair et de la facilité avec la¬ 
quelle ils se laissent tuer. 
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111 (Suite.) 

On retarde autant que possible la sortie de la jeune 
reine. Les bruits continuent dans l’alvéole. L’agitation 
de la vieille reine, vieille de moins d'une année, 
devient véritable rage. Soudain, au comble de son 
malheur, c l’infortunée parle, dit Réaumur. Ceux 
qui savent mieux que moi le langage des abeilles, ont 
dit des merveilles de ces sons. Elle harangue peut- 
être la troupe qu’elle veut engager à sortir, et elle les 
anime pour leur donner le courage de tenter une 
grande aventure. » 

« Elle chanta deux fois, » raconte Huber, qui a vu 
ces petites scènes par les yeux de son dévoué Bur- 
nens. i Immobile, le corselet appuyé contre le gâteau, 
elle agitait ses ailes croisées sur le dos, sans les ouvrir 
davantage; elle chanta deux fois... Les abeilles, 
frappées de stupeur, suspendirent les travaux, bais¬ 
sèrent la tête et se tinrent un instant inclinées. Quel¬ 
ques-unes, plus vivement affectées sans doute, bran¬ 
laient la tête à droite et à gauche comme agitées d’un 
tremblement nerveux. Elles semblaient en proie à 
une sorte de vertige. » 

Ce chaut est un signal de départ. La vieille reine 
comprend que sa rivale va remporter sur elle, que 
son règne est fini si elle reste dans la ruche, et elle 
s’élance au dehors avec ses fidèles, 

. C’est le premier essaim. L’apiculteur a pu surpren¬ 
dre l’agitation de ses abeilles, les bourdonnements 
de la ruche, et il a tout préparé, Nous l’avons dit. . 

L’habitation est un instant dans le plus effroyable 
désordre. Les abeilles, qui sont restées en petit nombre, 
semblent avoir perdu la tête; elles pillent elles- 
mêmes les provisions amassées avec tant de peine, 
elles détruisent leur propre ouvrage. Mais on revient 
des champs, elles se voient plus nombreuses, le calme 
et l’espérance renaissent peu à peu. 

Souvent, dans la confusion de ces premiers mo¬ 
ments, les sentinelles abandonnent la garde des cel¬ 
lules royales, et deux reines parvenues à Tétai d’in¬ 
sectes parfaits sortent à la fois de leurs cellules. 

C’est une scène charmante pour nous, terrible pour 
ce petit peuple. 

« Dès qu’elles furent à portée de se voir, les deux 
reines s’élancèrent Tune sur l’autre avec colère... 

1. Suite cl fui. — Yoy. toI. XX, page 101, et toJ. XXI, pages 207, 

* 22S et 367. 
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Elles se prirent les antennes par les mandibules.... La 
tête, le corselet, l’abdomen de Tune étaient opposés 
à la tête, au corselet, à l’abdomen de Tautre. Elles 
n’avaient plus qu’à se percer réciproquement de leurs 
dards.... En ce moment suprême, elles se dégagèrent 
et s’enfuirent. » 

Quelques minutes après, elles se cherchent : c Elles 
s’attaquèrent, s’enlacèrent et se dégagèrent encore. » 

Mais les abeilles ouvrières, témoins de la lutte, les 
ramènent au combat, c Nous les vîmes à deux diffé¬ 
rentes reprises arrêter les reines dans leur fuite, les 
saisir par les jambes et les retenir prisonnières plus 
d’une minute. Elles voulaient en finir, avoir une reine, 
Tune ou Tautre. » 

« Enfin, dans une troisième attaque, celle des deux 
reines qui était la plus acharnée ou la plus forte, saisit 
sa rivale avec les dents à la naissance de l’aile, monta 
sur son corps et la perça de son aiguillon. » 

C’est la nouvelle reine. Sa première action est de 
courir aux cellules royales où se trouvent encore 
larves et nymphes. Si elle le peut, elle les détruit 
sans pitié et suce les pauvres petits corps. 

Que les gardiennes lui résistent, qu’une cellule lui 
échappe, et voici une scène non moins intéressante. 

La nymphe transformée gémit soudain dans sa pri¬ 
son comme a gémi quelques jours auparavant lajeune 
reine, c 11 semble que la petite abeille qui aspire à la 
liberté, implore par des lamentations et des prières la 
grâce de fonder une colonie. » La reine résiste long¬ 
temps ; elle répond enfin « d’une voix pleine et 
forte ». " 

L’apiculteur doit veiller. Dès Je lendemain de ce 
chant fort et aigu, il y aura un second essaim. 

On comprend qu’une ruche bien peuplée jette ainsi 
successivement plusieurs essaims dans la même année. 

Il arrive qu’au milieu de son bonheur et de sa glo¬ 
rieuse maternité, une reine languisse et meure. Les 
abeilles s’assemblent autour d’elle, bourdonnent sour¬ 
dement; elles pleurent peut-être en agitant tout bas 
leurs ailes. Le deuil dure loul un jour. Le lendemain 
elles portent le cadavre au dehors, mais elles ne re¬ 
prennent les travaux qu’en saluant une autre mère. 

Après la saison de l’essaimage, vers fin juillet ou 
commencement d’août, les faux bourdons qui sont 
restés à la ruche sont chassés sans pitié. La belle sai¬ 
son s’avance, ce sont des paresseux, il faudrait les 
nourrir pendant tout l’hiver. 

Les sentinelles les appréhendent au corps, s’ils font 
mine de rentrer, et les percent de leurs dards. Ces 
malheureux ne savent ni ne peuvent butiner; ils meu¬ 
rent de faim dans la campagne. 

Cependant la ruche est en pleine activité. C’est la 
troisième époque de la grande presse et des grands tra¬ 
vaux, le temps des provisions d’hiver. Les pourvoyeuses 
redoublent d’efforts, multiplient leurs courses aux 
champs. En même temps, on nourrit les larves, filles 
et de la vieille et de la nouvelle reine, on les élève 
comme au printemps, on fait fête encore aux petites 
sœurs sortant radieuses de leurs alvéoles. 
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Si l un outille un peu les soins du dednns, r'trt par 
les chaleurs il'orage, moment de bonheur et de joie* 
Ces jours*!ii toute ta population valide est dehors et 
travaille : »n sait que bientôt il n'y aura plus de 
Heurs et par conséquent plus de miel, 

Les anciens cru valent que le miel \ermil de Tatr f 
des astres, du ciel, i Hfll aux dieux, s’écrie Pline, que 
la miel lut pur, limpide et tel qu'il coule (Talion)! 
mais tombaiiI d une aussi grande hauteur il se salit 
dans suri trajet vers nu us. * 

Le miel, c'est le suc des fleurs, * Les abeilles pii* 
b rient de çâ de In les 11cm s; elles en font le miel : ce 
n'fsl plus thym lit marjn- 
hutie»*. i Le nectar de» fleurs ^ , 

passe A l'état de sucre eu sé- r f 

juurnant dansa le jalnjl de 

rnbeilUi, cl Ci user le le ré- ^ 

gurgile et en remplit tes ab 

véoles de Ut ruche. Dés qu'un 

godet est plein, les ouvrières 

le couvrant de dre. 

Le miel tient naturellement \ 

scs quaiilés des llenrs qui Jr 

l'ont prodnil : 1rs labiées de-. 

Corb i è re s pa iTu ment ce lut de ^wl 

Narbonne; te sainfoin lait la JB0HF 

réputation du balinais; Uha- Sl 

inoTiiiix iLni I Imtl aux mélèzes ; • .- 

la ltraLngne, In Sologne et VfiSw^ »jfifijjj 
liordemix, au sarrasin cl a la V& ■ Jffif! 

Iiniyère, Le Tii oil Ida ei] bi ele, W1T 

le muni llvbla en Sicile, l'tlv- ^jNMiï 

met le eu Alliqne, étaient la- 

meiix dans ['anltijULlé i't pian- , ' r . K '* 

leurs jdanies aromatiques a 

Îæs abeilles font GSICOfë S 

provision de pollen pour ' " v 

la nourriture des jeunes @^=*S83 ?î£§Pï 

car la reine peut dmi* 

, ,, ,. , ucralLe d un Gèàiû 

ner des œufs des les pre¬ 
miers jours du printemps, 

Elles rapportent aussi de la ptopolis dont ou a tou¬ 
jours besoin à la ruche» 

Qu'un Itîsei le ê| ranger lasse irruption en dépit de la 
surveillance des gardiennes, les abeilles le tuent et le 
transportent hors de l'habitation ; mais, s'il est de 
grande initie, elles le cmivrenl de propolis* l it api* 
euIb ur des Landes remarqua un jour mi assez gros 
bloc de propolis entre deux gâteaux; it rouvrit cl 
trouva une musaraigne morte depuis fort longtemps. 

Les eiriéres nnt parfois encore des jours de presse 
quand tons les gftleaux sont achevés. Si les sentinelles 
signalent quelque ennemi, guêpe, teigne, papillon 
nocturne, on se fortifie eojitrc l'attaque en bniricadalit 
l'entrée de la niche pur mi premier mur, un second 
mur, un troisième mur. Les murs smi( hauts, épais, 
vA présente ni çà et là de petites portes eu arcade qui 
ne correspondent pas les une* avec les autres. Mais 
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les fortifications uni le grave inconvénient d entraver 
la libre Circula lion de t'air; les ouvrières les démolis- 
sent dès que le danger a disparu* 

Ou bien ce soûl des abeilles privées de leur reine et 
pressées par In faim qui viennent au pillage. U» gar¬ 
diennes jettent le cri d'alarme, défendent IVulreeel 
meurent à leur poste. Quelques ouvrières battent le 
rappel avec désespoir : un sort en masse» et «'est lu 
guerre. 

l^s deux bataillons «'«(laquent twà corps. Il 
s'agit de iiioilUt sur le dos de sou adversaire, de lui 
serrer le cou avec les mandibules, de È'aile nuira avec 

le dard* Le vainqueur, «variL 

S de courir à un autre ennemi, 

sa campe sur ses quatre pattes 
de devant, cl frotte vivement 
l'une avec l'autre ses patte* 
de derrière : signe suprême 
de bonheur cl de triomphe. 
Il y a aussi un battement 
d'ailes loul particulier qu’on 
peut nommer le chant de vie- 

Mais flous sommes en au¬ 
tomne 2 les abeilles sortent 
i encore tant qif cites trouvent 

si Quand le temps devient 

plus froid, o J les se reufer- 
menl ilan-i la ruche, et ne se 
hasardent plus an dehors que 
pnrun radieux soleil. 

' *L'hiver elles sc réunissent 

lii grappes au sommet de 
l'habitation, accrochées les 
-* unes aux autres par b’ur- 

fmiles, se strrranl bien fort 
pour se tenir chaud, ne se 
dégageant» et c'csl tout lin 
„ . , , , travail, que pour aller man- 

per un peu de miel. 

La reine vil au milieu d vî¬ 
tes, à lu meilleure place eL entourée de soins ci 
d'honneurs. Elle est toujours, hiver comme été, l'es¬ 
poir, l'âme et ta vir de h niche» 

Et quelle est la -durée de t'exhtenee de ces petites 
créaiura? qui tiennent si bien et si utilement leur 
placé dans l'échelle des êtres ? Une année à peu près, 
d'un prmbHUps a l ;iutic. de Tété à l'été, de i’au- 
lomne à ^automne. Les faux bourdons juurasent n 
peine trois ni ul.^ d’une vie rpi'ils donnent à la paresse, 
Me« milliers d'ouvrières s dont les heures ?ont rem¬ 
plies de tant de soins, ont une lin prématurée î avec 
quelle indifférence u Ve rasons-no pus sous le pied 
Hn secte nd quand sms bountonnement n nu a impur- 
tune? 
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XVII 

Le rnmp de; rArmiMidj.ifli. 

De royaume d*- Muhavclhpuur fait assez impusanlc 
figure lorsqu’on le contemple sur (a carte. S'étendant 
nu sud du ÿmoil fleuve >crbada, on le voit embrasser 
4 ans ses frontières ai nue uses une faite partie du 
Gondvana jusque vers les conflits du Iîérar. Cepen¬ 
dant, malgré son étendue respeclatkle, ce n rst qu'une 
dé» pr ni ri paillés secondaires du l'Inde centrale. Eu 
effet, sauf quelques belles et fertiles vallées, telles 
que celle ou > 4 sl bâlie la capitale, sou sol est âpre, 
monlucut, partout sillonné îles crêtes et des escar¬ 
pements abrupts du massif de Maliadeu f l’un de- 
lucuds de l'ossature <!*■ la péninsule, Ges montagnes 
superbes disparaissent SOUS un épais manteau de 
aumbres forêts» ùà errent» encore demi-nus, -ica sau¬ 
vages, qui n'ont d'autre arme que lare et la flèche ù 
Opposer aux bêtes féroces innombrables, (-es sau¬ 
vage* suul les farouches Gonds» anciens maîtres du 
pays et p u à peu refoulés dans ces solitudes par la 
pttlienle invasion des H indu un» qui uni colonisé cl 
fertilisé les plus riches vallées* 

U n'y s guère plus d'un siècle à peine que l'aïeul du 
souverain actuel vint s'établir dans celte région sau¬ 
vage. (Tétait un de ces guerriers M ah raies qui proli- 
lèreui de la décadence des Grands- Mo guis pour 
mettre t’empire a feu et à sang. Général du Pcïchva, il 

i s-tte - v*jf, m'*V& ra. i*y. sas, m, 
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tmila la plupart de ges collègue*, c'est-à-dire quel npa- 
qu'Ü jngt-M son butin suÛUanl, il quitta li s affaires 
et se relira avec ses trésors dans ce coin de mon¬ 
tagne que personne ne lui disputait* Fort habile poli¬ 
tique, il se prononça alors pour les Yngîaii dont 3a 
puissance s'étendait, se lit leur ami et se trouva, par 
leur proteeLiijfi, conHi me dans la paisible possession 
du fruit de scs rapines. 

El voilà comment Guulah Si Kg, son poli Ml! s, su 
trouva il le très riche souverain d'un 1res pauvre 
pays. 

Adore de ses sujels qu'il laissait en repos, n’ayant, 
grâce à la prévoyance paternelle, aucun besoin de les 
pressurer» ce prince aurai! du cire le plus heureux 
des Maharaja h a. Cependant quelque chose manquait 
à son bonheur* Isolé dans ce coin perdu d'un pays 
sauvage, il ne savait â quoi employer ses immenses 
revenus. I, idée ne lui venait pas de les consacrer, au 
moins en partie» au relèvement de -on royaume et de 
ses sujets, une idée aussi saugrenue n'ayant jamais 
germé dans la cervelle du meilleur principiculc tiin- 
duu* En vain il déployait en toute circonstance une 
pompe et un fa® le b ml asiatiques; une seule chose 
lui manquait : celaient de* spectateurs plus dignes 
d apprécier ces merveille* que 4c pauvres Gonds 
abrutis ou de craintifs marchands hindous. IL eût 
voulu, comme scs puissants voisins de fthoprd ou de 
Srïmlia, attirer à *a cour les Européens H se donner 
ta satisfaction de le» éblouir d** «m luxe oriental* 
Mais les voyageurs passaient se détourner pour 
visiter le Mabivellipour, < t le gouvernement b ri la n- 
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nique, sachant la principauté tranquille et bien admi¬ 
nistrée, semblait avoir oublié son existence. 

Le brave Goulab Sing se préparait peut-être à dé¬ 
poser la couronne et, mettant ses trésors dans une 
malle, il allait peut-être chercher un théâtre plus 
digne de sa gloire, quand tout à coup il fut troublé 
dans sa quiétude par l’apparition sur la scène du 
terrible Roi des tigres. 

Ce monstrueux animal avait, un beau jour, quitté 
son antre de la montagne et était venu s’établir dans 
une vallée voisine de la capitale. Bientôt ses dépré¬ 
dations s’étendirent jusque sous les murs de la ville. 
Le fastueux Maharajah put du fond de son palais 
entendre les épouvantables rugissements du man¬ 
geur d’hommes. 

En vain, ainsi qu’il le racontait dans sa proclama¬ 
tion, le prince avait tenté tout ce qui était en son 
pouvoir pour débarrasser ses sujets de ce monstre; 
tout avait échoué, et Goulab Sing entrevit le jour où i! 
ne pourrait même plus quitter sesappartements.il ne 
savait plus, dans son angoisse, laquelle invoquer des 
innombrables divinités tutélaires du panthéon brah¬ 
manique. 

Aussi faillit-il sauter au cou de son premier 
ministre, Nàm Rao, lorsque ce sage conseiller lui 
suggéra l’idée d’appeler à son aide les sporlsmen de 
l’Inde. Celte idée comblait du même coup tous les 
désirs du prince, les plus chers de ses vœux. D’abord, 
par ce moyen, il délivrait ses sujets d’un terrible 
fléau — nous ne sommes pas sûrs que ce vœu ait été le 
premier exprimé, — il s’alfranchissait d’un constant 
sujet de frayeur, mais enfin et surtout il attirait à 
sa cour l’élite de la société européenne et allait 
pouvoir se livrer à toutes ses vaniteuses extrava¬ 
gances devant ces spectateurs de choix. 

Un des premiers effets de la proclamation du Maha¬ 
rajah, effet surprenant, bizarre, fut de faire aussitôt 
déguerpir le tigre des environs de la capitale.’Devi- 
nait-il le châtiment qu’on lui préparait ou voulait-il 
changer son ordinaire, ayant assez dévoré de citadins? 
•Le fait est qu’il avait subitement transporté dans la 
montagne son champ d’opération. Le Maharajah crai¬ 
gnit un moment de le voir décamper complètement, ce 
qui eût fort dérangé ses combinaisons. Car en même 
temps, de tous les points de l’Inde, arrivaient des 
lettres ou des articles de journaux, annonçantà Goulab 
Sing que les plus célèbres sportsmen se préparaient 
à répondre à son appel. 

En'effet, dès la mi-juillet, les compétiteurs com¬ 
mencèrent à arriver et furent reçus en grande pompe 
par le Maharajah. 

L’Armoudjân Bagh, vaste et magnifique jardin situé 
hors des murs de la ville, avait été réservé aux 
nobles visiteurs. Bientôt, sous ses frais ombrages, se 
pressèrent les élégantes et confortables tentes des 
sporlsmen. 

Le Maharajah surveillait avec une joie enfantine 
tous ces préparatifs. Chaque malin, Nâm Rao lui pré¬ 
sentait la liste des personnages arrivés la veille, en 


accompagnant chaque nom d’un court renseignement. 

C’est ainsi que tour à tour le ministre l’avait in¬ 
formé d,e l’arrivée du général Bulnot et « sa famille », 
du deputij'Commissioner Whatafler et « sa famille », 
du chicf-district-magistrate Peernose et « sa famille », 
du colonel Shaughnessy et « sa famille », du capi¬ 
taine Beynon et « sa famille », du political-agcnt 
Waytown et c sa famille », du docteur Cunningham, 
du pasteur Shorlbody et <r sa famille », du lieutenant 
Griffm, de l’enseigne Bluecoat, etc., etc. 

Toutes les branches de l’armée et de l’administra¬ 
tion, tous les grades et toutes les fonctions étaient 
représentés dans cette brillante mêlée; de plus, la 
rubrique habituelle i et sa famille », dont le ministre 
avait accompagné la plupart des noms, indiquait que, 
selon l’usage constant en ces contrées, les brillants 
sportsmen ne s’étaient pas séparés, pour ce concours, 
de leurs femmes et de leurs enfants. 

Enfin, le 1 er août, toute la colonie étrangère se 
trouvait au complet. Goulab Sing en repassait de nou¬ 
veau la liste en revue avec une visible satisfaction. 

« Et le célèbre docteur llolbeck, dont un journal 
nous faisait espérer la visite? s’écria-l-il tout à coup. 
Je ne vois pas encore figurer son nom parmi ceux de 
mes hôtes distingués. 

— Je prie Sa Sublime Haulesse d’excuser son 
esclave, dit le ministre en s’inclinant. L’illustre doc¬ 
teur est arrivé ce matin même et j’ai, par mégarde, 
omis d’inscrire son nom sur ma liste. 

— Le docteur llolbeck, le savanlissime représentant 
de la science française et anglaise, est arrivé dans 
mes Étals et lu ne m’as pas prévenu immédiatement? 
dit le roi en fronçant les sourcils. 

— Le docteur est arrivé ce matin, répondit Nâm Rao 
avec confusion, en compagnie de M. Barbarous, de Mar¬ 
seille, et de M. Strangelon. J’en ai été informé tout à 
l’heure seulement. Selon le commandement de Sa llau- 
tesse, l’illustre étranger a été reçu aux .abords de la 
capitale par le Kilidar en personne'. Interrogé par ce 
dernier sur les honneurs qu’il réclamait, il a répondu 
qu’il s’en rapportait complètement à nous sur ce 
point, et, dans le doute, le commandant de la forte¬ 
resse l’a fait saluer de neuf coups de canon. Je pense 
que Votre Sublime Haulesse.... 

— On aurait pu aller jusqu’à onze, dit le roi; les 
savants sont les égaux des princes. Nous réparerons 
celte bévue à la prochaine occasion. Continue. 

— Le Kilidar a ensuite conduit le docteur et sa 
suite à l’Armoudjân Bagh, et il a veillé lui-même à ce 
que ses tentes fussent placées dans une situation 
conforme à la dignité du noble visiteur, entre celles 
du général Butnot et du colonel Shaughnessy. 

— C'est bien, dit le roi, je suis satisfait. Au pre¬ 
mier durbar je tiens à honorer cet homme, dont les 
récits feront connaître ma magnificence aux peuples 
de la terre. » 

Ainsi .la renommée aux cent bouches précédait le 
docteur et ses compagnons, et transformait leur pai¬ 
sible arrivée en une entrée triomphale. 
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l>* bon Holbei k avait été bien surpris de la splen¬ 
deur de celle réception, el il avait essayé timidement 
de prulliler contre tout ce déploiement fastueux; 
mais, voyant que plus il protestait, plus les gens du 
Rajah, le croyant mécontent, redoublaient leurs sala* 
malées, il Unit par se taire, 
t brûlez votre poudre aux moineaux, leur dit-il; si 
cela vous amuse, cela ne me gêne guère. * 

Comme ce beau discours lui prononcé en français» 
il ne produisit aucun effet sur la mani Icsla Lion. 

Quant à llarbaroiis, i] se grisait littéralement de la 
joie la plus pure. Enfin il trouvait donc un pays où 
il était apprécié selon son mérite ; aussi, fièrement 
campé sur son cheval, la plume au vent el le poing 
sur la hanche, U caracolait à cOté de la mule blanche 
du docteur, Everest, entrant en plein dans son râle» 
suivait modestement» comme s'éclipsant derrière ces 
deux gloires. 

U 1 e » l ainsi 
qu'ils entrèrent 
dans le camp de 
f'Arriioudj&n* 

Ce camp of¬ 
frait du reste 
un spectacle sai¬ 
sissant et bien 
fait pour frapper 
une personne 
non initiée aux 
luxueux dépla¬ 
cements des 
fond ion n aires 
indu * britanni¬ 
ques. Le* tentes, 
vastes cl élégan¬ 
tes, entourées 
de vérandas» de 

pavillons» étendaient Jours longues Lignes de chaque 
câle d'une large avenue. Avec leurs dépendances de 
toutes sortes, cuisines» salles de bain, écuries, abris 
pour 1rs bagages, pour les gens, elles offraient l'as¬ 
pect d'une gaie Cité de nomades» mars de nomades 
raffinés et civilisés- Des domestiques indiens en livrée, 
des pages, des sais» toute une fou le bigarrée de ci payes» 
de chikariset 4 e servile tirs, remplissaient la rue prin¬ 
cipale d'une jnyeuaautimalion,tandis que t on enten¬ 
dait les chevaux hennir» tes chiens aboyer et que de 
tontes parts la fumée des* fourneaux s'envolait en 
Inuguci banderole* » travers les bosquets «Tnran- 
grrs-, de citronniers, de myrtes et de palmiers rem¬ 
plissant le jardin. 

« On dirait uii giganleaque champ de foire, dil lUr- 
barous en admiration. 

— Ta comparaison me paraît quelque peu Irtvitlt» 
observa Hulbeck; pour moi, ce spectacle me parait un 
des plus curieux et des plus charmoiiLs que j'aie ja¬ 
mais vus Tu ap|»elles cela uni foin, c'est une ville 
de toile dans un parc enchante ! * 

I, arrivée des voyageurs ne semblait avoir attiré 


l .iMention d'aucun dçs hôtes du camp. Ils prirent 
donc paisiblement possession de leur ten te après avoir 
congédié Tenvoyé du Via h a rajah. 

Cependant un St nombreux voisinage les embarras¬ 
sait 1111 peu : quels étaient les gens qui les entou¬ 
raient? comment entreraient-!] s en rapport avec eux? 
iraient-ils bien ou mal accueillis? Everest surtout 
était pris d'une vague inquiétude à l’idée que sa véri¬ 
table situation viendrait à être dévoilée. 

Iprês leur déjeuner, tout --n fumant pipes ou 
cigares, ifs débattaient ces graves questions, 
ilolbeck conclut fort sagement : 
c A quoi buti. en somme» nous préoccuper de ré qui 
arrivera? Si ces gens nous font froide mine, nous leur 
tournerons le dos; nous m sommes pas venus ici pour 
faire des visîb >, mois pour voir un pays curieux et 
débat nssf i ce pauvre Jtujah de son tigre. Après tout, 

vous calomnie* 
vos compatrio¬ 
te*, Everest ; 
Ions ceux que 
j‘ai rencontrés 
en voyage m’ont 
paru lus plus 
aimables gens 
de la terre, » 

Un ne sait ce 
qu'aurait répon¬ 
du le jeune hom¬ 
me, mais h ce 
moment L»Leh¬ 
man entra, por¬ 
tant un plateau 
qu’il présenta a 
llolbeck. Celui- 
ci y prit une 
carte, ajusta ses 

lunettes et lut: « Colonel Shauglmessy. V—C.C.-S.-I* » 

4 Déjà! > s'écria Everest; tandis que lé docteur, 
avec calme» disait au domestique ; 

« Partes entrer ce monsieur, i 
Le léger rideau de vétiver!, qui fermait l’ouverture 
dr la tente» su souleva un instacit après» et livra 
pacageai! visiteur. Celait un grand et bel homme, 
solidement construit cl velu d’un élégant négligé de 
soie écrite; son visage bienveillant el plein de bonne 
humeur élail encadré par une gigantesque barbe lui 
tombant sur la poitrine el diml la couleur, duu 
blanc éclatant, faisait ressortir le ion rougeâtre de 
sa peau hâlée par le soleil de I Inde. 

Le colonel s’arrêta et demanda poliment : 
î Monsieur le docteur llolbeck? 

— C’est moi, monsieur» dit le docteur eu s'avan¬ 
çant cl en serrant la main que lui tendait cordiale¬ 
ment l'officier. 

— Enchanté de Faire votre connaissance, reprit 
celui-ci* El ces messieurs? 

— H. Ilarbarous, M. Everest strangelon? * dit le 
docteur. 
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Le colonel * inclïna et serra â tour de rôle la inatn 
du Marseillais et celle du jeune Anglais. 

< Vous ni excuserez, messieurs, leur dit-il, S avoir 
laissé écouler si peu de temps en Ire votre arrivée et 
ma visite. Depuis plusieurs jours nous voua atten¬ 
dions, el j ai tenu à m'acquitter au plus tôt de In mis¬ 
sion qui m’a été confiée, 

— Lue mission? *dit le docteur surpris; et IL invita 
l'officier à s'asseoir, ce qu'ayant lait, celui-ci reprit : 

c La gracieuse invitation du Ma lia rajah LoulabSing, 
Hûlre hôte, a réuni dans ce jardin un grand nombre 
de sportsmen accourus de tuuiea tes parties de l lnde 
pour prendre pari u celte entreprise que je me per¬ 
mettrai de qualifier de hautement philanthropique. 
La communauté de ni i me ni qui nous a attirés ici 
nous a inspiré ridée de nous grouper fraternelle¬ 
ment, ali nd’ al teindre plus sûrement le but recherché, 
cl aussi — ici le colonel eut un lin sourire -afin de 
passer ensemble le temps de la façon la plus agréable. 
C'est pourquoi nous avons fondé le Club des Tueurs 
de tigre ê de Mahavittipour t composé de tous les 
sporlsmen ici présents el de leurs ramilles. Les jour¬ 
naux nous ayant appris que vous comptiez visiter 
uelle ville, nous avons pensé, monsieur et if lu-Ire 
docteur, â vous décerner le frire de membre lr uni¬ 
ra ire de notre du lu Nommé président, eu ma qualité 
de doyen d'âge, j'ai été chargé par mes collègues de 
vous notifier cette décision dans l espuir que vous 
nous ferez l'honneur de l'accepter. 

— Croyez, monsieur, dit le docteur, que je suis 
très honoré... Mes humbles travaux scieuliliquea.,*,. 

— Sont connus de nous Luis à leur juste valeur, 
interrompit le colonel, de son ton le plus affable* 
Notre amî Cunningham nous disait, l'autre joui 1 , 
avoir lu votre immortel mémoire h la Société Ito y aie 
sur le Vryptocerus atmtus> 

— Je suis absolument confus, balbutia le d or Leur, 
surpris celle luis pour tout de bon. 

— Loue, cher docteur, c'est entendu* ijuanl à ces 
messieurs, ai-je besoin de dire que leur quali lu de 
sporlsmen les rend membres de droit de notre club. 
\ucliii de nous n'ignore les liante faits de M. barba- 
l uiis, de Marseille, u 

Ce fut au tour de ttarbarous d'exécuter mie pro¬ 
fonde révérence. 

Le colonel n'osa pas parler des exploits d'Everest, 
d on celui-ci conclut que les renseignements du 
brave officier ne s'étendaient pas au delà île ceux 
fournis par l'article du Times of India. 

« C’est ce soir, reprit le colonel, que mus inau¬ 
gurons les réunions du cercle dans le pavillon de 
LArmoüdjân, Nous comptons sur vous pour dîner- 
A sept heures, heure militaire... m 
E t comme le dociem ébauchait un geste de proies- 
l'ilioB, le colonel se leva et reprit avec volubilité : 

■ Pas d excuses...... elles m; seront pas admises..... 

Ces dames m'uni fait promettre que je vous amènerai 
morts ou vifs. Du reste, vous sa\r*, tout à fait dan> 
l'intimité, une réunion de Ireres d armes. Pas de 


cérémonie, simplement l'habit et la cravate blanche..* 
Ne voua dérangez pus; à ce soir, » 

El, soulevant la portière, il disparut, laissant les 
voyageurs un peu surpris de cette brusque imitation, 
Uarbarons recouvra le premier la parole. 

Pas de cérémonie, - cogna-t-il, simplement l'habit 
et la cravate blanche. Ah çà! est-ce que ce vieux mi¬ 
litaire supposait que j'allais arriver avec le grand 
cordon de J Eléphant blanc el La croix du Lézard 
vert. I n habit à queue de morue? Je n'ai jamais eu 
cela dans mon fourniment! » 
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Le club des Tueurs lie lign/s, 

Everest se joignit à Eiarbarous pour protester contre 
l'invita lion du colonel, qu'il qualifia d'inopportune ni 
d'inacceptable. Ii linil par déclarer péremptoirement 
qu'il uassj^leraït pas à la réunion du club des Tueurs 
de tigres, et que, du rosir,, il ne sciait pas fait rayer 
depuis deux ans des listes du ûtrlton et autres cercles 
aristocratiques de la métropole, pour s'engager dans 
une association aussi hétéroclite. 

« Prenez garde, dit llolberk, en menaçant gaiement 
le jeune homme, hétéroclite me semble dur pour un 
élu b dont je viens délie no miné membre honora ire, 
et ne mol me paraît sentir dlatilreiuciil son lord el 
pair. Ne vous seriez-vous pas si complidemeuL dé¬ 
pouillé que vous lepeiiaez de celLearmure dorée que 
vous jetâtes si galamment aux orties ccs jours der¬ 
niers? Avez-vous oublié que vous êtes un simple a [dé¬ 
naturai iste, et qu'on celle qualité vous devez vous 
estimer lier et heureux vous voir ouvrir, sous mon 
patronage, les portes d’uu muurie jalousement fermé 
d'habitude a vos humbles semblables? Du bien crai¬ 
gnez-vous déjà que le modeste chasseur ne recueille 
pus tous les succès qui écrasèrent jadi> son frère sia¬ 
mois, le lord el pair du (Luyaume-t ni? Vous reculez 
au dernier moment devant une expérience qui me pa- 
rainait à moi aussi fort intéressante; libre à vous, 
mais on re cas levons les voiles, eide ce jiti je vais 
aller trouver le colonel cl l'avertir devant quel noble 
personnage il s'est trouvé tout à l'heure, il sera, je 
suis sûr, fort humilié de u avoir point deviné Votre 
^rice. > 

Jr jifc-ullagc du Juin IJoibei k (U sourire Evm.sh 
t Vous avez raison, docteur, dil-il.je itài pas encore 
complètetnent dépouille ma brûlante (unique de ,Nei- 
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Knv Le* préjugés iri»kicralifuei repiraiisénl malgré 
moi, mais je vnu* promets de lessecouer de u*lie impor- 
lance* que vous n'en trouverez bientôt plus trace. Pour 
vous en donner dès à présent la preuve, je vais «um- 
mer John J'avoir à explorer profondeurs de me* 
malles et d'en arracher Ebahit de cérémonie qui doit 
y Être enfoui. 

— Eh bien, et 
roui? dit piteu¬ 
sement Ifartia- 
rous, uu'est-ce 
que je vais deve¬ 
nir t En partant 
pour l'Inde, je 
ne présumai* 
pas aller a pa¬ 
reille» fêtes et 
j'ai complète* 
meut négligé de 
me munir de ce 
{pu 1 !: nous autres 
marlnaappelons 
un « sifflet >- 

— Le cas est 
embarras sa u l. 
dit Holbach, si 
a eu le ruent je 
pouvais le prêter 

une de mes re¬ 
dingotes, nous 
fv taillerions 

■i- 

des pans à coups 
de ciiuaut, mai» 
allés dune faire 
entrer ce géant 
dans rua cara¬ 
pace «Tinte etc. 

Tu ne peux ce¬ 
pendant pas la 
présenter de¬ 
vant les lueurs 
de U grès réuni* 
et leurs ladies 
dans In tenue de 
brigand cala - 
brais. 

— Si j'endos¬ 
sais mon unifor¬ 
me de capitaine 
marchand? dit 
lUrbaroti.4 pris 
d'une inspira¬ 
tion hiirummsc. Le collet et les manches «ont brodés 
cl la casquette avec son ancre d'or a tout à fait bon air. 

Utendéx* s'écria Everest, que celte proposition 
parut épOimnLtr Jl y a peut-être moyenne tout arran¬ 
ger* Je dois certainement avoir plus d'un habit dans 
ma malle. Noua sommes à peu près de même taille; 
vous mettre! donc un de mes babil*, > 


John, mande aussitôt, bouleversa les malles du jeune 
lord et finit par en tirer deux babils de la coupe la 
plus irréprochable. 

Barbarous en reçut un. qu'il essaya avec empresse- 
menî. Vidé de John, il parvint à endosser non sans 
peine rélégnnl vêtement, mais quand une fois il sy 

fui introduit, il 
lui sembla qu’il 
était pris dans 
un élan. Ses 
épaules étant 
beaucoup plus 
larges que cel¬ 
les d'Everest, 
son dos se trou¬ 
vai L comprimé 
au point do ['em¬ 
pêcher de faire 
un mouvement. 

Cependant il 
travail pu^ le 
choix, et, Eve¬ 
rest lui ayant dé» 
claré que l’habll 
lui allait à la 
perfection, le 
Marseillais dut 
se déclarer sa¬ 
tisfait. 

Tout ayant été 
ainsi arrangé, 
aux approches 
de la nuit les 
troll amis en 
grande tenue se 
dirigèrent vers 
Je club des 
Tueur» de ti¬ 
gre». 

Le président 
avait inatal lé 
les salles de 
réunion dans le 
palais occupant 
le centre du jar¬ 
din, charmant 
pavillon de mar¬ 
bre blanc, en¬ 
touré d'arcade» 
dentelée* et de 
vîntes perrons. 
Le Mataanyah 
l'avait (ait décorer d'une profusion de lapis, de 
riches tentures, de vase* de bronze et de porcelaine, 
de meubles précieux, de girandoles, qui faisaient de 
ce pavillon perdu dans un cadre de verdure un véri¬ 
table palaj» de féerie. 

De* soldais de la garde royale, vêtus de splendides 
armures, garnissaient les perrons, tandis que sous tes 
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vérandas, enguirlandées de lustres étincelants, se te¬ 
naient des serviteurs aux livrées chatoyantes. 

A leur arrivée, les trois voyageurs furent accueillis 
par un maître des cérémonies, qui les guida à travers 
les antichambres de marhre jusqu’à une porte, dont 
il souleva la lourde draperie pour les laisser passer. 

Barbarous, peu habitué aux splendeurs, fut ébloui 
en se trouvant avec ses compagnons dans un salon 
d’un luxe prodigieux. Les murs et le sol disparais¬ 
saient sous les tentures brochées d’or, lamées d’ar¬ 
gent, tandis que de la voûte, découpée en mille fa¬ 
cettes de couleurs éclatantes, pendait un lustre 
immense d’une richesse merveilleuse, portant plus de 
mille bougies. Dans la salle, meublée de divans ten¬ 
dus de cachemire, se pressait une foule aussi étince¬ 
lante, aussi chamarrée que l’éclatante décoration qui 
lui servait de cadre : officiers et généraux couverts de 
croix et de broderies, agents diplomatiques en uni¬ 
formes de gala, ladies en toilettes de bal, parées de 
diamants, les épaules nues. 

Cgrles le brave matelot du port de Marseille pou¬ 
vait ouvrir de grands yeux, car semblable luxe en pa¬ 
reil endroit eût étonné de moins humbles que lui. Le 
fier Everest lui-même convint que les fonctionnaires 
de l’empire indo-britannique entendaient bien les 
choses. 

En les voyant entrer, le colonel Shaughnessy se pré¬ 
cipita à leur rencontre, les bras ouverts, la figure 
ravonnante. 

U 

« Bravo, docteur, s’écria-t-il, voilà ce que j’appelle 
une exactitude toute militaire. Sept heures sonnent à 
la minute. Je vais profiter du peu de temps qui nous 
sépare du dîner pour vous présenter à ces dames, qui 
vous attendent avec impatience. » 

Et, scrupuleuxobservateur des règles hiérarchiques, 
le galant colonel entraîna le docteur vers l’angle de 
la pièce où l’opulente générale Butnot trônait, entourée 
de ses quatres filles, Misses Victoria,'Arabella, Whil- 
lelmina et Maud Butnot, toutes aussi longues, aussi 
sèches que leur auguste mère était ronde et floris¬ 
sante. 

La vue du docteur ne parut produire sur la .générale 
qu’une très légère impression, et c’est à peine si sa 
figure couperosée se fendit en une grimace tenant lieu 
d’un sourire, la bonne dame n’étant poursuivie que 
de l’idée de trouver des maris à ses filles, et le bon 
Holbeck ne lui ayant pas paru devoir s’inscrire sur la 
liste des prétendants. 

Il n’en fut pas de même près de M r8 Whatafter, la 
femme de Vassistant-deputy-commissioner. Celte élé¬ 
gante lady, apercevant le docteur, fit entre-choquer 
frénétiquement ses longues papillotes blondes par¬ 
dessus son long nez rouge, et s’écria qu’elle était 
fière de serrer la main d’un des princes de la science. 

Barbarous et Everest étaient restés près de l’entrée 
du salon, dans cet impitoyable isolement auquel les 
Anglais condamnent les gens qui ne leur ont pas été 
présentés. Le jeune lord, connaissant ces usages, 
attendait indifférent, tandis que Barbarous, fort humi¬ 


lié de ce manque d’égards, suivait d’un œil d’envie 
son ami Holbeck dans sa course triomphale. 

En compagnie du colonel, le docteur papillonnait 
fort complaisamment. Après s’être incliné devant la 
gracieuse M r *Beynon, devant la charmante M™ Way- 
lown, il subit de sang-froid l’examen hautain de la 
surperbe M" Peernose, et échangea quelques paroles 
avec la bonne M r8 Shorlbody, qu’entourait tout un 
essaim de jeunes misses, gaies et rieuses, parmi les¬ 
quelles quatre étaient ses propres filles. Puis, toujours 
poussé par son guide, il pénétra dans le groupe des 
hommes, serré en masse sous le lustre, et y fit son 
chemin avec force saluls et poignées de main. 

A ce moment le colonel parut se rappeler l’exis¬ 
tence des deux compagnons du docteur et, allant à 
eux : 

<r Permettez-moi, leur dit-il, de continuer mon rôle 
d’introducteur et de vous présenter à vos nouveaux 
collègues, » 

Il les entraîna à leur tour vers les sportsmen, les 
présentant rapidement de droite et de gauche. 

Dans cette monotone cérémonie, Everest apprit avec 
étonnement que le petit bonhomme, courlsur jambes, 
à demi enfoui dans une barbe géante, qu’il admirait 
depuis sonarrivée, n’élait autre que le célèbre général 
Butnot, tandis que le long et maigre personnage, son 
voisin, était Yassisiant-deputy-commissioner What¬ 
after, le mari delà poéliqpeadmiratrice des princes de 
la science. Il échangea des poignées de main avec le 
jovial major Cunningham, l’imposant magistral Peer¬ 
nose, l’insignifiant capitaine Beynon, le malicieux po- 
litical Waytown et l’aimable pasteur Shorlbody, sans 
compterle menu fretindes lieutenants,secrétaires,etc., 
mais, pas plus que Barbarous, il ne fut invité à aller 
s’incliner devant la redoutable rangée des ladies et 
des misses. 

Quelques instants plus tard, les trois voyageurs, 
désormais incorporés au club, se trouvaient dispersés 
parmi les groupes. Le petit Butnot s’était emparé de 
Barbarous, qui, guindé dans son habit et craignant 
toujours de l’entendre éclater, ne répondait qu’avec 
réserve aux questions du généraletgardait une raideur 
tout aristocratique, qui faisait l’admiration générale. 
Quant à Holbeck, abandonnant les hommes, il s'était 
replongé dans la société des dames, dont il avait de 
toute évidence conquis du premier coup les faveurs. 
Everest s’était bien vile rendu compte qu’on le traitait 
comme un personnage secondaire et, se souciant en 
somme fort peu de la chose, il avait abandonné le 
cercle des gros bonnets pour se mêler aux joyeux 
propos des lieutenants, enseignes et autres minores. 

Sept heureé et demie sonnaient à la magnifique hor¬ 
loge placée dans le salon, comme deux estafiers en- 
turbannés et chamarrés tirèrent les immenses tapis¬ 
series qui garnissaient un côté de la pièce, et, à travers 
les arcades de marbre, la salle à manger apparut, 
resplendissante de lumière, avec son immense table 
couverte de cristaux, de fleurs, de porcelaines de 
Chine et du Japon, de surlouts d’argent. En même 
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temps, un khansamah annonçait solennellement : 

« Mâm Sahiblogun ka khana Àayar haï l . » 

Les gentlemen, graves, empesés, s'avançaient pour 
offrir leur bras aux ladies et aux misses. Le défilé se 
forma selon les règles de l'étiquette, l’honorable 
président ouvrant la marche avec la générale Butnot, 
suivi du docteur que l’enthousiaste 31" Whatafleravait 
harponné. Plusieurs rangs après, Barbarous s’avan¬ 
çait superbe, soutenant de son bras vigoureux l’al¬ 
tière M™ Peernose. 

Le dernier couple formé, Everest s’aperçut qu’il 
restait seul, et il se mit mélancoliquement à la suite. 

A ce moment une jeune fille aux longues boucles 
Bottantes, vêtue d’une simple robe de mousseline 
blanche, entra en courant dans le salon et, voyant 
Everest seul, s’approcha vivement de lui. 

« J'ai failli arriver en retard, dit-elle avec un gai 
* sourire; qu’est-ce qu’aurait dit papa? » 

Etourdiment elle s’emparait du bras du jeune lord, 
lorsque celui-ci l’avertit de son erreur en reculant 
d’un pas et lui faisant un profond salut. 

La jeune fille poussa un léger cri de surprise. 

« Pardon, monsieur, dit-elle, je vous avais pris pour 
un de nos clubmen. 

— Je fais depuis aujourd’hui seulement partie du 
club des Tueurs de tigres, dit Everest, rougissant lé¬ 
gèrement. Et, puisque les circonstances m’obligent à 
me présenter moi-même, permettez-moi de vous pré¬ 
senter M. Everest Strangeton, aide-naturaliste à la 
suite du docteur Holbeck. 

— Cela suffit, monsieur, dit gaiement la jeune fille; 
j’ai entendu papa parler de votre célèbre docteur, et 
ma qualité de fille du président m’accorde bien 
quelques immunités. » 

Puis, prenant le bras d’Everest, elle entra avec lui 
dans la salle à manger. 

Les personnages considérables, généraux, colonels, 
diplomates, et aussi le docteur Holbeck, ayant pris 
place au centre de la table, les jeunes gens se pla¬ 
cèrent au hasard du défilé. 

Everest se trouva donc le voisin de l’aimable jeune 
miss; il avait déjà compris que c’était la fille du co¬ 
lonel. Les quelques mots qu’ils échangèrent durant 
le dîner lui apprirent que miss Shaughnessy arrivait 
d’Angleterre, où son père l’avait envoyée terminer son 
éducation, après la mort de sa mère, et que depuis son 
retour dans l’Inde elle se trouvait sous la tutelle de 
sa tante, la superbe M" Peernose. 

Dans l’échange de ces confidences banales, Everest 
dut se montrer très réservé; il expliqua seulement 
que, désireux de connaître ce beau pays de lTnde, il 
s’était attaché à la personne de l’éminent docteur 
Holbeck. 

Malgré sa ferme résolution de trouver tout en¬ 
nuyeux dans le club des Tueurs de tigres, le jeune 
lord fut obligé de s’avouer que la charmante miss 
Shaughnessy donnait un éclatant démenti à cette idée 
préconçue. 

1. Le dtner des très nobles dames est servi. 


Le dîner fut fort brillant. Le docteur Holbeck en 
eut tous les honneurs et le brave naturaliste prouva 
que sous sa redingote ne se cachait pas seulement 
un homme de cœur, doublé d’un savant consciencieux, 
mais aussi un gentleman fin et accompli. 

Quant à Barbarous, grâce à son habit qui le tortu- 
raitetqui, gênant fort ses mouvements, le condamnait 
à voir passer devant lui les mets les plus exquis sans 
y toucher/il passa parmi ses nobles voisines pour un 
type idéal de sobriété et de distinction. 

Le dessert venu, le président frappa légèrement la 
table avec le manche de son couteau et, se levant, il 
prononça ces paroles sacramentelles : 

« Ladies et gentlemen, à la santé de Sa Gracieuse 
Majesté la Reine. » 

Les messieurs se levèrent comme un seul homme et 
après avoir répété d’une voix émue: «La reine! la 
reine ! » ils vidèrent avec componction leur coupe de 
champagne. 

La lice était ouverte; désormais les toasts pouvaient 
se succéder. Ce fut Holbeck qui ouvrit le feu. 

« Alessieurs, dit-il, je ne veux pas prononcer une 
parole avant de porter un toast, qui à mon avis doit 
toujours venir le premier. Alessieurs, je bois à celles 
qui, comme mères, femmes, filles ou sœurs, sont la joie, 
le soutien et le charme de l’existence humaine, à celles 
qui par leur présence élèvent nos cœurs, anoblissent 
nos pensées et grandissent nos actions, alessieurs, je 
bois aux dames. » 

Une triple salve d’applaudissements et de hourras 
accueillit ce toast, et le murmure d’approbation ne 
s’était pas encore apaisé, lorsque le docteur reprit : 

« Alessieurs, je ne veux pas encore me rasseoir sans 
vous exprimer combien je sens vivement l’honneur 
que vous m’avez fait en m’accueillant, moi et les 
humbles compagnons de mes travaux, d’une façon aussi 
gracieuse. Je n’ai qu’un regret, c’est de penser que 
cette association dont nous posons aujourd’hui la base, 
est condamnée par la force des circonstances à n’avoir 
qu’une durée limitée. Pour moi, messieurs, cejour et 
ceux que nous allons passer ensemble, occupés à de 
nobles travaux, resteront gravés dans ma mémoire 
parmi les plus beaux de ma vie. Aussi suis-je heu¬ 
reux de pouvoir pousser le premier ce cri : c Hourra 
pour le club des Tueurs de tigres ! » 

Un nouveau tonnerre de bravos vint saluer ce spi¬ 
rituel discours, et, quand le'docleur se rassit, M" What- 
after lui murmura à l’oreille qu’elle n’avait jamais 
entendu un toast plus empreint d’humour scientifique, 
que celui qu’il venait de prononcer. 

Mais déjà le petit général Butnot était debout à son 
tour et réclamait le silence. 

« Ladies et gentlemen... les paroles que vient de 
prononcer notre éminent ami ont éveillé dans mon 
esprit, comme dans le vôtre, une pensée mélancolique. 
Réunis ici dans un but que notre président a l’autre 
jour si bien qualifié de hautement philanthropique, 
nous devrons, dans un avenir malheureusement peu 
éloigné, nous disperser de nouveau. Ces liens d’ami- 
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lié, de confraternité que je vois déjà se former entre 
nous, et qui iront se resserrant de jour en jour, ces 
liens, ladies et gentlemen, seront brusquement,’fatale¬ 
ment rompus. Le club des Tueurs de tigres ne sera 
plus alors pour nous qu’un souvenir, souvenir d’uné 
mission noblement remplie, souvenir de douces 
heures passées ensemble; mais à ce souvenir se 
rattachera d’une façon impérissable celui de l’homme 
qui restera l’honneur de notre si courte union, c’est- 
à-dire du savant qui personnifie parmi nous la gloire 
scientifique des deux plus grandes nations du monde. 
Ladies et gentlemen,* je bois à la santé* de notre 
illustre collègue, l’immortel naturaliste, le docteur 
Holbeck! » ' ' - - ' 

Tous les verras de champagne se tendirent vers le 
bon docteur, qui, rayonnant de malicieuse bonhomie, 
accueillit sans souroiller celte apothéose. 

On but ensuite au président du club, au Maharajah 
Goulab Sing, au général Butnot. 

Puis, les dames s’étant levées; on les accompagna 
au salon et, après les y avoir installées, on revint con¬ 
tinuer la série des toasts. On but cette fois à l’armée, 
à la marine, au service civil, à la magistrature, à 
toutes les administrations passées et futures. 

A minuit,'les dames ayant déserté le salon et rega-„ 
gné leurs lentes,' on chercha une nouvelle série de 
toasts et, non sans peine, on*en collectionna'encore 
quelques-uns. A une heure, l’attendrissement devint 
général. Holbeck, les yeux pétillant derrière ses 
lunettes d’or, proposa que le club se déclarât en per¬ 
manence, et le colonel lui fit jurer de lui garder une 
amitié éternelle. * *- ' 

Uarbarous lui-même avait oublié ses premières ter¬ 
reurs, et, au risque de mettre en miettes le dos de son 
précieux vêlement, il participa fort élégamment à tous 
les toasts. Bien plus/il en porta un lui-même. ! 

« Messieurs, dit-il, nous «avons jusqu’ici oublié de 
boire à la santé de celui à qui'nous devons d’être 
réunis en si joyeuse compagnie. Messieurs, je bois à 
la santé du Uoi des tigres. » • f < ' * 

Quelques brasse levèrent,mais mollement. La lutte 
avait été trop ardente. Les combattants succombaient, 
et, serrés dans les bras l’un de l’autre, Holbeck et le 
colonel dormaient du sommeil du juste. 

A suivre. ‘ Louis Rousselet. 

1 1 « * * « 



; FLEUR DE BLÉ NOIR 

l 
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Un éditeur fameux venait de reproduire dans un 
format de luxe les œuvres complètes de Brizeux. Je 
rencontrai sur le boulevard un ami, secrétaire de la 
rédaction d’un grand journal. Nous causâmes de cet 
évènement littéraire. 

* « Ma foi ! me dit-il avant de me quitter, et en 

manière dé conclusion, nos députés sont en vacances; 
la politique se repose, nous pouvons faire bonne part 
à la littérature. Donne-moi donc une longue étude 
sur Brizeux. » j 

Et il me laissa là, non sans avoir accentué son au- 
revoir’d’un shake hands vigoureux. 

Je continuai ma promenade, mâchonnant mon ' 
cigare, aspirant de temps à autre quelques bouffées, 
machinalement, sans conviction aucune. Une longue 
élude sur Brizeux ! Très séduisant! mnis combien 
de fois le sujet avait-il été traité ? Soudain une pensée 
traversa mon cerveau, rapide et lumineuse comme un 
éclair d’orage. Je m’arrêtai complaisamment aui 
horizons qu’elle ouvrait devant moi. et, sans bien 
m’en rendre compte, je pris le chemin de ma de¬ 
meure, accélérant le pas. En franchissant le seuil 
de ma porte, mon parti était pris. Je montai d'un pas 
alerte mes cinq étages au-dessus de l’entresol. En 
un tour de main j’ouvris ma commode,’je pris le 
linge nécessaire pour un voyage de quelques se¬ 
maines, je l’entassài à la hâte dans ma valise, que 
je bouclai, noii sans y avoir glissé préalablement le 
nouvel exemplaire des œuvres de Brizeux, et je des¬ 
cendis. Ma concierge me regarda avec des yeux déme¬ 
surément ouverts, quand je lui dis de m’adresser mes 
lettres, poste restante, à Douarnenez. Douarnenez! 
quel pays était cela V 11 me fallut écrire le nom sur 
une carie : je crois qu’elle l’épelle encore. 

Après un bon dîner, pris au buffet de la gare, je 
m’installai de mon mieux dans im wagon. La ma¬ 
chine haletait comme un animal qui reprend haleine 
avant de fournir une nouvelle course. Un coup de 
sifflet vibra. Les chaînes se tendirent. Je fus emporte 
vers la Bretagne dans un roulement assourdissant, 
accompagné des ahans progressifs des pistons, 
coupé par les sonorités sourdes des plaques tour¬ 
nantes sur lesquelles les wagons passaient. 

Je ne trouvais rien de mieux pour écrire une 
longue étude sur Brizeux que d’aller visiter tous les 
lieux qu’il avait chantés. Je n’employais point ainsi le 
moyen le plus court, mais j’étais certain de donner 
à mes appréciations plus de justesse et d’originalité. 

Le lendemain vers les dix heures du matin, le train 
s’arrêta à Kemperlé, dont le nom signifie, en brelon, 
petit confluent.* De fait, cette ville est située entre les 
eaux claires de l’isôle et les eaux sombres de l’EHé, 
qui se réunissent pour former la Lélâ. Mes yeux 
furent éblouis. Un gai soleil répandait ses rayons 
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dans la vallée, où des brumes légères flottaient 
comme des gazes d’argent que semblaient lamer d’or 
les murs éclairés des maisons de la ville. 

Je me fis conduire à un hôtel quelconque, et, pen¬ 
dant que mon déjeuner, dont j’avais un impérieux 
besoin, se préparait, j’entamai avec mon hôte une 
causerie tout à fait intéressée au sujet de la distance 
qui sépare Kemperlé d’Arzannô, et du chemin qu’il 
tant parcourir pour s’y rendre. Arzannô ! n’élait-ce 
pas là que Brizeux avait été élevé 1 n’était-ce pas là 
que demeurait Marie, cette grappe du Scorff, cette 
fleur de blé noir, que le poète a rendue immortelle ! 
J’avais hâte de voir le presbytère,la maison du Mou- 
stoir; non plus riant mais rêveur, j’avais hâte, moi 
aussi, de m’asseoir au pont Kerlô et de laisser pendre 
mes pieds au fil du courant. 

Je mangeai —je pourrais dire j’avalai — rapide¬ 
ment mon omelette et mon bifteck, et je me mis en 
chemin sans souci des fatigues de ma nuit passée. 

La route est longue de Kemperlé à Arzannô, très 
longue et surtout très monotone, comme toutes 
celles du reste qui sont piales, dégarnies d’arbres et 
qui traversent des landes sans fin ou des champs 
caillouteux, dans lesquels ne poussent que de maigres 
céréales. De temps à autre je rencontrais des paysans 
au large chapeau, au bragoubraz bouffant, me sa¬ 
luant d’un Bennoz Doué d’é-hoc'h, leur Dieu vous 
bénisse! ou des bambins assis au revers d’un fossé, 
décortiquant une branche en chantant à pleins pou¬ 
mons l’éternel ann Uni goz. Je souriais à ceux-ci, je 
répondais à la politesse de ceux-là, sachant que pour 
les peuples simples et hospitaliers l’étranger est un 
membre de la famille auprès duquel on ne saurait 
passer sans rompre le silence. Mais j’y répondais tant 
bien que mal, ne connaissant pas la langue. « Comme 
nous avons dégénéré, me disais-je, à part moi, en 
dévorant mes kilomètres. Je suis fils d’Adam et d’Ève, 
et j'ignore la langue bretonne, une langue que l’on 
parlait au paradis terrestre. » 

Mon Dieu, oui ! Vous ne vous en doutiez peut- 
être pas ! Et bien cela est ! et, si le premier grenadier 
de France, ce bon La Tour d’Auvergne était encore 
de ce monde, il vous conterait qu’un jour le premier 
homme, voyant la première femme manger une pomme, 
lui en demanda un morceau, a’tam , en langue bre¬ 
tonne, de là son nom Adam. Mais, quand Adam eut 
goûté au fruit défendu, le morceau resta dans son 
gosier et y forma cette grosseur qu’il a transmise à 
tous ses heritiers sous le nom de pomme d’Adam. 
Pour la faire passer it demanda à boire à sa compagne, 
qui s’empressa de satisfaire à son désir et lui offrit 
de l’eau en murmurant, en breton, ev, bois, et le nom 
lui en est resté. 

Tout en me disant que la tradition avait eu tort 
d’omettre une conversation aussi intéressante au 
point de vue de la linguistique, j’arrivai à Arzannô. 
J’allai droit au presbytère. Je m’enauis de Marie. 
J’appris qu’elle était morte depuis longtemps déjà. 
Je descendis au pont Kerlô. Je couvris mon carnet de 


notes et je revins au bourg. Désireux de me reposer 
un peu et surtout de faire jaser les gens du pays, 
j’entrai dans une boutique sous prétexte d’acheter 
du tabac. Ah ! ce n’était point un marchand de tabac 
ordinaire. Dès l’entrée on sentait toute,une exhalaison 
de poivre, de café, de cannelle et de clou de girofle, 
mêlée à l’âcre senteur de la résine et au parfum 
capiteux du miel d’Armorique, ce miel rutilant, 
butiné par les abeilles dans la blanche fleur du 
sarrasin, du blé noir comme disent les Bretons. Au 
dehors, sous les auvents, des images de saints, bru¬ 
talement enluminées, se balançaient au vent, 
heurtées par des jouets d’enfants aux couleurs 
éclatantes. Puis de la poterie, des piles d’écuclles, 
luisantes de vernis. Au dedans, d’un côté les épices, 
de l’autre des rayons garnis de lourdes toiles et de 
pièces de drap; des lustres de chandelles retombaient 
du plafond; sur le comptoir, les plateaux des balances 
brillaient comme des miroirs, renvoyant en éclairs 
les jeux de lumière qui pouvaient se produire dans 
la boutique. 

Un grand vieillard qui avait connu Brizeux me fit 
asseoir et nous causâmes. 

Pendant qu’il parlait, laissant aller son récit au 
caprice de ses souvenirs, quatre personnes entrèrent. 
Les deux plus jeunes, un garçon et une fille, se 
tenaient par le petit doigt. A ce signe je reconnus des 
fiancés. Les deux autres étaient vraisemblablement 
le père et la mère de l’un d’eux. De la fille sans doute, 
car on retrouvait dans le visage ridé de la vieille les 
traits du visage de la jeune. La marchande se leva, 
leur sourit d’un petit air de connaissance. 

d Vous venez choisir des étoffes pour la noce, 
n’est-ce pas? » leur dit-elle aussitôt d’un air em¬ 
pressé et aimable. 

Elle jeta plusieurs pièces de drap sur le comptoir, 
les déplia, les froissa, un peu gauchement, vantant 
la qualité et le bas prix de sa marchandise. 

« Pendant que les parents vont choisir, mère 
Roz-venn, dit le jeune homme, faites prendre les 
mesures à Nona. » 

La mère Roz-venn appela son fils,qui fumait tran¬ 
quillement auprès de nous. Il tira lentement de sa 
poche un double mètre de cuir et vint s’agenouiller 
aux pieds de la jeune fille souriante et droite. Elle ne 
voulait point perdre un centimètre de sa taille. 
Sa mère, ses lunettes bien plantées sur le nez, exa¬ 
minait avec soin les étoffes dépliées devant elle. Son 
père, assis sur l’angle du comptoir, discutailles prix, 
tandis que l’heureux fiancé, la joie au cœur, la plai¬ 
santerie aux lèvres, bourrait sa pipe. 

Elle était jolie celle Nona et, malgré moi, je voyais 
en elle cette Fleur de blé noir, cette Marie, si déli¬ 
cieusement poétisée par Brizeux. 

Les mesures furent longues à prendre, Nona dé¬ 
rangeant souvent par un éclat de rire la rectitude de 
sa pose, mais les étoffes furent plus longues encore 
à choisir. Mon interlocuteur parlait toujours. Il 
s’échauffait. Ses souvenirs vivement évoqués af- ■ 
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Ruaient à son cerveau. Il me racontait d’abondance 
ses joyeuses années, passées avec Brizeux, au pres¬ 
bytère, à l’école du curé d’Arzannô. r 

Quand il eut fini, la belle Nona avait depuis long¬ 
temps quitté la boutique. Je le remerciai. Puis, 
m’adressant à la mère Roz-venn, j’amenai aussi 
habilement que possible la conversation sur ses 
clients. 

« Ce sont de bonnes gens, me dit-elle. Ils sont heu¬ 
reux et ils méritent de l’être. La petite Nona, que yous 
avez vue, a un cœur d’or. Ce cœur lui a déjà valu la 
richesse; il lui amènera certainement le bonheur. 
Figurez-vous, monsieur, que cette gamine, qu’ils ont 
surnommée Fleur de blé noir, car ici toutes les jolies 
filles s’appellent comme cela depuis feu M. Brizeux, 
était servante dans un manoir du côté du Faouël. Le 
ludjentil (gentilhomme) avait beaucoup de gens à son 
service. Parmi eux se trouvait un pauvre vieux, tout 
cassé, tout voûté, qui remplissait tant bien que mal 
les fonctions de jardinier. On le croyait un peu idiot, 
et, comme la jeunesse est souvent prompte à rire de 
la vieillesse, les jeunes gens en service se moquaient 
du bonhomme. Ils lui faisaient mille et mille tours 
de leur façon. Comme il aimait bien, l’hiver venu, 
se chaufi’er sous le manteau de la cheminée, 
ils accouraient tous à l’heure du souper pour lui 
prendre sa place. Un soir qu’il avait gelé à fendre les 
cailloux, le vieillard trouva sa place prise et si bien 
prise, qu’il ne put sentir le chaud du foyer. 

c Ne pouvez-vous me faire un peu de place, leur 
dit-il, je suis vieux et je tremble de froid. 

— Tu nous fais là de beaux contes, lui répondirent 
les méchants, puisque tu es vieux, ta peau doit être 
suffisamment parcheminée pour t’empêcher de sentir 
la froidure. 

— Je vous en prie, mes bons amis, quelques mi¬ 
nutes seulement. 

— Tes amis, nous ne songeons guère à l’être. 
Saute à cloche-pied autour de la maison, cela le 
réchauffera. 

— Par saint Guénolé! s’écria une voix sur le seuil, 
vous êtes tous des lâches! 

— Venez, père, je vous cède ma place, > dit en même 
temps une autre voix près de Pâtre. 

La voix du seuil appartenait à Gam-berr, le jeune 
homme que vous venez de voir, celle de Pâtre appar¬ 
tenait à Nona. Le vieux prit la place de la Fleur de 
blé noir, et se chaufià à son aise, tant et si bien 
même qu’il oubliait d’en souper. Nona lui apporta 
une écuellée de soupe. Il la prit et deux grosses 
larmes coulèrent sur ses joues ridées. 

c Merci, ma fille, merci, le vieux se souviendra! » 

El il s’est souvenu, monsieur, bien souvenu. Quel¬ 
que temps après il mourait. Le notaire faisait venir 
Nona chez lui* Le vieux jardinier avait, paraît-il, 
amassé de nombreux écus, et il les laissait tous à 
Nona à condition qu’elle épouserait Gam-berr. Comme 
ils se plaisaient tous les deux, les choses allèrent sur 
des roulettes, Voyez-vous, monsieur, on aura beau 


dire, le ciel récompense toujours les bons cœurs. > 
Sur cette conclusion de la mère Roz-venn, je repris 
la route de Kemperlé, me disant qu’après tout la 
bonne femme était dans le vrai, et que ceux-là seuls 
sont heureux dans la vie qui ont le cœur bien placé 
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La duchesse semblait avoir oublié qu’elle ne re¬ 
verrait plus sa fille, et que la séparation qui se pré¬ 
parait serait bien longue, si elle n’était pas éternelle. 
Les étofi’es précieusement renfermées dans les grandes 
armoiries et les vieux bahuts étaient étalées dans sa 
chambre, tous les tailleurs des environs préparaient 
leurs ciseaux et leurs aiguilles, et les femmes ne fai¬ 
saient que laver et parfumer le linge. Le duc Frédéric 
disait : « Faites deux habits, mon amie, l’un pour 
voyager, l’autre pour paraître devant la duchesse de 
Brabant; celle-ci saura bien la parer et l’attifer quand 
elle sera à Bruxelles, les modes de France ne ressem¬ 
blent point à celles de ce pays-ci, et vos plus beaux 
atours paraîtraient vieillis; les dames portent à celte 
heure des espèces de bonnets en forme de croissants 
avec un long voile qui les fait paraître plus grandes 
et de taille majestueuse. Isabelle sera belle comme le 
jour dans cette coiffure, que vous ne sauriez fabriquer 
ici. » La duchesse riait d’un air un peu piqué: c Ah ! 
vous avez remarqué la toilette des dames, dont vous 
ne saviez rien, disiez-vous? Qui vous dit que je ne 
pourrai pas attifer ma fille aussi bien que les plus 
grandes dames de France? > Elle céda néanmoins aux 
conseils de son beau-frère, et les habits de M me Isa¬ 
belle ne tenaient pas beaucoup de place quand ils 
furentemballés dans les valises que les valets devaient 
porter sur la selle de leurs chevaux. C’était à la jeune 
princesse de parer sa toilette par sa beauté. 

«Je suis bien contente qu’Isabeau s’en aille, et j’es¬ 
père qu’elle ne reviendra pas, disait la petite Ermen- 
trude avec colère, la veille du départ de sa sœur. Elle 
est insupportable depuis qu’elle s’en va chez notre 
cousine de Brabant, et qu’elle s’attend à trouver par 
là un mari. Elle devrait être reine de France, qu’elle 
ne serait pas plus fière et plus hautaine. Elle ne laisse 
pas un fruit sur le plat, quand elle a soif, ni une miette 
de pain bénit quand le prêtre le donne à l’église; tout 
est pour elle, et nous sommes ses suivantes. Tu peux 
bien être celle de Notre-Dame, si cela te convient, ma 
Berthe, — et l’enfant embrassait sa sœur, dont les yeux 
étaient pleins de larmes, tant les paroles d'Isabeau 
avaient été dures et ses actions égoïstes,— et je serai 

ta novice si tu veux, mais je n’aime plus Isabelle, 

* 

i « 

1. Suite. - Voy. pages 266, 283, 299, 315. 331, 317, 363 el 378. 
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elle ne pense qu’à elle, ellout doit lui céder. Qu’elle 
aille faire la princesse où elle voudra! > 4 * 

Le duc Étienne ne voyait pas souvent ses enfants, 
absorbé qu’il était par la chasse et par les affaires de 
son petit État ; cependant il avait cru remarquer, 
comme ses petites filles, que la perspective vague 
des grandeurs rendait Isabelle plus hardiment dure 
qu’elle ne l’était d’ordinaire. Lorsque le moment du 
départ fut venue, et qu’on préparait déjà la haquenée 
de la jeune princesse, son père la fit appeler en sa 
chambre.il la prit sur ses genoux, comme il avait 
coutume de faire quand elle était tout enfant, puis, 
l’embrassant tendrement et passant doucement la 
main sur ses beaux cheveux tressés sous le chaperon, 
il parla longtemps de Dieu et de Notre-Dame, rappelant 
à la jeune fille qu’elle avait été heureuse dans le vieux 
château qu’elle quittait, et qu’elle ne trouverait peut- 
être pas tant dé bonheur sur un trône. Les yeux d’Isa¬ 
belle jusqu’alors baissés étincelèrent à ce mot. « Ah! 
monseigneur, dit-elle, vous croyez bien que je serai 
reine de France! Madame ma mère me l’avait assuré! 
mais je ne pouvais croire à un si grand honneur. — 
Si lu es reine, ma fille, répondit lentement le duc qui 
regrettait d’avoir laissé échapper cette parole, j’es¬ 
père que ce sera pour le bonheur de Ion peuple, mais 
tu vas à celte heure en Brabant, ainsi que l’a désiré 
notre bonne cousine, la duchesse douairière; pour 
le reste, il en sera cequeDieu voudra. Fais sa volonté 
et tiens-toi en sa grâce, c’estlà cequeje le recommande 
par-dessus tout. » Isabelle n’écoutait plus, ses pensées 
s’étaient arrêtées à cette parole: « Si tu es reine! * 
' La duchesse pleurait lorsque Isabeau,’ sa fille aînée, 
monta sur sa haquenée pour s’éloigner d’elle, mais 
elle était si contente, que sajoie surpassait sa tristesse. 
La jeune princesse avait bien de la peine à repasser 
dans sa mémoire toutes les instructions que lui avait 
données sa mère pour sa toilette et pour ses manières 
dans la grande compagnie où elle allait entrer; elle 
n’avait pas tant à faire pour se rappeler les conseils 
de la tendresse maternelle ou delà sollicitude pieuse. 
« Fais-toi honneur! » avait dit la duchesse. Isabelle 
■comptait simplement sur ses attraits. Elle prit grand 
soin de son teint pendant le voyage. 

La duchesse de Brabant la trouva belle à l’arrivée. 
« Quand elle sera sortie de ces vilains habits qui ren- 
draient laide une déesse, elle sera bonne à montrer 
et à mettre sur un trône, dit-elle ; j’irai moi-même à 
Amiens pour la faire voir à mon cousin le duc (je 
Bourgogne, mais mieux vaut-il en attendant qu’elle 
passe ses jours chez ma fille Marguerite en Hainaut. 
Elle y sera mieux appareillée à la mode du jour que 
dans mon hôlel de veuve. » Le duc Frédéric et sa 
nièce partirent donc pour le Quesnoy en Hainaut, où 
se tenaient le duc Albert et la duchesse Marguerite, 
qui bien instruits étaient de l’affaire : «Commenlavez- 
vous fait pour l’amener? » dirent-ils, car ils avaient 
appris que leur cousin le duc Etienne avait été rebelle 
à ce voyage de sa fille. « J’y ai eu grand peine, dit le 
duc Frédéric, et si madame ma sœur n’y avait mis la 


main, je n’aurais point eu Isabelle en ma compagnie, 
mais à nous deux nous avons tant tourmenté et ennuyé 
mon frère, qu’il a fini par dire oui ; encore était-ce 
sur le tard et ne suis-je pas bien assuré qu’il ne dor¬ 
mît pas déjà. Mais au moment de partir, après qu’il 
eût baisé sa fille, il m’emmena à part, et me dit : Or 
Frédéric, beau frère, voici que vous emmenez Isa¬ 
belle sans nulle assurance, car, si le roi de France ne 
la veut, elle restera déshonorée pour tous les jours de 
sa vie. Aussi avisez-vous bien au départ, car, si vous 
me la ramenez, vous n’aurez pire ennemi que moi. 
Mon frère est bon et doux d’ordinaire, et ne dit guère 
grosses paroles, mais à cette heure ses yeux lançaient 
des éclairs. Vous voyez donc, bel oncle, et vous, belle 
tante, en quelle situation je me suis mis pour l’avan¬ 
cement de ma nièce. 2 La duchesse Marguerite repar¬ 
tit : « Beau cousin, n’en faites nul doute. Dieu y 
mettra la main. Maintenant que je l’ai vue, je suis 
bien assurée qu’elle sera reine de France, ainsi vous 
serez quitte de ces menaces et vous aurez le bon gré 
et l’amour de votre frère. 2 m, 

Ainsi se tinrent au Quesnoy, en Flandre, * le duc 
Frédéric et la princesse sa nièce avec le duc Albert 
et la duchesse Marguerite ainsi que leurs enfants. Ils 
y séjournèrent bien trois semaines, et la duchesse, 
qui était sage dame, entretenait tous les jours la jeune 
fille de Bavière en manières et en contenances, 
comment elle deyait se, tenir, marcher, danser et 
saluer; elle y était fort propice, bien pourvue de 
sens et de désir de bien faire en toutes ces choses, 
mais elle ne savait pas le français, ce qui lui causait 
grande peine et embarras. La duchesse Marguerite 
avait fait faire les plus beaux habits et les mieux 
seyants dont elle la revêtit, si bien qu’elle en fut 
encore embellie; et si richement était-elle parée 
quand elle quitta le Quesnoy pour chevaucher vers 
Amiens en grande compagnie, qu’il semblait voir bril¬ 
ler un soleil quand elle écartait un moment son voile. 
La duchesse douairière de Brabant, qui les avait de¬ 
vancés à ce pèlerinage, fut ravie quand elle vil paraître 
la jeune princesse. <r Nous viendrons à notre hon¬ 
neur à bout de notre entreprise, dit-elle au duc Fré¬ 
déric, elle est trop belle pour être renvoyée à ses 
forêts. » Isabelle pensait en son cœur : « Je resterai 
céans; je mourVais s’il fallait à celte heure reprendre 
mes fuseaux parmi mes sœurs. 2 

Le roi de France était de son côté arrivé en pèle¬ 
rinage, en grand appareil de ses seigneurs et con¬ 
seillers. Le duc et la duchesse de Bourgogoe étaient 
avec lui, et aussi messire Godefroy d’Harcourt, dont 
il se séparait le moins qu’il pouvait, et c’était à lui 
que le roi confiait son impatience de voir celle qu’on 
lui amenait de si loin afin de voir s’il en voulait faire 
sa femme. « Le temps me dure, disait-il, quand la 
verrai-je? Mon oncle de Bourgogne m’avait promis 
que ce serait plus tôt. » 

C’était le jeudi que la duchesse de Hainaut était 
arrivée à Amiens avec sa fille la comtesse d’Ostrevent, 
la bru du duc de Bourgogne; dès le vendredi, quand 


CLOCHES ET SO>NEi!ii;S. 



la jeune IIIle de Bavière lut parée et ordonnée ainsi 
qiiïl lui 3 p parlons il, les Iruis duchesses l'amenèrent 
vers le rt>i. niiând elle Eut lotit près de lui T elle s'age¬ 
nouilla bien bas. Elle rougissait et pùlissnil tour à 
lnur T et semblait-U que >a rougeur et sa pâleur la 
rendisSüenl d'inslan! en in-lant plus belle, I æ roi vint 
à el le, Ea prit par 


vière. * Elue tous en semble, tuuii frère? disait la 
comtesse d’Oslrevent au duc de Bourgogne* m pour¬ 
riez-vu us demander au roi s il la trouvée belle? » 
Leduc liochaü la tète: t 11 ne s'ouvrirait peut-être 
pas vi> Ion liera avec mut qui suis son onde et ai plus 
d'une fuis eu l'ün'SSmn de contrevenir à scs désirs. 

dit-il, mais je 


la main et la lit 
relever, le regar¬ 
dant de tous ses 
yeux. Avec ce 
regard, plaisan¬ 
ce et amitié en* 
Irèrent dans sou 

Cicur f encore 

qu'il fut si jeune 
et presque en¬ 
fant , et il eu* 
aussitôt grand 
désir de t'avoir 
pour sa femme» 
Les seigneur* 
qui se Le liaient 
derrière Hit ne 
se trompèrent 
pas à Pair de suit 
visage t el le 
connétable de 
France dit an 
sire de Loue y cl 
an sire de la 
llivière : c Celle 
dame nous res¬ 
tera, le roi ne 
la peut quiller 

des y.eux» * 
Cependant le 
roi riisail le tour 
du cercle des 
dames, parlant 
aux duchesses, 
ciiimiie bien il 
savait faire, et 
devisant joyeu¬ 
sement avec les 
seigneurs. La 
princesse sc te¬ 
nait toute tran¬ 
quille d ne bou¬ 
geait pus, car 



parlerai au sire 
de la ISivière qui 
est en sa grande 
faveur et confi¬ 
dence, ainsi sau¬ 
rons - rions ce 
qu’il a pensé. * 
Ce* dames ne 
laissèrent pas de 
repos au duc, 
qu'il neûl fait 
chercher le sire 
de la Etivière, 
Celui-ci appela 
à son tour Gode¬ 
froy iTilarcourL 
lui posant la 
question qu'un 
Lavait chargé 
de faire. Le da¬ 
im n^onu se prit 
a rire: t ijuatid 
le roi est entré 
en sa chambre, 
dit-il, il a mis 
ses deux ruains 
sur mes épau¬ 
les, ou criant: 
Godefroy, mou 
ami, elle sera 
reine de France 
et point d'autre ; 
jamais liantaj* 
je une autre 
femme» » 

Le sire de 3a 
Klcviëre ne se Je 
lit pas dire deux 
fois cl il courut 
à l'hùiel du duc 
de Bourgogne, 
apportant ces 
nouvelles, t Dieu 


malgré tout ce Lç rut Ea [i rit par la nviiLii, {p. cul, I-i y port î dit 

qu'elle avait pu le duc, nous le 


faire élint au uuesnov, à celle heure elle no parlait 
pas te français el le comprenait à peine. Le roi b 
regardait de temps à nuire, admirant de plus en plus 
sa beau Le et suubaiimii qu'cite levât les yeux,, quelle 
avait fort beaux. r.Hiand ou cul été la un moment* les 
dames prirent congé du roi r! se reli remit, pressées 
de savoir ce qu'il avait penaude lu jeune liîle de lia* 


voulons bien aussi commck roi, » el moulant» cheval* 
il se rendit i Fhùleî d'Ilamaiiloû les dames crièrent: 
* Sofl! t Les duchesses apprirent à la princesse Isa¬ 
belle le grand honneur que le roi lui complaît faire. 
Kl le n'en partit ni confuse ni étonnée* el elle sourit 
comme étant déjà loul assurée de ce qu'un venait de 
lui apprendre. * Elle n'a pas -eu Le meut dit ■ Hieu y 
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ait part! > disait la jeune comtesse,qui n’admirait pas 
la beauté de la Bavaroise autant que sa mère et sa 
grand’mère. «Elle ne sait parler français, répondirent 
celles-ci, et c’est dans son cœur qu’elle aura crié 
Noël ! » La comlesse secouait la tête. « Elle est froide 
et dure, ou je suis bien trompée, » pensait-elle. 

Le roi avait fait demander son oncle de Bourgogne 
et lui avait nettement déclaré ses intentions. Les 
' dames et les seigneurs s’entretinrent donc ensemble 
du lieu où se feraient les noces. Il fut décidé qu’on 
irait à Arras pour la fêle des épousailles, en sorte 
que dès le lendemain, samedi, les chambellans et les 
valets partirent pour aller appareiller les hôtels à 
Arras ; et les dames avaient déjà ordonné leurs ha- 
quenées pour se mettre en route après le dîner, 
lorsque le roi, ayant ouï la messe et voyant autour de 
lui le mouvement du départ, se tourna vers le sire de 
laUivière qui marchait tout près de lui: « Rivière, 
dit-il, quels sont ces préparatifs et où allons-nous? 
— Sire, il a été ordonné par messeigneurs vos oncles 
que vous iriez à Arras, et que là vous vous marieriez 
et feriez les noces. — Pour quoi cela? dit le roi, ne 
sommes-nous pas bien ici? Autant épouser à Amiens 
qu’à Arras. Pour moi, je me voudrais marieraujourd’hui 
et dans celte belle église d’Amiens. » Le duc de Bour- 
’ gogne entrant au même instant, le roi lui répéta ses 
paroles. « Monseigneur, dit le duc, à la bonne heure, 
il vous faut contenter, mais il me faut aller vers ma 
cousine de Hainaut, car elle se préparait à partir. 
Je vais faire courir après vos chambellans et vos 
valets, qui sont déjà à mi-chemin d’Arras. — Oui, dit 
le roi, faites ainsi, je le veux. » 

Le duc de Bourgogne s’en alla tout courant à l’hôtel 
de Hainaut. 11 riait lorsqu’il entra dans la grande 
salle où se tenaient les dames et seigneurs, car il 
avait vu dans la cour les litières et les haquenées 
qu’on préparait pour le voyage. La damoiselle de 
Bavière était assise auprès de la duchesse Marguerite, 
qui devisait gaiement avec elle. Derrière le duc en¬ 
trèrent le connétable, messire Guy de la Trémoille, 
le sire de Coucy et plusieurs autres. La duchesse leva 
la tête, comme étonnée de voir des gens qui eussent 
déjà dû être partis. « Ma belle cousine, dit le duc de 
Bourgogne, monseigneur a brisé votre projet d’aller 
à Arras, il est trop pressé de se marier pour aller plus 
loin quérir sa femme. Vous vous reposerez donc au¬ 
jourd’hui, car les préparatifs ne sauraient être faits 
sitôt, et non demain, qui est saint jour de dimanche, 
mais lundi sans faute se feront les noces, n La duchesse 
se mit à rire. La jeune fille de Bavière rougit, mais 
elle n’avait pas l’air bien fâché. Tous dirent: «Dieu y 
ait part! » Le sire de Coucy alla rapporter au roi que 
M rae de Hainaut serait prêle au moment indiqué, 
mais qu’elle avait fort à faire jusque-là à parer la 
damoiselle de Bavière. « Elle veut donc que les gens 
soient éblouis en la voyant, » murmura le roi. 

Le ciel était beau, l’air était pur, le lundi vers 
l’heure de la première messe, quand les trois duchesses 
de Hainaut, de Brabant et de Bourgogne montèrent 


en une chaise couverte de drap d’argent pour con¬ 
duire la mariée à l’église. Elleélaitsi belle, que c’était 
merveille, ses couleurs n’étaient point pâlies par l’émo¬ 
tion, elle ne riait ni ne pleurait, mais allait à l’autel avec 
une satisfaction froide, qui semblait étrange auxdames 
qui l’accompagnaient. « Elle ne paraît pas songer à 
ceux qu’elle a quittés, et penser qu’il est dur de n’avoir 
auprès de soi sa mère et ses sœurs au moment des 
épousailles, disait la duchesse Marguerite. — Et je ne 
vois pas qu’elle montre grande reconnaissance à ceux 
qui, l’ont faite reine de France, i> ajouta la vieille du¬ 
chesse de Brabant, car la jeune princesse la traitait 
avec hauteur, et elle avait refusé de se laisser em¬ 
brasser par son oncle le duc Frédéric, craignant qu’il 
ne dérangeât sa coiffure. La duchesse de Bourgogne 
secoua la tête: « Ce sont petits signes pour une femme 
aussi jeune, dit-elle, mais à celle heure monseigneur 
ne s’inquiète que de sa beauté, et ceux de son conseil, 
comme vous, mesdames, n’ont pensé qu’à l’utilité 
des alliances. Dieu ait part au bonheur de mon cher 
seigneur et neveu, car il pourrait rendre une femme 
heureuse! a 

On était arrivé au portail de la cathédrale. Quelques 
instants plus lard, Isabeau de Bavière était reine de 
France. 

A suivre . M™* de Witt, née Guizot. 


O 

A TRAVERS LA FRANCE 


LE PAS DE ROLAND 


A 

Si vous avez vécu quelques mois d’hiver sur la 
falaise de Biarritz, au-dessus des Ilots changeants de 
la baie de Biscaye, ou passé quelques semaines seu¬ 
lement, à la saison des bains de mer, sur le sable fin 
de ses plages, vous avez certainement fait ou tout 
au moins projeté de faire une promenade en voiture 
dans la vallée de la Nive, à Cambo et au Pas de Ro¬ 
land. 

Vous aviez exploré déjà cette merveilleuse côte du 
pays basque, que longe de si près le chemin de fer 
de France en Espagne; visité Sainl-Jean-de-Luz, son 
palais de l’Infante et sa baie circulaire, où la vague 
déferle d’un choc intermittent; salué en passant Ci- 
boure et ses maisons peintes; lu l’inscription fameuse 
sur le cadran de l’horloge de l’église d’Urrugne : 
Vulnerant omnes y Uliima necat (Toutes blessent, la 
dernière lue); poussé jusqu’à la Bidassoa, jusqu’à 
Hendaye et Fontarabie plantée comme un décor de 
féerie sur la rive espagnole, comme une apparition 
fantastique au seuil du pays des rêves; — sur la côte 
landaise vous aviez admiré la barre de l’Adour, le 
flot de mer dressant ses lames heurtées à la ren- 
contre du courant du fleuve, et cette mêlée éper¬ 
due des vagues emplissant la bouche fluviale d’écume 
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blanche, de sourdes rumeurs et de hoquets sonores. 

Vous vous étiez retourné du coté de la montagne, 
et, décidé à changer pour un jour les horizons illi¬ 
mités de POcéan, votre plage de sable et votre falaise 
d’argile pour les versants adoucis et les horizons 
prochains des collines, vos tamaris et vos platanes 
pour les chênes et les châtaigniers sauvages, le mi¬ 
roitement éblouissant de la baie pour le courant 
limpide, de la rivière et la verdure apaisante de la 
vallée, vous vous étiez donné ce but de voir le Pas 
de Roland. 

C’est qu’il est incomparable, ce pays basque, par 
sa variété d’aspects. A cet angle sud-ouest de la 
France, entre la grandeur mélancolique de la forêt 
landaise, la majesté des hautes cimes pyrénéennes et 
l’infini de l’Océan, le pays basque a le charme d’une 
nature restreinte et proportionnée, accessible et vrai¬ 
ment humaine, douce sans mollesse, sévère sans 
rudesse et sans monotonie, accidentée et simple à la 
fois, pittoresque et architecturale par la fermeté des 
lignes et le balancement des formes; terre d’hommes 
agiles, intrépides et joyeusement mâles, qui sautent 
et dansent le soir sous les bouquets de chênes grou¬ 
pés au sommet des côtes. 

Les Basques! Dans leur langue mystérieuse, ils se 
nomment Escualdunac ou Euscaldunac. Au milieu de 
Pefi'acemcnt des types et du mélange des races, le 
Basque seul ou presque seul n’a rien perdu de son 
originalité. Et pourtant il s’adapte à tous les milieux, 
il s’expatrie et s’acclimate sur tous les rivages! 

Quand, dans une ville de l’Amérique du Sud, à 
Buenos-Ayres, par exemple, on rencontre « un homme 
fortement charpenté, de taille bien prise, les épaules 
effacées, la poitrine au vent, l’air dégagé et résolu et 
qui foule le pavé de l’air de quelqu’un qui n’a rien 
à se reprocher, on peut dire hardiment : c’est un 
Basque. » Fier, fort, franc, dur à la fatigue, obstiné 
dans tout ce qu’il entreprend, ce rude travailleur a 
gardé, avec la vieille simplicité des mœurs et les 
vertus des peuples enfants, l’amour indomptable de 
l’indépendance. 

Et, sous tous les deux où le porte son humeur, il 
lui faudra toujours le béret.pyrénéen, la large cein¬ 
ture et le jeu de pelote où se révèle sa vigueur. 

Petit peuple heureux et libre et qui n’a pas d’his¬ 
toire! Mais pour obscures que sont ses origines, 
quelle gloire peut aller de pair avec l’antique renom 
de ses montagnes*? 

Quant au Pas de Roland lui-même, c’est un but et 
voilà tout. 

A peine au sortir de Bayonne, par la roule d’Es- 
peleltc et de Pampelunc, on découvre les mamelons 
et les collines qui animent tout le pays jusqu’aux 
montagnes de la frontière et, dans le fond, la Rhune 
française et les Trois-Couronnes espagnoles, fières 
citadelles de l’horizon. 

La route remonte la rive gauche de la Nive, en 
coupant d’abord à travers taillis sur les versants 
boisés de chênes, puis descend au bord de la rivière, 


sur le joli bourg d’Ustaritz, ancienne capitale du 
vicomté de Labourd. 

On atteint bientôt le séminaire de I.arressore, et le 
village du haut Cambo qui groupe ses maisons sur 
une terrasse escarpée à une quarantaine de mètres 
au-dessus de la Nive et d’une plaine coupée de prai¬ 
ries et de cultures, étendue au ras de la rive droite. 

Au lieu de descendre à l’établissement thermal, 
caché sous,, de beaux ombrages, qui sert de station 
hivernale à une colonie anglaise chaque année plus 
importante, captivée par le calme, le charme intime 
et champêtre des bains de Cambo , on prend, au sortir 
du village, le chemin d’Itsalsou, Itsalsou, c le Mont¬ 
morency de Bayonne », au dire d’un Parisien qui aime 
les similitudes et sans doute aussi les cerises. 

Deci, delà une maison blanche, proprette , de 
physionomie aisée et hospitalière, éclate à la pente 
des collines, au milieu des cultures : c’est un « Amé¬ 
ricain », comme on dit là-bas, c’est-à-dire un Basque 
revenu d’Amérique, qui l’a fait bâtir. 

Quelques minutes après avoir dépassé les cerisiers 
d’Ilsalsou, au pied du cône régulier du Mondarrain 
(75Ü mètresj couronné de ruines, on entre dans le 
défilé rocheux où coule la Nive. 

De belles châtaigneraies en ombragent les abords; 
mais bientôt toute végétation arborescente disparaît; 
le roc aride et triste se montre à nu, serti seulemenl, 
à de certaines époques, par les petites bruyèfes vertes 
à clochettes rouges. 

. Au milieu de la gorge le chemin passe à travers un 
rocher qui la barre comme une porte de pierre : 
cette porte s’appelle le Pas de Roland; suivant la 
tradition* le paladin l’aurait ouverte d’un coup de 
pied pour continuer sa route. 

Tout auprès, les eaux vertes de la rivière roulent 
bruyamment sur un lit de roches noirâtres. 

Gomme l’imagination des anciens Hellènes avait 
personnifié les brouillards d’hiver que dissipent les 
rayons printaniers dans le Python delphien auquel 
Phébus Apollon décoche des flèches brûlantes, de 
même le peuple de Soûle et de Navarre a personnifié 
en un dragon la vive rivière pyrénéenne dans une 
légende que l’on raconte encore au pays basque. 

Que cette légende s’applique, suivant les variantes, 
à la Nive ou bien au gave de Mauléon, la voici telle 
qu’elle a été transcrite par Bordachar, de Sauguis, 
dans le canton de Tardets : 

< Sur le versant d’Açaléguy est creusée une caverne 
où les bergers de Soûle abritent leurs troupeaux pen¬ 
dant les orages. Les touristes la connaissent bien. 

» Dans les temps anciens, un dragon monstrueux en 
avait fait son repaire, et de là répandait ses ravages 
sur les environs. Il faut savoir que toute la montagne, 
du sommet à la base, est tapissée d’un gazon tou¬ 
jours vert, où les vaches, les juments et les brebis 
trouvent une nourriture abondante. 

» Le dragon épiait les imprudents animaux. Tout 
autant qu’il en arrivait à sa portée, il les attirait par 
sa seule aspiration et les engloutissait d’une bou- 
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t:hüL i . Uuaud it besoin de boire, il descendait fin 
ruisseau ri'Apbnua qui coûte au Inuit de ta vallée, à 
quatre jets de pierre, et su Intîle était telle que, pen¬ 
dant que la fêle était a l’eau, le corps et fa queue 
restaient enroulés m fond de la riiverne- Les lin bï- 
tan!» du voisinage venaient souvent l’épier du b nul 
1 1r," la montagne opposée et restaient stupéfaits de m 
grosseur al de sa voracité, 

* Les dégâts qu'il renouvelait tous les Jours parmi 
les troupeaux devenaient intolérables, et les hommes 
les plus résel us et les [il us Inné rai n s il n voisinage 


ses dispositions. Il hourra île poudre une outre de 
Veau, y adapta une mèche d’une rcrUme toitgucm, 
mil l'engin ourson cheval, derrière lui, comme mie 
valise, et le posta devant l'eulive de la caverne. Il 
avait appris que le dragon, bien repu, dormait à 
celle heure et restait i indiens if, 

v IL mit doue le feu à la mèche, sauta sue son cheval 
et, le lançant a toute vitesse, remonta le versant 
opposé, Unes, d'un roi!p de iTiousqio'hm, IbrévclHn 
le monstre. 

u Le dragon, reveillé, mit la télé il l'entrée de la 
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» 


se consul 1ère ni sur les moyens d'en débarrasser la 
contrée. Mais comment approcher d'un monstre qui, 
ii deux cents pas de distance, a litre et engloutît bêles I 
et gens? 

* Or en ce moment le chevalier de Çaro venait de 
terminer son temps de service à la guerre et était 
rentré dans ses foyers. Les paysans te rendirent rhe* 
lui et le prièrent de les aider de ses conseils. Le che¬ 
valier le leur promit, de grand unuir. e Vous êtes de 
braves gens, leur dit-il T mais vos Jambes agiles el 
vus makhilas (bâton basque) sont dr faibles armes 
contre le dragon, Depuis peu on a inventé une cer¬ 
taine poudre qui prend feu tout il coup et qui tue a 
grande distance. C'est l'arme qu’il faut ici. » 

» Le chevalier dt ijaru ne lut pas long à pieu dre 


caverne l- 1, apercevant l'oulie, l'a'pïru et l'engloutit, 
t ne minute après, une formidable détonation re¬ 
tenti l et Le dragon, s'élançant hors de sa caverne, 
déploya ses ailes et -éleva dan h les airs en vomis* 
sant du feu. Sa longue queue, battant furieusement le 
soi, renversait les hêtres. Il dirigea sois vul du cote 
de Hayon m 1 et se jeta dan- la mer pour v éteindre 
le feu qui le dévorait; mais il y creva. 

i Le chevalier de Çaro, a la vue du dragon gigan¬ 
tesque, fut pris d'un tel saisisse ment, qu'il se mil au 
Ut en rentrant chez lui et mourut. 

» Mais M nv&il délivré les Hflsquc* lu maudit 
dragun* t 

Paul I ¥ ei£x. 
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XIV 

i'amüi'Jii'e royale. 

l.o ai>leil était déjà haut sur l'horizon lursqulfob 
bçck sortit enfin du sert sommeil léthargique, A 
peine eut-il ouvert les yeui> que taules lus péripéties 
de I» fMe de la veille se représentèrent à suzi esprit, 
mais r»* ne Tnt pas sans quelque surprise qu'il con¬ 
stats qu’il était bien dans son lit. dans sa chambre ou 
|itulfJl dans tes mur> de toile du compartiment de la 
lente qui lui était réserve, En vain chercha-b il à se 
rappeler comment il avait quitte les salons du club, 
comment il avait regagné son logis, \ partir du 
moment où, pris d'un irrésistible élan de tendresse, il 
s'était jeté dans les bras de sdh voisin, le colonel 
Shatighncssy, un voile épais, impénétrable, envelop¬ 
pait Loua scs actes. Un peu honteux de ce qu’il appela, 
non sans raison sa faiblesse, il sauta hors de son lit et 
s'habilla prestement. 

* Ces Anglais sont terribles avec leur invention de 
toasts, murait)rail-il huit en procédant aux soins de 
sa toilette, \ force de boira h ta reine, à la marine, n 
ht science, aux dames et à lotîtes les administrations 
sublunaires, il n y a rien de surprenant à ce que ta 
cervelled un paisible naturaliste s'embrouille quelque 
petl. iVimporte, ces sporlsmen sont de joyeux con¬ 
vives, et je suis curieux de connaître l'impression 
qu'ils auront produite sur mon mélancolique ami 

I. — Vbj. Î5Î, £TJ, iw, 3WJ, SI, m t Ï&4. 3WJ#I 38*. 

ItL - àtï* u*T, 


Everest. laissent les vapeur?, du divin champagne 
avoir chassé de son esprit ses sombres pansées, i 

La docteur, à ce moment* passait la chaîne de sa 
montre dit ns la boutonnière de son gilet et machina¬ 
lement iî jeta un coup dmil sur le cadran. 

* Midi îs écria-ldi, voilà ce qui s'appelle faire grasse 
matinée. Que vont dire mes amis? Je suis sûr que 
barbareue se gausse depuis ce matin de ma faible 
tête, Incapable de supporter le cliquetis d’une ving¬ 
taine de coupes de champagne. Je vais perdre d'un 
seul coup tout mon prestige et, quand je le sermon- 
lierai, je l'entends déjà me répondre ; c lîolberk, 
sou viens-toi de la nuit du l r août. * 

Cependant rien ne lion geaiI sous lr vaste pavillon 
de la lente. 

Le douteur souleva avec précaution la portière qui 
séparait sa chambre de celle du Marseillais, et il eut 
un sourire de satisfaction à la vue du spectacle qui 
sVdîrâil à ses yeux : Harbarous, étendu sur son lit, 
dormait à poings fermés, 

Holbeck, d'un bond, fut près du lit et se mit à 
secouer vigoureusement le dormeur,en l'apostrophant 
d'un Ion Indigné ; 

« Eh bien, c’est joli, monsieur Bar bar ù us, je crois 
que, si un vous en laissait Taire à votre guise, vous 
[i'M-rmtie* jusqu’à demain. Savez-vous bien l’heure 
qu'il est* malheureux? midi, et le déjeuner refroidit 
à vou' attendre, t 

Ftarl.Jii iivu, à demi réveillé, s'était dressé sur son 
séant et contemplait le docteur d’un air stupéfait. 

< Et voilà, reprit I lui bock, l'effet qu'a produit sur 
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vous le contact de cette haute aristocratie que vous 
brûliez tant de hanter. Il me semble que vous y avez 
perdu le peu d’intelligence qui vous restait. Croyez- 
vous, monsieur, que moi, I’éminentissime docteur 
Holbeck, je vais garder à mon service un homme qui 
nous donne à tous le spectacle de la plus grossière 
intempérance et qui dans les fumées de l’ivresse 
oublie les devoirs les plus sacrés. Qu’avez-vous fait, 
monsieur, de ce vêtement superbe qu’un noble lord 
a eu la faiblesse de vous confier? » 

Ce trait parut rappeler Barbarous à la vie ; il bondit 
hors de son lit, courut vers une chaise, sur laquelle 
gisait le fashionable vêtement, et, saisissant l’habit, 
se mit à l’inspecter sur toutes les coutures. Le trou¬ 
vant intact, il poussa un soupir de soulagement : 

t Tu m’as fait peur, dit-il enfin au docteur. Ce mal¬ 
heureux habit m’a fait trembler toute la soirée et a 
empoisonné mon plaisir. Je m’attendais à chaque 
instant à voir se fendre toutes les coutures, et j’ai dû 
me résigner durant le dîner à laisser passer devant 
moi les vins les plus extraordinaires sans y goûter, 
tantj’avais peur de lever les bras. Il est vrai qu’un peu 
plus tard, au moment des discours, je me suis rat¬ 
trapé ; mais il me semble que toi-même.... 

— Allons, dépêche-loi,'dit Holbeck, l’interrompant 
avec un malicieux sourire ; Everest nous attend sans 
doute pour déjeuner. » 

Comme ils sortaient de la chambre et entraient 
dans la salle à manger, ils virent le jeune lord, qui 
descendait de cheval devant la porte de la tente. 

<r Bonjour, mes amis, leur dit-il en les rejoignant. 
L’air était si frais ce matin, que je me suis levé avec 
le jour et j’ai été faire sur mon cheval une longue 
promenade à quelque distance de la ville. Les envi¬ 
rons sont fort beaux, boisés, et abondent en sites pitto¬ 
resques. Je pense que vous êtes remis de vos fatigues 
d’hier soir? ajouta-t-il en s’adressant affectueusement 
au docteur. 

— Complètement, dit Holbeck souriant, avouez que 
les extravagants discours dont j’ai été bombardé 
auraient suffi à faire tourner ma tête, sans que le 
champagne se mit de la partie. 

' —Mon cher ami, reprit le jeune homme, je vois 
que vous n’êtes pas encore au courant des mœurs 
britanniques et je vous conseille de ne pas vous excu¬ 
ser. Vous vous êtes conduit à tous les points de vue 
comme un gentleman accompli, et encore êtes-vous 
un de ceux qui ont tenu tête jusqu’au bout à l’orage. 
C’est à mon bras que vous avez regagné notre tente, 
tandis que nos chers collègues avaient dû être confiés 
au soin de leurs khansamahs. Assez sur ce sujet, le 
grand air m’a grand ouvert l’appétit et je me prépare 
à faire honneur à la cuisine de notre bawardji. 

Le déjeuner attendait. Ils se mirent à table. 

« Au fait, dit Everest quand ils furent assis, un 
envoyé du palais royal est venu ce malin, à ce 
que m’a dit Latchmân, annoncer que Sa Hautesse 
nous recevrait aujourd’hui même en audience so¬ 
lennelle. 

* ». 


— Déjà! s’écria Barbarous. Vraiment ces gens-là 
ne nous laissent pas le temps de respirer. 

— Pour ma part, reprit Everest, je ne suis pas 
fâché que cette audience ait lieu le plus tôt possible, 
elle nous donnera toute liberté de nous mettre en 
campagne sans perdre de temps. 

— Il n’y faut pas songer, dit Holbeck, le colonel 
Shaughnessy m’a informé que l’on ne commencerait 
les opérations contre le tigre que d’ici à une quin¬ 
zaine de jours. 

— ’A-t-il l’intention de nous conduire en bataille 
rangée ? demanda Everest avec ironie. 

— Non, certes, répondit le docteur, seulement 
l’aimable président tient à ne pas voir son club se 
disperser à peine formé. On accordera donc au Roi 
des tigres une trêve, trêve qui sera employée par nous 
en fêles et divertissements de toutes sortes. » 

Everest fronça le sourcil. 

« Ne soyez pas impatient, reprit Holbeck, d’autant 
plus qu’au premier rang des divertissements qui nous 
sont réservés, se placent des chasses grandioses, que 
leMaharajah a préparées à notre intention. Une fois la 
trêve écoulée, chaque chasseur reprendra sa liberté 
d’action et s’arrangera comme il lui plaira pour tuer 
le Roi des tigres. Tout cela me paraît combiné d’une 
façon fort équitable et attrayante. 

— Docteur, docteur, dit le jeune homme en me¬ 
naçant Holoeck du doigt, vous avez toujours raison, 
c’est entendu ; mais je ne vous soupçonnais pas les 
appétits mondains que vous révélez. 

— Et puis ce n’est pas tout, reprit Holbeck, le 
chirurgien-major Cunningham, mon confrère, m’a 
assuré hier qu’il existait dans ce pays une variété de 
Myrmice vraiment surprenante. Or je tiens à profiter 
de mon séjour pour pousser à fond l’étude de cette 
importante fraction de la tribu formicaire. 

— Tu nous en diras tant, s’écria Barbarous; s’il 
y a des fourmis ici, nous y sommes a,u moins pour un 
mois. Pour ma part je ne m’en plaindrai pas. » 

Le déjeuner était achevé. On alluma cigares et 
pipes. 

« Qui se serait jamais attendu, s’écria tout à coup 
Holbeck, à trouver réunie dans ce pays sauvage une 
aussi brillante société de dames et de jeunes filles? 
J’admire, mon cher Everest, le courage avec, lequel 
vos charmantes compatriotes affrontent les dangers 
de ces redoutables contrées. Fait plus admirable 
encore, ce courage leur paraît la chose la plus simple 
et la plus naturelle du monde. Elles n’en tirent aucun 
orgueil et paraissent étonnées qu’on les en loue. 
Qu’une femme suive son mari au fond de l’Inde et se 
condamne à passer avec lui de longues années dans 
quelque avant-poste perdu au milieu de populations 
sauvages, elle ne fait que son devoir; le calme et 
la bonne humeur qu’elle y apporte élèvent ce de¬ 
voir à la hauteur d’une sublime abnégation. Mais 
quel nom donner à ce sacrifice, lorsque c’est une 
jeune fille qui pour l’accomplir, pour alléger l’exil 
de son père, abandonne le monde brillant où elle est 
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élevée et renonce par i'«ll même peu U être à tout 
avenir. Osl cependant ce que vient de faire la fille 
*le noire président. Le colonel, veuf depuis plusieurs 
années, commande un régiment de dpayes, à khaîr* 
wara, an c»rur de ta région la plu* dangereuse de 
l'Inde centrale, le pays des IflillB, Il avait envoyé sa 
fille en Angle- 
terre p o u r 
qu'elle y ache¬ 
vai son éduca- 
Uun et aussi 
■fans Petpofr 
qu'elle s'y ma¬ 
rierait, Dé pou r^ 
vu lui-même 
imite fortune, il 
ne pouvait son¬ 
ger à prendre sa 
retraite, ni à 
quitter un poste 
rétribué en rap¬ 
port avec ses 
■langera. Cepen¬ 
dant, malgré ses 
prière*,la jeune 
iïllr, qui vivait a 
Londrcséheides 
parents fort ri¬ 
ches, a voulu 
revenir auprès 
de su n père et 
partager son 
exil. t Depuis 
un au qu'elle est 
revenue près de 
mut, me disait 
le brave homme, 
il me semble 
que khalnvara 
rat tin paradis, 
tant I+ 1 rire frais 
rl rose, l'inalté¬ 
rable gaieté dr 
ma chère Mary 
ont métamor¬ 
phosé ce l affreux 
séjour* ► ÎÏYsl- 
ce pas un beau 
ilé voue ment que 
celui de celle 
enfant de dix* 
huit ans? 

- Ceat une belle et noble action, > dit Everest avec 

chaleur* 

À ce moment John entra, annonça ni le colonel, qui 
»ans attendre fit irruption dans la tente. 

» Ah! bonjour* messieurs, crii4-il de sa voix 
joyeuse. Avex*vous passé une bonne nuit, docteur ? 
djouLa-ldl avec une pointe de malice. 


- Je l'ai, mi foi T aussi bien achevée que je l avais 
commencée avec vous, répondit gaiement IMheck* 

— Eh bien, en ce cas, reprit le colonel, je viens 
vous chercher tous troll pour continuer mon rôle 
d'introducteur ei vous présenter à Sa Haut es si 3 , qui 
nous attend m durban * 

Flolheck et 
scs compagnons 
furent bientôt 
prêts à suivre le 
colonel. liarba- 
rot&i n'avait pu 
résister à la leri- 
LaLion d'endos¬ 
ser pour celle 
occasion ion 
costume gai uri¬ 
né iJ'nfïiciet de 
marine* 

Vu éléphant 
caparaçonné al- 
tendait Les no¬ 
bles visiteurs 
pour les con¬ 
duire au palnts- 
Sur un signe du 
cornac, assis 
sur son cou* 
l'énorme bêle 
a'accroupiI sur 
te sot ; une petiLe 
ér belle fui dre s* 
sée co ri Ire son 
firme ei les qua¬ 
tre bêles du roi 
grimpèrent sur 
rtiaodab cl s'as- 
sirent dos h dos, 
ffnlheck cl le 
colonel sur le 
côté droit* qui 
est le siège 
d'honneur, Eve¬ 
rest ci le Mar¬ 
seillais sur le 
rôle gauche. 

< T eue;-vous 
bien », cria le 
colonel* 
t/âlépbanl se 
dressa à ce mo¬ 
ment sur ses 
jambes de devant, mais si brusquement* que L’haodah 
se trouva incliné à un angle de 15 degrés et que sans 
■ avertissement charitable du colonel le (hideur eül 
roulé *ur le sol. Pu h, relevant son arrière-train, la 
bêle géante rétablit son équilibre et se mit lentement 
en marche, avec ce dandinement particulier qui donne 
à c« animaux Pair de danser la polka. 
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On se croirait à bord d’une chaloupe pendant un 
gros temps, dit Barbarous, qui, n’avant jamais prati¬ 
qué semblable équitation, se cramponnait au dossier 
de l’haodah. 

— Oui, dit Everest, l’allure de l’éléphant donne 
assez exactement la sensation du tangage et du roulis 
et, n’étaient son immense taille et ses proportions 
majestueuses, je ne m’expliquerais pas pourquoi les 
grands personnages de l’Inde préfèrent cet incom¬ 
mode animal au modeste cheval. » 

Une troupe de cavaliers, coiffés de casques à 
aigrettes, richement Yêlus et armés de lances à longues 
banderoles, escortaient l’éléphant et faisaient écarter 
la foule qui, en dehors de l’Arnioudjân se pressait 
pour contempler les augustes étrangers. 

Passant sous la haute porte du Soleil, où des gardes 
rangés lui rendirent les honneurs militaires, le cor¬ 
tège entra dans la ville et s’engagea dans la large et 
belle voie conduisant au Mahal. 

La multitude devenait plus compacte encore. 
Les habitants, entassés sur les trottoirs, groupés sur 
les balcons et les terrasses des maisons, saluaient de 
leurs acclamations enthousiastes ces terribles chas¬ 
seurs, nouveaux Hercules venant délivrer le pays du 
monstre qui le ravageait. 

Holbeck, touché de cet empressement, répondait 
aux saluts de la foule par de petits gestes de la main 
pleins d’une condescendance souveraine. Quant à Bar¬ 
barous, il étouffait d’orgueil satisfait et lançait de 
majestueux coups de chapeau aux [dames hindoues 
garnissant les balcons.. 

« Décidément, dit-il à Everest, je finirai par croire 
tout de bon que je suis un grand personnage. Lorsque 
l’amiral Pâris arriva à Saint-Louis du Sénégal, on ne 
lui fit pas une plus belle réception, » 

Mais le brave Marseillais n’était pas au bout de sonl 
admiration. 

A l’entrée du cortège dans la grande cour du palais, 
les régiments de la garde royale présentèrent les 
armes, elles musiques militaires firent retentir la Mar- 
seillaisc ,— touchante attention du chef de musique, 
qui était un vieil Allemand au service du Maharajah. 
Puis, au moment où l’éléphant s’arrêta, le canon fit 
entendre sa voix et lança dans l’air onze coups reten¬ 
tissants. Le roi réparait la bévue de son ministre. 

Holbeck, *un peu assourdi par tout ce tapage, con¬ 
templait ce spectacle, quand il fut brusquement rap¬ 
pelé à la réalité par un choc violent. L’éléphant venait 
de s’agenouiller, inclinant cette fois l’haodah en avant. 
Perdant l’équilibre, le docteur fut lancé dans l’espace 
et tomba un peu rudement dans les bras du ministre 
Nâm Rao, qui, s’apprêtant à recevoir les hôtes de son 
maître, fut un peu surpris de celle brusque façon de 
se présenter. 

Le docteur lui adressa ses excuses avec sa vivacité 
habituelle, et le colonel ainsi, que les deux compa¬ 
gnons d’Holbeck élan* descendus à leur tour, on 
se mit en marche soi^snellem^nl vers la salle du 
durbar. 


Traversant tout un dédale de pièces luxueusement 
décorées,,les visiteurs, escortés par les ministres, les 
Vakils, les Kilidars, les Thakours et tous les hauts 
dignitaires du royaume, entrèrent dans une vaste 
salle aux murs de marbre blanc, tendus de riches 
tapisseries. 

Au fond, sur une estrade, trônait le roi, accroupi 
les jambes croisées au milieu d’un vaste divan tout 
lamé d’or. 

En voyant entrer les Européens, le Maharajah des¬ 
cendit précipitamment de son trône et s’avança à leur 
rencontre. 

Les visiteurs s’inclinèrent et le colonel, prenant la 
parole, dit : 

« J’ai l’honneur de présenter à Votre Resplendissante 
Hautesse le docteur Holbeck et ses compagnons, mes- 
' sieurs Barbarous de Marseille et Everest Strangeton.» 

Le roi serra la main du docteur, et, sans lâcher 
prise, conduisit Holbeck jusque sur l’estrade où il le 
fit asseoir à ses côtés, tandis qu’il invitait les autres 
Sahibs à prendre des sièges voisins. 

« Grand et vénéré savant, dit alors Goulab Sing, s’a¬ 
dressant au docteur d’un voix emphatique, en appre¬ 
nant ton arrivée dans mes États mon cœur s’est gonflé 
de joie; ta présence est pour moi un honneur inespéré 
puisque toi, que les plus grands monarques serâient 
fiers de traitai’ en frère, lu as daigné jeter un regard 
bienveillant sur mon humble personne. Je sais que 
tu représentes à la fois la science, qui est la mère de 
l’humanité, et la France, qui partage avec l’Angleterre 
la gloire d’être la première nation du monde; ton 
front est a mes yeux ceint d’une double auréole. 
Aussi laisse-moi te dire que mon royaume est à loi 
et que sur un simple signe ma faveur comblera 
celui que lu auras préféré. » 

Le bon Holbeck était depuis la veille trop habitué 
aux hyperboles pour s’émouvoir de celte harangue 
lont orientale, et il montra ici encoêe combien son 
esprit subtil le mettait au niveau des plus hautes 
situations, car ce fut en courtisan «accompli qu’il 
répondit : 

« Sublime Maharajah, la modestie de votre langage 
surpasse l’immensité de votre grandeur, et votre nom 
brille d’un éclat sans pareil au milieu de l’illustre 
cohorte des rois de l’Inde. Qui donc ignore, de l’équa¬ 
teur aux confins boréaux, que Goulab Sing de Maha- 
vellipour esL un puissant monarque, tenant d’une 
main paternelle les rênes de l’État, renommé pour sa 
sagesse, grand par sa gloire et sa magnanimité et 
plein de bienveillance pour ceux qui, comme moi, ne 
sont que les humbles serviteurs de la science. Aussi, 
en mettant le pied sur la terre indienne, mon plus vif 
désir était de pouvoir contempler un si noble souve¬ 
rain. Désormais mon désir est satisfait. > 

Le Maharajah répondit. Il monta encore d’un ton 
et compara le bon docteur à un arbre dont les fruits 
fertilisent le désert aride et l’âpre montagne. 

Et ainsi, pendant une demi-heure, le roi et le doc¬ 
teur, semblables aux héros d’Homère, se lancèrent à 
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la tète les épithètes l« plu* ronflantes que peut 
fournir je vocabulaire ugiab. 

Barharmis riait dans sa barbe. Son intempestive 
gaieté faillit même deux ou trois fois interrompre 
ce majestueux entretien. Cet oubli de* convenance» 
diplomatiques lui attira un Chili ment mérité, 

Durant l'audience, deux des plus hauts dignitaires 
de la cour précédèrent à la cérémonie sacramentelle 
du pdniopari ]*un d'eux, armé d'une aiguière d'or, 
aspergeait d'eau de rose charpie invité, auquel lé 
second rem et lait gravement un p*în. 

Le Marseillais se laissa asperger narra broncher, 
mais il reste Tort interdit lorsque ta second person¬ 
nage lui tendit le petit carré de feuilles vertes roulées 
cl piquées par un don de girofle qui constitue Je prJn. 
Voyant ses voisina s'introduire ce paquet de verdure 
dan» fa bouche, if 1rs imite bravement, mais au pre- 


qu’il était l'univers dont l'astre radieux n'est qu'un 
atome. Après tel* je crois qu'il aurait bien été forcé 
de donner sa langue au chat. > 

YX 

Le programme du colonel. 

En diojsissanL tecolonM Shaughnetsy comme pré¬ 
sident du club des Tueurs de tigres, les sportemen 
réunis a Jlahavetlipour avaient eu une heureuse in¬ 
spiration. Il edi clé en effet dit lie île de trouver un 
hommi* $i- consacrant plus entièrement ci avec plus 
de conviction à la mission qui lui avait été confiée. 
Ceux qui le connaissait'ni savaient que ce vieil ofli- 
cier de l'armée des Indes était non seulement un 
ai m ali! *■ compagnon, un cha-^ -éméril i', on gmlle- 


tnier coup de 
dent il fil une af- 
fieusr grimace, 
Sous la feuille 
de bétel se ca¬ 
chait, selon l'U¬ 
sage, un affreux 
mélange de 
diaux vive, de 
cardamome et 
d 'épi ce» , capa¬ 
ble d'incendier 
un pnlai- euro¬ 
péen. 

C e p c ri d a u 1 
Barbarous tint 
bon, et, igno¬ 
rant que ce mé¬ 
lange n*esi des- 
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liné qu'à être 

mâché, pui* rejclé, il se mit en devoir de l'absorber 
le plus prompternrnt possible. 

A ce moment le M.iharajali comparait llulbeck à 
une montagne dont les glanera rayonnent sur la terre 
en eaux bienfaisantes. 

Le petit docteur comparé à une montagne! CêLail 
trop fort putir Barbe roua. Sa bouche s'ouvrit en un 
formidable éclat de rire; mai» le scandale de celle 
interruption fui épargné à la cour de Mahavcllipnur : 
le pin, glissa ni dans Je gosier du Marseillais, arrêta 
Je rire qui s'en échappait et te malheureux, étrangla 
suffi iquant. rtc put que proférer un suprême cri de. 
détresse. 

On n'empressa aus^tût autour de lui el quelques 
gorgées d'eau fraîche le ramenèrent à la vie. 

Mais cet incident avait rompu te charme : roi et 
docteur se firent une dernière révérence el l'audience 
fut levée. 

« Ce si dommage, dit Holbach en remontent sur 
l'éléphant.j'aurais voulu voir jusqu'au le Miharajati 
aurait pu aller. Il m'aurait sans doute comparé au 
soleil faisant tourner le monde, et je lui aurai* dit 


m a n a e c o m - 
pli, mais encore 
un administra¬ 
teur habile cl 
conciliant. 

Aussi aucun 
des habitante du 
camp de l'Ar- 
moudjân n avait 
été étonné que 
le brave colonel, 
usant de son 
pouvoir discré¬ 
tion nuire , eût 
dés les premiers 
jours fait afli- 
cher sur la porte 
du club une 
sorte de procla¬ 
mation, dans la¬ 
quelle les droite et les devoir* de ses administrés 
étaient clairement el nettement défini». 

Bans sa proclamation le colonel, après avoir fixé te 
chiffre de U cotisation de chaque rtubmati» annonçait 
que le local du club était ouvert à loua les membres à 
partir du l rf août. 

les céli hâte ires étaient avertis qu'ils étaient tenus, 
sou» peine d'une forte amende, d'assister aux confé¬ 
rences journalières consacrées à l'examen des intérêts 
matériels du club et de sa mission spéciale. Tour plus 
de commodité, ces conférences auraient lieu i laide, 
durant le dîner, et se continueraient dans te soirée 
afin de permettre aux membres marié» d'y assister. 
Enfin te colonel informait respecttieuicment les ladies 
et tes misses que tes grands salons de l'Arrmiudjàn 
seraient à leur disposition tou» les soir», afin qu'elle» 
puissent y discuter en commun la partie de» travaux 
du cercle qui leur était réservée, r'est-à-dire les ques¬ 
tions d'intérêt général* tels que fête», tanches, pick- 
tïickî, team-tennis, parties de croquet et soirées dan¬ 
sante». 

En revenant du dnrbar, le robmel exposai! au doc- 
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leur ses divers projets et les mesures qu’il avait prises. 

« Nous avons sans doute peu de temps à passer 
ensemble, lui dit-il. Je tiens à faire mon possible pour 
que chacun emporte un bon souvenir de ce court 
séjour à Mahavellipour. Or je connais les hommes, et 
mes compatriotes en particulier; si je ne réussis pas 
à les occuper et à les obliger de s’amuser tous en¬ 
semble, ils se fractionneront bientôt en vingt coteries, 
qui se déchireront entre elles, et l’Armoudjân devien¬ 
dra un enfer intolérable. Il faut que tous les hommes 
de bonne volonté m’aident à entretenir la gaieté et la 
bonne harmonie dans notre petite république... Je 
compte sur vous, docteur, sur voire grande et légi¬ 
time influence pour atteindre ce bul. 

— Je vous promets mon concours de grand cœur, 
dit Holbeck, mais je crains que vous exagériez 
mon influence. 

— Du tout, du tout, reprit le colonel, vous avez fait 
la conquête de toutes nos dames. M rs Bulnol elle- 
même m’a dit ce matin : « Savez-vous qu’il est très 
bien votre savant à lunettes », et, de sa part, voyez- 
vous, ce qu’elle a dit là est immense. C’est elle qui 
donne le ton ici. Songez qu’elle est la propre sœur du 
lieutenant-gouverneur du Rohilkand, sir Archibald 
Montrose. 

— Ah! vraiment, dit Holbeck avec componction. 

— Comme j’ai l’honneur de vous le dire, reprit le 
colonel. Mais, pour revenir à mon club, je me suis 
arrangé de façon à ce que chacun y trouve un attrait 
particulier. D’abord j’ai un excellent cuisinier, ce qui 
est un point capital ; puis la salle de lecture renfer¬ 
mera tous les journaux de la Péninsule, les magazines 
et périodiques d’Europe; il y a un billard dans la salle 
de jeu, des tables de whist et de boston, elles meilleurs 
cigares que j’ai pu trouver. Enfin des chikarisse tien¬ 
dront en permanence pour conduire à la chasse ceux 
qui voudraient s’y divertir, sauf contre le Roi des 
tigres, car celui-ci est remis à quinzaine. Enfin après- 
demain nous aurons une grande battue aux buffles 
sauvages; puis cricket match, fête au palais, picknick 
monstre, grand tournoi de croquet et de lawn-lennis 
pour jeunes gens des deux sexes, bal, etcœtera. Pour 
plus tard nous aviserons. Il me semble que, si les 
gaillards ne sont pas contents de mon programme, 
c’est qu’ils seront bien difficiles. 

— C’est mon avis, dit Holbeck avec conviction. 

— A ce soir donc, lui dit le colonel en le quittant.* 
Nous inaugurerons nos conférences intimes et étudie¬ 
rons les graves problèmes qui nous préoccupent. » 

En rentrant dans la tente, le docteur dit à Everest : 

c Vous ayez entendu ce qu’a dit le colonel? 

— Fort bien, dit le jeune homme. C'est un véri¬ 
table accaparement. 

— Voyons, mon cher Everest, faites bon visage à 
mauvaise fortune. Quinze jours sont bien vile passés, 
et du reste ne jouissez-vous pas de toutes les pré¬ 
rogatives d’humilité que vous réclamiez? Vous étiez 
malheureux parce que vous étiez riche et lord, vous 
êtes ici le premier pauvre diable venu, soyez heureux. 


— Je n’ai, en effet, pas à me plaindre, reprit le 
jeune homme sans dissimuler complètement une ' 
pointe d’amertume, personne ne s’occupe de moi. 
Pas une de ces dames ne m’a seulement adressé la 
parole. 

— Ah! dit le docteur en souriant, on n’est jamais 
content. Mais cependant il me semble vous avoir 
vu causer assez vivement à table avec votre voisine, 
miss Shaughnessy. 

— J’ignorais que cette demoiselle fût la fille du 
colonel, » dit Everest. Mais ce petit mensonge, dont 
il ne put s’expliquer la raison, le fit rougir jusqu’aux 
oreilles et il se hâta d’ajouter, pour dissimuler son 
trouble : « Je n’ai du reste échangé que quelques 
paroles avec elle. 

— Et vous avez, ma foi, eu tort, dit Holbeck; je 
n’ai causé avec elle qu’un instant et elle m’a fait 
l’effet d’une enfant charmante, pétillante d’esprit et 
de bonne humeur. 

— Quel beau feu t’enflamme, ami Holbeck! s’écria 
Barbarous; si je ne savais que tu es le modèle des 
vieux garçons endurcis, je croirais... 

— Eh bien, oui, j’ai voué à cette charmante enfant 
une profonde affection, déclara le docteur avec em¬ 
phase, non pas parce qu’elle est jolie ei aimable, 
ce qui ne gâte rien, mais pour son beau dévouement 
à son vieux père, comme je vous l’ai conté ce matin. 

— Ce qui me plaît dans l’organisation du colonel, 
dit Barbarous, que les questions de sentiment intéres¬ 
saient peu, c’est que les conférences se tiendront à 
table; comme cela, si l’on s’occupe de questions en¬ 
nuyeuses, on pourra faire autre chose que parler. 
Je n’ai du reste jamais su faire de discours autre 
part qu’à table. Une fois, me trouvant par hasard 
dans une réunion électorale à Marseille, j’adressai une 
observation au président parce que j’avais au-dessus 
de ma tête un quinquet qui filait et dont l’odeur était 
insupportable; on crut que je demandais la parole, et, 
avant que je pusse m’en défendre, on me poussa à la 
tribune. Quand je me trouvai perché dans cette boîte 
et que je vis tous ces yeux braqu.és sur moi, cela 
me fit une telle impression, que je restai muet. En 
vain le président me dit : « La parole est au citoyen 
Barbarous », et les assistants me criaient : « Parlez! 
expliquez votre opinion»; il eût été bien simple de 
leur dire : « Citoyens, c’esL le troisième quinquet à 
droite qui fume »; je ne pus pas desserrer les dents 
et les électeurs indignés m’arrachèrent de la tribune 
et me jetèrent à la porte. 

— Qui sait? dit Holbeck, si tu avais seulement ou¬ 
vert la bouche, ils t’auraient nommé député. A quoi 
tiennent le sort d’un homme et les destinées d’un 
» pays ! » 

Le soir venu, les trois amis prirent le chemin du 
club. Barbarous, subitement saisi d’une soif intense 
d’élégance, avait endossé son habit noir sans mur¬ 
murer. « Il est encore un peu juste, avait-il dit, mais 
il se fera avec le temps; je me sens déjà plus libre 
dans les entournures. » 
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La table du mess était aussi luxueusement servie 
que la veille; mais cette fois ladies et misses 
n’ornaient plus le pourtour de leurs riches toilettes ; 
parmi les hommes les célibataires seuls avaient 
répondu à l’appel du colonel, sauf une exception 
toutefois ; le petit général Butnot avait déserté le 
foyer conjugal pour se joindre aux joyeux bachelors , 
et ce, sur l’autorisation de la superbe mistress Butnot, 
qui lui avait déclaré qu’elle se passerait très aisément 
de sa présence. Ajoutons que l’excellent, mais minus¬ 
cule sportsman, malgré sa vive affection pour son 
vieux camarade Shaughnessy, n’avait pas vu sans 
quelque jalousie sa promotion au pouvoir présiden¬ 
tiel, et qu’il comptait lui disputer une partie de son 
« excessive » influence. 

La fêle de la veille avait rompu la glace, et les 
sportsmen se retrouvèrent comme s’ils étaient déjà 
de vieilles connaissances. Aussi le repas commença 
au milieu des rires bruyants et des gais propos sus¬ 
cités par le souvenir des incidents qui avaient clos 
la cérémonie d’inauguration. Puis, aux approches du 
dessert, lorsque les formidables appétits britanniques 
se trouvèrent apaisés, la conversation devint plus sé¬ 
rieuse et le fameux daily evening meeting, la confé¬ 
rence, commença. 

« Gentlemen, dit le président, le moment est venu 
d’aborder le grave sujet qui nous préoccupe. Parlons 
un peu du Roi des tigres. » 

Des hearl hear! s’élevèrent de tous côtés et rame¬ 
nèrent au silence quelques membres inattentifs. 

« Gentlemen, reprit le colonel, le but de notre expé¬ 
dition est d’une si haute gravité, qu’il mérite que nous 
nous y préparions par une étude mûrement appro¬ 
fondie. Je crois que vous serez tous de mon avis 
lorsque je vous aurai exposé mes raisons pour re¬ 
mettre son exécution à une époque un peu éloignée. 

* Laissez-moi vous dire tout d’abord que je suis 
certain qu’il n’y a pas un seul d’entre nous qui ai télé 
attiré ici par l’appât qu’une prime aussi énorme pour¬ 
rait exciter dans des âmes cupides. Non, messieurs, 
une semblable insinuation serait une injure pour 
votre caractère. Tous nous nous sommes sentis émus 
par le spectacle de ce peuple opprimé, tendant vers 
nous ses bras suppliants, et nous sommes accourus, 
pleins d’une noble ardeur, pour accomplir celte 
mission, que je n’hésite pas à qualifier de hautement 
philanthropique. » 

De nouveau, les hearl hearl s’élevèrent de tous les 
coins de la table. 

c Dira-t-on que nous sommes venus ici à la re¬ 
cherche d’une vaine gloire? reprit le président. Je 
crois, messieurs, qu’il n’est aucun d’entre nous qui 
n’ait fait ses preuves en maintes rencontres avec les 
redoutables hôtes des jungles; sur ce point notre 
réputation est faite, solidement établie. Une peau de 
tigre de plus ou de moins ne pourrait, pour nous, 
peser dans la balance. 11 me suffirait de dire au plus 
jeune d’entre nous : c Le club des Tueurs de tigres 
vous a choisi, partez » ; et seul, à pied, tapi dans les 


broussailles, il irait affronter le monstre, la tête haute, 
le cœur ferme. 

» Mais, messieurs, notre expérience nous met pré¬ 
cisément à l’abri de cette folle témérité qui dédaigne 
les conseils et s’en remet au hasard pour assurer 
la victoire. Nous savons tous que la chasse au tigre 
n’est pas un jeu d’enfant et que, pour mériter vrai¬ 
ment le titre dont nous sommes fiers, il faut joindre 
au courage' le sang-froid, la présence d’esprit, la 
prudence et cent autres qualités. 

» L’adversaire que nous avons devant nous n’est 
pas un ennemi vulgaire. Par son astuce et sa ruse, 
plus que par sa férocité inouïe, il a bien mérité son 
nom de « Roi des tigres ». 11 a déjoué jusqu’ici tous 
les moyens combinés pour l’abattre, et il ne faut pas 
tellement dédaigner nos confrères indiens, pour que 
nous soyons sûrs de réussir là où ils se sont déclarés 
impuissants. 11 y a vingt ans, messieurs, un fait à 
peu près semblable à celui qui nous occupe se pro¬ 
duisit. Un tigre mangeur d’hommes ravageait la route 
de Mhow à Indore; les sportsmen britanniques vou¬ 
lurent en débarrasser le pays, mais plusieurs suc¬ 
combèrent dans la lutte, et c’est un chikari indigène 
qui par un hasard heureux remporta la victoire. 
Pour nous, notre honneur est engagé et nous ne 
quitterons Mahavellipour que le jour où la peau du 
Roi des tigres aura été clouée sur la porte de notre 
club. » 

Un tonnerre de bravos accueillit cette fière décla¬ 
ration. 

« C’est donc avec de multiples précautions qu’il 
convient d’aborder notre ennemi, afin d’arriver sûre¬ 
ment, et d’une façon honorable, au résultat que nous 
ambitionnons. Car, si nous voulons le succès, nous 
tenons cependant à ne pas l’acheter au prix de sacri¬ 
fices douloureux ou susceptibles de jeter sur notre 
joyeuse réunion un irréparable voile de deuil. 

» Avec votre assentiment, messieurs, je vais donc 
dresser un plan de campagne. Des chikaris, postés 
par tout le pays, nous tiendront au courant des mou¬ 
vements du Roi des tigres, et, lorsque nous serons 
bien assurés de ses habitudes, nous nous unirons 
dans un effort commun pour l’anéantir. » 

Le colonel se rassit. La fin de son discours ne sem¬ 
blait pas avoir eu grand succès auprès de l’assemblée. 
Aussi le petit Butnot profita-t-il de cette froideur 
évidente pour dire : 

c Je demanderai à notre président ce qu’il entend 
par ces mots < un effort commun ». Ferons-nous une 
battue générale? nous retrancherons-nous dans des 
afiuts? 

— Nous adopterons l’un ou l’autre moyen, répondit 

le colonel, selon les circonstances. Peut-être même 

♦ * 

ferons-nous appel à l’initiative individuelle. 

— Pour ma part, reprit le général, j’appuie parti¬ 
culièrement cette dernière motion. En effet, quoique 
je me joigne aux paroles élogieuses que le président 
a adressées à nos collègues, il est peut-être parmi 
nous de jeunes sportsmen qui seraient désireux de* 
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conquérir à la fois une récompense noblement mé¬ 
ritée et une glorieuse renommée. Je propose que, 
après mûre réflexion, le club désigne celui de ses 
membres qui lui paraîtra Je plus propre à tenter 
l’aventure et à soutenir l’honneur commun. Ce membre 

h 

pourra être choisi sur sa demande, et, dans le cas 
où plusieurs compétiteurs s’offriraient, le sort dé¬ 
cidera. 

— Approuvé 1 s’écrièrent toutes les voix. 

— Ce qui n’empêche nullement notre cher président 
de prendre les, prudentes mesures qu’il nous a pro¬ 
posées et qui ont notre approbation, » ajouta vive¬ 
ment Bulnot, qui voulait atténuer l’échec qu’il venait 
d’infliger à son ami. 

Là-dessus on se leva de table et on passa dans une 
salle voisine, où le café était servi. Bientôt les cigares 
furent allumés et un nuage de fumée odoriférante 
s’éleva au-dessus des groupes. Les clubmen mariés 
arrivèrent se joindre à leurs collègues et la discussion 
reprit, mais sans ensemble. 

Les jeunes gens, riant, plaisantant, entouraient 
Barbarous, qui, superbe d'élégance, narrait quelques- 
uns de ses plus célèbres exploits. 

Est-il besoin de dire que l’épopée du lion et de 
l’antilope eut un immense succès, non moins que 
l’incident tragico-comique de la lampe et de l’élé¬ 
phant? 

Dans un coin de la salle, les hauts personnages, 
généraux, colonels, magistrats, discutaient grave¬ 
ment des questions sérieuses. 

, « Moi, dit tout à coup Holbeck, dont les bésicles 
d’or étincelaient au milieu de ce groupe d’uniformes 
brodés, je mets à ce point de vue le grog au schie- 
dam au-dessus de tout. 

— C’est tout simplement parce que vous ne con- 

- > 

naissez pas le peg , lui répondit son joyeux collègue, 
le docteur Gunningham. 

— Le pegl dit Holbeck avec surprise. • „ 

— Le nom vous étonne, reprit l’Anglais; il est en 

effet bizarre; peg signifie cheville, et, comme dans 
notre pays les cercueils sont chevillés et non cloués, 
on sous-entend qu’à chaque peg que l’on boit c’est 
une cheville que l’on ajoute à son cercueil. Quant à 
la préparation elle-même, elle est d’une simplicité 
que notre président n’hésiterait pas à qualifier de 
hautement pratique. Vous prenez un tumbler , vous y 
versez du brandy jusqu’à moitié de sa hauteur et 
vous le remplissez avec un flacon de soda-water. Puis, 
à mesure que vous buvez le mélange, vous rétablissez 
l’équilibre avec du brandy. 

— Jusqu’à ce qu’en fin de compte, dit Holbeck, vous 
n’ayez plus dans votre verre que de l’eau-de-vie pure. 
Grand merci. Je vois que votre peg est à la hauteur 
de sa sinistre appellation. 

— Oui, dit M. Cunningham;‘aussi, quand on sur¬ 
vit à l’usage du peg, c’est que la mort, ne veut pas 
de vous. Et cependant, par vaine gloriole, c’est à 
cette boisson que s’adonnent les jeunes gens que nous 
envoie chaque année l’École militaire de Woohvich. 


— Eh bien, dit Holbeck, je m’en tiens à mon grog 
auschiedam.j * 

f 

Les cigares terminés,' on passa au salon où les 
dames étaient réunies. 

Holbeck s’était emparé du bras d’Everest et, malgré 
une légère résistance du jeune homme, il l’entraîna 
vers un angle du salon où les jeunes misses, assises 
autour d’une table, se livraient à leurs travaux d’ai¬ 
guille ou de tapisserie. 

Avisant miss Shaughnessy, il s’arrêta devant elle, 
et, lui présentant son compagnon: 

« Voici mon jeune ami, lui dit-il, qui vient s’ex¬ 
cuser de ne pas s’être fait encore présenter à la fille 
■ de notre président. Monsieur Everest Strangelon de... 
— il fut surle point de dire comme jadis : « de Gros- 
more Castle, j> mais il se reprit à temps et ajouta: — 
de Londres. 

— M. Strangeton m’a déjà fait l’honneur de se pré¬ 
senter lui-même, dit la jeune fille avec un gracieux 
sourire, et nous sommes presque de vieux amis. j> 

Et avec une affabilité toute britannique, elle tendit 
au jeune ho*mme une main que celui-ci serra respec¬ 
tueusement, mais non sans un certain embarras..’ 

<r Enchanté de ce que vous m’apprenez; miss Mary, » 
dit le bon Holbeck étonné, et il s’éloigna en murmu¬ 
rant: <l Ah! mylord, vous trompez votre vieux men- 

to r. 5 a * 

¥ 

A suivre. Louis Bousselet. 1 



L’EUCALYPTUS 


La Californie a le séquoia, l’Australie a l’euca¬ 
lyptus : ce sont les géants du monde végétal. 

L’eucalyptus appartient à la famille des myrtacées. II 
forme un genre qui compte de nombreuses espèces, 
cent, dit-on ; mais on n’en connaît bien que cinquante, 
et toutes sont originaires de l’Australie, où ces arbres 
sont plus particulièrement appelés gommiers blancs, 
white gum’ trees , gommiers bleus, blue gum trocs. 
Nous sommes en pays anglais. 

Le nom d’eucalyptus, bien couvert , vient d’une par¬ 
ticularité étrange : une sorte de coiffe couvre la fleur 
avant son épanouissement; c’est le limbe du calice 
qui tombe enfin pressé par les étamines, et celles-ci 
se dressent et s’étalent en élégants panaches. Ces 
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fleurs, ordinairement blanc jaune, naissent tantôt 
solitaires à l’aisselle des feuilles'' et tantôt en om¬ 
belle. 

Cinquante mètres, telle est la taille ordinaire de 
ces splendides colosses à la tige droite et régulière, à 
l’écorce glabre et gris cendré, aux rameaux anguleux, 
aux feuilles persistantes et coriaces de dix à trente 
centimètres de long sur trois à six de large, d’un 
beau vert glauque, ponctuées de taches transparentes 
ou perforées. 

Mais dans les montagnes où les gommiers se pres¬ 
sent c aussi drus que des tiges de blé dans un champ ï», 
combien dépassent cette hauteur de cinquante mètres! 
« Ils s’élancent droits et minces à la recherche 
de la lumière. J’en mesure de deux pieds de dia¬ 
mètre qui ont plus de cent pieds de haut, dit un 
voyageur ; j’en trouve d’énormes, mais leur hauteur 
n’est plus dans le même rapport... Les plus élancés 
sont les plus élégants, mais ils ont un feuillage moins 
touffu. J’en vois de douze pieds de diamètre qui attei¬ 
gnent plus de trois cents pieds. » 

Le géant des eucalyptus, et les Australiens en sont 
fiers, est le Big Ben, le gros Benjamin, pour parler 
positivement français. Il a, dit-on, quatorze mètres de 
circonférence et plus de cent trente-trois mètres de hau¬ 
teur. On lui donne deux mille cinq cents ans. 

Deux mille cinq cents ans, c’est sept cents ans 
avant i’ère chrétienne, temps de la fondation de 
Rome! 

Le Big Ben est le plus grand arbre connu. 

Un autre voyageur parle d’un gommier presque 
aussi haut et dont le tronc creusé par les années, peut 
abriter quatre hommes à cheval. 

Faut-il croire que vers les sources du Yarra et du 
Murray il, y ait des eucalyptus de cent soixante-six 
mètres? Leur cime ombragerait le plus haut clocher 
du monde, celui de la cathédrale de Strasbourg. 

Avant l’établissement des Européens en Australie, 
les naturels faisaient d’un eucalyptus ou d’un groupe 
d’eucalyptus le centre de la tribu : c’était l’arbre sacré. 
L’espace qu’il couvrait formait le lieu de réunion, eL 
bientôt le « bocage de la mort j. On s’éloignait par 
la suite, la tribu s’étendant, s’agrandissant; on choi¬ 
sissait d’autres centres, qui devenaient à leur tour 
des champs de l’éternel repos, et tous ces « bocages » 
restaient saints et vénérés. 

L’eucalyptus a été aperçu pour la première fois 
par Labillardière, dans la terre de Van Diémen ou 
Tasmanie, le B mai 1792, pendant le voyage des na¬ 
vires la Recherche et l’Espérance , ordonné par la 
République française pour retrouver les traces de 
l’infortuné La Pérouse. C’était un eucalyptus à bou¬ 
ton : le nom de l’espèce vient du boulon floral qui, 
recouvert de son opercule, ressemble parfaitement à 
un bouton d’habit. 

Cet eucalyptus à bouton ou globulus, type du genre, 
donne un bois plus dur, plus résistant que tous nos 
bois d’Europe. Il se conserve également et à l’air 
et dans l’eau. On l’emploie surtout pour la construc¬ 


tion des navires, la grosse charpente, les traverses 
de chemins de fer, etc. 

C’est une source de richesse pour l’Australie; la 
seule terre de Van Diémen en exporte chaque année 
pour quinze millions de francs : planches de vingt 
mètres de long sur trois ou quatre de large et dix 
centimètres d’épaisseur. Les Anglais, qui ne doutent' 
rie rien, en préparent même de plus de cinquante 
mètres de longueur, mais le transport de telles 
masses est difficile. 

Doublement précieux, et par l’excellence de son 
bois et par l’étonnante rapidité de la croissance de 
l’arbre, cinq à six mètres en hauteur par an, l’euca¬ 
lyptus à boulon a été importé dans notre continent: 
il n’a jamais réussi que dans le sud de l’Europe et le 
nord de l’Afrique. On le cultive depuis quelques 
années avec succès en Algérie, où il forme aujour¬ 
d’hui de véritables forêts, sources de richesses pour 
notre colonie et où ses jeunes plantations ont déjà 
assaini quelques-uns des districts les plus fiévreux., 

L’eucalyptus robuste atteint ou surpasse en taille 
reucalyplus" à bouton. On a donné à son bois veiné et 
rougeâtre le nom d’acajou de la Nouvelle-Hollande. 

L’eucalyptus résineux, à branches flexibles comme 
celles du saule pleureur, n’arrive point aux énormes 
proportions de l’eucalyplus à boulon, mais il est d’uti¬ 
lité première dans le^pays, à cause de son écorce 
subéreuse et du suc qu’il fournit. Deux cents litres 
environ de ce suc coulent par an de chaque tronc : 
matière épaisse, rougeâtre, qui se dessèche par petites 
masses irrégulières et dures; c’est une sorte de 
gomme, c’est du tannin, et un résidu soluble dont on 
on se sert pour la teinture en rouge. Quant à l’écorce, 
enlevée par grandes plaques, et l’opération est facile, 
elle sert de toit aux cases des naturels. 

L’eucalyptus résineux et l’eucalyptus poivré donnent 
des huiles essentielles très précieuses. 

L’eucalyptus mannifère laisse suinter à la surface i 
de ses feuilles une substance analogue à la manne. 

Une autre espèce, dans les districts aurifères, donne 
du gaz, disent les Australiens; c’jest une huile qui 
brûle si parfaitement, qu’on l’emploie pour l’éclairage 
public dans plusieurs villes. 

L’un de ces eucalyptus huileux, de petite taille, se 
propage avec une étonnante facilité, et couvre dans 
les solitudes de vastes étendues. Présent de Dieu 
même, cet arbrisseau bienfaisant entre tous est la 
fontaine du désert: le voyageur épuisé coupe-t-il une 
des nombreuses racines qui rampent à la surface 
du sol, une eau abondante et pure en découle 
aussitôt* 

Nous avons dans nos jardins et nos parcs les euca¬ 
lyptus rofaista,resinifera , cordata , et treize ou qua¬ 
torze autres espèces. Isolés ou par petits groupes de 
trois, ils produisent le plus bel effet. On les garde 
l’hiver en serre chaude. 

M"* Barbé. 
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La reine Isabeau voulait être couronnée, elle vou¬ 
lait faire son entrée dans ce Paris où elle n’avait jamais 
été, le roi ayant jusqu’à cette heure tenu résidence 
en divers palais et villes royales sans jamais montrer 
aux Parisiens celle qui semblait devenir chaque jour 
plus belle, bien qu’elle menaçât déjà, comme l’avait 
dit naguère le duc Frédéric son oncle, de devenir trop 
en embonpoint. Le roi l’aimait si fort, qu'il ne lui 
pouvait rien refuser ; aussi, bien que les coffres de 
l'épargne fussent presque Yides et que la belle entrée 
qui se devait faire fût une grande dépense pour le 
trésor, le roi ordonna-t-il les plus grands préparatifs, 
si bien qu’il partit lui-même pour Paris, y devançant 
la éeine, afin de s’assurer que tout avait été ordonné 
selon sa volonté. Ce fut le vingtième jour du mois 
d’août 1380que la reine Isabeau partit de Saint-Denis, 
où elle était arrivée la veijle, pour faire son entrée 
dans la bonne ville de Paris. 

Si les pauvres gens souffraient et si le peuple était 
écrasé sous les aides, taxes et gabelles plus encore 
que par le passé, il n’y paraissait pas ce jour-là dans 
les rues, tant la foule qui s'y pressait paraissait 
joyeuse et de belle humeur. Ceux qui n’avaient ni pain 
ni habits étaient restés cachés dans les demeures, on 
n'avait que faire d'eux, il y avait assez de gens pour 
crier c Noël ! » et pour empêcher le cortège de la reine 
d’avancer. Les dames étaient en litières richement 
paréesjseule, iajeuneduchesse, femme dufrère unique 
du roi, et sa jeune tante Jeanne de Boulogne, qu’avait 
récemment épousée le duc de Berry, se tenaient sur 
leurs belles haquenées blanches à côté de la litière 
île la reine, et elles attiraient tous les regards par 
leur beauté. Parmi les douze cents bourgeois de Paris 
à cheval et vêtus des mêmes couleurs qui bordaient 
le chemin que devait suivre la reine, on discutait à 
demi-voix la beauté des princesses. La duchesse de 
Touraine, Valentine de Milan, avait ses admirateurs; 
beaucoup se plaisaient aux cheveux blonds, au teint 
rosé de la jeune duchesse de Berry; toute belle que 
parût Madame la reine assise dans sa litière, les Pari¬ 
siens ne savaient pourquoi ils lui préféraient sa belle- 
sœur et salante. c Elle a l’air hautain et dur, dit enfin 
un vieux bourgeois qu’on avait à grand peine hissé 
sur son cheval, tant il était gros et pesant. Madame de 
Berry regarde avec bonté ceux qui passent, mais 
Madame la reine n’a pas l’air de penser que tous 
ceux-ci qui sont ses sujets et qui crient c Noël! > à 
son passage sont des hommes et des femmes comme 
elle. Dieu nous garde de jamais lui crier merci! » 

En arrivant au palais du Louvre, deux jours avant 
l’entrée de la reine, le roi avait été informé qu’un cha- 

I. Suite cl tin. — Voy. pages 20Ô, 2&, £93, 315,^331, 317, 368, 378 
et 393. » 


riot venu de Normandie était arrivé le matin même en 
la cour, et que ceux qui l'avaient amené demandaient 
à lui parler. Le roi sourit à la pensée de la Normandie ; 
il n’avait jamais oublié l’émotion qu’il avait éprouvée 
à Rouen lorsque le peuple tout entier s'était jeté à 
ses genoux, pour le remercier, après qu’il eût fait 
grâce. Il n’avait pas oublié Guillemette Legras et la 
joie qui brillait dans ses beaux yeux. Aussi n’hésita- 
t-il pas un instant, lorsque ceux qui étaient de service 
en sa chambre introduisirent auprès de lui un homme 
et une femme vêtus comme de bons et riches bour¬ 
geois et qui se prosternèrent de suite à ses pieds, 
c Vous êtes Guillemette, la fille de Jean Legras, » dit- 
il aussitôt, en tendant la main à la jeune femme pour 
la relever. « Et la femme de Pierre Allain,» répondit 
le Normand, qui se relevait en même temps que sa 
femme et sans en attendre l’ordre. Guillemette reprit 
doucement : t Je suis aise que Monseigneur me re¬ 
connaisse, il n’a pas dans le royaume cœurs qui lui 
soient plus dévoués que les nôtres. — Et votre père? 
demanda le roi, qu’est-il devenu depuis qu’il prétendait 
à partager mon trône?— Mon père est mort depuis 
longtemps, monseigneur, et la voix de Guillemette 
devenait triste et grave. C’est en vain que Monseigneur 
lui avait fait grâce, il avait eu trop grand peur, le jour 
où il fut traîné contre son gré en la place pour y voir 
couler le sang. Il se reprochait toujours d’avoir dit 
oui aux exécutions qu’on ordonnait par sa bouche. 11 
lui semblait entendre les cris des malheureux qu’on 
égorgeait. 11 ne voulait plus sortir de sa chambre, pas 
même pour parler à ses ouvriers et aller en sa bou¬ 
tique. 11 ne s’est guère passé de temps qu’il n’ait rendu 
son âme à Dieu. Je me suis mariée alors, carjene pou¬ 
vais suffire seule aux affaires, et mon mari est venu 
avec moi pour ofTrir à Monseigneur les fruits de notre 
commerce, qui est bon et grand en la ville de Bouen. » 
Le roi aimait fort les présents, il s’en amusait et il 
était content quand il pouvait dérober quelque joyau 
à la rapacité de ses oncles ou de leurs serviteurs. « Je 
vous sais bon gré de m’être venue voir, dame Guiile- 
metle, dit-il, que m’avez-vous donc apporté? — Cent 
aunes de notre plus beau drap d’écarlate, dit aussitôt 
Pierre Allain, pour vêtir les valels de Monseigneur 
à l’entrée de Madame la reine. » Le roi eût mieux aimé 
recevoir un joyau ou une pièce de vaisselle, mais il 
était trop affable et gentil prince pour en laisser rien 
paraître : < Cent aunes de drap d’écarlate ! dit-il, je suis 
sûr qu’elles seront bien venues au surintendant de 
mon hôtel, qui se lamentait, m’a l-ondit, que leslivrées 
des valets fussent si râpées qu’on voyait le jour au 
travers deleurs habits. Jelui commanderai d’engarder 
un morceau pour m’en faire un chaperon quand je 
vais à lâchasse. Grand merci, dame Guillemette, grand 
merci, Pierre Allain, la reine saura d’où sont venues 
âmes gens ces braveriesinaccoutumées; les bourgeois 
de Paris en seront jaloux. Ne pourriez-vous demeurer 
deux jours pour voir l’entrée de ma femme et les 
belles fêtes qui se préparent? Ce serait chose à raconter 
aux gens de Rouen, t 
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Guillemet Le secouait la tiHe, * J'ai laissé un enfant 
eu Boii berceau ci trots autres en mon logis pour venir 
ïei» monseigneur» dit-elle, Je n’aurais pas voulu que 
mon mar] vil Monseigneur sans moi; ce m es! une 
joie d'avoir encore une fois vu sou visage, mais point 
n'ai-je besoin de regarder autre chose, et Madame ia 
reine ne sait seulement pas qui est Guillemetie* — 
Vraiment si, le roi, je lui ai plus d'une fois raconté com¬ 
ment vous aviez obtenu la grâce de votre père. - Mai? 
GuillemeUe répétait: t J’ai laissé un enfant dans son 
berceau ! > Lee deux Normands remontèrent dans leur 
chariot allégé de son riche fardeau, et ils reprirent 
le chemin de Houen, tandis que les tailleurs s'escri¬ 
maient déjà à couper le beau drap écarlate. * Jamais 
tes valets de Huilé I «lu roï rHnl-ils élësi hrsivcsqu'ils 
le seront pour l'entrée de Madame la reine, > disaient- 
ils tout en travaillant. 

Les tailleurs 
avaient réussi, 
en se pressant 
grandement à 
fournir les li¬ 
vrées pour le 
jour de La fêle; 
le chaperon du 
roi était lait. île 
bon malin, il dit 
au sire de Sa- 
voisy, son ehnm- 
hellan : * Je le 
prie, prends un 
bon cheval, je 
monterai '1er* 
rïëre lui, nous 
nous habillerons 
île façon à n'être 
point reconnus 

pl nous irons à Paris voir l'entrée tle ma femme, * Le 
sire de Savoisy n k en voulait rien faire, trouvant l'aven¬ 
ture dangereuse, mais le roi «avait se faire obéir 
quand il voulait, et le chambellan lui obligé de monter 
;i cheval» le roi derrière lui, qui avait eoill'é sou cha¬ 
peron écarlate. Les valets de l'hfttel, dans leurs édi¬ 
tantes livrées, encombraient les cours ; le roi et sou 
compagnon sortirent du palais par une porte de der¬ 
rière. l orsqu'ils rejoignirent le cortège, ta reine, les 
dames ci soigneurs u étaient encore arrivés qu'à lu 
première porte Saint-Denis. La foule était si grande» 
qu’il semblait que le monde entier eût été là mandé. 

Les chevaux de la litière de la reine avançai crû au 
petit pas, ainsi que les liaquenées «les duchesses de 
Touraine et de Berry ; à peine pouvait-on se faire place 
auprès de la fontaine de la nie Saint-Leu iü, toute 
couverte et parée d'un drap de lin azur, peint et par¬ 
semé de fleurs de lis d'or ; sur les piliers de la fon¬ 
taine étaient représentées les armes de K tance et de 
Bavière, et là étaient dix jeunes II Iles richement parées, 
avec des chaperons d'or sur la lëte, qui offraient aux 
passants du vin bon et clair qui coulait sans cesse de 


la fontaine dans de beaux hanaps d'or ciselé, ühsuiin 
se pressait pour boire, et aussi tirent le roi *d le sire 
de SavuMy, qui avaient grand suit par la rlmtatir cl 
la poussière, et le roi dit que le vin était excellent. 

Sur le moutitïr de la Trinité, sur la rue, mi voyait 
un échafaud el sur lêchafaud était ordonné le palais 
de Saladin et toutes sortes de personnages, les chré¬ 
tien* d’un coté et les Sarrasins de l'autre. Là se tenaient 
par personnage^ Lui* rrii\ de marque qui furent au 
lias d'armes de Saladin, 1rs rots de K rance et d'\n- 
gleterrc avec leurs pairs, «biand la reine de France 
fut amenée devant l'échafaud dans su litière, le roi 
Elichard se sépara de ses compagnons et attaqua les 
Sarrasins avec b* congé du roi de Fronce, en sorte 
qu'il y cul là grand assaut d'armes qui dura assez 
longtemps. Le roi voulait se joindre au personnage 
qui représentait le roi Itiehai d, cl le sire de Savuisy 

eut grand peine 
à le retenir. Aus¬ 
si ne polissait-il 
dans lu fouie 
puur avancer, si 
bien que les 
huissiers lin 
donner eut de 

bons coups de 
baguette pour le 
faire reculer, et 
lu duchesse de 
Tcm raine, regar¬ 
dant par hasard 
du coté ou il se 
trouvait» crut 
reconnaître ton 
beau-frère sous 
chaperon 
écarlate; se pen¬ 
chant vers la duchesse de llcrry, elle lui dit à demi* 
voix que Monseigneur élail là dans la foule, déguisé 
et qui semblait s'amuser bien fort, Quand Jeanne de 
Boulogne chercha dans In foute, le roi avait disparu. 
Le cortège royal était parvenu à la seconde purle 
Saint-Denis, où il vivait un château riche ment ordonné 
et au-dessus un ciel lichetnmiL étoilé, mi ?e tenaient, 
par signes, llieu séant eu sa majesté, le Père, le Fila et 
le Saint-Esprit, et dans éè ciel des enfant,? de cluem 
en forme d'anges qui chantaient très doucement. 
Quand la reine approcha dans sa litière, le Paradis 
Couvrit et deux anges en descendirent, qui tenaient 
dans leurs mains une très riche couronne d ur garnie 
de pierres précieuses, et les deux anges la mirent sur 
la tète «le la reine eu chantant ces vers: 

Hume ft&cEuftë èi Heurt rit ly% 

FteiDêétaf vous di? Paris» 
lï-e FrdiUMtl de Loulle pays; 

Ncoii nous mil un* vu ptrifedii. 

Le roi était tout prés qui dit assez liant pour que 
ses voisins l’en tendissent: * lîeïne êtes-vous en pre- 
mier lieu de Charles VI au nom de bien, * 
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Toutes les mlisons élaieril tendues de belles tapis- 
-tries représentent par personnages diverses his¬ 
toires, si bien qu'on eût passé longtemps à tes regarder. 

Ainsi vînt-on te petit pas jusque devant te porte du 
Châtelet, ou se trouvait un château ouvré et char¬ 
penté en bois avec des guérites aussi furles-que pour 
durer quarante 
ans, et là. à cha¬ 
cun des cré- 
nmut, ne tenait 
un homme d’ar¬ 
mes armé de 
toutes pièces, et 
sur ce château 
un lit pu ré, ou¬ 
vré et entouré 
do rideaux aussi 
richement que 
pour la cham¬ 
bre du roi, cl ce 
lit était appelé 
le lit de justice, 
et dedans, par 
ligure et par per- 
sonnage, était 
couchée mada¬ 
me- sainte Anne. 

\utour decediâ- 
leau, qui couvrait 
nu grand espace, 
se voyait une 
garenne avec 
foison de ramée 
et dans la ramée 
grand foison de 
lièvres et de h 
pi ns et d'oisil¬ 
lon s>q tu volaienl 
par dehors et y 
revotaient en sû¬ 
reté par Lu 
crainte qu'il* 
avaient en vovant 
le peuple. I ne 
colombe Man¬ 
che tétait venue 
poser cepen dant 
sur t'épaule du 
roi, qui avança 
sainsu» et la prit, 
te mettant dans 
tou sein, et il te 
dressait si doticemml, qu'elle demeura volontiers 
avec lui. Pendant ce temps sortait du bois un car t 
blanc près du lit ite justice, et de l'autre côté im lion 
et un aigie qui s'approchèrent du cerf. Au même 
instant six jeunes filles parurent, richement parées, 
tenant «U leurs mains dns épées mies, qui s'avan 
çèrent ver» l'aigle et te lion comme pour détendre te 


cerf et le lit de justice, si bien que tout te peuple 
applaudit, et la reine, qui ne disait mot dans sa 
litière, décria tout haut que eeci était vraiment beau et 
tüen fait. Au mu ment où te cortège débouchait dans 
te rue qui mène à l'église, un maître ingénieur venu 
df Gênes se trouva là, qui avait attaché une corde tout 

au plus haut de 
te haute tour 
de te cathédrale, 
laquelle traver¬ 
sait bien loin et 
par-dessus tous 
tes toits pour 
être fixée à ta 
pl ms haute mai¬ 
son du pont 
Saint-Michel. À 
l'heure même 
le maître, por¬ 
tant deux cier¬ 
ges allumé» par¬ 
ce qu’il était 
tard, sortit de 
son échafaud 
la tour et 
sur te 
corde, puis tou¬ 
jours chantant 
doucement, H te 
suivit tout an 
travers de la rue, 
toujours tenant 
tes deux cierges 
qui ne bran- 
(aient pas dans 
sa main, et tout 
le peuple s'é¬ 
merveillait fuit 
de son adresse 
et de sa légè¬ 
reté* 

Comme la 
reine sortit de 
sa litière, à la 
porte de l'église» 
reçue par tout le 
clergé à grand 
appareil, te roi 
sauta a bas de 
sou cheval, et 
disant à son 
chambellan : 
t Attends-moi là, Savoisy, » il se glissa dans 
l’église, avec le peuple qui commençait à y entrer, et, 
toujours poussant jusqu'à ce qu’il ae trouvât àn pre¬ 
mier rang, il vit te reine menée par i église et te 
chœur jusqu’au grand autel* La elle s'agenouilla, 
priant Dieu bien dévotement à ce qu’il semblait* Le 
roi avait mis le genou en terre au milieu delà foule. 
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priant aussi. Beaucoup île gens parmi le peuple en 
tire ni autant* et il paraissait à voir toutes res têtes 
courbées que Dieu dût avoir en pitié le pauvre peuple 
qui lui eriail merci! 

t)u apportait île la part de la reine quatre beau* 
draps d'or qui furent déposés sur l’autel en ofi'nmde 
a u lr ë ? m- d e S o tre*Dam «. La reine lit aussi don àl'êglise 
de ta couronne d’or, que les anges lui avaient offerte 
à la porte Samldieriis. Vu même moment se présen- 
Leranl ceux du conseil qui étaient les pins confidents 
du roi, messire Jean de In Rivière el mrssiro Jean \v, 
Mercier, qui apportaient de la [mrl de Monseigneur 
une autre couronne plus nehc qu’il ny eut jamais 
el que celui-ci avait pris plaisir à faire faire par un 
habile orfèvre. L'évêque la prit de Ieura mains, el 
avec t'aide desq mitre dnos de lien y, Bourgogne, Tou¬ 
raine el lEuUrbon, Ü la. pla^a sur la lé Le de la reine 
toujours prosternée. \ ce moment Je roi, qui avait 
gardé en son. sein la colombe, la laissa échapper, si 
bien que l'oiseau, effrayé par la lumière des cierges, 
par le chant de l'orgue el te parfum de l'encens, après 
avoir voltigé mi instant, alla se percher sur b dais 
du ni ai Ire-auld au-dessus de la reine. Le peuple le 
vil avant 1rs prêtre* 5 qui officiaient, el ions se mirent 
à crier * Noël ! élisant que c’élaiUin signe de la faveur 
divine pour Madame la reine et que le Saint-Esprit 
confirmai 1 ainsi son couronnement. Chacun était 
joyeux, lorsqu'un sortit de l'église- t Voici le temps 

qui vient ou Monseigneur régnera par Rii-inc. 

comme rai couronné, disail-on dans la fouir, et meilleur 
sera-t-il pour son peuple que MesKcigneurs scs oncles 
qui ne songent qu'à prendre el à acquérir! » Mais la 
duchesse de Touraine murmurait à demi voix: r Jamais 
plus belle couronne n'a reposé sur une plus belle tèle 
plus vide de bonnes pensées et de revaux désirs! * 

M** uk Witt, liée Ruizot. 



LES TA Ht ETTFS DE COULEUR VERTE 


Dausuiu- ville de l'Est de U France un enfanta été, 
il y a quelque temps, empoisonné à la suite dr l’in— 
gestion de fragments de tablettes de couleur verte. 

Une visite faite, à l'occasion de cet événement, 
pnrtmr eommlskui du conseil central d'hygiène, cher, 
les marchands de jouets d'en fauta de celle Aille fil 
t> cou liai in- que ees lui lu tant- uu-lLau-riL en vente des 
pains de couleurs formés de carbonate de chaux ou 
de sulfate de chaux et d'un rumpoüé arsenical appelé 
vert de Scheele ou vert de SrhwcinfurL Dans certains 
échantillons qui ont éié analysés, le composé arse¬ 
nical atteignait U proportion énorme de 2R pour Km, 

Des exemples analogues d'empoisonnement par les 
1 ablettes que les enfants emploient pour colorier les 
images, nul été observés dans presque Inus h-s pays. 
Sans limite certaines maisons fabriquent aujour¬ 
d’hui, pour le coloriage, û l'usage des enfants, des 
tablettes de couleurs ne contenant aucune subsUinre 
minérale toxique ; mais il ne faul pas toujours se lier 
à l'étiquette inscrite sur ces hèles. Il serait àtlésirci 
que la vente el l'usage de?* lu bielles de couleurs à 
hase arsenicale fussent sévèrement prohibés, de 
même que te coloriage des bonbons au moyeu de 
ccs substances esi depuis longlemps interdit. 


HISTOIRE If UN JOUEUR I) ORGIE 


A la hauteur du sixième étage, deux mansardes se 
faisaient face, ouvrant leurs le né Ire s sur une ifitic 
surnbrr cl instc, qui avait Pair d'un puits, Rumine les 
mansardes faisaient partie do deux maisons dont les 
fournies donnaient suc riaux rues différentes, les loua- 
l aires auraient pu vivre roui ans à vingt mètres les 
uns rb s autres, sans jamais se connaîtra autrement 
que de vue. 

Lu ne îles mansardes, la plus étroite, était habitée 
par un joueur d’orgue, qui passait presque luulcsses 
journées dehors. Quelquefois, le soir, or le voyait 
fumer une pipe à sa fenêtre; s» pipe finie, il disparais¬ 
sait et se couchait h lAlons. T mil ce que ses voisin^ 
d'en face savaient de lui, c’est qu'il avait une brave 
ligure d‘himnète homme, avec une expression de las¬ 
situde, d'ennui el de découragement 
Si ce joueur d'orgue eût été observateur, il eûf pu 
deviner bien îles secrets d'après ce qu il voyait aux 
fenêtres de l'autre mansarde. Maïs il n’él ail pas obser¬ 
vateur. H ii aurait pas même su dire de combien 
personnes su composait la famille de ses voisins. La 
seule chose qui l’eût véritablement frappé, c'était la 
► physionomie d 'une fillette de douze ou treize ans, la 
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mil Uv n VU il pas jolie, elle était pâle, elle avait les 
traits fatigués; mais sa ligure exprimai! une rare 
houle, mie énergie indomptable, avec cet air lérieux 
el préoccupé des ménagères pauvres. 

Par une triste el froide matinée de décembre» k* 
jniieord'orgue. courbe sous le poids île sou instrument, 
traînait scs sabots dans la neige» Ouoique la recette 
du matin eût été bonne i,bonne pou r la saison, bien 
eu tendu], le joueur d orgue avait l'air abattu. H allait 

devant lui,au basai d, comme un ..mie désabusé des 

choses de ce monde. * t!tie$L-r<! que j’ai donc ce ma* 
lit»? « *1' demandail-il à lui-même. Et comme ce ma- 
hiiAh, il ne lui était rien arrivé* à quoi il pût attribuer 
l'angoisse dont il souffrait, il se dit que cela devait 
tenir an froid, à lu nei^c, il en conclut que loül trait 
bien « s’il Mouvait seulement à se mettre sur l'esto¬ 
mac quelque chose de chaud ! i 
Pauvre Ann* inculte cl fermée. Incapable de deviner 
la cause de sa suiiffrafice l Son mal, c'était de vivre 
isolé, de parcourir les rue* de la grande ville, sans 
jamais rfliteunlrer dans la feule un visage familier, 
sans jamais serrer une main amie, sans jamais trin¬ 
quer avec un camarade, sans recevoir cl surtout sans 
rendre de ccs pcÜU services qui lient peu A peu deux 
ûmc« humaines par les liens étroits delà sympathie 
et de la rccotinalssance. Bref il souffrait de ce mal 
si terrible pour les âmes qui sont naturellement 
bonne*, **l qui s appelle : n'avoir personne à aimer. 

Tout à coup le joueur d'orgue leva fa tête et, au 
lieu de traîner ou busard ses sabots dans lu neige, 
prit le pas délibéré d'un homme qui sait où il va. lî 
venait d'apercevoir une de ces marchande* qui ven¬ 
dent du café aux ouvriers, le matin, 

- Voilà mon affaire! * dit-il. tout ragaillardi. 

H ne croyait pas si bien dire, 
üiiand il fut tout près de la marchande, il eut tüi 
mouvement de joyeuse surprise: t liais c'est ma 
petite voisine, dit-il en rougissant de plaisir. 

Pour vous servir, » répondit la petite marchande 
avec un doux sourire. 

Ikpnis d*** années personne u'avait adressé a» 
joueur d'orgue un sourire de sympathie ; aussi il lui 
seulhia que l'on n'était pim eu décembre, et qu'un 
joyeux soleil répandait sa lumière sur tout le parc. 

« Ue nul pas de refus, reprit-il, en déposant son 
orgue sur un pliant; une bonne tasse bien chaude, 
îi‘til*ee pas.*, J ma mignonne, » 

Quand il eut en main le bol de café fumant, il com¬ 
mença par le flairer avec un air de satisfaction qui lit 
smirire la pelilc mai ■ -munir. Encore une fuis le soleil 
parut éclairer le parc, et le joueur d'orgue se donna 
le plamir de déguster a petites gorgées le meilleur 
café qu’il eût jamais bu de sa vie, ajoutons, et aussi 
le plus brillant. Us larmes lui en venaient su «min de* 

veux. 

& 

* Ça fait du bien par où ça passe, disail-iî quand il 
s jirrèiait pour reprends haleine. 

— Vous le trouves bonï demanda la petite mar¬ 
chande. 


— Je n ai jamais rien bu de pareil. Bon n’est pas 
assez dire, c'est tu ut ce qu’il y a de plus tton au 
monde. Et c'est vous qui le faites? 

— Çest moi qui Je fais, répondit J;i petite mar- 
i. bande en rougissant, mais r'est ma mère qui m a 
appris à le faire. 

— Eh bien, dites-lut de ma part que c'est (Jiic 
femme joli ment adroite. Elle va bien, votre mère? 

— Malheureusement non ! dit la petite marchande, 
dont la physionomie s'assombri t subitement, 

— Alors elle est malade? 

— Malade n csl pas le mol, mais elle est tombée en 
langueur. 

— Pauvre femme! dit le joueur d’orgue sincèrement 
ému mi voyant L'émotion de là petite marchande. Mais 
au moins votre père se porte bien ? 

— Mon père est mort, > reprit la petite marHmnde 
en baissant la tète. 

Le joueur d'orgue sentit vaguement qu'il avait com¬ 
mis une maladresse, qu'il avait été indiscret. Aussi 
ibrunira-il tout penaud et tout confus. Puis, par une 

inspiration soudaine, il demanda.seconde lasse de 

café, Ce serait du moins quelque! sous qu’il ferait 
gagner à la pauvre petite. 

Il y eut quelques instants de silence. Ce silence 
causa une telle angoisse an joueur d orgue, qu'il ré¬ 
solut de le rompre a tout prix. 

< Ainsi, ma pauvre mignonne, jeune comme vous 
étés, vous voilà seule avec une mère infirme. 

— bas seule ï répondit vivement la pelîle mar¬ 
chande, il y a aussi Henri. 

— Oui ça, ffenri ? demanda le joueur d’orgue. 

— «/est mon fière ; pauvre chéri ! si vous saviez 
comme il est doux el bon, el intelligent. Uuand le 
fruitier enveloppe ri^s petites provisions dan* des 
morceaux de journaux, il nous fait la lecture. Il lit si 
bien, qui) nous fait rire el pleurer, sans que nous 
puissions nous en empêcher. Ah! si vous l'entendiez ! 
Malheureusement il est infirme et ne peut pas 
marcher. 

— Alors, dit le joueur d'orgue, vous êtes seule pour 
faire vivre vitre mère et voire frère ? fjue je vous 
plains, ma pauvre petite! 

Je ne suis pas à plaindre, répondit la petite 
marchande, dont les yeux brillaient d un naïf orgueil. 
Dieu m'a donné la santé et la Hit ce, el je suis si 
heureuse de faire cela pour eux, je 1rs aime tant ! • 

Le joueur d'orgue cul comme un tressaillement inté¬ 
rieur, ce tressaillement que doit ressentir toute Am* 
humaine à qui Fou révèle subitement sa vocation, 
hoir la première foh de sa vie, sous I impulsion rie 
son cour, sa lèle travailla el produisit une idée* 

« J’aimerais à les connaître ! * voilà l’idée qui lui 
était venue. 

Pensant que sons cette forme, elle pourrait paraître 
indiscrète, il fit encore un effort d'intellect, et, suppo¬ 
sant que sa requête gérait mieux accueillie s'il avait 
l'air de demander un service, il dit en balbutiant : 

» * Moi, je ne sais pas lire, el pourtant j'aimerais bien 
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à savoir ce qu’il y a dans les journaux. Si quelquefois 
le soir» quand je reviens de ma tournée* votre mère 
me permettait de passer prendre de ses nouvelles* 
peut-être que je pourrais entendre votre frère lire (c 
journal. » 

La figura du joueur d'orgue était si honnête, que la 
petite marchande crut pouvoir lui accorder la per¬ 
mission qu'il demandait. 

Le soir, au lieu de fumer sa pipe, il alla frappera 
lu porte de l'autre mansarde. Je ne dis pas que sa 
présence ne causa pas quelque embarras el qu’il ne 


Quanta lui, depuis qu’il avait quelqu'un a aim-r, îa 
vie lui semblait douce el bon ne. IJ ne Irai uu U plus 
languissamment ses sa bols sur le pavé de lit grand* 1 
ville, il allait droit devant lui comme un homme qui 

a un but. Il hua niait même la mnmvilfo de s.. 

avec plii3 li enlrain, et il lui arriva plusieurs fois de 
scandaliser des rinimmséurs h-ti jouant tdttujm des 
morceau k dont le mouvement étail onifo» te 
Au coi»lad d'une vie supérieure, sim inLHirgrucv 
et son Cmur se développèrent tout nnlurcllctiumh I ri 
beau jour, il eut honte de ne pus bannir lire, et llrmi 



Il s* donna le plaisir h* ilégusler, |t\ ilft, eut. I,i 


se sentit pus lui-même profondément cm barras*!/ 1 mais 
cette gêne dura peu, 

fil avait apporté avec lui le Petit journal du jour. 
Les yeux de Henri brillèrent à la vue d'un journal 
dn jour dans son entier. 11 lisait vé diable me ni avec 
beaucoup d'intelligence, l/atl mi ration naïve du 
joueur il orgue et ses réflexions. qui dénotaient un es¬ 
prit droit el un ciimr généreux, lui gagnèrent prmtip- 
le m ci il la sympathie dr la 111 è i ■ ■ j rl de *■?. deux en¬ 
fants. 

IVu à peu il apprit à deviner ce qui pouvait faire 
plaisir à scs non veaux ami-. En le voyant ^i heureux 
de se rendre Utile, Us cri vinrent à ne plus craindre 
d’accepter scs service», (l'est lui qui Lira.il beau à ta 
pompe d 'en bus* ' est lui qui fendait le bois, et, si t'on 
avait quelque commission à faire, il se trou uni (juste¬ 
ment qu'il avait à passer par là. 


lui donna des leçon* de lecture. Quelques années 
après son introduction dans la famille, il lui vint des 
scrupule* sur remploi du sa vie, Vigoureux comme il 
l’était, U commençait rougir de faire un métier d r in- 
firme. I rtsoir, il annonça a scs ami* qu i] avait donné 
son orgue a vin aveugle, cl qu’il entrait h L lendemain 
comme homme de peine dans un magasin de nou¬ 
veautés, Comme il était probe, exact, poli avec tout le 
monde, il monta d'ccbciun en échelon, lotit naiurelle* 
menL sans secousses el sans intrigues. Aussi, quand 
il demanda à fa mère infirme la main de saillie, la 
mère la lui accorda, heureuse de penser que sei enfanta 
auraient désormais dans ht vie, un protecteur dont le 
dévouement était à foule épreuve, 

f. hnuKnitf, 
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PROBLÈMES ET QUESTIONS 


CORRESPONDANCE 
AVEC LES LECTEURS. 


PRIME 

du 

Journal de la Jeunesse pour 1883 

Almanach de Kate Greenaway 

Ce’charmant petit almanach, illustré de 50 
gravures en couleurs d’après les aquarelles de 
Kate Greenaway, sera remis gratuitement 
aux abonnés avec le numéro du 30 décembre 
1882. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

! 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Règlement du Supplément, est 
expédiée fra'nco a toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 


CONCOURS MENSUELS 

Nous prions les Lecteurs qui ont obtenu un 
Prix ou un Accessit aux Concours mensuels , 
et qui n'en ont pas accusé réception , de vouloir 

bien nous en donner avis. 

\ 


COMMUNICATIONS 

Nous rappelons à nos Correspondants qu’il ne 
peut être inséré de Communications particu¬ 
lières. Les Communications font partie des 
Sujets proposés dans les Concours mensuels , 
qui en réglementent l’envoi, et celles qui sont 
publiées sont extraites des Compositions des 
Concurrents. 


. 

^ j, ( i 

NOMS DES CORRESPONDANTS 

qui ont donné des solutions conformes . 


RAPPEL 

; ! ' a. ; n 

1 SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Trois Moutons russes. 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


DEMANDES PARTICULIÈRES 

' - - , 

Deux petites Portugaises. — Les prix sont 
expédié* et seront remis par le Correspondant de la 
Librairie Hachette et C 1 * à Lisbonne. 

Rouquet d’Orties. — L'Accusé de réception 
n’était jans doute pas sur une Feuille à part, sous la 
mémo enveloppe, et In lettre a dié classée dans la 
Correspondance avec les Lecteurs. La suppression 
est faite. 

' Boule de neige — Le Règlement du Sugiplé- 
ment répond à ta question. — Répéter le Nom et 
. l’Adresse sur les Demandes particulières 

“'Le Rayon Vmvt. — Oui, le Numéro de Noël doit 
être relié ave.; les gravures. — Ce pseudonyme vous 
appartient par dr< it de priorité. 


Clotilde B. — Ces 
Ium", mais il n’y a 
égard. 


études seront réunie» on vo- 
encore rien de décidé à cet 


i i 

/ i 



J 


Deux Abeilles et un Jeune Ramier de Waré- 
1 chamPS- J. — Oui, le Volume est expédié.^- » 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

• — 567 — V531W67 — Y 3 0164-1 — 507 

— X325G207 — K08-iX89 767 — 1 09 tt 

— V58AX — 3695 — V562 — 56Z06 — 
032H6 — 

PROBLÈMES POINTÉS. 

R* v ******** s **«**+ a*rv**, c’e** 

l’é*** p***l** g****** g* y Q ** 

*** d* s**** p*** 1** p ****** - 

Communication : Une Flamande nivornaiso. 

< PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

I 

f CONSONNES. 

L*nn — *n — s * n f n t — pr — 1 * n n 

— * s t — sv — * n c r — * n — q — m r t — 
( *ncr — f n — ps — d — tmps—*ncr 

— * n — lmt — *ttnt — dns — 1 — v — 
*ncr — *n — smbr — hvr —jt — sr 

— *n-prntmps * 

*- Communication ; Bé-Ni-Ké des Ombrées. 


Rochester. — Sténographie, Du ployé, 3 fr. 50. 
Dictionnaire de rimes, Sommer, i te. 80. franco 
Poste, — Répéter l’Adresse sur les Demandes par¬ 
ticulières. 

Gitan a. —Voir, dans la Méthode générale, la 
Note relative aux Communications. 

#* 

Une Habitante des Briottières. — Même avis. 

Les Deux G. C. de l\ Vienne. — Même avis. — 
L’Envoi des Solutions est conforme au Règlement 
du Supplément. 

\ 

Montjoye-Saint-Dems. — Pas pour les Solu¬ 
tions des Problèmes et Questions. Il n’est accordé 
de Mentions que pour les Compositions des Con¬ 
cours. 

J. L J. — Nous prenons note. 

Luciole et Trois Églantines de la Coudraie. 
— Il ne peut être répondu aux Demandes particu¬ 
lières qui ne portent pas le Nom et l’Adresse des 
Correspondants. 

Alexis Ramé. — Un avis sera prochainement 
publié, relatif à l’Envoi des Diplômes et des Prix 
des Concours mensuels de l'Année 1881-1882, du 
28* au -40* Concours inclusivement. — L’Adresse 
manque sur les Solutions des Problèmes et Ques¬ 
tions. — Les in Gestions en tête suffisent ; il est inu¬ 
tile de les répéter sur tous les feuillets. . _ 

La Blonde Lisbeth. — L’Envoi a été classé & la 
Troisième mention. Nous n’avons plus les Compo¬ 
sitions pour faire une recherche. 11 avait été pris 
note de la demande ; si elles ont été réexpédiées, 
c’est à l’adresse indiquée sur la carte qui les ac¬ 
compagnait. — Le renouvellement d'un abonne¬ 
ment se fait ordinairement par Mandat ou Timbres- 
poste, mais un Bon sur Paris suffira, par exception. 

(A continuer.) 


VOYELLES. 

. Ai*”! — *u’au—*a*a* e* — *’*o ‘* 

e — *e*eu*e — au — *0**0, — *e — 
**ai*i* — e*— * e -*i*— *0 — *ai*'e 
** — a*a*e + ; — *e — *e*** — y — * u 
*0 — * eu — *a** — *ue — *a — *oie 

— a*o** 0 , — e* — *ui* — i* — * au* 

— * 0 ***e*, — *ay 0* — e * — e* — 
a**e*. 

t Communication : La Silencieuse. 

t 

USAGES MONDAINS. 

& 

Quelle est l’origine de YOmbrelle? 

Communication : Les Elfes du Bois-Lapierre. 

LANGAGE FRANÇAIS. 

Quelle est l’origine du Souci , dans le sens 
de Pleur? 

Communication : Marraine sans ses 59 Filleule**. 

CURIOSITÉS. 

Quelles sont les Nations de l’Europe dont le 
Drapeau est composé des Couleurs du Trico¬ 
lore? 

Communication : Bc-Ni-Ké d s Ombrées. 

». ' 

VERSIFICATION FRANÇAISE. 

Jours précieux dont la jeunesse de l’uni¬ 
vers fut ornée, par quelle destinée triste 
n’êles-vous plus que dans nos vers? Votre 
pure et charmante douceur nos regrets super¬ 
flus cause, telle qu’une peinture tendre d’un 
objet aimable qui n’est plus. 

Communication : Béalrix de Virieu. 



MOTS CA R Pi £ B 


LE FIL D'ARIANE. 

If 11 CEE ne Cl- Il Lf El 


MOTS CARRÉS 
BTLLABIÛUE 9 


I* h ni prêtaLi 
S* Gros rordige 
T* Atj bord de* pget. 

I î*e fait pâi îe bonheur. 
b m fUêqur martyr, 
fi* Terme de munn*. 

CftP' m h fi it*Ji I ffi : Un Ikbituf 4c U 

H*f<! JiMfïlir 


TRUN GtCi. 

I* Prénom fêminifl. 
t' üqtirur. 
ft* Tfmpl* + 

J* MM en viens. Transit, 

V En Jtnflkkrre, 
fi* Ver b-» auxiliaire, 

7 * A I* fl ri de fa mesfe. 

•S J ÎWgaUf.n 
•J* Voyelle. 

Cumin unir II un. n r Urw ÜMir rlsi JMjI 
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LjuMijatNiüCJliun ; La ijiVqctriiso, 


I" Pierre briffa iïte. 

t 1 CoHcptritaurf, 

T Ville élnngèr*. 
i r Ikligimse, 

C'i-mn] unir itiofl ; Lil| «I lh« Valley 
J tld Crcïïïa, 


losanges 


I* Après la guerre. 

■f* Conjoncture. 

3 ? Métier du maçvn, 

I* Cher les confUturi, 
f>* En Am^n^ur- 
6 * Trafic iïlifilc. 

7 O que Ml r.tpcnUL 
8* Au fond du verre, 
y* Voyelle, 


Commuai eu tNn : (ri* rt Murjutatae, 


VERS A TERMINER. 

Le* (lirMet. t(i- 

fîül nin!r« eiu qui h]*t- 

El «ntaeni â*n% ce* ilntt--- 

J# vrai* blufl peu tle — 

E'iiur à chacun ,r 

Ce rte. Il Kfcfout pat é|/e- 

Omplei- (H > . nati d'ifi- 

C i Ü lnupuir* ni» tr-iVfttl rft - 

^iniaui«(lwi i ¥r*ne,4 ri Hn ü 4 lv nlf* 


Art AO H AM MES. 

MAI T » ï tL l lit» IEL-I, 

Cmununkitlon , Marraine mt 39 Fillantee. 


DEVISES. 

Cnr Tortue, dont U LU- est traverse par 
une Gèdie, Avec et* moti ; 

tfrurfiut, fj rcif de fiftJkWflfltt 

mcArfr • 

CftMJtHiNii*êiiim ï II--Ni* K- 'i#i Ombrée*. 


SURPRISES. 

Avec let ligne* dr* ijualfe Carré* de J* 
figure cMcihiui, disputer Troit C.irrés, uo» 
rien changer & leur grandeur et au nombre 
île» ligne*. 


C lmiiieui tu„■ «Ilü n : AbM| du* roi* tl Urujfffe du 

VtgH, 


COQUILLES AMUSANTES. 

\ I. — Celte peüle Lille est Kile et polie 
N 1 2.—■ Tremble, mon four approche et 
mon jH'gne en tusé* 

K 3. — O t oulrag-- nTa valu un prit- 
V t- — U n'y n que Ir roî qui taule, 

N # 5 . — Ce nest |i,i* tout Je le rever iiiï- 
Hflu 

Commun (or |on«. I>|rrri Çsrras jwndciHl, S* I. — 
Anne Humé, V i - Uirrtfgi tj|i« »H (9 FilU-uU*, 
S* 3 , — Uûb polilia CoQilfie 4e Jul(»'C 4 ni% X* l. 
— Une n»Diinüe nkerai»*, N- S, 


MOYENS MNÉMONIQUES, 

yuel eut k ïloi de France qui, par |i « Sut* 
IiaUs de tûu tnitn, lia Celui de *a feouue» cl 
d T un Irailé déiaalfeux i|u'iLf tigiiûrcnL forme 
|e mot : 

TIC 

Çûnimumciil lyq ■ Mtmia? MQi IM 3 § FiltculiJ* 


A CHOSTICHES, 

* AA * 

* l[| * 

‘ lt * 

* \* - 

* St * 

* Al “ 

* l* * 

* IL * 

* LP * 

fnmiiiilln’iai ; Lne U^fiKnu brtiuen*. 


CROIX. 

XVAAEElLXUftROD 

CmuBuaiuuoû ; L’m Mi ■ É -Uf f i,tç Lrilcnb*, 


ÉNIQM El* 

Tu ■»« (rôijiei. l^Ultr, «rt drt JifUi bien <U*rn, 
Dimib k ïtrl.itr In lerr*. «I ju*ip*"ja |>>11• t dos mert 
F.-iil-fl pim iI lrrRient^H jVij>Hqdi !■ chu ■> f 
Sur J» frrtr cirUTtot l OrAtll mm dé^dfa ; 

Sur I» fo4l» crkne, eà je brille U nuil. 

fr*»f lreaii*r ma rhmuiii, I'objI du marin ma te I ; 

AflVuni iul i- 1 .u |iir iuirU roraji^ ifuo lüir&trw, 

J. h ir u* rr-pjirifi il'itni prihllc idïi'Ilr(\ 

/e cuvilk ' pleine* iiuia» h^d^uvlE» ■ I iuidil|*us ; 
J'ûfli *1 lmp iM, j» cru» Qud »f, par ifenrurn, 

Tu no iiiuif (4* c«« r tljcrfî»! Ujuj 1*i joannitL 

Tu pourrai» luul au ki g r y vatr m i IgaiLura. 

GumiuiiHiiriltuiL : U né EhJ<‘b d’Ofld *J3 *. 

CBAIUD ES 

Cuulcnlr djni *ri p|l» uu 11 pain nu la guerré, 

Toi o*l fj« nu») pr.mtsr i '4 niqua in : uke; 

ij .rt ( .-coud, d’iurt loiaiaLiié i*-rre, 

A I jiluro uoJnU cl *>ri pfâiwnlion ; (nmirJC, 

fJiVit-t® ({nu Wi dentirf Tuât l« bondi at pfr- 
iJu'ciH* queiUiDti aiiiiur f Lu rcodéx-roiii que duiun? 
Un r«rtpk j **ra itnmt ulunnuv, 

A w * iidru» Êummc a «■* dieux. 

CtMAULurtiCaliurt 3 fj lu rj 11 Lie Carellt 

LÛ G O G R I P H LS 

J'ai fia pinlt. char kcUur, rt i«|j bleu aé<c*«kt 
A cm panam tmmxai*, 4a mal îiarvi la luuilhfa. 

Tu IfsiUaurM ifaNwd, un Blé daii&aJiaHuaf^ 

€r qu* Fus, routé IU1 pfédl j un «arUk CéUiliiuiiünl, 

Un «u pfiMtail pouf tUruhle vu '(Knpal; 

Ca qnv Ton urouTU an noua du iulidu; 4aua putu 
[lu 1» gauinui; urta flnif ; puiicé que fuit J ta ftL j 
D ra 4uBt ctiambra* ; tülin. pif ]Vaw drt Eau* rûEét, 
Un Lr«u piuda aouL, Irclmur, loujiolïr* cotsEuppia. 

Co mmitanLiliüO. : Cnt Abnûn>'e du ta j lairte dt* 
S-abluna, 

META GRAMMES 

Jp |»l(, dob cher iKliuf. eu |Hi* lu hi {WUI iL r. 

Si I*jo caprM utrtoul lu lire 4m r* pai. 

Se ïratiifirrmUAl muo *S»f, lu utfii Jjqutalira 
& dont, cLe* la a«(*ir* T on fait bauüceup de <Uf 
Il udarrbu d* larti>|>u; ce qaa la »orl peut-^tra 
Va le faire gagoua ,. un mrla que IVn trtll nitllru 
Sur la Irtbi^ MJu.TCfl. 1 , au (trt tapai ; 

Cr |gi mm *an ki peur hImmi nu pfcraac; 

L'a ddfiwl 4t Bymi ; «l. pour finir, un tua. 

CortaniniLlun l UrtU Saitéu d'OrUunn. 

ClàUIXf JoLltf 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET C ,B . ROI T LEVA R R SAINT-GERMAIN, 79, PARIS 


F" O Fl \ I A T 1 N-4" 



NOUVEAU JOURNAL DES VOYAGES 

PUBLIÉ SOUS LÀ DIRECTION LE M. ÉDOUARD CHARTON 

£ T T6ÊS HÎCHEHEST IL UT AT RÉ PAR S fl S PU? S CÉLÉBRÉS A R Tl ST La 


ANNÉE 1882 

Prix de l'année 1881, brochée eu un ou deux volumes, 25 francs. 

Ln cari o min je en percaline a» paye en sus : Eu un volume, 3 IV. — En deux volumes, \ fr, 

La demi-reliure chagrin, tranches dorées t En un volninv, G fr. — En deux volumes, (0 IV. 

La dcmtrol. chag., lr. rouges semées d'or : En un volume, 1 fr, — En deux vu lûmes, ii fr. 

LES VINGT-TROIS PREMIÈRES ANNÉES SONT EN VENTE 

Les années 1870 et 1371 ne formant ensemble qu'un seul volume, la collection comprend actuellement 
22 volumes qui contiennent 340 voyages, environ 13,000 gravures, 400 cartes ou plans, et se vendent 
chacun le même prix que l'année ci-dessus annoncée. 


VOYAGES DU DOCTE!Ilï J. CREVAI 

DANS L’AMÉRIQUE DU SUD 


1 Voyages d'ex j doratioii ditn^ l'intérieur ries Guyane b ; — i3 Di* Guyenne aux Aude», 
Exi>lorfttion do rOyapock, du Parou, de riea et Gu Y apura- — 13 Voyage d’ex ptomt Uni, 
en compagnie de ül. Le Jaune ù travers lu Nouve3loGreajnde et 1 Y< nr/m ln (Ltios 
Alu^dulunu Guoviare et Orènoque). —d' l'ne excursion clir/ (itnuiruouiuiH. 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IM’, ILLUSTRÉ DE 252 GRAVURES SUR BOIS 

If" AVI ILS LES riLfiSlXS UL 

niOU. D. M AIM. ABT RIXE NS. SELLIER, VALETTE ETC, 

ET CONTES 4M 1 CABTE4 ET 3 FAC^MILÉS £U> HLLEU'* DE DUGICl It J T LE S CfcgY JL1?\ 

Broché ; 50 francs. — Relié richement, avec fers spéciaux, tranches dorées: S3!francs. 


FORMAT <;il,\M> IN-8” 


NOUVELLE GÉOGRAPHIE 



LA TERRE ET LES HOMMES 

Par ELISÉE RECLUS 

Tome VIII 

L’INDE ET LT N DO-CHINE 

IIS MAGNIFIQUE volume IH-8 JÉSUS 

CONTENANT 5 J PARTES D’ENSEMBLE, I PLANCHES TIRÉES 4 PART ET EN CUlLECRS 

200 caries insérées dans le lexte et 90 gravures sur huis, à 'après les kssins 
DE Mil. DADCLAÎ, LANCELOT* LANGLOIS, PjUNIfiHNIlOFF, R. FU> VJ AT » F„ SCifDADEJI, F. SKUJElt, smOUT, TAYLOR. 

TH tvDÜND, <i, VIT LU LU, TH, WEÛEH 

liroeiié î ÎHI frîmes. 

Richement reliée, avec fers spéciaux, dus en maroquin, plats eu toile, tranches dorûes : 37 francs. 
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SOLUTIONS DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 
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PRIME 
J u 

ii 

Journal de la Jeunesse pour 1883 

• 2 * 

> 

Almanacli de Kate Greenaway 

Ce charmant petit almanach, illustré de 50 
gravures en couleurs d’après les aquarelles de 
Kàte Greenaway, sera remis gratuitement 
aux abonnés avec le numéro du 30 décembre 
1882. - i 

w 1 

! 

CONCOURS MENSUELS 


CORRESPONDANCE 

1 aVec les lecteurs 

.t * 

•*- * - ' * w / %, 

DEMANDES particulières 

, Louise R en Ann. — La Méthode générale ren¬ 
ferme toutes les indications demandées/Répéter 

l’Adresse sur les Demandes particulières. . 

<-1 .* . » • L_ 

Les Quatre Cousines. — Prière do donner le 
Nom et l’Adresse, omis sur la Carte postale, et la 
Méthode générale sera expédiée. 

l\ Petite Sieur de Quatre Officiers. — Le 
volume est expédié 


SOLU TIONg 

DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 


SUPPLÉMENT 

4» 

S 

2 Décembre 1882. — N* 320. 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. 


RAPPEL ; 

1 , - 

39 e CONCOURS . 


Un Ouvrage au crochet. 

- 1 - »i 

Deuxième mention * t 

Marthe Pasquier. 

Une Grenouille do la Savoureuse. 

Un Poil du Lion de Belfort. ' 


40* CONCOURS 

Le Memento des Vacances- 

Premier accessit, 

Bruyère des Bois. - 

Prière do relire lo Règlement des Concours men¬ 
suels. 

, Musique 

Première mention 
. Marie G. de la Blanchardièrc. 

Un Ouvrage en Tricot 

Première mention. 

Marie Lé Tourneur. 

- Un Envoi sans indications : 

Une Paire de bas rayés blanc el bleu. 


NOMS DES CORRESPONDANTS ^ 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES 

% 

* * J- » 1 -r 

RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Un Jeune Bénédictin. — Claire. 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


Düas- Amigis, — Le Prix a 'été expédié, et sera 
remis par le Correspondant do la Librairie Machette 
et G 10 à Lisbonne. 

1 1 f u 

Mnosotis et J \SiiiN. — Un Avis sera .publié pour 
l'envoi du Relevé îles Mentions. Il n’c'l pas accordé 
do Mentions pour les Solutions des Problèmes et 
Questions. 1 £$ 

■V ( K ’ f ~ 

J. M J f f 

Un Avoc vt svns causes. —Prière de relire, dans 
la Méthode générale, la Note relative aux Commu¬ 
nications. , , , 

Chat vigne et, Marron. — La Noie delà Méthode 
générale relative aux Communications est précise. 

— Il y aura prochainement un Concours de Com¬ 
munications. 

i 

TiilrLsb et Paul. — Un Avis sera prochaine¬ 
ment publié pour l’envol du Relevé des Mentions. 

Douo T Er U ma Estrella. — Mémo avis. 

► i ; 

Colombe de Saint-Flochel. — Même avis. 
Mimi. — Môme avis. 

Cécile Cueguillaume. — Môme avis. — L'Ar¬ 
ticle S du Règlement des Concours mensuels ré¬ 
pond à la question. 

Marguerite effeuillée. — Ce Pseudonyme 
peut être adoplé. — Toutes les Demandes particu¬ 
lières doiveuL ôlre sur une Feuille à part. 

a i 

Madeleine Gu illot. — L’Arlicle 4 du Règle¬ 
ment des Concours mensuels répond à la question. 

— La Méthode générale est expédiée. 

'T' 

Astérie. — Prière do réexpédier les 3 Volumes 
franco à M. Deschodt, Librairie Machette et C* 8 . 
L’Eohjnge sera fait. 

’ , X 

M. L. — La note vent dire que l’idée musicale 
développéj est un pou banale, et qu’il y a beaucoup 
de fautes conlic les règles de la composition. Nous 
demanderons le ienseignement. 

“ Henri Allard. — Si ces deux Envois n’ont pas 
été classés c’est, qu’ils ne nous sont pas parvenus, et 
on peut faire nue réclamation à la poste. Deux Men¬ 
tions sont inscrites. 

Pelcham. — Môme avis. Une mention est inscrite. 
{A continuer.) 


Les blondes portent les couleurs françaises 
teint blanc, œil bleu, lèvre rouge . 1 

I 


1 I 

i 

PROBLÈMES POINTÉS. 

U 

1 t * 

La véritable science de la vie, c’est léla 
pour les grandes choses et l’esprit de suit 
pour les petites. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES. 

L’annéo en s'enfuyant par l'annéo ost suivie, 
Encore uno qui meurt, encore un pas du temps, 
Encoro uno'iimilc atteinte dans la vie, 

Encore un sombre hiver jeté sur un printemps 


VOYELLES. 

•» 

Ainsi qu’au cabaret l'homme demeure au monde, 
Le plaisir et le vin se laissent avaler; 

Le temps y dore peu tant que la joio nbotidc, 

Et puis il faut compter, payer et s’on aller, 


VERSIFICATION FRANÇAISE. 

ê- 

Précieux jours dont fut ornée 
La jeunesse de l'univers, 

Par quelle triste destinée 
N’êtes-vous plus que dans nos ver#? 

Voire douceur charmante et pure 
Cause nos regrets superflus, 

Telle qu'une tendre peinture 
D'uu aimable"objet qui n’est plus. 


A 

VERS A TERMINER 

* 

* 

> 

Perruquiers» Ressemblance. Métieis. Diffé¬ 
rence- Eux. Bête. Cheveux. T ôte- 




ANAORiMMES 


Xavier de N 'lire. 

DEY L 9 ES 

CkamfarL 

9 URPBI 3 ES 


HOTCNH ’i f« C UCiN l CJ U El H 

Tic 

Miarîftl W — EpisIm'Jsi Ut Bavière. — Trnilé 

4 e T raye», 

cqûuilllb amusantes 

y S. — hile. Sage, 4 o 4 k. 

S' t. — Sort. Tour Son, Règne. P*i*É. 

S ». — Uuvjnge. 

X* l. — Fol. Saute 
X* 5 Se. Les et. Maltn 

ENIOMES 

CHARADlft 

JM lit Ikon. 

LO OO G IUP HES. 

NOl< rt Soi, Sel. Sole, S -.' (l| r su!. Sa Lis 
Loi. Ik, 

M ÊTA GRAMMES 

U*L Ut. Loi. Mi. Mai. ikl KH 


ACBOStiCHES. 
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MOTS CARRÉS 
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T RI AN O LES. 


MADCL£LH 
A S METTE 
IM P T E II E 
E S T I r» L 
L E I D $ 

ETRE 
( T E 
X E 
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LOUNÙËH, 
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ÜfiiGES MONDAINE 

L'OUjBM elle 

Les ombre II ni remontent aux Romain# de 
Lmptac. Le nom d'Ombrelle rient du latin, 
wiirèfiJk, itnAMÉaif de Mwbr# t ambre. 

Martial, dam une de loi Épiçramme* t 
parle d'un parasol qu’il désigne sans k nom 
d'iJnfltJla. 

Au SrLiitjne siècle,, la mode des ombre)kl 
+ r *U»it puisée en France. M>mLtigue dit, dan-? 
ses « Xrtlk «arjotr irfesi ennemie 

que kchaud aspre Un soleil poignant, car le# 
ombrellei de quai, depuis ki ancien# Romains, 
l'Italie «i sert, chargent plut le bras qu'elle* 
d* 4ëoh argent Ai lot*, e 

LANGAGE FRANÇAIS 

H 0 LI 

Dana le tMHQüge dca fleuri, le &ntr 4 «il 
remblilfio du chagrin, «t IJ a u U terni bo triste 
honneur gi.V-i- à im cal' mliour. Son nuin, en 
patois, est suaeufr, mot coiifirmü il J'élymo- 
îoÿip, Sotis eijçtu*. Cercle Uu #aki:L Cette 
fleur, .-mi pétâtes nroiin.int*. dont le calice 
est doré, justifie bien son nom. Le ■vel^uire, 
qui dénature toujours ce qu'il ne comprend 
pas. de MQucidt • fait coucj, et, par un jeu de 
inats un nu heureux que celui qui à Cul de 
SuinkRoi h le pilrun de# Lutteur» de pierre#, 
on u fait, de cette fleur charmante, un «ib- 
bkn:b de irtauviis augure, 

G U R IO fil TÉS, 

LES DJUPEM'X TÎUnjLlULES 

L-* lira peaux de la France, de la Kuiiie ci 
de lâ llvll unk ont les Irais çoukurs, blitic. 
bL u et rouge ; fa différent eil Jan- leur dîs- 
posîLiau diiïértJite. 

Diiiiî Ei 4 Drapeaux de Russie et de EU*- 
Lande, elles farinent de» ligues liudiantak-s ; 
était» k Dr+peüo de hraneo, do# ligne# Valti- 

eateft. 

Le* couleur» sont placée» duo# l'ordre iuï- 
v*ui : 

Ru t*ie — (liane, Bleu, Range. 

/kffunde, — Rouge, U bine, Lieu. 

Fnuw*> — Bleu, dfj me, Hong a. 

LE riL D’ARIANE. 

Vers 

Vi.jei rit lauf'Ki qui vulll^ü 
tuf 1 tei bretut, lur ce* k fj is■ s 4 * ; 

N‘j-ï * il rkn |m 'n I j-.'ji ÇM.* ïftrtififl ‘ 

N r f«l£- -|-il qi* É SM cilinruAlf 

Il s-’iipf sac pslits qui xaat cullra 
Ëi l»ur pr^i'ir^ an tn4 bcua duut ; 

Il lüïsillf. cl tuVCT^e |.A|i.ltie, 

Cotninn un | i l*s Ltit pt>ur vaut. 


Chiffrua 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET 0", ROUI.EVARH SAINT-GERMAIN, 79, PARIS 


NOUVELLE COLLECTION IN-8 
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Chaque volume broché : 5 fr. — Cartonné en percaline à biseaux, tranches dorées : 8 fr 


LE 


LE 


TAMBOUR Dll ROYAL-AUVERGNE i ROMAN D’UN CANCRE 


PAR L. ROUSSELET 

J 

Un volume illustré de 115 gravures dessinées sur bois 
» . 

Par POIRSON 


PAR J. GIRARjDIN 

Un volume illustré de 110 gravures dessinées sur bois 

Par TOFANI 


DENIS LE TYRAN 

. . PAR M« E COLOMB 

» 

Un volume illustré de 11:2 gravures dessinées sur bois 


Par TOFANI 


•vB-a/ 


LES MERCENAIRES 

- i , PAR LÉON CAHUN 

. • , * 

Un volume illustré de 5i gravures dessinées sur bois 

* j 

Par P. FRITEL, etc. 


NOS ALPES 

• LE MU El' DE BRIDES — LES LÉGENDES DÉVIAN 

PAR CH. DESLYS 

Un volume illustré de 30 gravures dessinées sur bois 

d’après J. DAVIS, etc. 

1 , • 

i ’ 1 U IC .T ' ‘ 1 

A 

AVENTURES DK TROIS FUGITIFS 

v EN SIBÉRIE 

: PAR V. TISSOT ET C. AMÉRO 

Un volume illustré de 72 gravures dessinées sur bois 

Par PRANISHNIKOFF 


CENT RÉCITS DE SCIENCE PITTORESQUE 

’ ‘ Par ALBERT-LEVY 

/ 

4 

UN VOLUME lN-4° ILLUSTRÉ DE 100 GRAVURES, CARTONNE EN PERCALINE, TRANCHES DORÉES: 6 FR. 


■LA 


DILIGENCE DE PLOERMEL 

Par QUATRELLE 

Un magnifique volume grand in-8 illustré de 7 planches en chromotypographie cl de gravures en noir 

par* Eugène COURBOIN. Cartonné, G francs. 


» « 


SCENES FAMILIERES 

PAR J. GI RARDIN 

* T* 

UN \OLUME IN- 16 CONTENANT 18 PLANCHES EN COULEUR, D’APRÈS KATE GREENAWAY CARTONNÉ, 5 FRANCS 


SCÈNES HUMORISTIQUES 

; - PAR C. CALDECOTT 

UN MAGNIFIQUE ALBUM GRAND IN- î- OBLONG ILLUSTRÉ DE GRAVURES EN CHROMOTYPOGRAPHIE, CARTONNÉ, 10 FRANCS 
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CONCOURS MENSUELS 


CORRESPONDANCE 
AVEC LES LECTEURS 


l 


V, 


COMMUNICATIONS 

Nous rappelons à nos Correspondants qu’il ne 
peut être inséré de Communications particu¬ 
lières. Les Communications font partie des 
Sujets proposés dans les Concours mensuels , 
qui en réglementent l’envoi, et celles qui sont 
publiées sont extraites des Compositions des 
Concurrents. 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DBS SOLUTIONS CONFORMES 5* 

‘ RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Eugène F. — Suzanne G. 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


» 

t 

PRIME 

du 

Journal de la Jeunesse pour 1883 

Almanach de Kate Gréenaway 

Ce charmant petit almanach, illustré de 50 
gravures en'couleurs d’après les aquarelles de 
Kate GreenAway, sera remis gratuitement 
aux abonnés avec le numéro du 30 décembre 
1882. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Réglement du Supplément, est 
expédiée franco à toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 


CONCOURS MENSUELS 

Nous prions les lecteurs qui ont obtenu un 
Prix ou un Accessit aux Concours mensuels, 
et qui n'en ont pas accusé réception , de vouloir 11 
bien nous en donner avis. 


CONCOURS MENSUELS 


PRIX 

41* CONCOURS 

N 9 1. 

COMPOSITION ÉCRITE. 

Les Vendanges 


Premier aooessit. 

Peau d’Ane. 

* 

Deuxième aooessit. , 

3 

Agathe de Rémoch. 

Prière d’écrire les Compositions sur du papier 
ordinaire ; le papier poluro-d'oignon en rend la lec¬ 
ture très laborieuse. 


fl. 


Troisième aooeBsit. 

Une'Jeune Savoyarde et sa Marmotte. 

✓ 

Quatrième aooessit, 

Jeanne de Gûuville. 


Cinquième aooessit. 
Robert le Maresghal. 


Sixième aooessit. 


Mionette. 


COMPOSITIONS MENTIONNÉES 
» 

Mention d'Honneur. 

(Ordre alphabétique.) 

Benoîte. — Blanche Schwingrouber. — 
Brunette et Blondine. — C. Ducol Pom¬ 
mier. — France. — Germaine de Pous. 

— Marie. — Marthe Laure. — Mimi Pin¬ 
son. — Miss Salpêtre. — Une Musette. 

Première mention. 

(Ordre alphabétique.) 

Ad Honores. — Alice Eppolag. — A. Pouillot. 

— Augustine Duvivier. — Blanche Rémond. 

— Brin de Shamrock. — Bruyère des bois. 

— Deux Abeilles et un jeune Ramier de 
Waréchamps. — Flamande nivernaise. — 
Franche-pré. — Jenny Allard. — L’Ama¬ 
zone des Charmilles. — La plus jeune des 
sept. — Le Boco de Kiribi. — Lucie et 
Aline Mantion. — Mons Terribilis. — René 
de Job. — Rondinella. — Tonia. — Une 
Branche de Muguet. — Une Dent du Lion 
de Belfort. — Une des Deux. — Une Exilée 
d’Orléans. — Un Poil du Lion de Belfort. 


Deuxième mention. 

(Ordre alphabétique.) 

A. Ane.— Alice Bonnet. — Amélie Vioz, — Anna 
et Néomise. — Anne Marguerite. — Bergeron¬ 
nette. — Biribi. — Boulo de noigo des Monts 
Ourals. — Chat blanc, — Cinq Fauvettes. — Cinq 
Violettes des bols. — Glotildo Michaux. — Co¬ 
lombo de Saint-Flocbcl. — Du fond dos bois 
(Mariquita). — France et Alsace. — Gabrlollo R. 

— Geneviève Mallein. — Horlonso Michaux. — 
Joanno Nathan. — La Chouette Mimi. — La Cri¬ 
nière tdu Lion de Belfort. — Lo Gros Dozon. — 
Le Myosotis de la Charente. — Le Rossignol de la 
Viotle. — L. GrilJières. — L'Œil du Lion do Bel¬ 
fort. — Magdeleine Vallotlo. — Marguorllo Mollot. 

— Marie d'Heureux. — Mario Lo Tourneur. — Mario 
Lion. — Mina ot Brenda. — Pauline Drouet. — 
Polit Chose. — Raton. — René et Jenny. — Sans 
peur et sans rcprocho. — Thérèse Arraclmt. — 
Un Avocat sans causos. — Une Admiratrice de 
Victor Hugo. — Une Alouette d’Ilallo. — Uno 
Grenouille de la Savoureuse. — Une Mésango de 
la Psrqueyre — Un Goéland. — Un petit Myo¬ 
sotis. 


N 9 2. 

COMPOSITION ÉCRITE. 

Le Réveillon 

Premier aooeBsit. 

Magdeleine. 

/ 

L'Adresse est omise. 

Deuxième aoceselt. 

Racüel. ** 

L'Adresse est incomplète. 

Troisième aooessit. 

Anne Marguerite. 

Quatrième aooessit. 

Une Jeune Savoyarde et sa Marmotte. 

s 

COMPOSITIONS MENTIONNÉES 

Mention d’Honneur. 

(Ordre alphabétique .) 

Blanche Schwingrouber. — Brise de mer. 

— Brunette et Blondine. — Cécile Ciie- 

GUILLAUME. — CINQ VIOLETTES DES BOIS. — 

Deux Jumelles. — Flamande nivernaise. 

— Fleur. — France. — Henri de la 
Roca. — La Dorade. — La Perle de la 
Cannebiêre. — Madeleine. — Mimi Pin¬ 
son. — Peau d’Ane. — Une Musette. — 
Violette Sauvage. 




Première mention. 

[Ordre alphabétique.) 

/uguiline Duvivier. — Blanche Rémond. — 
Élise Janny. — Esméralda. — Famille Sisi. 
— F. Y. delà Colonie de N.-les-Y. — Jeanne 
de Gouville. — La Chouette 51îmi. — L’A¬ 
mazone des Charmilles. —Magdeleine Yal- 
Iotle. — Marie Fournier des Corats. — 
Nemo. — Rondinella. — Une Exilée d’Or¬ 
léans. — Une Mésange de la Parqueyre. — 
Une Petite Cousine de Jules César. — Une 
Poule et ses Poussins. — Une Solognote. — 
Y. M. 


Deuxième mention. 

(Ordre alphabétique.) 

André Genllcn. — Bergeronnette. — Biribi. — 
Muet. — Boule (le neige des Monts Ourals. — 
Cinq Fauvettes. — Clodldc Michaux. — Colombe 
de Saint-Flochel. — Deux Minettes. — Fleur de 
Thé. — France et Alsace. — France et Po'ogne. 
— Gabriollo R. — Hortensc Michaux. — La 
Fiancée d’un jeune marin. — La Gueule du Lion 
de Belfort. — La Queue du Lion de Belfort. — Le 
Boco de Kiribi. — Le Myosotis do la Charente. — 
Léon Hennebert. -- L. Grillières. — L’Œil du 
Lion de Belfort. — Madeleine Bigault. — Marie 
Le Tourneur. — Raton. — Spircea ulmaria. — 
Thérèse Arrachart. — Un Avocat sans causes.— 
Une branche de Muguet. — Une Grenouillo de la 
Savoureuse. — Uno petite Grive. — Une Pierre 
de la pierre de la Miotte. — Une Vérité de La Pa¬ 
lisse. — Un Kroumir D. M. P. — Un Poil du 
Lion do Belfort. — Villa des roslors. 


N® 3. 

Un petit Paravent 

DEUXIÈME PRIX. 

Cil An LOTTE Carettf.. 

Henri des Méloizes.* 

Marguerite de Rochecbouart. 

Premier accessit. 

Grain de sel. 

Deuxième accessit. 

L’Amie de Mira. 

A 

COMPOSITIONS MENTIONNÉES 

Mention d’Honnenr. 

(Ordre alphabétique.) 

H 

Bleuet. — En vue du Fort-André. — Le 
Rayon-Yert. 

Première mention. 

(Ordre alphabétique.) 

Bruyère des bois. — Dorothée B. — Gabrielle 
et Jeanne Wartelle. — Marguerite Belèze. 
— M. de K. — Tielte et Marcel. — Yvonne 
de Laya. 


Deuxième mention. 

(Ordre alphabétique.) 

AHce Eppolag. — Augustiae Duvivier. — Deux 
Minettes. — Deux Pâquerette*. — Da fond des 
bois. — Nini-Riia.— Pelcbam. — Spirœa ulma¬ 
ria. — Un Kroumir D. M. P. 


N* 4. 

Une brassière en laine 
Couture. 

PREMIER PRIX. 

Maria Habert. 

Geneviève Mallein. 

Premier accessit. 

Jagdarita. 

Deuxième accessit. 

Bleuet. 

Troisième acoesslt. 

* * . ^ 

F. V. de la Colonie de N.-les-Y. 

Spirœa ulmaria. 

Quatrième aooesalt. 

Pauline Fraisse. 

Cinquième accessit. 

Louise Lambert. 

COMPOSITIONS MENTIONNÉES 

Mention d’Honneur. 

(Ordre alphabétique.) 

Abonnée Màntaise. — Anne Ramé. — Asté¬ 
rie. — Chat-Chat, — Déception. — Je, Tu, 
Elle, Chateaü de la Pie. — J. L, J. — 
Peau d'Ane. 

Envoi sans indications : 

Une Brassière, flanelle blanche bordée soie rouge 
et point de chausson rouge. 


Première mention. 

(Ordre alphabétique.) 

Amélie Thorin. — Âquarella. — Berthe L. — 
Blanche Rémond — Biribi. — Cécile Che- 
guillaume. — Chevreuils de Chàteau-Ganne. 
— Deux Jumelles. — Franche-Pré. — Ger¬ 
maine de Pous, — La Nièce d*un Architecte. 
— Les Elfes du Bois-Lapierre. — Louise 
Lambert. — Louise Pasquier. — Magde¬ 
leine Vallotte. — Medden. — Pauline Bor- 
net. — Pittorella. — Princesse Isburgis. — 
Renée de Mondadon. — Une Exilée d’Or¬ 
léans. — Une Famille d’Élourneaux. — Une 
Marguerite bretonne. — Une Vraie petite 
. Française. — Un petit Pot de crème de 
Saint-Gervais. 

Envoi sans indications : 

Une Brassière de cachemire bleu doublée de fla¬ 
nelle blanche, soutaebée en soie blanche et garnie 
de dentelle. 


Deuxième mention. 

(Ordre alphabétique.) 

x 

Amélie \’iei. — Angèle de Pous. —Augustine Do- 
vivier. — Brolher and Stsler. — Cbrystal et Rila. 
— Georgette des PU». — Jeanne de Gouville. — 
Les Cinq Fauvettes. — Luciole. — Madeleine L. 
— Madeleine Luys. — Marie de Mondadon. — 
Mystère. 

Avis. — Si quelque omission dans Us Noms 
des. Concurrents témoignait qu'une Composi¬ 
tion ■ ne nous est pas parvenue, on est prié 
de nous en donner avis. 



CONCOURS MENSUELS 

43* CONCOURS 

K 


SUJETS PROPOSÉS. f 

N* 1. 

COMPOSITION ÉCRITE 

Les Éphémérides de Janvier 

Au lieu d'une longue et sèche nomencla¬ 
ture de faits et de dates , on choisira et on 
résumera les principales Ephémérides de 
VHistoire de France. 


N* 2. 

COMPOSITION ÉCRITE 

Les Fables en action. 

’ Le Coq et la Perle 

\ *- 

. ■ Sous forme de Narration ou de Scène dia¬ 
loguiez on mettra en action la Fable de La 
Fontaine. 


N® 3. 

Carte de France par provinces 4 


N* 4. 

l 

Un Ouvrage en tapisserie 

Il sera décerné, pour chacun des quatre 
sujets proposés, Deux Prix et Deux accessits. 

i m prix. — Ouvrage illustré de 25 fr. 

2* prix. — Ouvrage illustré de 15 fr. 

1" accessit. — Ouvrage illustré de 8 fr. 

2* accessit. — Ouvrage illustré de 8 fr. 

Adresser les Lettres , Cartes postales t Pa¬ 
piers etaffaires et Envois : 

A MONSIEUR LE SECRÉTAIRE DE LA RÉDACTION 
DU JOURNAL DE LA JEUNESSE 
PARIS 

79, Boulevard St-Germain, 79. 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES 

Avis. — Les Noms des Correspondants qui ont 
donaé des Solutions conformes des Problèmes et 
Questions da Supplément da il Novembre 1882, 
n* 317, seront publiés dans le prochain Supplément. 

Chasles Jouet. 


f 


l 


amaut. 



c'uî vLIBRAIRIE HACHETTE ET C IE , BODLEVARD SAINT-GERMAIN,'79, PARIS 

* _ _ ï 


« r t ' - ». - ■* r 

- FORMAT GRAND IISr-S*.< 


LES CHRONIQUEURS-” 1 DE U-HISTOIRE DE FRANCE 

, DEPUIS LES ORIGINES JUSQU’AU XVI e SIÈCLE 


TEXTE ABRÉGÉ, COORDONNÉ JB ’X* TI=tAÏ>TJTT 

» . \t , , > 

^ >. » > ' : f ,‘ . PAR ‘ , 


• v U 
- / U 

J h t r . > J 1 


•.o: ; s 


. . . M ME DE WITT, né E/ GUIZ0T ' 1 

" {>0 SÉRIE. — LES CHRONIQUEURS UE GRÉGOIRE DE TOURS A GUILLAUME DE TYR 

, ■ - , • >,•’ 

- UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-8° JESUS 

I 

Gontecanl 11 planches en chromolithographie, 47 grandes compositions tires en noir et 267 gravures intercalées dans le texte 
Broché, 32 francs. — Relié richement avec fers spéciaux, tranches dorées, 40 francs. 


■ < 

Uouvrage complet comprendra 3 séries formant chacune 1 volume ‘ , 


: / 


ÏL À ÉTÉ TIRÉ DANS LE FORMAT IN~4° 


n t <■ 


100 exemplaires sut; papier vélin à la forme ; 10 exemplaires sur papier de Chine et 25 exemplaires sur papier du Japon. 

Tous ces exemplaires sont numérotés. ' # w 1 

Prix de.chaque, exemplaire : { sur papier vélin, 60 francs; sur papier de Chine, 80 francs; Sur papier du Japon/100 francs. 


> \ . j 


[ISTOIRE DES ROMAINS 

DEPUIS LES TEMPS LES PLUS RECULÉS JUSQU’A L’INVASION DES BARBARES : 


* 4 i V* 1 


PAR VICTOR DURUY 

- c MEMBRE DE L’iNSTITUT, ANCIEN MINISTRE DE ^INSTRUCTION PUBLIQUE ;; / 

NOUVELLE ■ ÉDITION-' enrichie i d’environ* 3,000 paires dessinées û’aprÈs rantique et de. 100 ; cartes w plans 


1 • * 


.. -h. tome - y . -:-u7n 

HADRIEN, ANTONIN, MARC-AURÈLE ET LA SOCIÉTÉ ROMAINE DANS LE HAUT EMPIRE . 
illustré d’environ 442 gravures sur bois d’après l’antique et accompagné de 3 caries et de 4 planches en « couleurs 


r. v uî : o , t. j.ï 


* I i y 1 t 


— UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-8* ;JÉSUS . 

• Broché :< 25 .francs. — Richement relié, avec fers spéciaux, tranches dorées : 32 francs , 


En vente': Tome I 8r ( Des origines à la fin de la deuxième guerre punique). —Un volume in-8 jésus, contenant/518 gravures sur bois d’après 
l’antique, 8 caries,'1*plan etfl chromolithographies. . 1 ~ c ’ 

Tome II|{Z?e la Bataille de Zama au premier triumvirat). — Un volume in-8 jésus, contenant 665 gravures sur bois, d’après l’antique, 7 cartes 
et 10 chromolithographies. 1 1 * J ‘ 

Tome l lUGésar-Oclave, — Les commencements d'Auguste)', contenant 602 gravures, 8 cartes ou plans et 6 chromolithographies. $ 
.Tome IV (d'Auguste à ïavenement d'Hadrien ) contenant 499 gravures, 6 cartes et9 chromolithographies.* ^ 1 j / - 4 , - ; u . I O , 

Prix de chaque volume: broché, 25 francs; richement relié avec fers spéciaux, tranches dorées, 82 francs. 


« M aJ A 


1Æ M O N D E P H YS10 UE 


A ' r . i— 

< i 
. J . 


f » i \ p i 


PAR AMÉDÉE GUILLEMIN 


• k t 


A * , 


TOME III . , . . , ( 

LE IM^ŒSTJÉTISJVEE ET E’ÉEECTElUlTÉ ' 

• - 1 •' -, . :: , M 




' r - UN MAGNIFIQUE VOLUME IN-8° JÉSUS i.‘ . - 

, CONTENANT 3 PLANCHES EN COULEUR, 20 PLANCHES EN NOIR ET ENVIRON, 560 FIGURES INSÉRÉES DANS LE TEXTE '' ' 


1 * *A <■* * 


, r-* 

Broché: 30 francs. —Richement relié avec fers spéciaux, tranches dorées: 37 francs. 


f . , CONDITIONS ET MODE DE PUBLICATION 

* * 1 4 * K ' < » i > * ^ / * | ^ j' - J'i / 41 

En vente: Tome I er , (la Pesanteur, la Gravitation universelle, le Son), contenant 3 planches en couleurs, 23 planches en noir et 
445 gravures intercalées dans le texte. Broché, 25 f francs, richement relié avec fers spéciaux et tranches dorées, 32 francs. t 

Tome II: la Lumière, contenant 13 planches en couleurs, 13 planches en noir et 353 gravures intercalées dans le texte. ‘.Broché, 20 francs; 
relié, 27 francs. ' > ( 

Le tome IV sera consacré à la Chaleur, à la Météorologie et à la Physique moléculaire - 
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CORRESPON DANCE 


CORRESPONDANCE r . * 

. ‘ 1 ' 

AVEC LES LECTEURS 

PRIME 

du 

Journal de la Jeunesse pour 1883 

Almanach de Kate Greenaway 

Ce charmant petit almanach, illustré de 50 
gravures en couleurs d’après les aquarelles de 
Kate Greenaway, sera remis gratuitement 
aux abonnés ayec le numéro du 30 décembre 
‘ 1882. 


AVIS 

Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
les lecteurs, aux renseignements particuliers , 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la 
Jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fuit de réponse par la poste. 


PRIX ET DIPLOMES 

; DES CONCOURS 

A 

y 

DU JOURNAL DE LA JEUNESSE 


28°-40* CONCOURS 

Les Correspondants du Journal de la Jeu¬ 
nesse, qui ont pris part aux Concours mensuels 
et au Concours de Pâques , sont invités à 
envoyer lé Relevé des Prix, Accessits , Men¬ 
tions d’honneur et Menlmis qu’ils ont obtenus 
du 28* Concours mensuel au 40* Concours 
mensuel inclusivement. 

Aux termes de l’Article 8 du Règlement des 
Concours mensuels : 

Les Concurrents qui ont obtenu Dix Men¬ 
tions sans avoir obtenu une récompense dans 
le courant de Vannée , 

t 

Les Concurrents récompensés qui ont 
obtenu Vingt Mentions, 

Recevront un Ouvrage illustré d’une valeur 
de Huit francs. 

Les Mentions d'IIonneur comptent double. 

Les Mentions accordées à une Composition 
collective du Concours de Pâques comptent à 
chacun des Concurrents réunis. 


-ui.- - 
*1 r , «.hr 

J » U I 

ACCUSÉS DE RÉCEPTION 


CONCOURS MENSUELS 

r * ' 

Les Accusés de réception des Lauréats dont 
les noms suivent ne nous sont pas parvenus, 
et nous, les prions de nous les adresser. 


1880 — 1881 


Francya i Polska. — Alexandra Rowidzoiï, — 
Mériv. — Tamaris. — Dominiqua, — Rose do Chine. 


1881 — 1882 

30* Concours. — Mathilde Gcruzoz. 

32* Concours. — Amy B. — Une petite Élève. 

— Pierre Rapp. 

t 

34* Concours. — Racjiel. - 

36* Conoours. — Un Marin d'eau douce. — 
Emile G. 

37° Concours. — Duo Sorollo. — Un futur ' 
Disciple d’Esculapo.— Un Amateur do photographie. 

— Marie et Madeleine Guizot. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

' , ^ 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Règlement du Supplément, est 
expédiée franco à toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. * » > 


Tous les Concurrents recevront le Diplôme 
des Concours , n’eussent-ils obtenu qu’une 
Mention, à la condition d’adresser leur Relevé 
sans retard. . k ' 


Spécimen de la Formule 
à envoyer dans le délai de Huit jours 
A MONSIEUR LE SECRÉTAIRE DE LA RÉDACTION 


— 38* Concours. — Chamois et Marmottes do la 
Dent du Midi. — Due Sorclle. — Alsatinc. — P. 
6. et sa Sœur. 

f 

39* Concours. — Marguerite Dupuy. — M. A. j 

— Marie Àubryct de Pévy. — Coecil.n, — LaSceur^ 
de sou frèro. 

40* Concours. — Dorothée P. de C. — Brin 
de Shamrock. — R. V. do la Colonie do N. les V. 

— Luciole. — Deux Hirondelles des bords do la 

Saône. — Deux Abeillles et un Jeune Ramier de 
Waréchpmps J. i 


CONCOURS MENSUELS 

Nous prions les Lecteurs qui ont obtenu un 
Prix ou un Accessit aux Concours mensuels, 
et qui n’en ont pas accusé réception ,' de vouloir 
bien nous en donner avis. » * 


RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

s 

Une Société savante. — Deux Inondés. 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


DU JOURNAL DE LA JEUNESSE 

PARIS 

79, Boulevard Saint-Germain, 79 

t 

Nom et Adresse. 

à 

Initiales ou Pseudonyme , 

Prix. 

\Accessits. * t ~"'” 

Mentions d'Honneur. 1 1 

Mentions. 

Nota. — II suffit d’indiquer, en regard des 
lignes do la Formule, le nombre des Prix, Accessits, 

I Mentions d'honaeur et Mentions, sans autre dési¬ 
gnation. ' 


Concours de Pâques. 


Bog et moi. — Chrysanthème, — Eugenia, — Genêt 
d’Anjou, — Pie du Tage. 


Prix des Mentions de 1880-1881. 

/ 

M. Simon. — f Cousins et Cousines. — Marie 
Nardin. — Les Élèves de Digne. — Alice, Berlbe, 
Jeanne, Maurice Jacquot. — Marguerite Pollet. — 
Alice Lévy, — Ave. — Deux Papillons de Bellerocbe. 
— Lo Petit Tambour. — Une Guirlande de Lierre 
et do Myosotis. — Blanche L’Ec. 



I 


DEMANDES PARTICULIÈRES 


[ Maurice R. de M. — II n’y a pas de Numéro 
vrceplionnel de Noël celte année. Voir, dans le 
r éient Supplément, l’annonce de la Prime offerte 
x Abonnés du Journal de la Jeunesse. 

AtRAM. — Nous prenons note. 

Toto-Tsing. — 1° et 2’. Voir les Avis publiés 
ms le présent Supplément. — Z 9 Le Conseil de 
daction désigne les Ouvrages décernés en prix. — 
partir du 41* Concours mensuel. 

ÜYOSOTrs ET Jvsmix. — Voir l'Av's publié dan* 
présent Supplément. — Répéter le Nom et l'A- 
essc sur le» Demandes particulières. 

NadLie. — Indiquer les dale» du Numéro, des 
ronlispicfs et des Tables. S'ils existent, ils seront 
pédiéi. — Répéter Je Nom et l'Adresse sur les 
mandes particulières. 

N. K. ( Mnisons-laffUte ). — La Communication, 
ivoyée por Scliott et Missou, n’indiquait pas le 
►ni de l'auteur du Sonnet Inlilulé Le Printemps, 
iMié daru le Supplément N°2U, du li Juin 1881, 
imiençjnt par ces mois: Avez-vous entendu elc, 
finissant par co vers: 

i spectateur, c’est l'homme, et l'artiste, c’est Dieu. 

Nous prions les lecteurs de nous donner ce ren- 
ignernont, et s’il nous pirvient, nous lu transmet- 
ans dans la Correspondance. — L’Auteur étant 
nmi, H fuit son autorisation et celle do l’éditeur 
ur nicltic les vors en musique; au cas contraire, 
est interdit do les publier sous cette forme, la 
opriété littéraire d*ant garantie par la loi. 

Peau d’Anb et Ceux de Sfl. — Les Accusés 
réception sur une Feuille à part, sous la indue 
vdoppo. — Nous prenons note. — Réexpédier 
tnco les volumes ; ils seront échangés. 

LkoN C. — 11 n’osl pas décerné de récompense aux 
rrc<p«nd>mts pour les Problèmes et Questions du 
i pplémenl, en dehors dos Concours. 

[ iLEUET. — Nous prenons note. 

Ducoti P. — Col Ouvrage sera expédié. Rcmer- 
ments. 

.es QtHTnB Saisons. — Le Catalogue est 

pédié. 

• t 

. 

Jne Cousins d’Hélène. — Par exception, oui. 

kl\uv H. — Nous prenons note. 

\b:ille et Vbr-a-soie. — Même avis. 

In Ami de lv Mei\. — Les Demandes parlicu- 
ret par Letlro ou Carlo postale, les Composition* 
ttes comme Papiers d\iffaires , — Voir, dan* la 
thode générale, la Note relative aux C#mm uni- 
ions. 

tau ra. — Môme avis pour les Communications. 
'URVSTAL ET RtTA. — Non. 

■ 

Uimi Pinson. — Oui. Remerciements. 

pLD Poz. — Voir, dans la Méthode générale, la 
ko relative aux Communications. — Le Règle- 
bit des Concours mensuels répond à la question. 


Hélène BéiiaRelle de Liol'X. — Le Changement 
est fait. Nous prenons note. 

Astérie. — Remerciements. 

Un Avocat sans Causes. — Voir l'Avis du p-é- 
sent Supplément pour l’envoi du Relevé des Men¬ 
tions. — Voir, dans la Méthode générale , la Note 
relative aux Communications. 

(A continuer.) 

RELEVÉ DES CONCOURS 


28 e — 40 e CONCOURS 


SUJETS PROPOSÉS 

Compositions écrites. 

Communications. 

Problèmes et Questions. 

Épiiémérides. Juin, Octobre. 

CnARADE EN ACTION. 

La Sainte-Catherine. 

Les Souliers de Noël. 

La Fève. 

Une Inondation. 

Les Proverbes en Action. 

Les Fables en Action : Le Loup et l'A¬ 
gneau. - 

La Bibliothèque de la Jeunesse. 

Le Héros et l'Héroïne historiques. 

Le Pays natal. 

Le Carnet de Bal. 

En l’Air. (Physique.) 

La Chambre d’Ami. 

Le Mois de Mai. 

L’Égypte. 

Les Fêtes Nationales. 

Un Orage. 

Versification : Lademiere rosi. 

Le MEMENTO DES VACANCES. 

La Chasse et La Pêche, 

- - r 

Sujets divers. 

Dessin. 

Musique. 

Silhouette. 

Ecran. 

Armoiries. 

» 

Fleurs artificielles. 

Bois Sculpté. 

Photographie. 

Décalcomanie. 

Carte Géographique: Tunisie. 

Carte du Nouvel an illustrée. 


Ouvrages manuels. 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

Cdt ONT DOK>É DES SOLUTIONS CONFORMES 


SUPPL] 


H AS Di 


CTT 


> 11 Novembre 1882. — N° 317. 

Princesses Eléonore et llsrie Scliwarzcnbcrg. — 
C. Ducol Pommier. —Marie Richert. — Jeanne de 
Gouvü’e. — Prirce«se Pascaline de Mellernîch. — 
Geneviève d'Hautrserve. — Gabrielle et Albert 
Duclou. — Jenny Savy. — M.»rie de l'Auglc-Beau- 
raanofr. — D. et A. d'Aussy. — Louise de Saint- 
Pierre. — Geneviève M^Ilein. — Marie Lion. — 
Edmond Modave. — Louise Carmejeanne. — 
Blanche et Marie Pottier. — Bcncdicla. — 
Princesse Isburgîs. — Nymphes et Dauphin de 
la Cure. — Les deux Cousines d’Andrée. — 
Hermance. —L'Adjudant cl sa monture —Gene- 

' viève de L. — Gustave V.— Chevieuilsdo Château- 
Ganne. — Petite Princesse des Bruyères. — Deux 
Moutons du Berry. — Bergère d’Osaau, Nymphe 
du Gave. — Un Chercheur d'esprit. — Trois 
Algues. — Geneviève, Hervé et Baronne Agricole. 
— Deux Pécheurs du Layon — F. V. do la Colo¬ 
nie de N.-les-V. — Georgelte et Léon, — Mis 
Érable. — Une Solognote. —'Communauté do 
Criffepmcemord. — Trois feuilles d’Eucalyplus. — 
Sous les Palmiers. — Felicina. — Une Bergère 
du Lignon. — Duchesse Catherine. — Clochetles 
et Bruyères. — M. C. Saint-Germain. — La Fri¬ 
ture. — Songe et Rêve. — Marie du Dolmen. — 
Le premier des trois Capulets blancs de l'Oise. — 
Trois Oies d'Illzach. — Victor et Marie. — Aga¬ 
the de Rémoch. — A Thicket of periwinklcs. — 
Flocon de neige et la Sœur d’un Lanvau. 


Moins le Problème chiffré. 

4 r 

Marie Le Tourneur. — Jeanne et Made’eine do 
Morgan-Maricourt. — Marguerite Belèze. — Inès 
Festa. — Alexis Ramé. — Marguerite et Claire 
. de Cbolcl. — Trois Moutons russes. — SoIdnncUc. 
— Loin de Zézclle. — Un Avocat sans causes. — 
Les deux G, C. de la Vienne. — Ellebasi et Cha- 
touski. — Chat blanc. — Les Trois Bécasses du 
Hanenbcrg. — Un beau Loulou. — MonljoP- 
Sajnt'Denis ! — Satory. — Le Chat et les deux 
Souris. — Boule de Neige. — Due Sxrellc. — 
Fantasque. — P. G. et sa Sœur. — Noisette. — 
Cinq Fauvettes. — Trois petites Limousines des 
bords de la Basine. — Louise et Jeanne du Cot¬ 
tage. ~ k 


La Date du Supplément. (11 Nov. 1882.) 

Marie iFHeureux. — Dadi. — Caquet bon ber, ma 
mie. — Une Dryade de FArgonnc. — A. Pillard. 
— Farfalla e Rosa* 


Le Numéro du Supplément. (N* 317.) 

.. v » 

Le Numéro 519 etl celui du Journal. 

Polka et Mazurka. — Mina et Brenda. — Duas 
Transmontanas. 


La Date et le Numéro du Supplément. 

11 novembre 1882, — N* 317. 

Mimi Pinson. — Lys d’Argent. 


Trois Lettres ne mentionnant pas le Nom 
et l’Adresse des Correspondants, et Deux Let¬ 
tres ne mentionnant pas l'Adresse, n’onl pas 
été enregistrées. 


.e Capitaine C. — Ls Méthode générale est 
Hüiée. 

’abrice et Félix. — Môme avis. 


Couture. — Broderie. — Tapisserie. — 

Dentelle. — Crochet. — Filet. — Tricot. 

•» 


Charles ’Joliet. 


S3TTZMC. Us.-Uno. *u i cirSwJü rfnW, A, ne X-gxee 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET Ci*, BOTLEVARÎI SAINT-GERS!AIN, 79, PARIS 


I" O R 
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NOUVEAU JOURNAL DES VOYAGES 

PUBLIÉ SOUS LA DIRECTION DE M. ÉDOUARD CHARTON 

ET TRÈS RIC R SME NT ILLUSTRÉ I‘ A R VOS PLUS CÉLfcliH ES ARTISTES 

ANNÉE 1832 

Prix de l’année brochée eu uu ou deux volumes, 25 francs. 

Le cartonnage en percaline se paye en sus : En un volume, 3 fr* — En deux volumes, 1 fi\ 
La demi-reliure chagrin, tranchés dorées s Eu un volume, 6 fr* — En deux volume», JO fr, 
La dcmi-raL ehftg-, Lr* rouges semées d'or : En un volume, 7 fr, — En deux volumes, Î2 fr. 


LES VINGT-TROIS PREMIÈRES ANNÉES SONT EN VENTE 

Les années 1870 et 1871 ne formant ensemble qu'un seul volume, la collection comprend actuellement 
22 volumes qui contiennent 340 voyages, environ 13,000 gravures, 400 cartes ou plans, et se vendent 
chacun le même prix que Tannée ci-dessus annoncée. 


VOYAGES DU DOCTEUR J. CHEVAUX 

DANS L'AMÉRIQUE DU SUD 


l h Vo^Rgflf d’exploration dans L'intérieur <L*s Guyane» ; — *2 De Ooyeïuif aux Àuilr^. 
Exploration do FOyapock, du Parou ( de l'Ica et du Yapuia; — 3' Voyage d'explorâtion, 
en compagnie d*‘ EL 3L.e Jaune A travers Ih ÎTo uVelle-Q-ronude et le Vrtn'/uidft (HIoh 
M agdalfiia, G-uavi&re et Oréuuciue). — 4; l’in- excursion olicz- loir, Ciouurtumii *»». 

UN MAGNIFIQUE VOLUME IM*, ILLUSTRÉ DE 252 GRAVURES SUR ROIS 

U’APHLS LES DESSINS ÜK 

RIOU. D. MAILLART. R1XENS, SELLIER. VALETTE. ETC. 

ET CONTENANT 4 CA H T ES ET 3 FAC-SIMILES UES RELEVE?- IH D0CT&L II JII.F.V CREA AUX 

Broché : SO francs. — Relié richement, avec fers spéciaux, tranches dorées : ni francs. 


FORMAT GRAND I N-8' 


NOUVELLE 



LA TERRE ET LES HOMMES 

Par ELISÉE RECLUS 


T«me VIIB 

L’INDE ET L’INDO-CHINE 

IS HAG3CIFR1ÜE VOLUME l^-8‘ JÉSUS 


COIS TENANT 5 CARTES D’ENSEMBLE, ! PLANCHES TIRÉES A PART ET EN GODULfIS 

200 t aries insérées dans le texte et 90 gravures sur Lois, d’après les dessins 


te HH. DAEiCLAY, LANCELOT, LAftGUHÂ, fliAM>ilMKOM , E* HUMAT, F. SCfnUDEEl, I*. SELLtXll, slflOQï, TAVLOEl, 

THÉRONO, G. VniLLD», TU, WEifEJt 

Brorlu 1 i 30 IraiiéH. 


[licitement reliée, avec fers spéciaux, dos en maroquin, plais eu toile, tranches dorées : 37 francs. 
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PROBLÈMES ET QUESTIONS 


-i Ag»> 1 


Z" 

CORRESPONDANCE v - 

4 ' t ' 

AVEC LES4LECTEURS *. 


•4-M* — 4 I* 




% 

* 


PRIME 

du 

v. 

Journal de la Jeunesse pour 1883 


Irt 


Almanach de Kate G-reenaway 

1 ! 

Ce charmant petit almanach, illustré de 50 
gravures en couleurs d’après les aquarelles de 
Kate Greenaayày, sera remis gratuitement 
aux abonnés avec le numéro du 30 décembre 
1882. 

_ *' 1 *1 t 

■ AVIS 

r 

Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la 
, Jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent ‘ mais, sauf exception, il ne peut 
être fa* t de réponse par Ja poste. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la. Solution des Problèmes 
ET QUESTIONS) DU SUPPLÉMENT HEBDOMADAIRE, 
contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Réglement du. Supplément, est 
expédiée franco à toutes les personnes gui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 


COMMUNICATIONS 

Nous rappelons à nos Correspondants qu’il ne 
peut être inséré de Communications particu¬ 
lières. Les Communications font partie des 
Sujets proposés dans les Concours mensuels , 
qui en réglementent l’envoi, et celles qui sont 
publiées sont extraites des Compositions des 
Concurrents. r 


CONCOURS MENSUELS 

t 

A fous prions les Lecteurs qui ont obtenu un 
Prix ou un Accessit aux Concouis mensuels, 
et qui n'en ont pas accusé réception, de vouloir 
bien nous en donner avis. 


'(*) La Reproduction et la Traduction du 
S'ipplément sont formellement interdites. j 


DEMANDES PARTICULIÈRES 


Poulardes de la Bresse. — Les Demandes 
particulières sur une Feuille a part — La Date du 
Supplément. 


Baromètre. — Lo deuxifcmo paragraphe de l’Ar¬ 
ticle 2 du Règlement des Concours mensuels répond 
à la qucsl ou. . t < 


Une Dryade de l’Argonae. — Voir l’Avis d-*s 
Prix et Diplômes des Concours, dans lo précédent 
Supplément du 23 Décembre 1882, n° 323. 


Rose Sauvxge. — Répéter le Pseudonyme sur 
les Accusés de réception. 


. Deux Hirondelles des Bords de lv Saône. — 
Même avis. * ‘ 

Georgette Et Léon. — Faire une réc’nmation à 
la Poste. Il c«t contraire au Règlement des Con¬ 
cours mensuels do joînlro une Composition écrito 
à un autre Envoi. Deux mentions sont inscrites. 


Épine Rose. — Cet Envol ne nouj est pas par- 
v- mi. A-t-il été expédié par la Poste ou comme 
Cotis postal? * \ x / - 

. . 

-s* 

M\Rie g: de la Blanchardièrk. — Une Pre¬ 
mière mention a été inscrite en Rappel pour le 
morceau de Musique inédit, dans le Supplément du 
9 Décembie 1882, N* 321. Cette Coiiiposiiioi a été 
clissée par exception, mais le more a.i édité n'a p«s 
été admis au Concours - L’Ouvrage en Tricot c»t 
parvenu et a obtenu une P remit i c mention. 


Quatre Cousines — Les articles 4 et 8 du 
Règlement des Concours mensuels répondent à la 
question. La Méthode générale est oxpé liée. 


Luciole — Le même Pseudonyme a été adofl'L 
ma'» ü c»t *-uivi d’dutres indications qui empêchent 
toute coufusim. — Oui, les dcix Leltr.s *ero it 
jointes à l’envoi pour le classement. 

Julie Sam\n\. — Il n'a pu être décerné de 
récompense pour la Composition de VOra/e, qui a 
obtenu une Première mention, inscrite dans le 
Supplément du 21 Octobre 1882, n° 31t. Le Numéro 
du 4 octobre n'existe pas; le Journal de la Jeunesse 
a paru les 7, 14, 21 cl 28 octobre. Prière de préciser 
les réclamations. 

; ■ (A continuer.) * 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DBS SOLUTIONS CONFORMES 

RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

L’Amazone des Champs-Elysées. — Le Dernier. — 
Isabelle et Gilbert. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


SUPPLÉMENT 

\ - . 

30 Décembre 1882. — N # 324 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

— 41 — 62315665 — V287 37 05 — \V 
2387 — 9187 — 41 —03VY57 75 — 9X 
— V27 6XW5 - ZX5 — 9187 — X85 — 
V5061385 — W183505 —9 5 — 45 — 112 
0650 — 

Communication : Julio Portalis. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

% ♦ 

p*** p+**+#fl*** Pm 1 ’*** i* f*** s * 

l****** r ******* £♦* c .**i|.* , ( j.*» 0 * s **4 

p** d* + g*** q** n* 1** s*****p + * 

A 

Communication : Excelsior, nilii) de«prrjndum. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

/ 

CONSONNES. 

* 

* — -l‘br — d *n — ttr — snr — *1 
— crt — l**rp — *ncgnt — dt-*n — 
ms — * 1 — prrt — s — c chr — mx — 
*ncr— *n — dclrnt — sn — vrtbl — 
nm 

Communication : JuaniU et Isa do Acapulco. 

VOYELLES. 

♦a** — *o* — * œu* — *a — ” ai* e — 
*’e* — *e*o**e — à —*ou* 

*a 


â*0**0, 


— **o‘o*; — *e*ui* — *ue — * e 


i * 


— * c « — * o * *, —*e —*ai 
*ue — * o u * — *e — 'o**e 

Communication : Une Flamande nivcrmisc 




SURPRISES 

Avec trois allumettes, former six nombres 
qui, additionnés, donnent 14i. 

Communication: Marguerite entre deux Chardons, 



MOTS CAP. F £3, 


L.Ê Fit, D'ARIANE 


«4*at£ t>ü EÀTAUtA 






I' Sculpteur, 

i* lie» 

JL Mit* Tilta 
t’ Artii de Rybde. 
T»" Action du veuf. 
IV Fleuri* 

C i rnniun a ç■ lu .-ni * 


TR! ANOL ES 

Î" Muv drt Il Tragédie, 
ï* Heine de France. 

;i Héirn Grec. 

4* Terme de murine, 

-V iVtîLe averse. 

fi* Habilniil de h M iuril mie, 

7* Époque. 

S' M^glljrpPI. 

U* Haie du déchiffrement, 
Ca^nnaniiUlkn ; iVJ*epnofUn Vil 

lu lifl. 
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du 
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CiKüluuiikBUuii x Friitçf , 


MOTS CARRÉS 
STLLARIQUES 

t* Dans rOfj^t, 
i* Contrée du vin, 

3* Synonyme de benêt, 
i* Terni': Kienlifique. 

r^maïuen: titan : Le Si-d-ljlre. 


LOSANGES 


i" Consonne, 
i* IHJ tonnent, 

3* Habitude. 

4* Alîs^e 4 U finir)te- 
'i* Fkur. 
fi* Miné ni. 

T Allongé, 
ît* Temps. 

U 4 Tojelln, 

CuxUflHHr: icilnill : Ccvir,.M l»Ü Ct L»U>. 


USAGER KONPàtKB. 

Quelle e»t l'origine de U coulume, répandue 
‘•'uns reri.iîtm jmje, de ne ctWcürcr amuii 
minage |>rndariHe mots de mai? 

Caafluiiflkaiieii ; Pâlît Pulti^n du Lu- d’Aemcy. 


ENIGMES* 

Suivant de* pujuanli b im Tant nuorr-ildr nf», 
Ikdii «llf rOciiin j'*1 njftntrt: m«m cauriga ; 

Symbole dutinclif de OnUigne Litton, 

Dt plan dora f 'unJfeijniixr j r m garni l'êcenen ; 
KmÆn, Irctcur, suis iuf ! Aob* «i -uf h F rln-*, 
fîn hu'iEr, «u Hni;i!c, en Alliez en Lomiae. 

Coiiimuitjçïllun ; Un Habitué d« b Plicc Mtiliien. 


COQUILLES AMUSANTES 

V 1. — Seigneur, on est aux pams et h 
grève est rompue. 

H* i, — IE n'y a pas de fmée dantjeu. 

K* 3* — Il it fallu Vingt [ ouïmes pour U 
dépense de celle *ai*oa. 

V 4. — CV*t avec la marine qu'on bit U 

main* 


LANGAGE FRANÇAIS. 

Queile cil ion-gin? de «elle expr-aiian : 

0irtnif in grn*t£ oitifirtée. 
Lnqtimmkiibim % Cnik d« s*.-! 

à N A O R A U M E* 

Sur wt * *U pl#di É nn m'ampluk tn piiuinm 

Dis# >c jp (Éhâttjfo dsi ftiluf»; 

iMlri, ■ri tii#p I* t »|Ht ifirn lirdlil, 

U^pip. un IiétuiiLklx nu fi Et PU difelniti iL 

I nrtrtHUiiL'jihe : Ks/gu rit» B tets 

Tî E V 1 aüfi. 

Qiieil> « « Limiit !■ « dsin-f dei deux coin|n- 

gmi-s de i eré ;* par Lauil MH 

t t l.ijiix i 3tH 

CnuiTfl.ii aie J>tïDI4 : Julio IV'iïnlb 


CR A R A DES. 

tu- lu jritm* lille ni dû ejuue 
Mun |iiwicf ,tl un (Wïunirnt ; 

A luin fit uni l-nutr bUneBmir h -igné 
Si- compare InùtSMikiatnt ; 
fit piKui Pnfi^r qu* |»u«#-j*i dilv 1 
iiVil |'u |f Mut. t'Kurii*,, ni le Tl i r •* 4 

Vuÿde nVjsnuii poéii'i? os vrnl. 

Cmnniinlkalîun U Cupibinr fnit'in. 


LO O O G RI PRES 

On ion Jéxrtrc sur ■ i «. pied', 

Ki lù'tnttfTi kurcin'i puM*; 
Si l'an m Vrtf,»» Mi' Imi» pbilf. 

* * J lui parraiirl par uUAlff pied', 
El lut trçïf jj-i r" -I * - 

i . -itniHûnlcJillua : N mi Bnu, 


■tÊT AORAMM ES. 


S* 5, — Comme on bit ton M, nu le 
louche. 

Cemusumiur: Diua pftïtei Por|B^ki*fi!i, 

X" l. - — Vtih pdUtun dm Lsc d'Annecy, X* * 
— ÜÉl irttb* »t II «rie puitiir. S* t, — BucéphaLn et 
H»kiinaol&H M- ^ 


ACH03TÎCHES. 

A * 
ü * 

Ü * 

O ■ 

v ■ 

O * 

CMnjbbnïc.atkia i Veut 4"£*t. 

CRO X, 

Deux Contraire* t 

È M X 1. Il R R ËiO Ut I 

Ctunmujdcation i Deux V. Ii-incus du 1 ■> il-bliuc- 


MOU N H MNEMONIQUES, 

Qurl i'^t I f pfle Irigiquv fran.; i«s dont 
k'iiHlulc du uoiii, cl telles du titn? de > -• 
4rag diei, funiifüit le* uauls: 

*i r.ikE$. 


[liai u i(ut.f9 s# reinUf, 

VbU'-le tluiiger «i»p ( Tait lu-l lêlp * 
Je le [»rJrrati’ en pfdrril, 

Kl puit mi rjmy-knt «mme , 

SiMil -iRDt d«» (tell A» pou- - ! t 

J'iecûiu^lii 1 '<U|iiu. i ml e*rr.r f ; 

|i fwii te j ' r« p«fl!fî f rat yf 
L'nndro-u pù L*»n <*cb* iKm or i 
K fui w» pufri lv Icû, 

Dim U mer nu. iixfl Li 


Ci^minkiiui : gmovlu et Bbodine. 


ComBBjnultun : Fn it. 


Mim Rti COHkÜüpüîtDANTS 
cri oxr punxi i»xï sou;fions coitroniiLi 

Av>. — Lfi S-isi d«a C<irFP«p>nilin11 qui Obi 
Jmt ré 4rt .la.biieqi ctmbmiei •!« Frnbttmn n 

Qu/ittc.Mt i« du f lie*'Biliri- 

h 1 ïà». jncfunE püib'.i iiti if \focijjùn Sv^ylémtni. 

C«i,rlxs Jouit. 



I 


LIBRAIRIE HACHETTE ET C' E , BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79, PARIS - 


NOUVELLE COLLECTION IN-8 

A L’USAGE .DE LA JEUNESSE 

, » •* » t ' # * 

t 

Chaque volume broché: 5 fr. — Cartonné en percaline à biseaux, tranches dorées: 8 fr. 


« 

^ * * 

* / 


LE 


TAMBOUR» DU ROTAL-AÙVERGNE 

PAH L. ROUSSELET 

Un volume illustré de 115 gravures dessinées sur bois 

Par POIRSON 


. •Ea-' 


DENIS LE TYRAN 

PAH Mme COLOMB 

Un volume illustré de 112 gravures dessinées sur bois 
"* '* Par TOFANI 


LE 




LES MERCENAIRES 

■ i • PAR LÉON ÇAHUN 

l , .( 

Un volume illustré de 54 gravures dessinées sur bois 
< . i Par P. FRITEL, etc. 


ROMAN D’UN CANCRE 

PAR J. GIRARDIN * * 

\ \ 

Un volume illustré de 110 gravures dessinées sur bois 

, . . . . ‘i 

Par TOFANI 


NOS ALPES 

LE MUET DE BRIDES — LES LÉGENDES D’ÉVIAN 

PAR CH. DESLYS 

Un volume illustré de 39 gravures dessinées sur bois 
, d’après J. DAVIS, etc. 

» 

AVENTURES DE TROIS FUGITIFS 

. , EN SIBÉRIE 

PAR V. TISSOT ET C. AMÉRO 

•* • r % * «. +■ * I 

Un volume illustré de 72 gravures dessinées sur bois 

Par PRANISHNIKOFF • 


CENT RÉCITS DE SCIENCE PITTORESQUE 

£ * " Par ALBEET-LÉVY 

» 

% 

UN VOLUME IN-4° ILLUSTRÉ DE iOO GRAVURES, CARTONNÉ EN PERCALINE, TRANCHES DORÉES: 6 FR. 


m m 


LA DILIGENCE DE PLOERMEL 

r «• 

Par QUATRELLE 

Un magnifique volume grand in-8° illustré de 7 planches en chromotypographie et de gravures en noir 

par Eugène COUHBOIN. Cartonné, 6 francs. 


SCÈNES FAMILIÈRES 

PAR J. GIRARDIN 

<t 

UN VOLUME IN-16 CONTENANT 48 PLANCHES EN COULEUR, D’APItÉS KATE GREEKAWAY : CARTONNÉ, 5 FRANCS 


SCÈNES HUMORISTIQUES 

PAR C. CALDECOTT • 

UN MAGNIFIQUE ALBUM GRAND IN-i OBLONG ILLUSTRÉ DE GRAVURES EN CHROMOTYPOGRAPHIE : CARTONNÉ, 10 FRANCS 


N’ 527 


6 JANVIER 1*83 

















































































































































































































































































SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 325 C) 


SOLUTIONS DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 


CORRESPONDANCE 
AVEC LES LECTEURS J 

~ . ! 

h ' PRIME I 

Journal de la Jeunesse pour 1883 

■> 

Almanacli de Kate Greenaway 

Ce charmant petit almanach, illustré de 50 
gravures en couleurs d’après les aquarelles de 
Kate Greenaway, sera remis gratuitement 
aux abonnés avec le numéro du 30 décembre 
1882. 

_ > 

AVIS 

mJ S 

Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous-demander. Le Journal de la 
jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Règlement du Supplément, est 
expédiée franco à toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 


COMMUNICATIONS 

Nous rappelons à nos Correspondants qu’il ne 
peut être inséré de Communications particu¬ 
lières. Les Communications font partie des 
Sujets proposés dans les Concours mensuels , 
qui en réglementent l’envoi, et celles qui sont 
publiées sont extraites des Compositions des 
Concurrents. 

t 

CONCOURS MENSUELS Ù 

, Nous prions les Lecteurs qui ont obtenu un 
Prix ou un Accessit aux Concours mensuels , 
et qui n’en ont pas accusé réception , de vouloir 
bien nous en donner avis. 


( ¥ ) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


DEMANDES PARTICULIÈRES 

? 

‘ * 

Louise C. — Lo nom de Fénelon s'écrit avec un 
accent sur l’c de la première Syllabo. — Nous pre¬ 
nons note. 

. f * <• ,t y « 

Ellen Bottine Jaune. — La Lettre est trans¬ 
mise À l’Administration. — Remerciements. , 


La Petite Sœur de Quatre Officiers. — 1° 
Par exception, oui. — 2° Nous l’ignorons. — 3° On 
peut faire relier le Supplément à la suite de la 
Collection, ou à part, à volonté. 

Épine Rose. — nous ayons fait une rcchorcho 
infructueuse, et cet envoi ne nous est pas parvenu. 
Une Mention est inscrite. 


Deux Sœurs Vendéennes. *— Le deuxième para¬ 
graphe de l’Article 2 du Règlemcjit des Concours 
mensuels répond à la questionnes Concours du 
Journal de la Jeunesse sont ouverts à tous ses Lec¬ 
teurs. 


Une Solognote. — Après mûr examen, le Con¬ 
seil de rédaction a décidé quo les Compositions des 
Concours mensuels ne seraient pas publiées. — 
Répéter lo Nom et l’Adresse sur les Demandes par¬ 
ticulières. ' 

A* 

Denis le Tyran. — Même avis. Nous joignons la 
Lettre «\ l’envoi. 


Ghana. — Un autre exemplaire est expédié. 


Une Fillette très étourdie. — Nous prenons 
note. Remerciements. 


Airam. — Les Deux Envois sont parvenus et ont 
été ainsi classés: Paravent, Deuxième Mention. 
Brassière, Troisième Accessit. Le Volume est expé¬ 
dié. f < 


La Hève. — Oui, contre l’envoi du prix de l’ou¬ 
vrage. — Le Catalogue est expédié. 

Anna et Néoîiise. — Voir l'article 8 du Règle¬ 
ment des Concours mensuels. Une Mention est ins¬ 
crite pour la composition, Memento des Vacances. 


Marie K. — Cet envoi ne nous est pas parvenu. 
Une Mention est inscrite. 


Les Habitants du Rato. — La Lettre sera 
jointe à l’envoi, qui sera classé. 


Le Neveu de Jean Guillaume. — La question est 
clairement posée ; il s’agit d'une Carte et non d'une 
série de cartes formant Atlas. 


Marie Guttron. — Remerciements. 

H. M. — {Nancy.) — 11 n’y a pas do Numéro de 
Noël oxceptionnei cette année. Celui do 1881 doit 
être relié avec la Colleclion. > 

• 

Abeille et Ver-a-Soie. — Remerciements. 

I 

Béret Bleu n° 2. — Oui. — Lo Catalogue est 
expédié. 

Le Rossignol de la Viotte. — Une Mention 
ost inscrite. 

i 

Crevette Fécampoisb. — C'est un journal do 
famille qu'on peut moltro avec confianco dans 
toutes les mains. L'Article 8 du Règlement des Con¬ 
cours mensuels répond à la question. 

Une Dryade dc l’Argonne. — Oui. 

I 

L A. Q. — Deux Mentions sont inscrites. — Nous 
joindrons la Lettre & la Composition. — Le Catalogue 
ist expédié. 

Pâquerette transplantée. — Prière d indi¬ 
quer le titre do ces deux Compositions. 

i 

Madeleine Bigault. — i a Un avis indiquera 
l’époque où les Prix des Mentions et les Diplômes 
seront expédiés. — Lo Relevé des Mentions doit 
être sur une Feuille à part. — Mandarine. — Le 
Catalogue est expédié. — A volonté. 

Miss Salpêtre. — Nous prenons note. Nous 
demanderons ces renseignements et nous les trans¬ 
mettrons dès qu’ils nous seront parvenus. Lo Cata 
logue est expédié. 

«f 

J. M. (Roanne.) — Les Prix des Mentions sont 
d’une valeur de huit francs cl sont désignés par le 
Conseil do rédaction. — 2° Librairie Firmin-Didot, 
5G, rue Jacob, Paris. — 3® Un avis sera publié. — 
4° La question du Concours ost accompagnée do 
ces indications. 

L. H. (Roanne.) — Un libraire do la, ville don¬ 
nera ces renseignements. 1° La Méthode générale et 
le Catalogue sont expédiés. — 2* L'Article 8 du 
Règlement des Concours mensuels répond à la 
question. — 3° Un avis sera publié. — 4° 2 fr. 50. 
— 5° Non. — C° Ces queslîons n’ont pas été propo¬ 
sées et nous ignorons si elles le seront dans la 
suite. — 7° Oui. —8° Nous demanderons ce renseigne¬ 
ment. — 9° Non. 


JosÉPiirsE de Komcswauter. — Nous joindrons 
la lettre à l’envoi. 

I 

L\ plus Jeune des Sept. — Oui, des Charades 
en Action. 

(A continuer.) 



ANAGRAMMES. 


ACROSTICHES. 


SOL TJ TIONS 

DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 

SUPPLÉMENT 

30 Décembre 1882. — N* 324 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. ' 

La toilette consiste moins dans la richesse 
du costume que dans une certaine manière de 
le porter. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

Pour plaire dans le monde, U faut se laisser 
«raconter des choses qu'on sait par des gens 
qui ne les savent pas. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 


CONSONNES. 


Céruse. Césure. 


DEVISES. 

La première Compagnie, montée sur des 
chevaux gris, reçut le nom de Mousquetaires 
pris. 

L’étendard portait pour devise : Une bombe 
lancée de son mortier et tombant sur une 
ville, avec ces mots : « Quo mit est letum. » 

La deuxième Compagnie, montée sur des 
chevaux noirs, reçut le nom de Mousquetaires 
noirs. 

Son étendard avait un faisceau de douze 
dards empennés, la pointe en bas, avec ces 
mots : « Alterius Jovis altéra tela. i 
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CROIX 


BONHEUR 

E 

U 
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SURPRISES. 


MOTS CARRÉS. 

N C A N O V A 
AÇORES 
N O G E N T 
O R E S T E 
VENTER 
ASTERS 


A l'abri d'un (itre sonore, 

II court l'Europe incognito, dit-on ; 
Mais 11 pourrait «e cacher mieux encore. 
En déclarant sou véritable nom. 


VOYELLES. 


bans mon cœur la haine abonde, 
J'en regorge à tout propos ; 
bepuis que je hais les sots, 

Je bais presque tout le monde. 


USAGES MONDAINS. 

Celle coutume a pris sa source dans les'lois 
romaines, qui défendaient les mariages pen¬ 
dant le moi de Mai et les jours Fériés. 

Cet usage passa en Bourgogne. Dans quel¬ 
ques provinces françaises, il est resté sous 
forme do superstition populaire. On attribue 
au mois de Mai une influence néfaste. Un 
voile de sinistre présage enveloppe aussi le 
berceau des enfants nés sous le soleil de 
Mai. 


MOYENS MNÉMONIQUES. 


A R I S 

c» tr eu 

3. » g 3 

P ® s 5* 

3 g- „ S 

EL es 

” en 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 


COQUILLES AMUSANTES. 

N* 1. — Mains. Trêve. 

N° 2. — Fumée. Sans. Feu. 

N® 3. — Hommes. Défense. Maison. 

N° 4. — Farine. Le. Pain. 

N® 5. — Lit. Se. Couche. 


ÉNIGMES. 

Bart (Jean). Barre. Bar-sur-Àubc. Bar-sur- 
Seine. Bar, en Podolie. Bar, sur le Gange. 
Barr (Bas-Rhin.) Bar-le-Duc, ou sur Ornain. 


LANGAGE FRANÇAIS. 

Dormir la Grasse matinée . 

Veut-on faire entendre que l’on s'est levé 
tard, on dit : J'ai dormi la grasse matinée. 

Quel rapport y a-t-il entre l'adjectif gras et 
l'idée d’un sommeil prolongé ? 

Ou disait autrefois une grans matinée, une 
grande matinée, pour une matinée tout en¬ 
tière, de même qu'on dit toute une [grande 
journée; puis, à l'époque où il s’est agi de 
douner une terminaison particulière aux ad¬ 
jectifs féminins, on a dit gransse, puis grasse 
matinèe t sans sc douter que grans venait de 
grandis , grand. 


CHARADES. 


Coulis. 


LOGOGRIPHES. 


Truffe. Furet. Fut. Turf. Rue. 


MÉTAGRAMMES. 


Hoche. Loche. Coche. Poche. Roche. 


DI 

VI 

NI 

TÉ 

VI 

NI 

CO 

LE 

NI 

CO 

DE 

ME 



TRIANGLES. 

MELPOMÊNE 

ELÉONORE 

L Ê A N D R E 

PONTÉE 

ONDÉE 

MORE 

ÈRE' 

N E 
E 


LOSANGES, 

C 

P I C 
MANIE 
PARENTE 
I N E R A I R E 
CI NARRE 
ETIRE 
ERE 
E 















LE FIL-D’ARIANE. 


Vers 

J 

LE PAPILLON- 

Joie voyais d'un vol léger 
Effleurer le cœur de la rose, 

La vei le branche d'oranger, 

La fleur nouvellement éclose. 

L’azur, le vermillon et l’or. 
Mêlaient leurs rayons sur son aile ; 
Auprès de lui la fleur encor 
Des deux paraissait la moins belle. 

, > 

MARCHE DU CAVALIER 
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ACCUSÉS DEJtÉCEPTION’ 


r 

* - - - CONCOURS MÈNStfEtS" - - 

Les Accusés de réception des Lauréats dont 
les noms suivent ne, nous sont pas parvenus, 
et nous les prions de nous les adresser. 

4 

’ . J » *> 1 ' i f , 

1880 — 1881 

> (•£ > l ' * v 

Francya i Polska. — Alexandre Rewidzoff. — 

Mérix. — Tamaris. — Doraîniqya. — Rose de Chine. 

- A ■< 

1881 — 1882 

i 

32* Concours. — Amy B. —Une petite Élève, 

— Pierre Rapp. 

36* Concours,'*— Un Marin d’eau douce. — 
Emile G. 

37® Concours. — Due Sorelle. — Un futur 
Disciple d’Esculape., t r , i 

n i * 

38* Concours. — Chamois et Marmottes de la 
Dent du Midi. — Due Sorelle. — Alsatino. — P. 
G. et sa Sœur. • * 1 ’ ‘ 

— / 
39* Concours. — Marguerite Dupuy. — M. A. 

— Mario Aubryet de Pévy. — ÉœciLa. — La Sœur 
de son frère. 

* i 
t 

40® Concours. — Dorothée P. de C. — Brin 
de Shamrock. 


Concours de Pâques. 

. ’ £ . * 

Boget moi. — Chrysanthème. — Eugenia. — Genêt 
d’Aujou. — Pie du Tage. . ( 

Prix des Mentions de 1880*1881. 

M. Simon. —■ Cousins et Cousines. — Marie 
Nardin. — Les Élèves de Digne. — Alice, Berthe, 
Jeanne, Maurice Jacquot. — Marguerite Pollet. — 
Alice Lévy. — Ave. — Deux Papillons de Belleroche. 
— Le Petit Tambour. — Une Guirlande de Lierre 
et do Myosotis. — Blanche L’Ec, 

■«. 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES 


SUPPIiÉMENT 

2 Décembre 1882. — N° 320. 

• 1 , V • 

1. 

Princesse Pascaline de ' Metternich. ! — C. Ducol 
Pommier, — Marie Richort. — Princesses Étéo- 
nore et Marie Schwarzcnberg. — Jeanne de Gou- 
, ville. — Louise de Saint-Pierre. — Marie Lion. 

. — D. et A. Joly d’Aussy. — Geneviève^ d’Haute- 
serve. — Edmond Modave. — Giulia e Carlo. — 
Bouquet d’Orties, — Les deux Cousines d’Andrée. 

— Nymphes et Dauphin de la Cure. — Commu¬ 
nauté de Griffepincemord. — Gentiane des Alpes 
et un Chasseur des bords de la Véore. —Tiny et 
Checky. — Un Soldai portugais et ses trois Sœurs. 

— Mirai Pinson. — Tro ? s Algues. — Durandal. — 
Hermance. — M. R. M. — Le premier des trois 
Capulets blancs do l’Oise. — Bergère d’Ossau et 
Nymphe du Gave. — Songe et Rêve. — Uno So¬ 
lognote. — Trois Feuilles d'Eucalyptus. —Jeanne 
et Adrienne. — Georgette et Léon.<— Mary. — Un 
Ami de Bex. — Flocon de neige et l'Eau qui dort. 

— Marie du Dolmen. — Mathilde Gé^uzcz. 


Moins le Problème chiffré. 

V h » 

I 

j Marguerite Glinel. — André Gestion. — Mario de 
‘ l’Anglo-Beaumanoir. — René de Job. — Georges 
[ Palaraède de Forbin. — Marie Le o Tourneur. — 
i Yvonne de Laya. — Jeanne et Madeleine de Mor- 
( gan-Maricourt. — Marguerite Belèze. — Loin do 
[ Zézelle. — Un Avocat sans causes. — The Sham¬ 
rock. — Ranette. — Miss Étincelle d’or. — Oignon 
do Jacinthe; — Cinq Fauvettes. —“ Piccolina et 
deux Pâquerettes. — Une Anguille de l’Yvette. — 
Le petit Var. —! Aloro. — Caquet bon bec ma 
mie. — Cœur de Crabe. — Villa des- Rosiers. — 
Marie Félix. — Une Luciole et trois Églanlines de 
la Coudraie. — H.* M. — Blonde comme les blés. 
— La famille Byrrh. — Mystère. — Chat-blanc. 
— Old Poz. — Sur les bords de la Saône par la 
Pensée. — Trois Moutons russes. — Myosotis et 
Jasmin. 

Là. Date du Supplément. (2 Déc. 1882.) 
1 ‘ . 1 ! — 

I Clochettes et Bruyères. — Ella., r _ < 

, Toto-tsing. — Fiorenlinella. — Une Brésilienne. — 
! L. André. 

t • , 1 

Le Numéro du Supplément. (N° 320.) 

Le Numéro 522 est celui du Journal. 

Duas Transmontanas. 

Châtaigne et Marron. 

* - ' - - 

La Date et le Numéro du Supplément. 

2 décembre 1882. — N® 320. - 

*4*. 

Les Descendants du bouillant Achille. — Une Exilée 
do Lorraine. — Le Sieur Cadicbon. — Une 
Dryade de l’Argonne. ' u 

% 

, Priere de relire le Règlement du Supplé¬ 
ment dans la Méthode générale. 

Bleuet. — Quatre Prunes à l’eau-de-vie. (Il n'y a 
pas de Concours hebdomadaires.) 

I * > 

Dadi. (Le Règlement du Supplément, dans la Mé¬ 
thode générale, renferme les indications demandées. 
Délai de huit jours ; les Nom, Adresse, Pseudonyme, 
Date et Numéro en tête des Solutions.— Les De¬ 
mandes particulières sur une Feuille è part.) 

Stella. (Ce Pseudonyme peut être adopté. — Les 
Demandes particulières sur une Feuille i part.) 

( 

Léon C. (Adresse incomplète.) 


Psyché. (La Méthode générale est oxpédlée. — Lû 
Demandes particulières sur une Feuille à part.) 

L’auteur de Waverley. (Même avis.) , 

'1 * » * 

Une Bouteille de Malaga. — Poulardes do Bresse. 
— Due Sorelle. — Un Étourneau et une Bécasse. — 
Une Jeune Musicienne. 

Trois Lettres, ne mentionnant pas le Nom 
et l’Adresse des Correspondants, n’ont pas été 
enregistrées. - - 

PRIX ETmDIPLOMES 

DES CONCOURS 

t e ' 

■ 

DU JOURNAL DE LA JEUNESSE 


28®-40* CONCOURS 

ii ' ) 1 * î 

Les Correspondants du Journal de la Jeu-i 
nesse, qui ont pris part aux Concours mensuels 
et au Concours de Pâques , sont invités à 
envoyer le Relevé des Prix> .Accessifs, Men¬ 
tions d'honneur et Mentions qu'ils ont obtenus 
du 28® Concours mensuel au 40® Concours 
mensuel inclusivement. 

Aux termes de l’Article 8 du Règlement des 
Concours metisuels : 

Les Concurrents qui, ont obtenu Dix Men¬ 
tions sans avoir obtenu une récompense dans 
le cQurant de l’année, ; , 

Les Concurrents récompensés qui ont 
obtenu Vingt Mentions, 

i 

Recevront un Ouvrage illustré d’une valeur 
de Huit francs. 

t 

Les Mentions d'Honneur comptent double. 

t 

Les Mentions accordées à une Composition 
collective du Concours de Pâques comptent à 
chacun des Concurrents réunis. 

Tous les Concurrents recevront le Diplôme 
des Concours n’eussent-ils obtenu qu’une 
Mention, à la condition d’adresser leur Relevé 
sans'retard. * * *i 

. / ' ( ir i . * i i j 

^ 5 * j* l t * * * * * 

1 4 ; i ■ j * t >• i 

Spécimen de la Formule '. ^ 
à envoyer dans le délai'de Huit jours 

• * I ‘ v / 

a monsieur le secrétaire de la rédaction 

DU JOURNAL DE LA JEUNESSE 

PARIS 

79, Boulevard Saint-Germain, 70 

Nom et Adresse. 

Initiales ou Pseudonyme. 

Prix. 

4 

Accessits. 

Mentions d’Honneur. ■ 

Mentions. 

Nota. — Il suffit d’indiquer, en regard des 
lignes de la Formule, lo nombre des Prix, Accessits, 
Mentions d’honneur et Mentions, sans autre dési¬ 
gnation. 

Charles Joli et. 



S J 


KontÂai, Ado.*Mx»et de* Jisprlm«ri«* rtoDle», A, me JOjmb 2, r*rt* 
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PRIX DU SUMÉRO 

40 CENTIMES 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 326 O 1 

„ *» 



P 

ii 


CORRESPON DANCE 


t 


CORRESPONDANCE ‘ 
AYEC LES LECTEURS 


* AVIS i 

Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la 
Jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions ou Supplément hebdomadaire, 
contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Règlement du Supplément, est 
expédiée franco à toutes les personnes gui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 


COMMUNICATIONS 

Nous rappelons à nos Correspondants qu’il ne 
peut être inséré de Communications particu¬ 
lières. Les Communications font partie des 
Sujets proposés dans les Concours mensuels , 
qui en réglementent renvoi, et celles qui sont 
publiées sont extraites des Compositions des 
Concurrents. 

' 1 s. 

CONCOURS MENSUELS * “ 

» 

" I 

Nous prions les Lecteurs qui ont obtenu, un 
Prix ou un Accessit aux Concours mensuels, 
et qui n'en ont pas accusé réception, de vouloir 
bien nous en donner avis. 


r NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES 

RAPPEL 

> SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

~ . . T- : 

Une Amazone des Champs-Elysées. 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


DEMANDES PARTICULIÈRES ~ 


Eurèk\. — Par exception motivée, oui. — Le 
Catalogne est expédié. k f j, 

è i * * h > i * 

Elle.n Bottine jvuxk. — Remerciements. 

M\rie-LouisE M — Los ouvrages «ont expédiés. 
— Los Demandes particulières séparément et sur 
une Feuille à pari. — L’Adresse est incomplète. 

d k ' . - - U -. 

Jenny d’O. — La Rectification sera faîte. — Les 
Demandes particulières séparément et sur une 
Feuille à part. " ! h * -w* 

Ellebvsi. — d°, 2° Les différentes Demandes 
particulières doivent ôtro écrites séparément sur 
des Feuilles à part, sous la mâiho enveloppe, pour 
éviter des omissions et des erreurs. L.i Lettre est 
transmiso h l’Administration, qui fera le néces¬ 
saire. — 3° Le Diplôme des Concours est envoyé à 
tous les Concurrents qui envoiont le Relevé de 
leurs Mentions. — 4° Huit francs. — 5° Oui. — 
6° Par exception motivée, oui. — Mellro en scène 
des personnages. fx 


' * M. Càttblvin. — Le Catalogue est expédié. — 
Los Demandes particulières écrifos séparément 
sur une Feuille à part, sous la môme enveloppe. 

Marion. — Nous prenons note. 

t 

Une Famille d’Étourneaux. — Même avis. 

s 

^ Léon H. {Roanne.) — La Composition offre des 
réminiscences do naufrages et d’aventures. Il y a 
des fautes do stylo et d'orthographe. 

f V * 

(A continuer.) 


ACCUSES DE RÉCEPTION 

CONCOURS MENSUELS 

Les Accusés de réception des Lauréats dont 
les noms suivent ne nous sont pas parvenus, 
et nous les prions de nous les adresser. 


Miss Salpêtre. — 1° Ces Journaux peuvent 
être choisis. 

Nous prions nos Correspondants de nous trans¬ 
mettre le renseignement suivant : 

Quel est le traductour et quoi rst le prix do l'Ou¬ 
vrage anglais intitulé : Le Vaste Monde f 

La Grosse Moute. — Il y a des négligences de 
stylo, des fautes d'orthographe, des épisodes écourtés, 
.décousus. Le début de la Composition promettait 
mieux. 

Mvry H am e rt on i — Le Numéro est expédié, 

- d* ■** r f \ 

* 

A mura.*— On peut expédier la Carte pliée ou 
roulée autour d'un cylindre en bois. — Le Cata¬ 
logue est expédié. 

v 1 ' - * n 

JagUARITA — Réexpédier franco au Bureau de 
M. Deschodt, Librairie Hachette et C‘*. L'Échange 
sera fait. 

b i . > ‘ .q ’ -'F' r i ** 

Graziella tr Beppo. — La mention d’honneur 
est inscrite. 

- s ■ ' *- ' i * t t â< n 

Aristuique. — La Note est transmise au Ser- 
“vice de l'Expédition du Journal. 

'France. — L’Amlanach de Raie Grcenaway est 
épuisé. — Oui. * * ^ t j 

„ Flamande Nivernaise. — M*gnier, relieur, rues 
do la Vieille-Estrapade, i 0 7, donnera les indica¬ 
tions demandées. — La Lettre est transmise au 
Conseil de rédaciioit. 

i,. T. (Riom) — L’Almanach de Katc Greenaway 
est épuisé. — Le Numéro est expédié. — La Rectifi¬ 
cation sera faite. 


1880 -1881 

Francya i Polska. — Alexandre Rowidxolï. — 
Mérix. — Tamaris. — Dominiqua. — Roso do Chine. 


1881 “ 1862 

32* Concours. — Amy B. —Une polito Élève. 

— Pierre Rapp. 

38* Concours. — Un Marin d'eau douce. — 
Emile G. 

37* Concours. — Duo Sorolle. — Un futur 
Disciple d’Esculapo. 

!T- 

38* Concours. — Chamois et Marmottes de U 
Dent du Midi. — Due Sorello. — Alsatino. — P. 
G, et sa Sœur. 

39* Concours. — Marguerite Dupuy. — M. A. 

— Mario Aubrjct de Pévy. — Cœcilia. — La Sœur 
de son frère. 

40* Concours. — Dorothée P. de C. — Brin 
de Shamrock. 


Concours de Pâques. 

Bog et moi. — Chrysanthème. — Eugenia. — Genêt 
d’Anjou. — Pic du Tage. 

» 

? 

^ Prix des Mentions de 1880-1881. 

~4I. Simon. — Cousins et Cousine*. — Marie 
Nardin. — Les Élèves de Digne. — Alice, Bartbc, 
Jeanne, Maurice Jacquot. — Marguerite Pollet. — 
Alice Lévy. — Ave. -- Deux Papillons de Belietocbe. 
— Le Petit Tambour. — Une Guirlande de Lierre 
et de Myosotis. — Blanche L'Ec. 


J-i— 4- • 



y * 


r * 


CONCOURS MENSUELS 


? 


4 


t. 


CONCOURS MENSUELS 


42* CONCOURS 


PRIX 

£ 


4 N* i. 

COMPOSITION ÉCRITE. 

Les visites du jour de Tan. 

♦ 

Premier aooessifc. 

» 

Germaine Yarcollier. 

# 

I f 

Deuxième accessit. 

» 

Blanche Scuwingrouber. 

/ 

Troisième aooessit. 

Peau d'Ane. . 




Quatrième accessit. 


Deuxième mention. 

(Ordre alphabétique.) 

Alice Eppolag. — Cinq Fauvettes. — Cinq Vio¬ 
lettes des bois. — Colombe de Saint-FIocbel. — 
Dans la gueule du lion de Belfort. — Eté, une 
des Quatre Saisons. — Franco et Alsace. — 
France et Pologne. — La Queue du Lion de Bel¬ 
fort. — Les Quatre Cousines. — L'OE'l du Lion de 
Belfort. — Marie-Josèphe et Ondeletie. — Sans 
Peur et sans Reprocite. — Une Grenouille de la 
Savoureuse. — Une Vérité de La Palisse. 


i 




i N* 2. 

\i . * » 

COMPOSITION ÉCRITE 

4 Un Naufrage. ' * 

PREMIER PRIX ' 


Mimi Pinson. 

Premier accessit. 
>» • *** * ^ - 4 
Jeanne de Gouville. 

y ' • * - 

Deuxième accessit. 

» i * ^ » 

Pattes de Mouche. 

Troisième accessit. 

« *■ 

Famille Sisi. 

. * , ., • 

Quatrième accessit, 
1 Lili Tourbillon. 


j i 


Une des Deux. * 41 

K ATT Y. 

* * 

< f 

COMPOSITIONS MENTIONNÉES 


Mention d'Honneor. , 

(Ordre alphabétique.) 

beille et Ver-a-Soif,. — Benoîte. — 
Bruyère des Bois. — Ellebasi. — E. Tem¬ 
poral. — Grain de Sel. — Jeanne de Gou¬ 
ville. — Joséphine Sciiwingrouber. — 
Madeleine. — Marie — Mimi Pinson. — 
Quand Même. — Trois Feuilles d’Euca- 
lyptus. — Une des Toqués. — Un Soldat 
portugais et ses trois Soeurs. 


Première mention. 

i** 

(Ordre alphabétique.) * ' ' 

rmello Lucas. — Blanclie Rémond. — Claire 
Laplacc. — Edmond Modave. — Flamande 
Nivernaise. — Fleur. — Fleur d’Arbousier. 
(Le Pseudonyme au-dessous du Nom, en 
tôle de la Composition ) — Franche-pré. — 
Gabrielie Robin. — La Chouette Mimi. — 
Le Myosotis de la Charente. — Lucie Bar- 
rier. — Mary llameiton.— Rondinella.— 
Spirœa Ulmaria. — Une branche de Sluguet. 
Une Brésilienne. — Une Centenaire contem¬ 
plant scs quatre Serins. — Une Cousine 
d’Hélène. — Une F. — Une Mésange de la 
Parqueyre. 


( COMPOSITION S MENTIONNÉES . 

. •* t 

< Mention d'Honneur. 

(Ordre alphabétique.) *' 

, » , • 

Denis le Tyran. — Deux Jumelles. — E. 
Temporal. — France. — Grain de Sel. — 
Julie Portalis. — La Chouette Mimi. — 
Léon Hennebert. — Madeleine. — Made¬ 
leine Guizot. — M Pouillot.'— Peau 
d’Ane. — Quand Même.» — Trois Cano¬ 
tiers de l’Yères. — Une Branche de 
Muguet. — Une Jeune Savoyarde et sa 
Marmotte. — Une Musette. — Un Poussah. 

Première mention. 

(Ordre alphabétique.) 

Amélie Yiez. — Augustine Duvivier. — 
Benoîte. — Blanche Rémond. — Chrystal 
et Rila. — Cœcilta. — Deux Linottes de la 
Rafclte. — Due Sorelle. — Élise Janny. — 
Flamande nivernaise. — Fleur. — Fracasse 
tout seul. — France et Pologne. — II. G. 
— Je, Tu, Elle, château de la Pie. — José¬ 
phine de Konigswarter. — Joséphine 
behwingrouber. — La Crosse Moute. — 
La Perle de la Canncbièrc. — La petite 
Sœur;dc Quatre officier». — Le Boco de 
Kirtbi. — Le Myosotis de la Charente. — 
Marie Guizot. — Marie Mercier. — Mons Ter- 
ribilis. — Montjoie Saint-Denys. — Ondine. 
— Petit Biuet. — Petit Chose. — Robert 
Le Mareschal. — Songe et Rêve. — Sylphe. 
— Thérèse Arrachart. — Un Ami de la 
mer. — Une Anguille de F Yvette. — Une 
Centenaire contemplant scs Quatre serins. 
— Une Dent du Lion de Belfort. — Une 
r Solognote. — Une Vérité de La Palisse. — 
Un petit Pot de Crème de Saint-Cervais. 


Deuxième mention. 

(Ordre alphabétique.) 


Anna et Néomise. — Bleuet. (Le Pseudonyme au- 
dessous du Nom, en lête de la Composition.) — 
Boule de neige des Monts Ourals. — Brise de 
. mer. — Chat-Cbat 1 er — Cinq Violettes des bols. 
— Colombe de Saint-Flochel. — France et AI- 
facc. — Francbe-pré. — Geneviève Mallein. — 
Kaiiy. — La plus Jeune des Sept — L. A. Q. 
— Les Cinq Fauvettes. — Les Quatre Cousines. 
— L'Ombre de Banquo. — Madeleine Ducastel. — 

- Magdeleine Vallutie. — Marie d’Heureux;— Marie 
Le-Tourneur. —Marthe Laure. — Pirouette. — 
Spirœa ulmaria. — ün Avocat sans cause. — 
Une Admiratrice do Victor Hugo. — Une Brési¬ 
lienne. — Une Grenouille de la Savoureuse. — 
Une Marguerite du Devonshire. — Une Mésange 
de la Parqueyre.— Une Pierre de la Miolto. — Un 
Goéland. — Un Poil du Lion de Belfort. — Ver- 

• l giss mein nicht (Lo Pseudonyme au-dessous du 

- Nom, en tôle de la Composition.) — Villa des 

• Rosiers. . , 

1 ’ Une 'Composition sans indications, sur papier 
pelure d'oignon. 4 ' 4 1 

- t> '- ( - » ! - * • 

, Une Composition, ne remplissant pas les 

‘conditions du Reglement des Concours nien- 
sueUy n’a pas été classée. , j 

i tir 

., L ♦ ! H • 

' < L 

* 

N* 3. , 

' » é 

'l ‘ * T J * 

Une Carte de visite illustrée. 

4 * * Premier acceaàit. 

* * 

Marguerite de Rochechouart. 



Deuxième accessit. 

Amie du Travail. 

■r . r ' 

- . . 

Troisième „ accessit. 

v ^ i * 

Marguerite Belêze. t ,r ... ,. 

Quatrième accessit, q 
Les Elfes du Bois-Lapierre. 

Cinquième accessit. 

L’Hirondelle et le Moineau*franc. 
Marie d’Heureux. 


COMPOSITIONS MENTIONNÉES 


Mention d'Honneur. 

(Ordre alphabétique.) 

Abeille et Ver-a-Soie. — àiram. — Alice 
Eppolag. — A. M. Deux Hirondelles des 
Bords de la Saône. — Anna Chabot. — 
Boule de Neige des Monts Ourals. — 
Clnü Fauvettes. — Denis le Tyran. — 
Edmond Modave. — Henri des Méloizes. — 
L’Éperlan de la Friture. — Margaret 
Labuzax. — Mina et Brexda. — Perle- 
rette. — Petit Bluet. — Spirœa clma- 

RlA. — ÜN JEUNE LYCEEN ORLÉANAIS. 




Première mention. . - 

» 

(Ordre alphabétique.) 

i 

Ad Honores. — A. Gombault. — Augustine 
Duvivier. — Augustin et son Yiolon. — 
Kerthe L. — Biscuit de Savoie. — Bobi- 
_ nette. — Bouquet d’Orties. — Chat-Chat I* r . 
— Déception. — Deux Papillons de Belle- 
roche. — Due Sorelle. — Du fond des bois. 
— E. Temporal. — Famille Sisi. — France. 

* — F. V. de la Colonie de N.-les-V. — Ga- 
" brielle et Jeanne Wartelle. — Gabrielle R. 

— Georgette des Plas. — Gitana. — Jane 
.. and Bernard. — Jeanne de Gouville. — 
Jenny Allard. — Judith, Cousine de Thé- 
- rèse. — La Nièce d’un Architecte. — Le 

- Dompteur.-Les Quatre Cousines. — 

" Magdeleine Vallotte. — Marguerite Mollot. 
Marie de l’Angle-Beaumanoir. — Marie' 
Labuzan. — Marie Magdeleine Élisabeth. 

. — Marthe Benoit. — Mary* Hamerton. — 

; Mimi Piijson. — M. J. — M. M. C. de T. 

’ — Montjoie Saint-Denys. —•* Mystère. — 
Nonchalante. — Ortie Blanche du Bouquet 
. d’Orties. — Paul de Cerné, — Petit Poisson 
du Lac d’Annecy. — Pierre Yallotte. — Ra¬ 
ton. — Riquettc. — Rodilard. — Rondi- 
nella. — Trois Pinsons de la forêt du Der. 
— Une Abonnée de la plaine des Sablons, 
— Une Anguille de l’Yvette/ — Une bran- 1 
che de Muguet. — Une Brésilienne. — 
Une Hirondelle. — Une Jeune Grive. — 
Une jeune Savoyarde et sa Marmotte. — 
Une Mésange de la Parqueyre. — Un petit 
Pot de crème de Saint-Gervais. — Un Sol¬ 
dat portugais et ses trois Sœurs. — Yictis 
honos. — Yiolette sauvage. 

Un Envoi sans indications, Aquarelle, Deux 
personnages. 

* ‘i ' , 


- “ N° 4. ' •' 

\ » * 

Une Poupée habillée 

PREMIER PRIX. 

Pauline Bornet. * ‘ j 

DEUXIÈME PRIX. 

r 

Les Elfes du Bois-Lapierre. 
Épine Rose. n 
Julie Portalis. 

* Premier aocesslt. 1 


. Deuxième accessit. 
Société des Jeunes Abeilles. 


Troisième accessit. 

. - «■' ' -r 


Thérèse, Cousine de Judith. 

a .4. t T 4 


Quatrième accessit. 


P 


Un Petit Pot de Crème de Saint-Ger- 
vais. i 

i ■ i 

Cinquième accessit. . 

Une Brésilienne. 

t 

Une Vraie Petite Française. 


COMPOSITIONS MENTIONNÉES 

\ 

Mention d’Honneur. 

’ . ‘ • 

(Ordre alphabétique.) 

Bleuet. — Germaine Varcollier. — Je, Tu, 
Elle, Chateau de la Pie. — Joséphine 

DE KoNIGSWARTER.'— NlNI ET RlTA. 

♦I * > *> -i 

* 4 < * ' 

Première mention. ’ 

r < ’ .> 

(Ordre alphabétique.) 

if' ; / ’ 

Alice Eppolag. —Amélie Thorin. — Amélie Viez. 
— Blanche Rémond. — Bruyère des Bois. 
— Deux Pâquerettes. — Gitana. — Guitta. 
— L’Amie de Guitta. — Luciole. — Made¬ 
leine L. — P. G. et sa Sœur. — Tante 

Jaune. 

» 

Avis. — Si quelque omission dans les Noms 
des Concurrents témoignait qu'une Composi¬ 
tion ne nous est pas parvenue , on est prié 
de nous en donner avis. 

* r 

r* 

PRIX ET DIPLOMES 

DES CONCOURS 

DU JOURNAL DE LA JEUNESSE 


28®-40* CONCOURS 

i 

Les Correspondants du Journal de la Jeu¬ 
nesse, qui ont pris part aux Concours mensuels 
et au Concours de Pâq'ies, sont invités à 
envoyer le Relevé des Prix, Accessits , Men¬ 
tions d'honneur et Mentions qu’ils ont obtenus 
du 28° Concours mensuel au 40* Concours 
mensuel inclusivement. 

Aux termes de l’Article 8 du Règlement des 
Concours mensuels : 1 . • \ 

* Les Concurrents qui ont obtenu Dix Men¬ 
tions sans avoir obtenu une récompense dans 
le courant de Vannée, 

i 

Les Concurrents récompensés qui ont 
obtenu Vingt Mentions, , ,, , 

• Recevront un Ouvrage illustré d’une valeur 

de Huit francs. t 

Les Mentions d'IIonneur comptent double. 

Les Mentions accordées à une Composition 
collective du Concours de Pâques comptent à 
chacun des Concurrents réunis. 

Tous les Concurrents recevront le Diplôme 
des Ùoncours , n’eussent-ils obtenu qu’une 
Mention, à la condition d’adresser leur Relevé 
sans retard. 

o 


Spécimen de la Formule 

1 à envoyer dans le délai de Huit jours 
A MONSIEUR LE SECRÉTAIRE DE LA RÉDACTION 
DU JOURNAL DE LA JEUNESSE 

4 PARIS < 

79, Boulevard Saint-Germain, 79 

é 

Nom et Adresse. 

Initiales ou Pseudonyme. 

Prix.~ 

Accessits. 

Mentions d'Honneur. 

Mentions. 

Nota. — II suffit d’indiquer, en regard de* 
lignes de la Formule, le nombre des Prix, Accessit*, 
Mentions d'iionneur et Mentions, sans autre dési¬ 
gnation. 


CONCOURS MENSUELS 

44* CONCOURS 


)r iu. ; 


i 


*i i ( J <i 0 


i 


^ SUJETS PROPOSÉS." 

N° 1. 

COMPOSITION ÉCRITE. 

- r ** 

Communications 1 

Une Pensée. Un Quatrain. 

Une Question et sa Solution sur les di 


sions suivantes : 


y n 


4 

Versification française. 

■ t » i 

Une pièce n’cxcéJnnt pas vingt-cinq vers. 

Usages mondains. Langage français. 
Curiosités. Surprises. 

Anagrammes. Devises . 

Moyens mnémoniques. Coquilles amusanU 
Fil d'Ariane. (64-syllabes.) Enigmes. Charadi 


N° 2. 

COMPOSITION ÉCRITE. 

t 4 

Une Histoire de Revenant. 
Narration ou Lettre. « ’• 


îf N® 3. 

Une ’ Reliure. 


N® 4. 


. Une Pèlerine à Capuchon. 
Coulure. 

Les Envois sont destinés à des Etablissements 
bienfaisance. 


AVIS < 

Nous rappelons aux Concurrents que i 
Compositions qui ne rempliront pas tout 
les conditions du Règlement des Concoui 
mensuels ne pourront être classées, soi 
par exception motivée, et après avis du Con 
seil de rédaction. 


l t y 


11 sera décerné, pour chacun des quati 
sujets proposés, Deux Prix et Deux accessit 

1* prix. — Ouvrage illustré de 25 flr. 

2* prix. — Ouvrage illustré de 15 fr. 

1" accessit. — Ouvrage illustré de 8 fr. 

2* accessit. — Ouvrage illustré de 8 fr. 

f i 

Adresser les Lettres , Cartes postales, Pa 
piers (Vaffaires et Envois : j 

A MONSIEUR LE SECRÉTAIRE DE LA RÉDACTION 
DU JOURNAL DE LA JEUNESSE 
PARIS 

79, Boulevard St-Germain, 79. 

t 

Charles Joliet. 


X&mÂQt, A Am.-Direct, Aei Imprimerie* rftmk*, A, rat Mtyncu 2» far*! 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 527 C) 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 






CORRESPONDANCE 

— J 

AVEC LES LECTEURS 


1 **; „= , AF/S > .-t r 

Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la 
Jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé,* 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

s ’ 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
i contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Règlement du Supplément, est 
expédiée franco o toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. r 


[ DEMANDES PARTICULIÈRES 

t. ' 

* Renseignements transmis/ 

L’auicur du Sonnet intitulé: Le Printemps est 
Edmond Roclie. 

L’ouvrage intitulé : Le Vaste Monde, a été traduit 
| J par<M“® Edmond do Pressensé. Prix, A fr.'broché. 

Bonhoure, éditeur, rue de Lille, Pari?. • 

i * ’ ? t 

Renseignements demandés. 

^ F. P. (Jsére.) — Quoi o*t le titre de l'ouvrage qui 
fait suite au Manoir d'Yotan, par M Ua do Martignot? 

M. L. — Quels sont les ouvrages sur la musique à 
l'aide desquels on peut apprendre l'Harmonie sans 
maître? 


j Famille Sisi. — Par exception motivée, oui. — 
Remerciements. 

t * 

Emma et Lina L. — Remerciements. 

PAUL\. — Nous prenons notel*^ 

Denis le Tyran — Ces éludes seront continuées. 
Les Compositions sont u l'examen. 

Joséphine de Komcswartbr. — Nous prenons 
note. 

Buisson de Roses. — Cet ouvrage coûte 30 fr.* 
broché, 37 fr. relié. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


SUPPLÉMENT 


20 Janvier 1883- — N° 327. 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

— G i 53 — 91 — V2752332 — 91 — 
082 — 234 — 752 — W1X8Z82552 — 
6153 — 91 — 0828992332 —Z234 — 
752 — 3YSZ82S2 

Communication : Une Petit o Cousine do Julc< 
César. 


PROBLÈMES POINTÉS. 


Jj* 0******* Q++ y***# {J*** J* p*** 

***#^ g****** £ ♦ * * J ♦ JJJ *♦♦♦♦♦*♦* y ♦ * 

* J 1 Q ****** * 

Communication : Grain do Sel. 


COMMUNICATIONS 

Nous rappelons à nos Correspondants qu’il ne 
peut être inséré de Communications particu¬ 
lières. Les Communications font pat Lie des 
Sujets proposés dans les Concours mensuels , 
qui en réglementent l’envoi, et celles qui sont 
publiées sont extraites des Compositions des 
Concurrents. 


CONCOURS MENSUELS ' * 

é 

Nous prions les Lecteurs qui ont obtenu un 
Prix ou un Accessit aux Concours mensuels , 
et qui n'en ônt pas accusé réception , de vouloir 
bien nous en donner avis. 


, NOMS DES CORRESPONDANTS a 

OUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES c 

« i RAPPEL 

- . , - L * 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

t / ■ ! — W» I fcW * 1 K — -*■ — « •»» ^ 

La Petite Suzanne. ' 


{*) La Reproduction et la Traduction du 
'Supplément sont formellement interdites.* 


Gvbrielle g. — Oui. 

Blanche Schwincrouber. — Nous prenons note. 
— Les Catalogues sont txpédiés. 

V 

, ’ 5 K 

Psyché. — Librairie Calmann Lévy, 3, rue Auber, 
Paris. / 

Marie G. de la Blanchard ière. — Nous pre¬ 
nons note. 

Le Rossignol de li Viotte. — Nous ferons 
uno recherche. Une mention est inscrite. 

« » 

G. de C. — La Méthode est expédiée. 

> . « 

Pâquerette transplantée. — Nous n'avons 
plus la première des deux Compositions sous les 
yeux pour comparer. -> f 

Use Brésilienne. — Réexpédier l'ouvrage franco, 
Bureau de AI. Dcechodt, Librairie Hachette et C l# . 
L'Échange sera fait. ~ ^ - 

« 

L. (Lille.) Le Règlement des Concours mensuels, 
dans la Méthode générale, renferme les indications 
demandées. 

*r~ ^ H. 

Une Bouteille de AIalaga. — L 'Almanach est 
épuisé. La lettre est transmise à l’Administration 
du Journal. — Les Demandes particulières écrites 
séparément, sur une Feuille à part . — Les Indica¬ 
tions en tôle des Solutions. — Adresser les Lettres 
à 51. Le Secrétaire de la Rédaction. Les Lettres 
adressées nominativement ne sont pas ouvertes à 

l'arrivée du courrier et subissent des retards. 

/ 

(A continuer.) 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

^ / 

CONSONNES. 

H-V* 

* 

Mnt — Unit — *xpr — *t — l 4 nn 
— + st — *cls — *n — rn — nvll — 

*ntr — dns — l*nvrs-rn — *nf 

nt — dns —ls — mns — q — d —lich 
ts — dvrs — q — sn — septr — 4 st — 
lgr — sr — l*nfnt — q — rps 

Communication : Marie G. de la Blanchardière. 


VOYELLES. 

A*e* — *e* — * o ** 3 l ** q**i — *a — 
*i*e — à — *a — *a 44 ie — — e** 

— 4 u8**uc* — *e**u* — au — * q ** 

— *e — *a — *y*ie; — *o* r f — e* — 
*ue — *6 — 4 o*ei* — *e*é — 4 u* — 
*e* — é*a**, — *e*ai* — **é* — 4 u — 
*ou* 4 ai* — *0 — *0 — *6**ou*0 — 4 a* 


Communication : Divers Correspondants. 


_ ^CONSONNES ET VOYELLES. 
C*sM*i*e*q 4 e*q 4 u 4 'q*e 4 e + i 4 n 4 e*d 

Communication : Le Solitaire. 



MOKD àlfffi, 

fjtirïkf !>f tfttiMfttrntatioTW princi¬ 

pale* de la T&Uettc féminine, dcpuii. L’ami- 
«jurtê jjuiqu'à L'éptique moderne? 

Canauiif-atkQ : U Satitilffr. 


GOBIOaiTÊB* 

Quelles itmi le» originel auiYante* - 


S* I* 

Ut Huche tle AVf. 

i>nnn lu nicilïani ; Vin SJpifrt il Îlvna-Joié- 

jpta- 

N' t. 

Lrj tUmmhtûHvni* 

i ■ 'tisitnnl C-illiifi ‘ liahfieïïé R .1 


X*3. 

f.e Mdl de Gùiâÿne. 

CtiOViiiunkiitiiin : l.i ïl«rn aiu Cluli. 


V eu » I r IG ATI O M FRANÇAISE. 

t,C X»um AN 

hnir nuu* commen« un nouvel an, «t avec 
Irni Fborblü ramifie ce jour il’eaniui H de 
fatigue qui, par une bienséAiuit au laque, 
LutiU* In France fait «une ; jour de démence 
cl de parjure, ijii Ton «« fuit, uvi L'ytt 16 
cherche, ali ce qu'on çnc«ii*e l'on maudit, où, 
luira co qu'.m j««n»e, r#fi dit tutti, où ta 
reprodua Hnlinte, où, au fond du jmii qu'dle 
à choit! pour téiMd-nc*, ia Vérité qu'il 
.ilïciia* v* radie «t rctilrc, 

CumiintiUMLluu : la» SulîiJw- 


vi;r» a terminer, 

u tAU.ee. 

Jf lin UH*- Valli 1 *, >H 1 fohil du Uuif 
Oïl La iiiuu '19 découla nn tapit d* 
îlp parfuma i i ni r*“ i par 4 a» Unir» t 
iLvé c *(nif r<* * j re«Çua|«»t- 

Uni (ra idi fiiMrei Ir.uffua U dii.sir- 
¥.ii iiiienlit 1 ‘crnrde ami rcpint* du—— 

Sa lu* mil tiruiawr qu'au Juflf- 

Qui Jj cbev m uh craintif tncbaule W — 

l’an» nuii fmbfÇui M | UjHUt If! 
Si l#a iijihhi'Iii >, fWar tTaaar ü w U 1 — 
U u } mfUtà luilrd ni» Mi r«tü- 

Ad limpide mjrvkr 4'uq é|*Mf bia« qui - 
Tiïiii ht >ïtwt MAI ffn d'Ah «Éinil- 

II* f*r»lr l Eu riinir« an, 4 —__ 

Ü<t* U* (ncifn Aitte* d* U frrfi 

04 cc.nl ut ■ rétd |i Utrll* au Ml*—_ 

CujimuAitalma: Du Vf* fomi,; imitât*. 


langage français. 

s* r 

Qu p-JÎc eii l'origine do «itc locution; 
r £ 4 rmet de Crocodile. 

Cnnhunl'ili^n 5onç« d Bdn. 

K* f. 

Quelle en l'origine du mot ; 

M£OTtUit 

Corn rnanicatiivk : Maria Labuiarr. 

ANiQRiHHEB 

ÀVH 2 ftM qttitf* fkJf, aourent mil mr redira*. 

?*m me ntkm patinant ; 
ïlctmjrnft rnd, lectdnr, il* EJ* le pan du Dnbmc 
On mVthf* *rt oalaiifil ; 

Mlli Oie* qrf*‘fC pNi. 11 || Tau te lIBlI lf, 

AUI batteur jfl r^rni- 
Cotarn an icalioa : luit* Pnrtillf. 

- 

DEVISES 
S' 1. 

Üiî fruit de gtccude et ce* mcl9î 

» Pai pnur mu ewtrvim*, * 

m* t. 

tîfl fetue-m blanc couronné H cri moli: 
Àhn et têt fîtrgjn. * 

Cdrniuumciitiwn. : ‘ 

SURPRISES, 

Quille eai U ^ iltc do France dont le nom 
peut t’éemr avec unie lignes fomiïiU dea 
Angles droiLs? 

C« u11111 ■ ■ i-ju- ii i l> si j Gnevicre la U 


■ OTEHB M N E M O N l Q ü £S ( 

Quel en lYcmain du lui' uècle dont le 
le» (Ktt^res, U Krlfaite qu'il klluîtra et 
la Villa qu'il liabiU. iorn r-prétemét par 
cinq J*î 

Cfln»Jtltie4tlwa 'Julie Pdtuiuu 

SYNONYME» 

Un PtôTCrbe de six inali: 

J'aradu. Tarera, l/aiume. Chagrin. Fc- 
ttÿue Détnttr*. fro/V mon Insurrection. 
Ùefirent*. Fiütitf. Cornet. Tempeië. ÔM~ 
irtfÿ€. Hue B*tomr r 

Commimij-jitc*B ; Uebeun. 


Enigmes. 

SM 

J* mi* penire, iiini pru d’apparence, 

Fmï cepeadaat m.^i p d'aUliiA : 

S l'a» m'emploie pmtéTdnnoa, 

J* (Ml*,, lectrice, iirter h ta beatttd. 

Ji- Il Ji qa'iiu ml «n milieu de la ttlr, 

Cup j m* lue «nn, tidupei d’eatraroïv. 

Faible ptWi qii’Wï, plut b4*hk «I pki dUer^’e 
j'ai fait crimmoeai d€i Juiracle* pufm», 

CaaiRhinkBÜDrâ. ï J, A. Snmt. 

S* S. 

L^clonr. T-otti de quoi rtur : 

De pMfean Mm je «iaia frlrfr, 

Ja ne psfiU jaiiuk k la lin de Vannda, 

CYif m <o*Bieneenwat qn« l'an peut me trou ver. 
En K-^agnp, jtotnpç pm* [iliee honorabk, 

J« laii néccftairc i la fabtt, 
fkur raj^o, je ne m’j pilla pja, 
[üàJparahla de» Pallia, 

Je coütoan à furmer u Valeur «l l'aifdace, 

J* mil ih mi h™ d’ans pUre, 

Saul moi, mai u'iurin paa d'argrnl.. 

Je toircho avec la paurm rf je fuia r^poltnl, 

Uali ce peu.km je un an fmi* A 1 1 para*» 
tin ju'rmpMe A J'ttrddlaclkrvt 
Le l'mtfii* m'a i:|t»|p d| JU'm*' un* rtiioil, 
Hati mi t a i'arii P'iE-d mm, mai i on 
Où Je ae t-tuite mn id>- aille F 
taiaaona ce ddkil îndllk ; 

Va kl pour me euji.n,ilirr. tin .ifnal l rH Cirtiift: 
LfCleor, lu mn tleaj «nai ta (uaifi. 

Coimmnfcatko * Grain de Sd, 


CRA RAO ES 

fî' i* 

lilfiva pai fi&uir du kaul de noa premier 
0(1 peu! dtt ni-’in" n.mp. dcacendrr en a)*>n .liimler 
^unr dulhiir r,n n lom rela doit voua lufFlr* ; 

VI mil j a miLi itulkrei t( taii enm »i»uj dire 
Quo dm» ^ ilia Ta® v»il, phinuniuiio dloaual. 
L>«i de nui fonfunt préparer Jahmant, 

9 

Cniuaiunlcatlùn ; Xoaa Béua. 

K* %. 

L'un m frmplil du vin ; l'antr* peint La nalnre 
Oa fr-Ht iWgVAl eu IW elirickil Ja leature* 

ÇciqjmenicaU-oji : Plrrrr Hvpji. 


LOGGGRIPRES. 

s* i, 

N«r riaq pîedp, r^dnutvtilg; 

Sur quatre, piii/'llüe j 

Sur Imii. détisneable; 

>’ .r dru», inddcJiiuJjlt. 

CjmnuiKK^tlao : Cirrriîaa Goppielvn'l WalJaflL 

ff* t. 

A*ec mon ebef, je aui* frf, d'of uu d ar(c.Ll. ■ 
Mil ma ldJa,j* au.li un mi"va 11 icMiiuonl. 

Comaiu - .icaiiei i B-areunt AgVtoLe, 


MÊTAGRAMMEd 

Voülea-rrnta b*«n ma tama l'amiti»! 

Itc fHdirc J. L* ch'ipr luun pre-miar pie J ï 

Tvrrv fertile, *tt Mai Murbr frCCnd*. 

Hart *U péln laml luaai en c# lia l'monde- 
V f*i ntiuntbr^pe, AJcvail d’aulreraia, 

Qui létvl Mil Vl jiK^rut *<ul par chaîna 

Eacir le Mm qui ***i à r*tlvlifv; 

Altii k bon qui imi# du un|f ,fc ; 

Lv 9*M dkfl laml' v. keferar «a l'attfl. ihe, 
U« Pdridca aille *0 I talie. 

C«. m i i CiM ^ ; Leiûa de Sal E-f'arrra. 




MOTS CARRÉS, 

l* r rayon pour dessiner. 

¥ Abandonné*, 
j* TfjcÆ pif la charrue, 
i Monnaie antique, 
fi- Formule d'un problème, 
tî' Cu 11 q iont les tortuet. 

Ctinî munie bIïoei : Uns Eidé» d‘ 0 r- 

lé*u. 


TRIANGLES 


1" Vuûle céleste. 

5* lïonuine imaginaire. 

3* Ce qui est accompli- 
i" Fipiègterie- 
5' Prénom féminin. 

Ë’ 1 Costume, 

7* Une Siiison. 

$* Nlgntion* 

U 1 Homon parfamét 
CiMiUimiiïC^tLcm i Dflul, 


LE FIL D'ARIANE. 

U i IL CH T, Dû CAVALIEl 



(_i- m j -111 u t Li- c a- l < 11 ri- : L« Si'liUùv. 


MOTS carrés 
RTLLAR1QÜÊB 

!» Puur lo dtuort* 

¥ Pofllf lu commerce. 

3* (Jut ^r»ît le latin. 

4" Nuisible A retirerr 

DunMudlcilIaa : Un* lkr|tfl | 

Luiÿii-s, 


LOSAM GE3 

1" Consonne, 
î* Contraire ite bruit. 

3 É înilrumeutft de musique. 

1“ Auricnne eapiUde. 

5' Ledre d*imprlmerj«. 

ti* A fond do «k* 

7 11 Au théüjre. 

K" ÊpOjüû, 

r Vüjdle, 

Communi riiia n : Üne ^.E ri léu *S"tn 

Muf. 


COQUILLES iMÜHAHTES. 

7i B I. — L'enfance eiipçgroii**pare*qu'elle 
se lait bien; b vieillesse est triste parce 
qu'elle fait top. 

Annonce; 

Ji* j, ~ Plus de elle vaut pria, 

N“ 3, — La toiture, le rectior* U frotteur 

Coulèrent dan une g ire. 

M M 4, — Go pieux chevalier signala son 
arrivée par le fruit de ses tannes* 

N* 5. — Ce verger larde ses boutons* 

ES* 0. — Le page est content de son lort. 

ES* 7 — J'ai lui imllet de relit! colorie, 

CofflJinimU'-aElfini : Utui, n" I. — Suimtmœ Liiniiy. 
ti* ï. — Aline FloiiN, ti" 3, — fieitnvii ïÈ du l„ 
li 1 + — CitbrlulJ IL n* S* — Due Guultfl J# raàétî. 
n s i3„ —■ b« Ijtlldfl, (t l 7, 


ACROSTICHES. 

" l'B * 

* LC * 

* 10 * 

* fcM * 
p K K * 

* Hfl * 

0.iTninuidctÜpa : Trois Cjinrtieri du ï'ïkui. 


CROIX* 

A S L I I 0 » G T 11 F ONA N 

G arum un ici Uun ; Une Bergùro du bfitgaua. 


PARALLÉLOGRAMMES. 

i/orUontüfoment * 

l p Coutume* 

¥ Dessin ou gravure. 

3* JIu*o. 

4* Itatû de l'Europe, 

ë" Verbe 4 J'jiiilic.ild 

I f trtk<thmenl : 

t* Voyelle, 
ï" Note de imiiiquc. 

Principe de l:i vie, 
i* Garçon, 

5* Pareil te, 

i> Sjnoinmr dr firoreifiion. 

7* Unir nient u k ai rljitoclurc. 

8* Conjonction, 
y* Voyelle. 

i ■nurtiuuu adua - Clitr lutte Cire Ils. 



LES JEUX 


LETTRES 

INCONNUES 


Communication ï 


Lut Blancs jouent et gagnent 


Ch AM.E1 iQLltJ 


Le Blanc donne le il AT K s TU Ois CtKrri 
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PRIX DE L'ABONNEIIEST POUR PARIS ET LES DEPARTEIESTS 

lu an î mines). M fr. — Si bh»îi (1 îolume;, tu fr. 







U*i &buQEii ai4*mi ne se i-remient que pour un au ou six moi* 
du i* r deCtiiibre cl du i rt juin 

n MfuiT tj« nyiEflo em siaimi 


fa], 
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f" 


1.1 HUAI RIE HACHETTE ET C" 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LÀ JEUNESSE N° 328 ( ¥ ) 


, < 


SOLUTIONS DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 


. • i* 

* \ 1 

CORRESPONDANCE v < V \ * 

- x ^ ~ \ 
\i \ \ 


AVEC LES LECTEURS- 


Y'- 


AVIS 


t\ 


Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la. 
jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Règlement du Supplément, est 
expédiée franco à toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 

' „ _’i i i i 

> i i 

COMMUNICATIONS f * 

Nous rappelons à nos Correspondants qu’il ne 
peut être inséré de Communications particu¬ 
lières. Les Communications font partie des 
Sujets proposés dans les Concours mensuels , 
qui en réglementent l’envoi, et celles qui sont 
publiées sont extraites.des Compositions des 
Concurrents. * 


CONCOURS MENSUELS 

Nous prions les Lecteurs qui ont obtenu un 
Prix ou un Accessit aux Concours mensuels, 
et qui n'en ont pas accusé réception, de vouloir 
bien nous en donner avis. 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

i 

QUI ONT DONhÉ DBS SOLUTIONS CONFORMES ^ 


-M+t — 


RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Deux PenMonna’rcs. — Fslelle. 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites, ~~ 


CONCOURS DE PAQUES 


S . 


Les Problèmes et Questions du Concours de 
Pâques seront publiés dans le Supplément du 
3 Mars 1883, N* 333. 

Le Concours sera clos le 7 Avril. 

Les Solutions , les Prix et les Noms des 
Concurrents seront publiés dans le Suppl é- 1 
ment du 12 Mai 1883, N° 343. 4 


* 1,CONCOURS MENSUELS - 

PRIX ET DIPLOMES 

T 

Les Prix et les Diplômes des Concours 
mensuels de 1881-1882, du 28* au 40* Concours 
inclusivement, seront expédiés dans le courant 
du mois de Mars 1883. 


ALMANACH DE KATE GREENÀWAY 
. * 

L'Amanach de Kate Greenaway , Prime 
offerte aux Abonnés du Journal de la Jeu¬ 
nesse , et qui a été expédié avec le Numéro du 
30 Décembre 1882, est épuisé; il n’en reste 
plus qu’un certain nombre d’exemplaires 
réservés aux nouveaux abonnés. 


"•‘CONCOURS MENSUELS 

RAPPEL 

42* CONCOURS 
Une Poupée habillée 

; Premier accessit. ' X 

* » * ». 

Du Fond des Bois. 

Nota. — La ligne restée en blanc est tombée sous 

F . 


la machine penlant le Litage. 


DEMANDES PARTICULIÈRES 

« 

t 

Gikofla. bt Paquita. — Ce Pseudonyme peut 
être adopté. — L’Almanach est épuisé. — Répéter 
l’Adresse sur les Demandes particulières. 

THÉRÈSE P. — A volonté. 

QüATnE Sœurs. — Le-Supplément du 13 Janvier 
1882 renferme un Concours de Communications. 
Voir, dans la Méthode générale, la Note relative 
aux Communications. 

Marie de l’Angle-Beaumanoir. — 1* Erreur 
matérielle. — 2“ Nous l’ignorons ; un encadreur ou 
un tapissier pourrait donner utilement ces indica¬ 
tions ?péc‘ules. 

• 

Une Petite Société Savante. — Les Réponses 
sont régulières. U est inutile de reproduire les 
Problèmes elles Questions; les Solutions sus¬ 
sent. 

Roméo. — Nous demanderons ce renseignement. 


Louise. — Le Traité de Versification française, 
par Qulclierat. Le Dictionnaire d’Histoire et de 
Géographie, de Bouillet. VHistoire de France, par 
Duruy. 

L’Am \zone des Champs-Élysées. — Nous pre¬ 
nons note. 

Marthe de L. — La Méthode est expédiéo. Les 
Demandes particulières sur une Feuille <i part, sous 
la môme onveloppo. 

Paüle G. — Môme avis. 

Sérac du Ruant. — La Lollro est transmise h 
l’Admiinstiation du Journal. Los Demandes parti - 
I entières sur une Feuille à pari, sous la mémo enve¬ 
loppe. M 

( 

Marie D. — Môme avis. j 

y 

Marie duDolmi;n. — Les Problèmes et Questions 
du Supplément no font p‘is parlio des Concours 
mensuels, ci no donnent pas droit à dos Mentions 
et à des récompenses. 

(A continuer.) 


ACCUSÉS DE RÉCEPTION 


CONCOURS MENSUELS 

Les Accusés de réception des Lauréats dont 
les noms suivent ne nous sont pas parvenus, 
et nous léserions de nous les adresser. 

1880 — 1881 

Francya î Polska. — Alexandre Rewidzoff. — 
Mérlx. — Tamaris. — Dorni niqua. — Rose de Chine. 

# 4 

1881 — 1882 <* 

32* Concours. — Àmy B. —Une petite Élève. 

— Pierre Rapp. , 

36* Concours. — Un Marin d’eau douce. — 
Emile G. 

37® Concours. — Due Sorelle. — Un futur 
Disciple d'Esculapo. 

38® Concours. — Chamois et Marmottes do la 
Dent du Midi. — Due Sorelle. — P. G. et sa Sœur. 

39® Concours. — Marguerite Dupuy. — M. A. 

— Marie Aubry et do Pévy. — Cœcîlia. — La Soeur 
de son frère. 

40® Concours. — Dcrolbéc P. do C. — Brin 
de Shamrock. 

Concours de Pâques. 

* 

Bog et moi. ~ Chrysanthème. — Eugcnla. — Genôt 
d'Anjou. 

Prix des Mentions de 1880-1881. 

M. Simon. — Cousins et Cousines. — Marie 
Nardin. — Les Élèves de Digne. — Alice, Bertbe, 
Jeanne, Maurice Jacquot. — Marguerite Pollet. — 
Alice Lévy. — Ave. — Deux Papillons de Bellerocbe. 

— Le Petit Tambour. — Une Guirlande de Lierre 

, et de Myosotis. — Blanche L’Ec._ * y 



ANAGRAMMES 


ÉNIGMES 


v 




DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 


# 


Avis. Sivau Visa- 


A 


DEVISES. 


N* 1. 


Aiguille. 


N* 2. 


SUPPLÉMENT 


N* 1. 


La Lettre A. « 


2) Janvier 1883. — N* 327 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

| Dans la jeunesse, la vie est une magicienne; 
dans la vieillesse, c'est une sorcière. 


PROBLÈMES POINTÉS 

L'économie est vertu dans la pauvreté, sa¬ 
gesse dans la médiocrité, vice dans l'opu¬ 
lence. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 


I CONSONNES. 

(Minuit I l'année rxpire et l'année eat éclose, 
jüaa rein® nouvelle entre dans l’univers, 

, Reine enfant, dans les mains que de hochets divers. 
Que son sceptre est léger sur l'enfant qui repose. 


VOYELLES. 


Avec tes compagnons, va dire à ta patrie 
Qn'U rat quelques vertus au fond de la Syrie; 
Sers, et que le soleil levé sur mes étale, 
Demis près du Jourdain ne te retrouve pas. 


CONSONNES ET VOYELLES. 

C’est Imiter quelqu’un que de planter des choux. 


VERSIFICATION FRANÇAISE. 
LE NOUVEL AN. 

Ün nouvel en pour nous commence. 

Et Phccbus ramène avec lui 
Ce jour de fatigue et d'ennet 
Qui fait courir toute U France, 

Par une antique bienséance; 

Jour de parjure et de démence, 

O à l’on se cherche, où l’on se fuit. 

Cù Pon maudit ce qu'on encense, 

Oà Ton dit tout, hors ce qu'oa pense ; 

Oit Pbilinle te reproduit; 

01 la Vérité qu'il offense 
Rentre et te cache au fond du pstiJ 
Qu’elle a choisi pour résidence. 


VERS A TERMINER. 

Paisibles. Velours. Invisibles. Toujours. 
Séculaire. Soleil. Crépusculaire. Sommeil. 
Pervenches. Or. Blanches. Dort. Léthargique. 
Profondément. Magique. Dormant. 


Catherine d’Aragon. 

i 

N* 2. 

Anne de Bolejn. 


' SURPRISES. 

* 

LILLE 

.< - ~ ‘ "3 ' « 
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MOYENS MNÉMONIQUES. 
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SYNONYMES. 


C'est la mer à boire. 

- 4 

n 

iel. 


*• • I 

— Paradis. 

w 

nfers. 


— Tartare. 

en 

ilence^ 


— Mutisme. 

-3 

ristesse. 


— Chagrin. 

tr 

as. 


— Fatigué . 

> 

néanlir. 


— Détruire. 


étier. ’ 


— Profession . 

*P3 

meute. 


' — Insurrection 

53 

especL 


— Déférence. 

t 

► 

duler. 


— Flatter 

W 

a taille. 


* & 

— Combat . 

O 

rage. 


— Tempête 

1—< 

njure. 


— Outrage. 

53 

ivage. 


— Rive. 

M 

xiler. 


— Bannir. 


ÉCHECS. 

BLANC. NOIII. 

1. T 5 D Échec. 1 R pr C 

2. T 7 D Éeh. déc. 2 II A FD. 

3. P A D Éch. mat. 


ÈAMES. 

BLANCS. NOIRS. 

1. D 39 â 3A. i. 29 à -10 pr. 

2. 49 à Ai. 2. 40 à 49 dame. 

3. 6 à 1 dame. 3. D 49 à 5 pr. 2 P. 

4. D 1 à 46 pr. 2 P et D et enferme. 


CHARADES 7 

N« i. 1 

Tourbière. 

S* 2. ' 

Brocart. 

. • 

j j > 

LOGOGRIPHES. 

N* i. 

Canon. Anon. Non. Ne. 

, K 2. 

Chaîne. Haine. 

MÉTAGRAMMES. 

Limon. Timon. Timon. Simon. Cimon. 

j 

LETTRES INCONNUES. 

L. N. 

Api. Tape * Acier. Etale. 

Lapin. Plante. Lancier. Planète. 

Moi. Paire. Usage. Cayée. 

Limon. Praline. Angélus. Valence. 

LE FIL D’ARIANE. * 

i 

MARCHE DU CAVALIER 

• »’ ' Vers. 

Patience, messieurs, si Danton ne dit mot,, 

Croyez qu’il parlera bientôt; 

Celui dont vous croyez la musc intimidée 
A déjà préparé plus de termes pompeux. 

Plus de mots qu’il n’en faut pour un poème oa deux. 
— Et qu’allend-il encor? — Peu de chose, une idée. 


' ■ Chiffres. 
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43 

10 
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58 
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USAGES MONDAINS. 

Solutions explicatives. 

~ i ê 

• 

LANGAGE FRANÇAIS... , 

a 

Solutions explicatives. 

_ -/ 

curiosités. / : : • î 

^ LA. BUCHE 1)E NOËL. 

Dans quelques provinces où l’on a conservé 
les traditions de la Fdte de Noël, on choisit, 
la veille de ce jour, la bûche la plus grosse, 
la plus f'»rtc partie du tronc d’un arbre, et 
quelquefois la souche; on l’apporte solennel¬ 
lement dans le foyer, où on l’allume avec un 
tronçon de li Bûche de Noël de l’année pré¬ 
cédente. Durant ce temps, les enfants vont 
dans un coin de la chambre, le dos* tourné 
contre le mur, demandant des présents à l’En- 
fanl-Jéstis, et on place au _bout de la souche 
des jouets ou des friandises. ' 

Si la Bûche de Noël brûle lentement jusqu’au 
premier Janvier, on y Voit un présage de bon¬ 
heur. Ce qui reste de celle souche se met en 
réserve, et les traditions populaires lui attri¬ 
buent la vertu de préserver la maison du ton¬ 
nerre. Ces usages varient selon les différents 
rays. • s\ . 

LES ILLUMINATIONS. 

L’usage dcs^illuminations dans les fêtes 
publiques remonte à une très hauLe antiquité. 

11 en est déjà question dans un ouvrage cité 
par Sainlc-Palaye, et les Mémoires du quin¬ 
zième siècle le mentionnent fréquemment. 

J. Chartier, dans son Histoire de Charles VU , 
s’exprime ainsi : . . , „ T - , 

« En quantité de lieux et diverses rues, 
plusieurs des bourgeois, avaient fait parer et 
orner leurs maisons de draps et de lumi- 
noires, très richement et à très grands frais, 
et dura celte fesle trois jours. » 

Monstrclct dit qu’à l’entrée du duc de 
Bourgogne à, Gand, les rues étaient illuminées 
par dopze ou quinze mille torches. 

Les lampions et les'torches étaient alors lès 
seuls moyens d’illumination ; mais l’usage des 
torches a été peu à peu abandonné, comme 
consfituant un"danger' au milieu des foules. 
Cependant on s’en servait encore sous la 
Restauration cf dans les premières années du 
règne de Louis-Philippe. Les lampions sont 
toujours en usage, comme le symbole de l’al¬ 
légresse publique, dans les villes où le gaz ne 
les a pas encore remplacés.. 

. LE* mat'DE COCAGNE. 

. - *»»> - i ... 

Ce divertissement populaire fut introduit 
pour la première fois à Paris en 1425, sous la 
domination anglaise. Voici ce que raconte le 
Journal d'un Bourgeois de Paris, sous Charles 
VII : 

« Le jour saint Leu et saint Gilles, qui fut 
au sa’medy,' premier jour de septembre, propo¬ 
sèrent aucuns de.la paroisse faire un esbatle- 
ment. nouvel, et le firent,'.* et fut tel ledit 
esbattement.- Ils prindrent une perche bien 
longue de?six toises ou près, et la fichèrent 
en terre, et au droit bout de hault, mirent un 
pannier,' et dedans;une grasse oie et six 
blancs, et oignirent très bien la perche, it 
puis fut crié que qui pourroit aller quérir la * 
dite oie en rampant contre mont sans aide, la 
perche et pannier il auroit, et l’oie et les six 
blancs ; maïs oneques nul, tant sceult-il bien 
gripper, n’y pot avenir. Mais au soir, un 
jeune varlel, qui avait grippé le plus hault ot 
l’oie,übn pas le pannier, ne les six blancs, 
ne la perche, et fut fait ce droit devant Quin- 
quempoit, en la rue aux Oies. « 
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MOTS CARRÉS. 

PASTEL 
' A R I A N E 0 

SILLON 
TALENT 
ENONCE 
LENTES 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 
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NOMS DES CORRESPONDANTS 


* 


S» . fc. 5'„ ^ 

OUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES 


t 


>*’i 


V! ^ 1 


t 
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SUPPLEMENT 

30 Décembre 1882. — N* 324. 


Marthe Benoit. — Marie do l'Angle-Bcaumanoir. — 

C. Ducol Pommlor. — Princesses Étéonoro et ' 
Mario de Sch\v«rzenborg. — Marguerite Bronno. 

— Princesse Pascaline do Metlcrnich. — Jenny 
Savy. — GenoviÔvo d’Haulcsorvo. — Nymphes ot 
Dauphin do la Curo. — Johanna P. — Duramlal 
M. P. — Amhra. *— Songo et Rôvo. — Pinla- j 
silgo—Bencdicta. — Los deux Cousînos d’An-' 
drée. — Pio du Tago. — Fleur dos bols. — Thé¬ 
rèse, Cousine do Judith. ,— Ella. -*■ Hormance. I 

— Le Ménestrel. — Quatre Sœurs. — Pluma au 
vont. — Boule de noîgo dos Monts Ourals. — 
Flocon do Noîgo ot l’Eau qui dort. — Chrystal et 
Rila. — Lo premier des Trois Cnpulols blancs do 
l’Oise. — Psyché. — Trois Feuilles d’Eucalyplus. I 

— Chevreuils do Chàteau-Ganno. — Mario du Dol- ' 

men. — Mary. — M. C. Saint-Germain. — Lily of i 
tho valley. — Eilcn bottine jaune. — Girofla pt ’ 
Paquila. — Bronze, Dynamite, Parapluie. — Doux 
des Oursons de Saint-Ours. 1 • 1 ’ 


Moins le Problème chiffré. 

Yvonne do Laya. — Georgetlo dos Plas. — Lucie 
Gay. — Élisa Bosch. — Marguerite Belèzo. — 
Marguerite Arthu;. — Mario Lo Tourneur. — 

* Trois Oies d’Lllzach. — Sérac du Géant. — Fan¬ 
tasque. — C.iquet bon boc, ma ml*. — Cric Crac. 
— Fauvette. — Une Anguille do l’YyoUo. — Ûi- 

* gnon do jacinthe.’ — Princesse Jeannetto. — Fa¬ 
mille Byrrh. — Perdrices dol monte. — Ernest, 
Isidore, Petit Daniel. — Los Roblnsons do l'IIo 
Marin. — Les Locahires do François I w . — 
Loin do Zozctle. — Les Cinq Fauvettes. — Durait- 
dal E. P. {Prière do modifier lo Pacudonymo, 
déjà adopté par un'autro Correspondant.) — Los 
Dosccndanls d’un Chevalier. (Les Problèmes et 
Questions du Supplément no font pas partie des 
Concours mensuels.) — Salamandre.» (A dresser 
les Lettres à M. lo Secrétaire de la rédaction. Los 
Lettres nominatives no sont pas ouvertes à l'ar¬ 
rivée du courrier.) 


/ • m » »*■ * f t y 

La Date du Supplément. 30 Déc. 1882. 

» *• * 

Ludovic do Guillcbon. — La Famille du Polit 
Poucet. — Uno Extléo de Lorraine. — Mario H. N. 
(Priéro*do donner la traduction du Pseudonyme.) 


Le Numéro du Supplément. N« 524. 

Soleil. — Treize Printemps. , 

La Date et le Numéro du Supplément. 

i 

30 Décembre 1882. — N 4 324,^ 

- *• 

Trois Algues. — Une Dryade de J’Argonne. 

* * * \ 

Sept Lettres ne remplissant pas les Con¬ 
ditions du Règlement du Supplément, et une 
Lettre ne mentionnant pas le Nom et l’Adresse 
du Correspondant, n’ont pas été enregistrées. t 


Avis. — Si quelque omission dans les Noms 
des Correspondants témoignait qu’une Lettre 
ne nous est pas parvenue, on est prié de 
nous en donner avis. 


î Charles Jouet. 


j 


MantAùi, Adm.'Direct de* ucprimêtit* réaofef, A, m Mignon 2 r*ri# 1 
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PRIX DU NUMÉRO 

40 CENTIMES 


PRIX DE l'ABONNERERT POUR PARIS ET LES DEPAHTEJIENTS 

I'q an (J n\ma) p Zù h. — .Six mois (f T*tue). 10 fr_ 

L^î abonnements ne te iFrenru-ni que peur un an ou six moi* 
du l w décembre et dti i lf juin 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N“ 529-0 



PROBLÉM ES 

\ 

"W. . 


ET QU ESTIONS 


V ■» 

CORRESPONDANCE ^ 

/ 

AVEC LES LECTEURS ' 

r 

4 i 

1 \ ~ 

AVIS 

Nous rappelons pour mémoire qu'il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu'ils ont à nous demander. Le Journal de la 
Jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

la Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Règlement du Supplément, est 
expédiée franco a toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 


COMMUNICATIONS 

Nous rappelons à nos Correspondants qu’il ne 
peut être inséré de Communications particu¬ 
lières. Les Communications font partie des 
Sujets proposés dans les Concours mensuels, 
qui en réglementent l’envoi, et celles qui sont 
publiées sont extraites des Compositions des 
Concurrents. 


CONCOURS MENSUELS 

Nous prions les Lecteurs qui ont obtenu un 
Prix ou un Accessit aux Concours mensuels, 
et qui n’en ont pas accusé réception, de vouloir 
bien nous en donner avis. 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES 

RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Trois moulons russes. — Duas Transmontanas. 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


CONCOURS DR PAQUES 

ji a ■ : - - 

i Les Problèmes et Questions du Concours de 
Pâques seront publiés dans le Supplément du 
3 Mars 1883, N°333. 


CONCOURS MENSUELS 

PRIX ET DIPLOMES 

Les Prix et les Diplômes des Concours 
mensuels de 1881-1882, du 28* au 40* Concours 
inclusivement, seront expédiés dans le courant 
du mois de Mars 1883. * 

« 


ALMANACH DE HATE GREENAWAY 

L'Amanach de Kate Greenaway, Prime 
offerte aux Abonnés du Journal de la Jeu¬ 
nesse, et qui a été expédié avec le Numéro du 
30 Décembre 1882, est épuisé; il n’en reste 
plus qu’un certain nombre d’exemplaires 
réservés aux nouveaux abonnés. 


- * . 

CONCOURS MENSUELS . 


RAPPEL 

42* CONCOURS 

/ 

Une Poupée habillée. 

Mention d'honneur. 
Les Habitants du Rato. 

Première mention. 
Les Quatre Cousines. 


DEMANDES PARTICULIÈRES 

AVIS. 

Les Réponses aux Demandes particulières 
seront publiées dans le prochain Supplément. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


SUPPLEMENT 

3 Février 1883. — N° 329. 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

— 1548V7 — 078079 — 694W19 
057X826 —X97497 — 196 — Z9 VK 
4526 — 21 — 396 H — S54526 — 93; 
742 — 

Communication : Marguerite Boléro. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

• O* p*** p***** d' e* b** e* d** 

**** a **„**. 0 * p*** p*****. d . 0 » 

e* m***** t******* 

Communication : Lo Solitaire. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUE! 

CONSONNES. 

Qlqs —* **trs — trtnt — 1 — mrl 
emm — *n — trt — 1 — nvll — * r c 
ctr — ** — *n — chrch — *vnt — 
— chs'— I — cmmdt 

Communication: Madelolneilamé. 

VOYELLES. * 

E**e _*o**e — *’e** —• *a* — u' 
_ ** a **e — * e **u, — + ai* — *’e** 
*n — **a** — *é*au* — *ue — *e 
*e — *a* — *’ô**e 

Communication : Brise de mer. 

CONSONNES ET VOYELLES. 

U 1 's*n*e*s*n*d*f*u*v*u*s*u*u* 

n*p*ô*e 

Communication: Divers Correspondants. 

VERS A TERMINER. 

Quand vous méditez un-- 

No publiez point votre- 

On se repent toujours d'un langage- 

Et presque jamais du- 

Le causeur dit tout ce qu'il- 

L’étourdi ce qu’il ne sait- 

Les jeunes ce qu’ils font, les vieux ce qu’ils ont — 
Et les sots ce qu’ils veulont- 

Communication : Divers Correspondants. 


Le Concours sera clos le 7 Avril. 

« 

Les Solutions, les Prix et les Noms des 
Concurrents seront publiés dans le Supplé¬ 
ment du 12 Mai 1883, N* 343. 



LA CROIX DU CAVALIER 

KilteRE Î)V CAVALIER 


AN AORlRMEt 

I «cUué, f'a| ifiulr* pur d'#4raii« thAnfïtüBnl+. 

J« #f rtl IhI d't^d l« fi* lai ai utlfm, 

0 " eël*'i»r«i;i l'hjniBB de loti oui grande-par i nia» 

Puia lAiraal frirra* al mot réïmilrrçwa. 

Cfl-BiBwffl k*ti p fi : J y lis iSrialîi» 


8UHPR 19 £ 3 

Quel «al le Vffîifi frio- 
^4 il» d« neuf lettre», i 
j "infinitif, qui te lit en 
lonusençam par Ir pro¬ 
mût* ofj pur k «lumière 
lettre, comme Je» mol* 
Lavai, jViiÿûii» Em, etc. 

Cotntnuouarioii; Uni Coude 
I* Raiée. 


m 

du 

1 

w 

«an 

er 

doio 

«mur 

pal 

Jlipc 

ri 

vuir 

lium 


DETIÜER 

S* t, 

Di'viio d'un ordre. 

* Pauptrum wtatw. * 

CiDiBiuiiiéiUna ; Deui RflüU» PufUÿajiÉi.. 

M" S. 

t Msn innocente e*t une forte renie 
Gamunuti icitiail : Ami e du Tfnnll 


LAKQAOE FRANÇAIS. 

i . 

Quelle est roriffine de e«U* eapreiaiau : 

Ce n'e tf pot Ht ia pei\Iv bterr. 

Canna uiikatiii II : Tr&il F*lit*i Lionnai apprit, u tr«* 

R* 4 

UueJle cil j'orig'inc du ■ inm de Chouan T 

CoBfBunktUon t Luntau Ravalkr*. 


poi 

c*t 

un 

eu 

Ile 

de 

qu'un 

itné 

ib le 

*on 

li 

nam 

vol 

mé 

unir 

lut 

paa 

mb| 

ma ii 

an 

à 

ain 

ta 

bout 

re 

a 

d'uul 

i nj 

il 

Itrc 

rui 

rai 

* 

dit 

n^l 

u»te 

Jirnr 

»0U 

co 

rut 

U 

da 

tin 

bon 

en 

0IU 

il 

che 

qu’il 

grec 

m or l 

vieux 

mpe 

Mj* 

tnall 

m 

tva 

la 

je 

m 

sariv 

ii 

,nl 

ni 

lie 


OSAQES MOHD1INI. 

LES REPAS 

Qu fl» iont le* pr«gré* qu h cirilLiiüou a peu 
I peu introduit» dini tel fiV/idif 

C-jeu munir >tie« î Uti. 


pour 

vie 

ni me 

t'hrll 

pour 

êl 

. * 

Md 

e *1 

U 

rlifl 

re 

ïi'etl 


MOTCHI 

SÉNfHONIQnES, 

Quel o*l le peintre qui, 
par lei initiale* de ton 
nom, de ton prénom,, do 
ha Aille quille, d'un tur- 
noni d'une de» figures 
habituelle! de «e* ta¬ 
bleau*,. et de k contrée 
ou U est né, lionne le 
mol : 

r ci BIS. 

CommunicRlion. : IUr h ui~ 
Ht* Hkife»* 


CURIOSITÉS 

K" t. 

D'ail Htm k coutume, €U Aiigleb-rre, de minier 
une oie le Jour de k 7 

(ÀoatmuiietU'in : Jeton* et Mark de C, 


N* î 


Quelle eit l'on fine de liFucrr ' 


CLiia«RBi«iiofli Cita 


S* U- 

Quelle ut l'on fine de» Æarrierei de Paria ? 

CmnwukeliaA : Adrionn* Crural. 


Li (Voix e*l formée de quatre chaînes formées et .indépendante-». Le Cavalier reconnue no^r* donc i{R*lfe fui» &i cmir*e de 42 pis 

pour relier les syllabes dé* HB case» 


COQUILLE» AMUSANTES 

M* t* — Au pnnCèmpt, le» berger» sont en 
pleur*, prélige de bruit». 

M* 4. — Lu lueur qui tido ne fo.il pal pu¬ 
blier. 

M* ï — Cilla biiiJt de vivre* fera dé* 
noficéfî. 

Si* 1 — Ce tout de lu bête» dm le mémo 
vernie t. 

ît" S. — J il trouvé vitif* do roi# à k 
potle, 

ÇorsmiiftîétliOEif 5 Bl-nnatta «t JUtadiH, fl* I — 

JL* Pont II dfHilt tl la Pfrti I f*vcB*, P t — 
Flaar J'Arbouiiflr, n* il. — Aminée Travail* n** i, 


ÉNIO M ER 

J-it munir* à 1 m> j ntfivrti ra i latnfua i<m| an) ilr* ; 
Qwiqu* j'ai ra-» ivabt tout Far.lre !■ pLui aév-èfü. 
/« plaça U vanta biaa i|ir#i li 
ÜSt jt mata ]• «’int la wntt; 

L'ifrtabliü cfcnîî moi *B LN«t# >UAl IVul(. 

Un y toit ChBjtt la^é paiMr avant Vingik 
L'aiîjiiUarii, le lonrrl»S m#m I* caporal. 

Ont If»* plata marqiié* avant k g*-wlf.»l. 

L* roi ni tJBrtt n.Hi w n ^u'ipro» J * £i.ua.rniiiBirs 
L'hu&na apré# la tw« l*t, k Ûl* t*VBl U pèr* 9 
ne vuii chn m»i 1*4M par>iqo «vaut Ubintr» 

J* donna la féii bi*o *p^è« I* Ltiirtj 
Le vérhibl* Maa cbn m l «anla I Ij »■*, 

■D poertinl I* cbcvij ritJil aprè* La tbimir. 

Co mmuklcâiiœ : D«ai Jimalla-j, 

CHARADES 

En cofllimpUni k Lutiura» 

Un r*pm m dAuotf* 

Kl UA t* w-'t j4j*ii : 

Oel. *t L'&r non un. d*«#„ 

CnmkiitniutkB : ItiraM**- 


LOOÜ&FIPHEB 

A»m u piid' JaaatJ un travail r»Ü|t>U; 

Oki-Ofl -ko», «A jb pank 
4 ‘k'#e Irrnw* un panrr* «» ai^nplH vélBmaal, 
Une ville j»Jii cJkbre an ïulït. 

C’iRimonicaiinTi t Ul Trio 4* Kùff igafloi. 


MET AOR AM HE». 

J« ia. «in* jvair* piH*. thalt^'i b rai. E fuie nu lélr, 
il tlifiiM i tr.*ar a l ut an Awt, nu* pSiofl, 

[Il qukt 4* parf'dv l'urarltf qui t4Mi pr^l*. 

■> qui 4 u>i ar»B I itipe *t fompbUii U fluiMA, 

Ua «taOVk* ntîkp vb »,| q«* tien ti'trtàle, 

Un dck raia d« .S«r. en ryf*5 d* niion- 

C»mmflicaii ïa t Lr » ai in «t Im T cotoB 
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PRIX OU NDIfUtO 

40 CENTIMES 


PRIX DE L'ABOSNEMEST POUR PARIS ET LES DEPARTEIERTS 

Lo in ,'3 volant*;, 20 fr* — Six mh f nhur). iO Cr. 

Les abcuuhmonLi ns ip prenur-nt que peur un an ou mï nioii 
du i« décembre el du î ir juin 
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LIBRAIRIE HACHETTE ET C 


PARIS. — BOULEVARD SAINT-OERMAI N* 7© 

1 <J *15 a El, ! B P EIXÛ Y 1 LLM 1 Sfftllf. 8 T Uà 5 D W. C+ 









































































































































































































































SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N # 350 O 
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CONCOURS MENSUELS 


CONCOURS MENSUELS 

43* CONCOURS 

V 

PRIX 

Les résultats du 43 ° Concours mensuel 
seront publiés dans le prochain Supplément 

CONCOURS MENSUELS 

45* CONCOURS 

V 

SUJETS PROPOSÉS. 

N° 1. 

COMPOSITION ÉCRITE. 

4 

L’album de photographies. 
Narration, Lettre ou Scène dialogttée. 

4 N° 2. 

COMPOSITION ÉCRITE 

Une Gharade en action. 

• — 

N° 3. 

Une Page d’écriture. 

En Noir ou en Couleur. 

N° 4. 

; 

Un Ouvrage en Filet. 

Il sera décerné, pour chacun des quatre 
sujets proposés, Deux Prix et Deux accessits. 

1 er prix. — Ouvrage illustré de 25 fr. 

2» prix. — Ouvrage illustré de 45 fr. 
l Br accessit. — Ouvrage illustré de 8 fr. 

2* accessit. — Ouvrage illustré de 8 fr. 

Adresser les Lettres , Cartes postales , Pa¬ 
piers tCaffaires et Envois : 

A MONSIEUR LE SECRÉTAIRE DE LA RÉDACTION 
DU JOURNAL DE LA JEUNESSE 

PARIS 

79, Boulevard St-Germain, 79. 


CORRESPONDANCE 
AYEC LES LECTEURS 


, DEMANDES PARTICULIÈRES 

Renseignements transmis. 

M. L. — Traité complet d'Harmonie, par Émile 
Durand, professeur au Conservatoire, prix net, 25 
francs, Alphonse Leduc, éditeur, 3, rue de Gram- 
mont, Paris. Envoi franco sur demande d'un Fasci¬ 
cule do l'ouvrage. 


Amie du Travail. — La lettre est transmise 5 
l’Administration. Nous prenons note. Réexpédier 
l’ouvrago franco, au Bureau de M. Doschodt, Li¬ 
brairie Hachette et U°. 

Peau d'Ane. — Môme avis. 

Laure AIieusement, — Môme avis. 

t> 

Famille Sisi. — Même avis. 

Les Qu\tre Cousines. — L’onvoicst parvenu. Il 
a été classé en Rappel à la Première mention. 

Alun Pinson. — Nous prenons note. 

Deux Élèves de Quatrième. — Il no peut être 
répondu aux Demandes particulières qui no men¬ 
tionnent paslo Nom et l’Adresse des Correspondants 

Trois Oies d'Illzach. — Remerciements. 

T * 

Fanny Bonnet. “-Remerciements. 

Blondinette. — Les Compositions sont à l’exa¬ 
men. — Il est impossible de renvoyer les Composi¬ 
tions des Concours. — Par exception, une note 
pourra être insérée dans la Correspondance avec 
les Lecteurs. — La Méthode générale est expédiée. 
— L'Adresse est omise sur la Lettre. 

H. F. — Remerciements. 

f 

Henry (Paris.) — Il ne peut dire répondu aux 
Demandes particulières qui ne mentionnent pas le 
Nom et l'Adresse du Correspondant. Dans lo cas où 
celte condition serait remplie, il ne pourrait être 
donné d'avis sur uno Composition de Concours que 
par exception et sur la demande de son auteur. 

Flocon de neige et l’Eau qui dort. — La 
pièce de vers seulement. IL est inutile de construire 
le Problème syllabique et de donner lo dessin. L'A¬ 
dresse est incomplète. 

M. M. C. de T. — Cet envoi ne nous est pas par¬ 
venu. S’il a été expédié comme Colis postal, prière 
d’en\oyer le récépissé pour faire une réclamation. 

M ,l€ ‘ S. (Belfort.) — La Lettre a été transmise à 
l'Administration, qui a fait le nécessaire. 


L. (Dordogne.) — Les sujets sont proposés dam 
les Concours mensuels. — La Méthode générale 
est expédiée. . | 

Man d vniNE. — Ce Pseudonyme a déjà été adopté. 
Voir l’Avis publié dans le Supplément du 27 Janvier 
1882, n<» 328, 2 S colonne. 

I 

Un Ami de la Mer. — Uno seule Pensée et un 
seul Quatrain. ‘ 

» 

Brin de Shamrock. —La Lctlro est transmise à 
l'Administration, La Rectification du nom sera faite. 
— Par exception, oui. 

La Sœur de son FnÈnE. — Toutos les Demandes 
différentes doivent ôtro écrites séimrémeni sur une 
Feuille d part, sous la môme enveloppe. Lo Relevé 
des Mentions, la Demanda d'échango ot la réclama¬ 
tion relative à l’Almanach concernent dos sorvlcc» 
différents. L'ouvrago annoncé n’est pas parvenu ou 
Bureau de M. Doschodt, 

Due Sorelle. — Lo Triangle est régulier, mai* 
rrita division no figure pas dans lo Concours 
nuMisuol, sujet n° i, Communications. 

L’Hirondelle et le Moineau franc. — Voir, 
dans la Méthode générale, la note rclativo à l'envoi 
dos Communications, La Pièco do vers peut ôlrc 
empruntée à un poète ancien ou moderne. Les 
Demandes particulières écrites séparément sur une 
Feuille à part, sous Ja môme enveloppe. Répéter 
l’Adresso au-dessous du Nom. 

Patte a ressort. — Los Problèmes et Questions 
du Supplément ne font pas partie des Concours 
mensuels, et ne donnent pas droit A des mentions et 
à des récompenses.— Lo Catalogue est expédié. 

Albert V. — A volonté. Toutos les Compositions 
sont classées. Répéter l'Adresse sur les Demandes 
particulières. 

Jeanne Minot. — Le Diplôme résume les Prix, 
Accessits et Mentions obtenus dans les Concours 
pendant l’année. L'Article 4 du Règlement des Con¬ 
cours Mensuels, dans la Méthode générale, répond 
à la question. 

Princesse Fenon. — Oui. 

Us Soldat PORTuotis et ses trois Sœurs. — 
La Pensée et le Quairain, ainsi que la pièco de vers, 
ponvont être extraits d’un auteur ancien ou moderne. 
Voir dans la Méthode générale, la note relative aux 
Communications. 

Sol. — Oui. Voir le deuxième paragraphe de 
l’Article 2 du Règlement des Concours mensuels. 
Les Concours sont ouverts à tous les Lecteurs du 
Journal de la Jeunesse. 

Amistàd. — Nous prenons noto. 

Le Glaneur. — Le Problème géométrique a été 
publié dans un Supplément antérieur. Le second 
n'a pis encore été publié, mais il est très connu et 
a déjà été envoyé par divers Correspondants. 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


Curystal et Rita. — Remerciements. 


Drux Jumelles. — Nous prenons note. 




SOLUTIONS DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 


Deux futurs Dragons du Dauphiné. — Voir le 
44* Concours mensuel , Sujet n° J, Communica¬ 
tions, et h Note relative à leur envoi dans la Mé¬ 
thode générale. 

Usb Hirondelle. — Môme avis. 

Chinois du Collège de P. — Môme avis. 

Petite Marthe. — Môme avis. 

Sérac du Géant. — Môme avis. 

Duiu.ndil. — Môme avis. — Oui. Les Anagram¬ 
mes h volonté. 

H. M. (Paris). — Tous les ouvrages du Catalogue 
de la Librairie Hachette et C J * sont expédiés franco 
contre l’envoi d'un mandal-pojte ou de timbres- 
poste. 

Bm/ni. — Un marchand d’oiseaux donnera cette 
indication spéciale. 


SOLT_J TIONS 

DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 

SUPPLÉMENT 

3 Février 1883. — N* 329 

/ 

• — a**- ' — *■ 

-v 

PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

L’amour-propre semble parfois fermer les 
yeux, mais il n’est jamais endormi. 


SURPRISES. 

Ressasser. 

MOYENS MNÉMONIQUES. 


R ü B I S 



c 


COQUILLES AMUSANTES. 

N*l. — Vergers. Sont. Fleurs. Fruits. 
N° 2. — Le. Cœur. Aime. Sait. Oublier. 
N* 3. — Caisse. Livres Défoncée. 

N # i. — Têtes. Bonnet. 

N® 5. — Bois. Porte. 


Luciole et trois Églantines de l\ Coudraye. 

— A volonté. Lu Leitro est transmise à l’Adminis¬ 
tration du Journal. 

Une Dryade de l'Argonne. — Remerciements. 

— Oui. 


Le Ljon dbFiandrb. — Une Reliure do livre, do 
cahier, do carnet, d'album, etc. h volonté. 

Amiiiu. — Môme avis. 

Madeleine J. — Môme avis. 

Yvonne de L. — Mémo avis. — Voir dans U Mé¬ 
thode générale, la Noie relative aux Communica¬ 
tions. A volonté. Inutile de composer le Problème 
syllabique du Fil d'Ariane. 

M. L. — Oui. Les Compositions sont à l'examen. 

Une des Toqués. — S’adresser à M. Magnîer, re¬ 
lieur, ruo de I.» Vieillc-Estrapaie, n° 7, qui donnera 
tes indications demandées. La reliure ordinaire 
coûte il fr. par temestro. 

Un Avocat bans causes. — 1° Le Relevé des 
Mentions n'a lieu qu’è la fin de l'Année. — 2® Voir 
l’Avis publié dans lo Supplément du 27 janvier 1882 
n® 328. — 3® La composition est faible. — 4® A vo¬ 
lonté. Voir l’Articlo 2 du Réglement des Concours 
mensuels. 

LOUISE M. — Voir, dans la Méthode générale, le 
Règlement du Supplément et la Note relative aux 
Communications. 

En songeant a Montguerlhe. — 1® Oui. — 2® 
Seulement uno Pensée et un Quatrain. — 3® La 
Pièce do vers peut ôtre empruntée à un auteur an¬ 
cien ou moderne. — 4® Une seule Question et sa 
Solution. Voir l'Article 3 du Règlement des Concours 
mensuels. 

La sieur de deux Oies. — 1® En dehors des 
Dictionnaires et des Ouvrages encyclopédiques, 
'nous no connaissons pas de livres spéciaux sur ces 
matières. —2® On en trouve des exemples dans les 
Suppléments précédents. — 3® Non ; ces sujets ont 
été publiés dans le Supplément. — 4® Non. — 
5® Non. — U® Lo Samedi. — 7® Le Travail des Di¬ 
plômes des Concours n'est pas terminé. 

Ne m’oubliez bas. — Cet Envoi ne nous est pas 
parvenu Nous forons une recherche. 

L’aînée des Grises. — Môme avis. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

v 

On peut partir d’en bas et descendre en- ÉNIGMES, 

core; on peut partir d’en haut et monter tou- Dictionnaire 
jours. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES. 


CHARADES. 

Palais. 


Quelques auteurs traitent la morale comme 
on traite la nouvelle architecture, oit on 
cherche avant toute chose la commodité. 


LOGOGRIPHES. 

Labeur. Bure. Albe. 


VOYELLES. 


Être sobre n’est pas une grande vertu, 
mais c’est un grand défaut que de ne pas 
l'être. 

CONSONNES ET VOYELLES. 

Un sonnet sans défaut vaut seul un long poème. 


VERS A TERMINER. 

Projet. Affaire. Indiscret. Mystère. Sait. 
Guère. Fait. Faire. 


MÉTAGRAMME8. 

. Tage. Cage. Gage. Page. Nage. Rage. 
Mage. Sage. 


LETTRES INCONNUES. 


S 


Maître. 

Val. 

Mon. 

Marque. 

Maîtrise . 

Lavis. 

Moins. 

Marquise . 

On. 

Ere. 

Ver. 

Bjèrk. 

Soin. 

Série. 

Sévir. 

Sibérie. 


ANAGRAMMES. 

Noce. Once. Cône. 

DEVISES. 

N* i. 

s Pauperum soialio. • 

Devise de l'Ordre de sainte Isabelle, reine 
de Portugal, institué en 1804. Les insignes de 
cet Ordre ne sont conférés qu'aux daines 
nobles. 

N* 2. 


Douane. Encre. Cou. * Pour. 

Soudaine. Sincere. Souci. Soupir. 

TABLEAUX parlants. 

Bataille de Bouvines. 

USAGES MONDAINS. 

Solutions explicatives. 


« Mon innocence est une forteresse . » 
Devise du Marquis de Montcalm. 


LANGAGE FRANÇAIS. 


(A continuer.) 


Solutions explicatives. 



ÉCHECS. 


BLANC. 


NOIR. 


1. I) 8 R Échec. 1 D case CD 

2. F 5 D * 2 D pr. D Éch. 

3. R 7 FD Éch. 3 D 3 FB Échec. *: 

4. F pr. D Éch. mat. _ 


CROIX DU CAVALIER. 
Chiffres. 


ACROSTICHES. 


o 

SS 

H 

O 

2 


. . i 

Oü *-q 
EE r* 
RM " “ 

OR -H 
HI O 
AI - 2 


86 

24 

60 

10 

25 

85 

h. 

59 


61 


87 


12 


26 


* ■, 


mots* Carrés. 

* c. i * • 

u RENARD 
ECURIE 
NUAGES i 
ARGENT 
R 1 E N Z 1 
DESTIN 

t 3 . D ï r ■* 


/ . ? d 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 

. . £ .. J 


AB 

DE 

RA 

ME 

DE 

CRE 

TA 

- i* , 

LE 

H / 

BA 

TA 

FI 

A 

1! 

ME 

i 

LE 

f 

, A - 

GRE 


.'.j. 


•i It. ! 


.i/l 


o — l* " VI I "■ V 

« a- • ' ^ 

*v„ TRIANGLES. ?■ 

* 

ESPERANCE 
S C A R A B ÊE 
P A Y A B L É 
. Éi R >À j B CE - * •* " - 
RABLE 
A B L E * 

NÉE 

C È ' n '[ r •’ f ; 

E-* > ? ^ * “ ' 




- i 


LOSANGES. 




*• ► ' < 


JL J ' T 


T 

T À-C 
NABAB 

£ :t.à-b al/a 
t'a bït i 'e r e 
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l’envib. 
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« Cache la vie au lieu de voler, rampe, *» 

A dit un Grec. Je tiens qu’il eut raison ; 

Du cœur humain il connaissait la trempe, 
Bonheur d’autrui n’est pour lui qu'un poison ; 
L’hompie est injuste, envieux sans relâche, 

11 souffre à voir son semblable estimé. 

Mérite un nom ; mais, pour être heureux, lâche, 
Avant ta mort dé n’être point nommé. 


1. D 13 à 27. . D 32 A 21 pr. 

2. D 40 à 7. D 16 à 2 pr. 

3. D 9 à 13. D 2 pr. D 13. 

4. D 35 prend les 4 Dames. 
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CURIOSITÉS. 
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L’OIE DE LA SAINT-MICHEL. • - 

/ 

La coutume, de manger des oies.le jopr, de 
la Saint-Michel remonte au rcguc d'Élisabeth. 
Cette princesse était à table lorsqu’on vint lui 
annoncer la défaite de l’Armada, et cojnme 
on plaçait àjïo moment une oie devant elle, 
elle ordonna que, tous les ans, à pareil jour, 
on en servit une en commémoration de cet 

évènement. — « * » « - f 

4 / * 

L’ENCRE. 

.! • ** J r <1 

L’encre ordinaire à la noix de gallo était 

connue près de400ans avant l’ère chrétienne; 
mais les anciens employaient surtout l’encre 
faite avec du noir de fumée et de la gomme. 
Les empereurs et les rois écrivaient avec une 
encre pourprée, qu’eux seuls avaient le droit 
d’employer. Les anciens connaissaient aussi 
la sépia. . • .* 

Les principales sortes d’encre sont : L’encre 
noire ou ordinaire, la’rouge, la jaune, la 
verte, la bleue ; l’encre de transport ou encre 
autographique,* l’encre * pour écrire sur les 
métaux, l’encre à marquer le linge, l’encre 
indélébile/ l'encre de Chine, l’encre d’impri¬ 
merie et l’encre sympathique. 

LES BARRIÈRES DE PARIS. 

Les fermiers-généraux, voulani arrêter les 
progrès de la contrebande* qui se faisait à 
l’entrée de Paris, proposèrent à Louis XVI, en ■ 
1782, d’entourer.les faubourgs d’une enceinte 
continue, en y pratiquant des ouvertures 
appelées barrières. ça 

Les travaux furent commencés'cn 1784. En 
1786, l’enceinte méridionale était terminée. 
Les portes ou barrières de chaque ouverture 
furent construites avec magnificence. 

En 1787, la pénurie des finances fit sus¬ 
pendre les travaux les dépenses s’élevaient 
déjà à vingt-cinq millions. Les droits d’entrée 
ayant été abolis en 1791, les barrières devin¬ 
rent inutiles. 

Sous le Directoire, on rétablit une minime 
perception sur les marchandises et les tra¬ 
vaux furent repris; mais ils ne furent entiè¬ 
rement terminés que sous le Consulat. 

Parmi ces barrières, les plus remarquables 
étaient : la barrière du Trône, avec ses deux 
tours surmontées des statues de Philippe- 
Auguste et de Saint-Louis ; la barrière de la 
Villette, la barrière du Roule, etc. La barrière 
de Clichy est célèbre, car c’est le dernier 
point où les gardes nationaux, commandés 
par le général Moncey, résistèrent à l’invasion 
des armées étrangères en 1814. 

Charles Joliit. 
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Nous rappelons pour mémoire qu'il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
les lecteurs, aux: renseignements particuliers 
qu'ils ont à nous demander* Le Journal de la < 
Jeunesse sera pour eux un guider sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 


Méthode générale 


CORRESPONDANCE 
AVEC LES. LECTEURS l 


■N 

.. ? 

* 

% / 


DEMANDES PARTICULIERE S 

f 

Renseignements demandés. 

René B. — Où se trouve le Photomètre, do 
M. E. Dcyrcllc, et quel en est le prix f La description 
do cet instrument a été donnée’dans le Magasin 
pittoresque, Année 1880 -> - 

t* % 

* Villa des Rosiers. — Qu'Il’ est l'adresse des 
Bureaux du Journal des Jeunes Naturalistes ? 


I 

Ellebasi. — 1* Cette imitation d’uM poé 
orientale est do M"* Desbordes-Vatmore. — 2* N« 
n’avons plus cette Composition. ) 


M. F. — OuU — La Méthode général* est 
pddide. 


1 


A. D. -c La Lettre est transmise h l'AdmlnUtt 
tlon, qui fera le nécessaire. 

Une Branche dg Muguet. — Même avis. 

Abeille et Vbh-a-Soib. — Remerciements. L 
Numéros-Spécimens sont expédiés. | 

Cecilb Cu. — Cette Composition ne noua est pi 
parvenue. — Oui. 

Adiuennb B. — Oui. 


La Méthode générale compléta pour le 
Déchiffrement et la Solution dç? Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
ccnienant le Règlement des Concours men- 
tuels et le Réglement du 1 Supplément, est 
expédiée franco à toutes Us personnes qui en 
font‘ la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. , 


CONCOURS MENSUELS 

Nous prions les Lecteurs qui ont obtenu un 
Prix ou un Accessit aux Concours mensuels, 
et qui n'en ont pas accusé réception , de vouloir 
bien nous en donner avis . 


CONCOURS DE PAQUES 

Les Problèmes et Questions du Concours de 
Pâques seront publiés dans le Supplément du 
ïiMars 1883, N° 333. 

Le Concours sera clos le 7 Avril. 

Les Solutions , les Prix et les Noms des 
Concurrents seront publiés dans le Supplé¬ 
ment du 12 Mai 1883, N° 343. 


CONCOURS MENSUELS 

PRIX ET DIPLOMES # 

Les Prix et les Diplômes des Concours 
mensuels de 1881-1882, du 28* au 40 e Concours 
inclusivement, seront expédiés dans Je courant 
du mois de Mars 1883. 


{*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


Renseignements transmis. 

Ouvrages pour apprendre l’Hai Jionie sans maître: 

1" Leçon* de Composition musicale, par Ber¬ 
nardin Rahn, ch z M. Rahn, rue Neuvc-Bossuet, 
n* 26, Prix, 5 fr. 60 c. 

J 

2® La Musique enseignée par l’intuition, par 
£. Cbrisiiaen 4 , à Bruxelles, maison Beethoven, rue do 
la Régence. Le prem er volume seul a paru. Prix, Sfr. 
Il est accompagné o'un petit graphique, le Tonoscopc, 
Prix, 1 fr, 50 c. 


Erratum. 

Les H \BirANTS DU Rato. — C'est par une er¬ 
reur materielle que le Rvrpbl du Concours 
Mensuel porte: Mention d’honneur. La Poupée 
habillée a oht- nu un Premier accessit. LWrage 
est expédié. 


Airak. — L’Ouvrage a dld expédié franco par la 
poste, et recommandé. S'il n’est pas parvenu, une 
réclamation sera faite. 

Un petit Pot de Crème. — Oui. 

r 

Un Ami de la Mer. — En infime temps que le 
Numéro qui contient le résultat du Concours. Le 
Conseil de rédaction désigne les Ouvrages décernés 
en prix. 

UNE petite Granvillaise. —* Voir la Note des 
Prix et Diplômes des Concours, publiés dans les 
Suppléments précédents. ' ‘ t 

i 

Le Lion de Flandre. — Voir Ja Cotrespondance 
avec les Lecteurs du Supplément précédent, et l’Ar¬ 
ticle 3 du Règlement des Concours mensuels. 

Amie du Travail. — Vo'r la Correspondance 
avec les Lecteurs du Supplément précédent. 

Yvonne di L. — Même avis. 

E. P. — Il est préférable de changer le Pseudo¬ 
nyme, pour éviter des confusions. — Oui 


Unbi Admiratrice de Chateaubriand. — L 
langue italienne ou espagnole, surtout si on sa 
le latin. 

Un Futur Marin. — Il ne peut être répondu t 
une Demande particulière qui no mentionne pas 1 
Nom eLl'Adresse du Correspondant. 

UN Jeune Barbiste. — Il ne peut être Un 
corapto d'un Envoi qui ne mentionne pas le Nom e 
l’Alresse du Correspondant. 

Chat-Chat. — A volonté. Voir l’Article S di 
Règlement des Concours mensuels. — La Méthod» 
générale est expédiée. 

Mary de C. — Voir, dans la Méthode générale , 
la Note relative aux Communications. Ces vers ont 
été publiés" dans un Supplément antérieur. 

Uns Nouvelle Annexée. — Même avis pour lv 

Communications. . 

» 

Deux Futurs Diiagons du Dauphiné. — Même 

avis pour les Communications. 

Blanche et Noire — Oui, i volonté. 

Fédéric ü'Aspayak. — Une Mention est inscrite 
pour la Versification. — L'Accusé de réception ne 
nous était pas parvenu. 

Deux Linottes de la Rafette. — Nous prenons 
note. 

* 

Albert B. — La Méthode générale est expédiée. 

A. R. — Par exception, U Composition sera 
cia$«ée. Adresser les Lettres à M. le Secrétaire de 
la Rédaction ; les Lettres nominatives ne sont pas 
ouvertes à l'arrivée du Courrier. 

Henri M. — 1® Il suffit d'écrire les indications. 
— 2° A volonté. 

En songeant a Montcubrlî». — Nous prenons 
note. 

* 

Critic. — Nom l'ignorons ; ordinairement a date 
est annoacée par un avis publié dans es jouraaax. 
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PRIX 

L*s tphèmi rides ds Janvier 

PREMIER PRIX 

DPTT JCXELtn. 


L f r(.+ Ctitir* . — P-rar t#u* In Piti ^îri r **rj 
fjbMl p*rlk 4* (Tn'-tt PhIiï*. k pm --PiAnnri*- 

p«ni «■ /oumcr 4> r# itm uni* **i 4* ïd franc* 
par m. «4 à* fl IVmcj poar «if «u*tr. ISn coiiftd- 

S»«ira, lara 4* raworfïtaiB^I, « n rapf*lw! ^rtl 4 
étt evrayd va hinc 4e Ifny, as «Vnirrri fu« 21 
f “ É F°* r I** frvuM pour fit «Mit- 

Seciivt: eu Jcvxu amiux*. — Hia«nk* 

■ml*- 

». kv B. — U ?r«bî. «a 4* U Me 4u C#ia- 
lirr «fl rAfulaer. La JitiiqfrD flî csauwati Ji IBj- 
1/ iau ckausÉ. 

Luiurrai ee — Lt Lfitra ht cam- 

in iptqaér bu Coaaaft dm rédàtlkn. fl vüfr cireur * £ *. 

P*vc«I. — Diction fuir* Tibtiiii*. ie-TÎ tarteni.tid, 
J tr. IA c. ,fr«ftW*_par lijfie, elt^fiiu 
laf.fi on tf mUii -t* ijun I *0**4 aoil* rceoium lîük 

Le Ceiif PU ïtOi*. — J* tfù» r <f<‘llr Jkkion ut 
ti.ara |hi» djfii U 0#»*r* de ttmMninuoiiiftii- 
— f* <M, 

Ce Aarrtv»'-T 4 L*ÉPVPlflTl.- Lt Wttkoée géni~ 
dftr «al tifH'dkf 


Fnm±r ÉPiL — t/flhnffft ait np4ifi4. 

K* Sua:« ni non F'nkis, — NA»* au*. 

U> PtrtT For S t Ch! aï - Miuie ati*. 

14 1,1.11 UC t'ASMJt-BSMjll VlttlR. — t* Non» 
fvn>na «n* ffrhrrc.hr, C ri f HrlltiMl fil JincrilB — 
i* Kaiu l'if uorr.'iti. 

Minimal.— Ce P**i* 4 hh*™m féal être ad*|ld. 
Priera 4'ita 4-situ ’f l'«|»!ifa|ltnn 

U» «UK# Boumum e t Bûtes, ito Rjivux. — 
I* [.» Ulllra #tt f niiiwLiirquva an Coiiuil d* rdd*C' 
lia»- — ï* V< 4 f IA vit pai-Mj é dais* U tinpléinuul tû 
Mi ik Jinvkf* 

Pfctrri UolVkApX ' - C#tk fHfilefi 

«ri pepi‘1^1 dm* un pr^rbalii ^upptémtnt. 

(.4 couimutf.'} 


ACCUSES DE RÊCEFTïQH 


üoïcouus mensuels 

Lu AcenWi de réception île* LturèâU dmu 
(et lisait ttiivâBi ms ddui aorti pae pariMiu. 
et aoui Ici pri'jn* de neut le* a4muer 

1000 - 1001 

Fmuyft i P.iiiha. — Alefandr» Rawidief. — 

ttdru — Turaant. — Pdhjui^u, — Kn*a 4a Qiiüv. 


1SBI - 1002 

An? B. — Dm pailla Klit*. — Pierre Rfpf — 
y ■ Marin d'MU 4 <j#c*. — K utile G. - 13* fMar'Bhki- 
«Ipla d‘Eirelipfi — P. G, *1 uloir,— Hirgwni* 
Payaj. — M. A, — C*iu ilia. — E*o»ll4# P. de C. 

— Bûf al mol., —pin MiUtruo*, — FUij*nia. — 
il'Mpuu — M Sanl. — Coaiim «t G>u‘IbiI. 

— Maiie Wdiii. — Laa £l«v^ 4a Eu^na, — Àü», 

Bar Ut*, J r lan*. Mranre Jac^aeL — Marfarrllr 
Pellal. - Ait ~ Da*f PapMati die BallaTfKbt. — 
l * fVlil lambaur. — Lift* GMriaad* 4a UtrPt *1 
4* - BLaechaL'Ea. 


Premier iML 

Dbx Bbéuui^xx. 

DeextlOïe aoseeelt. 

J E A FSE ftE GiK VlLl.E 

TrelelAme Bsoemlt. 

iFctùi tr Paul be L + 

(QtmlriAiae tiniwU. 

tlfii* Aura rit Keeuilak. 

L£ûf C- 

Man lion d’BomiHr, 

Ur.$M,È ET VfR-A-SetE, — An ntiffonxv — 
Ai.irt —A. fueA— BrwtTL—C.bocoL 
l'OllHIER. — PlBÏ^ Le TïlJUf. — Pabiue 
S rn, — Gaaih die Sel, — Hefw be la 
ïlûdA, — JTLIE P DIT AL». — L'AMIE bE 

Mira. — Les Cifo Fauvettes. — Hae- 

GB CETTE BK II UCU ECHUE AIT, — H Al G HESITE 
WOLLOT* “ ^EliO. — PlULISl Bttlir. 
— Peau ii'Afe, — Tsmi Gafu^iesr î>e 
L VeALS. — L r SE $OLUGr«<ITE, 

Prenilèr* mention. 

Alit e Fppnlaÿ, — Alphonse M. N. — Ait. — 
Améli« Thurin. — Amlin —'fréret Bleu, — 
Brotlier An ! Siiier. — Chevrette, — Chrys- 
tel «1 Ail*. — Cinq Violette» de* boit, — 
Cliire Leplefe, — Crille. — Deux ym.i- 
drilles. — Une» TrsiiHMfltaaf*, — Edmond 
Modave, — F. tempemt, — Flevr — 
Franee. — Frf neho-pré. — CrjijüiePnei Heppo« 
— Jfr, Tu* Kilo, dhAleeu de te Pte La 
peltte Jeanne C* — Ln petite Sœur de 
quétre oflWrera, — Le de U Cha- 

renle. — Les Def^endmnltd*AdUllt■ — lifts 
Leekerbaiiex. Lucie B*rrtrr. — Herser et 
Lehitzan. — M-ir^iieritr 1 Aelèee. — Msrie 
Lehuiie. — Marthe Lsuro. — Msorke 
Buaehe. — Muni Pinfi n. — MjimbeHe, — 
MirriiJe — DI» Sal^t'C. — Moni Tatri- 
billa, — fVfdiï rfd munie. — PeHefetlo 

— Psyché. — Rrjbert le MarrseheL — 
TbénbéfW Cm lino HL — Tr»p tard, —* C ne 
Centenaire content plant &eâ qaetre scHrif — 
l n* Jljcbé# d** Coliuïibei. — Un Psnfien. 

— Vsieutiti<e ÎÜcTAàfifc 

Deuxieme montJon. 

A.. VUi -■ Aruta rt Néemlie. — AufuHiiii# 

puvifiar, — Fi tarait 4a Sjivcik. — Blanche llé^ 
itififtii. - UiHiJil tir »«!{« dtt ItiibU'iiurrlj , — Pm 

■T.illtlf fiMli, — jT-yi itufci 4* Vtacaimaiu — 
itti »« Litiitt. — CllfiD BatliM Jiaaa. Kir. «m 

da* fut** iaurait. — haitILi, — Fiuuitf «i 

lUji+ifnni da | t mvrae«. — FkfxBÜiiirliji. — F. 

U M -» Gabfjiila R- Besrictt* Dafwrt. — 

La CboxHIa Mimi — t.. A (|, — U GHilén du 
tojûf. —- L(ka IkancBcrt, — Uidalilo* [lactt- 
let — Marie D*f^4. - — JktH 

— Petit PiAiem 4a t*e d'Arie-cj —ticng, — 
SpAraa abaaria. — Tf4a»r d« Fbrea. — Hat Dryade 
d* l‘Af(«Bua. — Çm K-h léâ <k Urf»n(- — 

Cet Gfeaaftill* de U ^aaeeraua*. — L’a* M"t*nf« 
4a li P*rq r»r* Uav pHita 6rif*. — Le* 
frak pal. * Krar pie*. — L'e farar Pa^a-iei — 
l'ft Celléf r* 4a ü- — t'a CaKOd. — Ce Gtkta*4. 

— Yfeicirî 


f . 

COKSWTH* t£MîTt> 

Les Faslea es active. 
Le C$q « Is F iris 


DEUXIÈME PRIX, 

Ma&llej Vf. 


Ptnaiar Momtt 

Magseleife 
Mrxr Passos. 

AAH EUE LVCAS, 

Douxtèn^e scoeult. 

M as (■ u f. n hé Sgi oc s. 

Efe Mcsetti, 

COMPOSITIONS MAÎITIOMMÊKS 


ManHon d Pourtour 

{Qrdrt alphabétique*) 

A, JT, CtroriT. — Kiceksiob. — Vlrui. — 

— 1casse utGaimiix. — Miss SaiMtbe, 

— Petite Jeasse, Nafte*. —Tesls Cafu- 

ItEA> DE HUSSi 


Prc mière meiniioit 
{Ordre ûipkübtlujuê, j 

Abeilléi de la VinelLe. — lu Lé pi ne ro4e. — 

itiKUÎt de Sftvoie. — Blanche Itêinund. — 
ttriso de Mer, — (kbnou JL — Céfiile Che¬ 
vallier, — Dame Oublie. — Déception* — 
Déni» k Tjrran. — liumlhêe El. — Dus» 
T ram mon Lan u. — EUis Hssc|)« — Ellcbaîd* 

— tllen Bottins Jaune, — Fiitnilk Ski, — 
KauvtUe et HuciigaLd 4c Provence. — 
France — frlteau LorkftUi», —* Le Md- 
netirel. — Les UcicemUnii d'un dievaJier. 

— Madideine BtgauD, — Mark Memer. — 

Ondekite *t Marie^JiMèpliè. — P»|cJié. — 

Sur le* bufdi itou cil la Di Aie — 

Tr»i* riiuacwin. de k JbrAt du Der* — Un 
de* lTwis M jbitàa* ru»»et* — Cit Bréti* 
lienne. —Lue d ci Deux. — Wiadimir Kir- 
tsIuflT. 


DomiémS ruent ion 

iOfdr* éiphaêetvpn ) 

A An*. — Ambra — Bkwtt- — Cfairki'InHiuiidi, 

— C-uL-mU 4* Saiai-Ki cp- bal, — bru Àtun de 

K art aain — liifttm (KilUt* roraf. — bunudil, — 
f!ri £»*riJ M'wlam, — JiMBOt XaUtan,. — L» Fée 
diiïir**fK— La F»auc4e 4'wii |««ua tajnit, — 
U Cutiol* du Llpù de Unifort. — l,f Crrf d*a 
bâia — Kti Crarj Fiut.-irr ». — Lüfra G*jf — 
liidulilnr tjmluii. — Hihltilt. — Mufii Tôt f i- 
Wlr*. *- SNfry-ti. — Pftlt C!***. P J, A. U 

$tai |»aar ft iaMi («flàtbà. — SiftHSfWIl. — 
ÏJ. tjwaua da E«io« 4 « Iklfan, — BfVIVl ultpark 

— TbdvÉaifM iüahovttt. — La AtikbI n i raa^i 

— Ku Daitl do LjcO 4f 0 ifacE — L’n» L^r*ÿ 
d* V*rdttB- — 0 M IrrjJdo da l'Arf^n/ia. — lus 
EiJ!-'# d» LüTit»*, — Uei* pJlimraiB (U IfraeLel. 

— Lm l'urt* d« k P«rrr* da L »*ell« — 
I'h Ven 1 - it La Fa(i**î, “ tla f*Ul C«aT lip*- 
bLtMX. 



N # 3. 

Carte de France par provinces 

• .1 ' 1 . > I 

DEUXIÈME PRIX. 

i \ i f „*■' u. 

Bico-Bicasse. 

Premier accessit." 

Margaret labüzan. . i ” 

Deuxième aocessit. 

Marie Labczan. . . - •< 

»*i iv r 

Troisième aocessit. . * i 
Deux Petites Sœurs. 

, ,i r i 


- i . Deuxième mention. 

* * *i n 

*■ i - * 

^ (Ordre alphabétique.) 

f + *. i * +* 

Cécile Cheguîl'aume. —^ Cendrîllon. — Deux Amis 
de Kerlouan. — D<*ux Jumelle*. — Deux Pâque¬ 
rettes. — Ellen bottine jaune. — Famille Sisi. — 
France et Alsacer — France* et Pologne. — Ga- 
brielle K. — Georgelle des Pla«. — Jeanne do 
Gouvillc. — Jeanne Mille. — Julie Portalis. — 
Katly. — L. A. Q. — La Fée des Grèves. — La 
Fiancée d'un jeune’ marin. — Les Abeilles de 
Belfort. — Madeleino de ; Brettes-Thurin. -• — 
Nodruob. —Petit Cho^e. — Pierre Galinotli.* — 
P. R. Liège. — Rodtlard. — Théré'ino Galinolti. 

— Trésor des ‘FèVcsr —"Trois Oies d’illzack. — 
Une Admirairice de Victor Hugo. — Une Collé¬ 
gienne de G. — Une Grenouille de In Savoureuse. 

— Une Marguerilo brelorne, — Une Petite Grive. 

— Uno Pierre de la Miotte, — Un Gascon. — 

Un Grain de café, : •' *' ^ * u‘ 

ii.wK w r* 

N° 4. i T 


Quatrième accessit. . 

* *• . J i 

Rose Sauvage. 


c i Cinquième^ accessit.O'; f i 
B. F. N. H. 

ç P 7' ' 7r l’.'t HO'* -^JNS 

k v \) \ l u * ‘ v> >i v ’ 

COMPOSITIONS . MENTIONNÉES • 

.’ . . 1 “ I — / .i '*♦«•' - ’ — 

, -> . - Mention d’Honneur. 

-+-> * „ 

(Ordre alphabétique ) c 


Alice Eppolag. — Amhr\. —Edmond Modaye. 
— E. Temporal. — Henri des Méloizes. 
— La Petite. Soeur de Quatbe Officiers. 
— Marguerite de Rochechouart. — Ncmo 

— — Pi-RLERETTE. — PlNTASILGO. - ** *' ) 

~ 1 •< 1 , i. -S — b. : . • J tt v 

Une Carte sans indications.- ' - t 

1 I — ■ - , » r. *1 — i » i j | 

i — il ''!< i . 1 i •» -, il 1 


• t * 

‘ • Première mention.' 1 

% ** t * •*■/<,; i 

{ u (Ordre'alphabétique.) - 

.X- 1 . . I . I - ‘j I i 


1 

I 


Blanche Rémond. — Chrystal et Rita. — Clé¬ 
ment Portland. — Cloche, Clochette et Clo¬ 
chetons/— Colombe de Saint-Flochel.* — 
Denis le Tyran. — Deuxième' Descendant. ' 
' — Deux Œillets Roses. — Deux Quadrilles. ( 
M Don Fernando Me San Claro. — Duas 
~ l> Transmoritanas." —* Durandair —” Emma 1 
Nottin. — Été. — Fraise des Bois. F. V. 
de la Colonie de N.-les-V. — Gitana. — ; 
Henri Moulin. — Jeanne B. L. — Jenny' 
Allard. — Judith, cousine dé Thérèse. — ; 
L’Amie des Flèurs.' — L« Grillon du foyer. r 
— L’Hirondelle et le Moineau-franc. — Les 1 
' Quatre Cousines. — Luciole. —.Madeleine 
1 Ducastef. — Madeleine. Guizot. — Margue-, 
“rite Mollot. -7 Marie Guizot. — Marie Mer- 
, c i er> — Marraine de Lolotte. — Mary'. — 
Marthe de l’Épine.' — Maurice Buache.’ — 
Mirabelle. — Miss Idéale. — Mons Terri- 

_ Paula! — Petite Jeanne^ Nantes. 

* _ pompadour. — Premier Descendant. — 

Psyché. — Spirœa ulmaria. — Sur les bords 
de la Deûle: Trois Pinsons de la forêt 

du Der._.Trop tard,'— Une Brésilienne. 

— Une Centenaire/ — Une Dent du Lion de 
Belfort. — Une Dryade de l’Argonnê. — 
Une Cfiffedu Lion de Belfort —Une Nichée 
de Colombes.- — . Une Patineuse.. — Une 
Provençale. — Une vraie petite Française. 
_Un pelit Cœur, — Un petit Pot de Crème. 


Un Ouvrage en tapisserie 

1 * * w • * » *» t •#-* 

PREMIER prix. 

Béret Bleu. 

■» *+ ~ ~ j ^ r* ^ 

, DEUXIÈME PRIX. 

- ■" i I*- \ 

- Duas Transmontanas. , t - t 

J ’ *• ‘ — */ . ï ' ! ^ ' Il - M » I 1 

/ 1 • i ' Premier aocessit. 1 — i 


Amistad. 


f ^ 


' > , n * " », - 

i -t < 1 ^ > 1 

Deuxième acoessit. 


Une Marguerite Bretonne. . 


.1 .• 


.1 i 


T ' v 

1 1 1 « 

' I 
' . * J 


COMPOSITIONS MENTIONNÉES 


r* 


ffi 


1 * 1 
4 


Première mention. . 

.- .* 

(Ordre alphabétique.) ' ’ *. 

•( / .■ » -- .* -e' ii *. *> '• S 

Amélie. Thorin. —.Bleuet. .— Brother and 

— Sister. — Cécile CheguiUaume. — Chrystal 
i * et Rita. — Du fond des Bois: — Fleur des 

— Pois. — Francine Le Mareschal. — F. Y. de 
.i. la;.Colonie.de N.-les-V.Georgeltc des 
> : Plas. — Graziella et Bcppo. —rlï. des M. 

— J. L. J. — Judith, cousine de Thérèse. 
. — L’Àmte de Guitta..—■. Les Abejlles.de 
Belfort.'— L’Hirondelle et le. Moinéau- 
franc. -— Louise Pasquier.,— Madeleine 
Creux. .— Madeleine de Breltes-Thurin. — 
• Magdeleine Vallotle. — Marguerite Belèze. 
_ — Marguerite Mollot. — Marie de l’Angle- 
. Beaumanoir. — # Marthe Pasquitr.,— Mons 
.Terribilis. — Petit Chose. — Renée de Mon- 

— dadon. —Tante Jaune. — Thérèse de Mon- 

* * 

dadon. ,— Une Dryade de l’Argonnc. — 

^ Yvonne Siredey. , ^ t 

* # 

Deux Envois sans indications ; l 

1° Une bande de Tapisserie, fond brun ina¬ 
chevé. 

T ~ .JL 

2° Soie rose. 

' * -i* / ~ : * . * • 

». * » —— - - 1 t 

L ~ . 1 -> < 

NOMS DES CORRESPONDANTS 

• • • •* 

QUI ONT DONNÉ DBS SOLUTIONS CONFORMES 

» — . * 1 — j.» 1 * 1 1 I* *1 J 

.! SUPPLÉMENT 

i . I 1 » J \ 

20 Janvier 1883. — N* 327 

* r 'f* -v J . lit «’ 


.1 


I 


Marie Lion. — C. Ducol Pommier. — Marie Favler. 

— Marie Boyé. — Louise de Saint-Pierre. — 
. Marie Agnès de Virieu. — Princesses Eléonore 
et Marie de Schwarzenbcrg. — Henri Moulin. — 
Jeanne d’Amade. — René Barba. — Princesse 
Pascalme de Melternicb. — Marie de l’Angle 


Beaumanoir. — Ludovic do Guillohon. — Edmond 
. Modave. — Geneviève d’Hautcsetve. — Jenny 
S»vy. — Yvonne do Laya. — Joanne do Gouvillo. 
_ — Henriette Marinot. — Aubépine blancbo. — 
Clocbeiles et Bruyères. — Fantasque. — Pie du 
I Tage. — France et Fleur. — Ella. — Bouquet 
d'Orlies. — Un chercheur d’esprit. — Hormance. 
— Cinq coups do Pilon. — Trois Chardons de 
Loi raine. — Petits Moineaux japonais. — La 
*' Famille Byrrh.’— Tlidrès**, Cou-ino de Judith.’ — 
Deux Pécheurs du Layon. — Bahntions, Baliu- 
ticnnos. — foeur do Cr.il>e. — Miss Tèro. — Trois 
_ Algues. — Une jSolugnote. — Nymphes et Dau¬ 
phin do la Cure. — Louise de N. — Psyché. — 
M. C. Saint-Germain — Girrili et Paqoita. — 
Trois Feuille* d’Bucalyptus. — Quatro Soeurs. — 
Abeille et Ver-à-sole.— Songe et Rôvo. — GiulU 
• e Cârlo. — F. V. do la Golonio de N.-les-V.'— 
Chrystd et Rita. — Doux Exilés d’Orléans. — 
Trois Oies d'IUzuch. — Amhra, — Paul Vannes. 

. — Durandal. — Mimi Pinson. — LUon Bottine 
jaune. — La Pîorro do Minuit do P.-L. — Au 
Puys do la Chicane. — Flocon de neige ot l'Eau 
qui dort. — ‘Raies et Ratons do Betlevue. — 
Marie du Dolmen. — Un jeune Bouvreuil des 
. bords du Khôno. — Un Petit Pot do crème do 
. Suint-Gcrvais. .t. , f , , 


Moins le Problème chiffré. 

Mario ot Marguerite Barrot. — É isi Bosch, — 
Adèle Bellengcr. — Mario Le Tourneur. — Roné 
de Job. — Georges Judic. — Jeanne et Madeleine 
Ho Morgan-Maricourl. — Marguerite Arihus. — 
Madulcuio Ccrtos. — André Gonlîen. — A. Rimé. 
— Mary de Candé. — Loin do Zézollo. — Grille. 
— Kroumircttn et ZouUmlet'o. — Coquelicot. — 
Muguet* du bois des GrdTos. — Caquet bon bac, 
ma 11 R 0 . — Petite M.irlho. — Cric-Cruc. — Alciro. 
— Margueiiie G.— Uno Fée ot son collaborateur. 
—* Le Chat et les deux Souris. —• Maroussia. — 
. Trots Appientis. — IVnqmto. — Duo SOtolle. — 
Ether et Marmiot. — Chat blanc. — Jeanne, 
'Jeannette et Jeanncton. — Rieito, — Uiundo 
comme les blé*. — Les Cm | Fauvettes. — Marl- 
posa. — Elltbasi, — F ai fallu 0 Rosa. — Nous 
Quatro. — Le Glaneur et sa C'anouso. — Lo 
LoIoîso de RI odes. — Uno Anguille do l’Yvollo. 
' — Deux Linottes de la Rafolte. — Vil a des 
Rosicis. — Boyk, — Uno Alsacienne et doux 
Sœurs vendéennes. — Los Locataires do Fran¬ 
çois i". — Un Ami do la mer. —Trois Moulons 
.* lusses, • - **• t > . * 

• * * * * < 
La Date du Supplément. 20 Janv. 4883. 

La Famille du Pelit Poucet. — Un Sapin de 
Thann. — Une Dryade do l’Argomio. — Une Brési¬ 
lienne. — Crlquctlc. 

Le Numéro du Supplément. — N° 327- 

» ^ f ri « 

Le Numéro 529 est celui du JournàL 

Blancbo et Noire. —Un Amateur do, Problèmes. 

— Deux Épis de Seigle. 

* / r * f f * % 

Les Indications en télé des Solutions. 

H. T. — Madeleine do Savignies. — Tante Zézé et 
Monsieur Mitouflet. — Louise Lambert. (Adresser 
les Lettres à M. le Secrétaire de la rédaction ; les 
Lettres nominatives no sont pas ouvertes à l'arrivée 
du courrier.) — Petit Nougat de Montélimar. (Mémo 
avif.) i . î C . I 

- Six Lettres, ne remplissant pas les con¬ 
ditions du Règlement du Supplément , n’ont 
pas été enregistrées. 

Huit Lettres, ne mentionnant pas le Nom et 
l’Adresse des Correspondants, n’ont pas été 
enregistrées. 1 

' , > 

’ Avis. — Si quelque omission dans les Noms 
des Correspondants témoignait qu'une Lettre 
ne nous est pas' parvenue, on est prié de 
nous en donner avis. 

Charles Joliet. 


Uûttuun, A4<n.'Z>lr«cL des imprimais* tétmln, A, ras Wffwn 1 forU 
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PRIX DU NUMÉRO 

40 CENTIMES 


PRIX DE L’ABQSSEMEST POUR PARIS ET LES DEPARTEMENTS 

U u 3 tdIwms}, 30 Jr. — Six mt (I toIdjw}, io fr. 


Les abonnements ne se prennent que pour un an eu sii tnoif 
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ti PIFIMT U H ffOltftÛ PAS SEW4IRI 


LIBRAIRIE HACHETTE ET C 
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PROBLÈMES ET QUESTIONS 


CORRESPONDANCE 
AVEC LES LECTEURS 


AVIS 

Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la 
Jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner * 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Règlement du Supplément, est 
expédiée franco à toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 

» 

CONCOURS MENSUELS 

Nous prions les lecteurs qui ont obtenu un 
Prix ou un Accessit aux Concours mensuels , 
et qui n'en ont pas accusé réception , de vouloir 
bien nous en donner avis. 

i 

i 


COMMUNICATIONS 

Nous rappelons à nos Correspondants qu’il ne 
peut être inséré de Communications particu¬ 
lières. Les Communications font partie des 
Sujets proposés dans les Concours mensuels , 
qui en réglementent l’envoi, et celles qui sont 
publiées sont extraites des Compositions des 
Concurrents. 

* 

i 

CONCOURS MENSUELS 

PRIX ET DIPLOMES ** 

♦ 

Les Prix et les Diplômes des Concours 
mensuels de 1881-1882, du 28® au 40® Concours 
inclusivement, seront expédiés dans le courant 
du mois de Mars 1883. • 


DEMANDES PARTICULIÈRES 

, Les Cinq Fauvettes. — Dans le Problème d'È- 
chscs, le Fou blanc doit être à la 7* Case du Fou du 
Roi, au llou d'être à U 7® case do la Dame. 

I Vill\ des Rosiers. — Co renseignement a été 
demandé dans la Correspondance avec les Lecteurs. 

, Voir le précédent Supplément. 

* 

Adamowitch. — 1° Oui. —2° Pour les Concours, 
au recto. 

Clarissbtte. — A volonté. 

« 

M. de R. — A volonté. 

Hauteclaire. — A volonté. ' 

Le Ménestrel. — 4s Toutes les Compositions sont 
mentionnées. L’ensemble des Communications. — 
2 # Voir, dans lu Méthode générale, la Note relative 
aux Communications. — Répéter le Nom, l'Adresse 
et le Psoudonytno sur les Demandes particulières. 

Q 

Critic. — Consulter le Catalogue, qui sera 
expédié franco par l’éditeur contre demande affran¬ 
chie. 

Denis le Tyran. — Voir, dans la Méthode géné¬ 
rale, la Note relative au Concours de Pâques. 

Aubépine Rose. — 1°. Lu Demande est arrivée 
après le classement, et nous n’avons plus la Compo¬ 
sition. — 2°. Rien n'est encore fixé. 

Myosotis et Coquelicot. — La Méthode générale 
est expédiée. — Les Noms des Correspondants du 
Supplément du 3 Février 1883, n° 329, seront publiés 
dans un prochain Supplément. - 

* 

Les Grelots. — La Méthode générale est ex¬ 
pédiée. { 

Lucie Bergerat. — Même avis. 

( Georges Bousquet. — Même avis. 

Une Descendante de G. — Même avis. 

Madeleine de S. — 1°. Il n'est pas déperné de 
récompenses pour les Solutions des Problèmes et 
Questions du Supplément. — 2 J . Oui. — Relire le 
Règlement du Supplément. 

Missette. — Oui, par exception. ■ 

Hélène Wehrlin. — Oui. 

. * 

f 

Un TniOLET DE DOUBLES-CROCHES. — Oui. 

Cécile D. — Réexpédier l’Ouvrage franco, au Bu¬ 
reau de M. Deschodt, Librairie Hachelto et C 1 ®. 
L'Échange sera fait. 

Blanche Schwingrouber. — La Lettre est 
transmise à l'Administration. — L'Adresse est in¬ 
complète. 


CONCOURS DE PAQUES 

Les Problèmes et Questions du Concours de 
Pâques seront publiés dans le Supplément du 
3 Mars 1883, N® 333. 

Le Concours sera clos le 7 Avril. 

Les Solutions , les Prix et les Noms des 
Concurrents seront publiés dans le Sttpplé- 
. ment du 12 Mai 1883, N® 343. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


SUPPLÉMENT 

24 Février 1883.— N® 332. 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

« 

— 102 — 3457 32 — VO — 15 — WOV 
7 25890 — 2X83 — 590402 — Y54— 10 
2 — V06Z — HX632 — 712 — H1022083 
— 5622 7 — 90167 — K67 — 102 — 08N 
X890 

Communication: Emmanuel Lion. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

N j,* j?***f** 0+*+** d,** a****** a** 
g#** g** n’o** p*** d* d****. 

Communication : Anno Ramé. 

- 0 

PROBLÈMES alphabétiques. 
CONSONNES. 

*n,— h mm — *nstrt — ernt — tjrs 

— pis — d — s — trmpr — q*n — *g 
nrnt. 

Communication : Benedicta. 

VOYELLES. 

*e*_* o ***_*i** ou **_*’ a * a ** 0 *» 

— ♦a* — **u* — *e* — a**ai*e* — 
*u’u*e — * 0 * 6 — **aî*a**e — *’ai*e 
à — *a — *a***e 

Communication : Marie Dubois. 

CONSONNES ET VOYELLES. 

T*u*l*s*h*s*e*r*n*r*c*n*e*t*a*c 

*q*e*e*r*o*t*u*l*p*n 

Communication : L’Amie de Sabine. 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


(A continuer.) 



MOTS CiBRtB 


J* — province espagnol*, 

ï" — Ptlntr** 

3* — Uviie. 

4* — Administrateur. 

S* — Faîietir 4e sonnets, 
fi* — Ville fri ne* lu*. 

C-jatManjulim i ben* J iLiodlict 


triangles. 

I* — Maladie des yeux. 
î* — Moi* réjHibltetjn* 

3* — Mourrjru, 

4* — Synonyme de sonner 
Û* — Ville du Winm. 

6' — Synonymo rt’nUmhef. 
7* — Contraire de bien, 

H r — Prenait}. 

9» — YofeUe. 

CuiüAidaieptlan : Iuli4 FoHüIIh. 


MOTS CÆHÉS 
SYLLABIQUES 

Coin paver un Mot carre tylfa - 
h\qur fur : 

LA CE PE UE 

CommuËiicAiitfD: Vint d'E«, 


LOSANGES 

1" — Lon faune. 

:P — Bière anglaisé. 

3‘ — Rivière, 

4* — Prénom masculin. 

">* — Heine d'Egypte, 
fi' — iMn* lu myUmtagic- 
î- — Géant. 

8* — Époque. 

9» _ Voyelle. 

Coumujiieiliaa : Iteburl k SU res - 

M 


GuMütniDÎCMlgn ; Hurle ni* U i dilil*. 


LE FIL D'ARIANE 

* AS CEE DO CA Y ALI13, 
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OSiGLR MONDAINS 

LA *0111. 

Quand Finage de la Sflk a4-îl prit naît* 
lance. et eonimeutt’eil^iJ introduit en France? 

Conimunicahan : Char toi la Curette. 

LANGAGE FRANÇAIS 

Quelle cal 1 origine du mot: 


VERSIFICATION FRANÇAISE 

Sur lu première pàÿt d'un Album. 

Quoi ! mi §tuil blanc de ce heau cahier, 
votas vculei que je me prélat hc f!i me pavane 
le premier, juste à L'endroit prétentieux où, 
fitôt qu'on entre dans la place, tum te* yeux 
doivent laoihér? Mu foM bravement je niYxé- 
cule *,ani chercher d'argument; les garni en. 
riront, nui* qu'importe ‘t Mis de Celle façon, 
dv paillasson mes vers peuvent servir : «A la 
parle fiWjci vos piedil « 

Gftfqcnunj«iioi3 : GkiéiUu f!'Hiüt6Km. 


ACROSTICHES. 

Trouver Six Prénoms féminins, dutil lés 
létiri'A iuiLiaJei et tes lettre* contrites forment 
le* noms d'Afcménfi ol de Jfëfatue 

ALGUE N E 

L ♦ * ï * * * 

C * * L * * * 

M * * A * * * 

E * * N * * * 

^ * * j * * * 

£ * * E * * * 

Commun au Ucm ; (ji’jmievç d’IUBiejom. 


IVMOCHi. 

L'.imniin>|i^ÉtiiHJ | Pâlît* Moineau* Jfpaflfb. 


vers a terminer. 


CROIX. 


CORÎQHITÊS. 

LES SEPT 0 EN VEILLES DO KO* DE 

Que sont de venues le* frpt Mrrm1U* du 
Monde t 

ComuiiDlcAlbjfl ; Marie piiboii 

ANAGRAMMES 

itou* tlnq f*<4*. Total, hn;t«ir„ 

L r r» p®lil Itttil MUVJfn, ii.i nyüJ A» demnijHiW, 

fcti r«Iiif«, lu L»« «1 di4T k PhintotUlla, 

O l i Unie allvlnti eu *a fraie Im e juieiif. 

Communication : Cabri tlk fi 

DEVISES 

Deux figure* de aauvaf^f brisant uns ville à 
CîUp» de mas* ut, avec b devis* : 

* C ett peu tfr chiite. » 

C>tuJHu»kaU*m : Le* EU** du Bau-U-Ptsm. 


ti; POÈTE A SON Loû I s 

Petit MjaiiP, Ciioiitiijtl* al-- 

Üii da lui* «1 de* arl* en- 

On <.Lifr:heritl q uf ! i|uc- 

||umlda ii a ils où j'ii iolii lu- 

lion I,* F g situ use: «i mon-— 

0 » j* ni*, m'endor* et m' - 

S:irr.i aucun «rfn du- 

Sali) aucun remanll da la- 

Ha traite eii j'habita pvei - 

Seul, &ini licsur* «Lhai- 

Libr« 4* rralniu et il’-- 

Enfin, aprêi «roi* jmir* 4 r -- 

J* ilfiu, jlaacWf. J* A'-- 

0 uiaA Iji ! 0 bu- 

Cficn tecuoiat da nu pih—-- 

C’ait vuur. vcpUI ïUllà a je tou*- 

Et qa’ivae pLalnr y#- 

H n'aal jieinl 4a petit tlitt-‘ 

CaAmunicaUuU : l«l EUe* du Buia-Ül Plvrreï.— 
Düm juiaellai- 


MO TE N S MNÉMONIQUES. 

Quel h* ut le navigateur qui» par Finîtblc de 
fou tiù(n T de la eoutrve qu'il découvrit, de b 
ville où il naquit et du pays qu'ij fertil, forme 
le M'it : 

CÀÛC 

CafimanüiLida : |>*ul 


lieux Poètes* 

E *S T f! S E 0 >M A R C À 

Gooimurt Lceüon ; Aubépine rw 


BtJRP SISES. 

Quel* »oql te* quatre Animaux qu*oci voit 
«tu cid et sur ).i terre ? 

CemmenteeiiEin : Lei pElf j ' 1 dy Rnii’La Ptefft 


COQUILLES AMUSANTES. 

îi* I. — Un foi R. c‘eil quélqué elioite, et du 
grèi, ce n’eti rien* 

fi* t. — Le fol cil» i peine jaté, te cirait 
dieu Peau* 

S‘ 3» — EU» l fardé la raison et plié de b 
faine. 

fi* 4* — chanvre fort & fabriquer dci 
gitetf et des eiruf». 

S. ~ S'il nt perdu, la borde paiera, 

Cff-uau'ùcaU'.:' : ïteftrl df la Bue*, c* 1. — 
AnWpia* ma *! Pvqpbl de* V«afu ( u* i. — 
Càarialto Confis, n* 3. — Bdifi da m«» »■ *- - 
Le CapiUii# Lottoa, b* S. 





TABLEAUX PARLANTS- 


lettres 

inconnues 

Ajouter d eu s 
Causait. nus aux 
ImiIL inol* su=- 
vaciU, et lus'- 
riUif ï \llil autre* 
ino ls : 


Fête. 

|SL». 

Ta j re. 
Kdgle. 

SKT1UL 

Si'MANt 

Seau. 

Haie, 

Commun ici- 
1 iuu ! 

L. D, au* Peu- 
S licn 1 - 



SYNOSYMESi 

pfortrlia ■ 
cinq laolÉ. 

1 ml et® Jicc* 

ftefifn* 

Coutume. 

Cité. 

EciflKq. 
Broyer. 
UbsCufilé, 1 
Chair * 

V shavati, 
Mudtàa. 
Partage. 

Filull, 

Oraiiuu. 

Awortt. 

Itcunltd. 

B ili|i ■ i rt . 

Rlniligiu 

Fefüc*. 

Auteur. 

Gfimrumite*- 
ILon : 

Bnné ri an» 

Saurai — Fraise 

de» IM». 


Quelle est la âcÈn^ Idilerique représentée dans le Dessin qu'un a saut les yeux 1 


ENIGMES. 

L na fuis poi liirn gra», un me voit cepond*ni 
Ail milieu d* bmla («s (Vira, 

Je monte nir un une ci jo fui» la savant. 

Je j’iunf da» tempête» ; 

ijiti u ' i b 1 ton, J ha me mmü â c.ti?Tj.| r 
J* menu dû* l« début £ÎU carnaval. 

Ou me voit arriver eoiurne Mare «u flaritmc ; 

Je suli mêlé iltti■ • io xaiut-ùhréma, 

Je tull ttamlQf épi'™ do Ru il eu u, 

]i> Je ms ura à Tliftiel où bien ilxcu Un cti.ileau > 
Lfl voya|fu□ r ma Ifüuta eu pile. 

Et tout netrur ma rencontra ou un râla ; 

Lis pjtrr jqëc u» (bile, a l'ombro d'uti OfmMIU, 
Xfl «mirait t |i i“iiir d’ 1 mm j, Jn puaai-ruaii 

\1n voit [Lmjuur- voltiger *ur «a lék? r 

D'un mur, je couronna 1 ■ rrdt*t 

un me trouver* dun» le crnAlu d'un pfcié, 

J'iüdbLupÉfflS te cHm 1 >\u\ g ravit unn i'.ÛtC, 

EL aï ja para quand vivut ta T ri ni lé, 

1l> vient toujour» a Tlqur et pour La Prulwétü, 

ComniunîciW: Fleur dei Bléc, 


CB ARADEB. 

Non, non, vouan* la Mnr« pis. 

Car jii ne veux pai Ttm* lu dira* 

Üuoi S méchant, vomi Jigvoi la hraa ? 

De Vis l N« courroux je veui rife, 

El tournant ma 11 ligua acpl fiMf, 

Je perds lu iQuiùoirt et 11 voix. 

A b pu in te des mon II, -ur las plus b tuile» eiiuer, 
L'ai gin w placé »on nid j cksl 14 .pl'nal «a cria Lien, 
Ci si L4 fiie, chaque jour, il porta de» ricilenas 
Pour en nourrir l'Aiglon, 

Or, mua tuai recevr.i fntf* ccnreApondaflcc i 
Suyuf L'itiiplrnteur, lu niinktr-e* te rot; 

Cumin* les grand» foigmoar» et loi gep* da finance, 
Vuui voua reposerex lur niai» 

Carannniçati™ : Pctile Jeanne. N in ter. 


LOOOGRlPHESi 

Sur ms g huit pi-edi, ja chante 4 l'Opfra ; 
(Hei-m'cn cinq., je sonne à l/^pér» ; 

11 end tfi-m'e ü ltoi?. Je aaii on Opéra, 

Commun jeu Bon ; Je. Tu, Elle* Ctiiliio de la Pie. 


NOMS DM GGFtRESfOMDAHTfe 

fltfl eJST EiOPiftt!- JiüS SoUITIONfl COttrChKMA 

RAPPEL 

SUPPLÉMENTS ANTÉRIEURS 

Ki'ounaîrellu ni Zoulunielle. (Voir, dan» k WJfboJc 
p/mVflir, li Note ralmhn » Veaw*\ da» ^timinuni- 

SUPPLÉMENT 
3 Février 1883. — N 320. 

Martba Bannit. — Miris i l Km itin Curdirr. - Jeruih 
Stvy, —■ Blancbo olllariQ Pu Hier. — M.-irio Duyé, 

— Gtmrgoito des PtlA — l k r(riee*fle Pafctilino de 
MeIle i nicli. — Jaumr d'Alttldn. — Lfittl»» de 
Saint-pi erre- — J^ann-t d« CouvilS#. — Edmond 
Modave. “ Iji'nndt™ ii’!tiatàirrvc r — M ario de 
J'Ariglo-BàluiijUoir. — Meus Autres, — Bouquet 
«l’Orlit». — Un Ulierthrut d'eapk-aL — Los dru» 
Cotiatncfl d'Andrée. — GiruJLi et PaquiLa., — 
Gûnlkn» du V. du L. — Noua Quulro. — Tbé- 
réiû, Cousinn de Judith, — Pf'iix P&cheun du 
Layon. — Songe Rive, — M, C. S»isl-Gof- 
hjjiifl. ■— Piryatnl fil Hitn. — Cinq cnupii ite 
pilon. — Trois Chardon* do Lorraine — Trois 
ÂJgutff. — Bergôro .l'Oss.m, Njmpbu du Gave. — 
llemiancfi. — Ant iKird* de ta Kirntdt. — Troli 
Oie» d'ïlliich, — tluiiupuraiisur*. — fillou Bottine 
Jjutid,— Miml Pinruin, - Mi»i Ti-rn, — Psyché 

— Nymphes et Dauphin d" L Cure. — Priiwn»e 
Lhiirgif cl anu üuiiain le pdnéraJ, —• Alibépinn 
fuie et Fougère des Voigea. — Uuui Jea Ouraan- 
de Sain 1-Dura, — B^lrr cl ElalftM, — Plucun de 
neige et t'E.nn qui dort, — Àgnlhe de lUiuncb.— 
&ÎL3* lîundahoul ,ind mis* B-Si o'a Sbiifp, 

Moins ta Problème chiflW. 

Jeaunu cl Msdntulne de Morgan-Haricourl, — Mirïft 
Lo Tourneur, — Marie cl Marguerite livrât, — 
George» Judic, — Elias Bosch, — Mark tl'lîeu- 
roui. — Go«rgei PHitajnéilu dp Purina, — [.uuise 
Lambert. — Henri Moulin* — UnNo fkttaiiJu — 
l,n-lwinc de Moulerno. — Margdtfnte ArUmi* — 
René do Job, — J canon Mi quoi. — Margucrlle 
Bclè^c. — Marie Gumber* — Une Bréailleouc-. — 
L, V* — Aubépine t-isdK. — Une Solognot*. — 
tu MéscflreL — Mâmirile Cbbïon — Farftlla o 
Rom, — Un ami de Bc». — Cric-Cmc. Troii 
Inaulairoi. — Quatre ffeuur*. — Une Anguilla de 
1 * Vvél lo« —Berçuruna r tt«. — U orpjo j e Sa j n i-IB üj *, 

— Au Paya de tu CB tes ne, — (’n Sapin d* fhjjju, 

— Teiolc d'aulpmue, — Alcitr. — H* A*C. T. de» 


Aulaultoi, — Uvoiülli ci Jasmin, — itnniorl-nrc 

— Loin de Zétclle, — Un Violon lato. — Coratloj 

ni Kmïto. — PictmleLU. - Val de It — 

PûrtJlû* du Vallon, — Ifckfrtf lunucmtl. — Pdpéü, — 
PàqUEircttç. — Une I Brou de llo du» borda da la 
Soin*. — Mil cio du I bd rua ri. -- Trois Bépaitui du 
Jiabnonberg, —^Unn Bcrgerounatte des Cf»na, — 
Lsa Mutuels du iluia de# Greffe:+. — lf(l Relli Put 
d<î en:me, — Sunnûvi'fir and a nnaway aLudaiil. 

— La FamlUi du Peut Fuucei. — | a Porte 4 iirtdte 
ul ls Porte ù gnuche. — Truis l-lgluiitim-. dus 
bon(« du Cher, — J'-amii'. Jearniulle, J aanucloii, 
La Pierre do minuit iln P. L. — Lu» LueaiinCif» d» 
Frtnçoii I rf , 

La Haï j; mi Sitpfijëielht. 3 Fév, 1883, 

P JîVHc, — Tb*(ie s Ag : aé r EupÈiroilna. — Ifur- 
gneriià Bimi. PaoiUla üyrrh, 

i m Sirit. — Criqurjtie. — Drinkwalfir, 

Le Nlbêhû w Strpj» liment. — L 529^ 

Uiid PBiqucretts reae, — Ma gai L* -- L« Cicslott*. 
— T ratio Printemps. — Chrktluu dfl K. (Bunuer la 
Ira. lu Cil Ou 4 b PMttiionjTDC, S, J -• U no flnmpeuüttç 
4 b B*ujcriû-l*i"D*tuffli. (Voir» dan» 3a Mfihÿilt- y<ïn4 
rail, k Noie nbiii« nut CotmttHfltorfffmj,} 

Daté ht Susuiü. 3 Fév. — S* 329. 

Lyg d*Argent, — Ln Saluiutfidra du llalnaul. — 
H- T — La Cnrf des Boii — Le Papa Jp iAbmk. — 
ÀdA|«! Hellu'.gcr. — A. llaoul Luval* il.i-s tndif:»- 
it«M AA téta, k Dite ail» Numéro &ù SüjtpUmiai„ I 
Adrrtecr lu» lollrai 4 M h' Stcrélairi' il i- la Bédac- 
liûri ; ki LcHrci* rmim nalivci un tout pu* ouvcrEai b 
l'arrivée 4u cuuirirr.) — Le» llafcUanl* de la Lu- 
migre, |L* PteurltmyiDCi al»-di i*uua du Nom, mi ü'tc 
da AâiHiiunt. Répéter T Adret»* nur Je» Hcm&rtdiM 
S&ntCUUire*. — La MJthcdt générait *tl «xpdéide,| 

IB i-bu H, LeUres, n« reajphjuol |m* ln» cun- 
liiiioris dis Hèÿttment du>$upplém*nt, Cinq 
Lettres m menuu»liant p.ia I® N«m et J r Adre»« 
des CurresjHîiMlttnU, fl'onl pi* éiéenriïKiitlrL'e». 

Avis. — S* quoique Qtnto&imi dantic* .Vom» 
du Corrupondantë témoignait qu rme Lettre 
m tu>ui *it pu* parvenue t an e*t prié de 
nou* en donner mi». 

G RABLES JûLfET. 


3 MARS 1883 





LIBRAIRIE HACHETTE ET C 11 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N* 555 (*) 


CONCOURS DE PAQUES 

I 

PROBLÈMES ET QUESTIONS 


CONCOURS DE PAQUES 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


SUPPLEMENT 


3 Mars 1883.— N° 333. 


COMPOSITION ÉCRITE. 

Les petits Musées. - 

\ 

’ PRIX SPÉCIAL 

On décrira un Petit Musée, formé d’objets 
collectionnés comme des Curiosités , ou con¬ 
servés comme des Souvenirs. 

Nota. — La So’ulion do colle Question à la fin do 
la Composition du Concours de Pâques .. - 1 1 

Un Prix spécial sera décornd, 

♦ ^ 

- ■** > 

USAGES MONDAINS. 


PROBLÈMES CHIFFRÉS - 

* 45V59 126850618 W545 7136 W24X.35 
7291374503Z5K73295K452491377136 
2 Y - 


PROBLÈMES POINTÉS. 

« 

g*********** ^ £******* £*** 

****** p****** £******* ^ q******* 

2******** q + * g’]j******** (J « £***» ^ 

jJ********* J**** g****** ^****** Q* 

£ jJ* ******* J***+ J. ****** 

t 


PROBLÈMES ALPHABETIQUES. 

1 

CONSONNES. 

Ql + stcbngrsqs*ml)rll*tpnsiisdnn 
rdnfqnd*nl*ntnd c*stlgrnll*tqnd* 
nlvtc*stlbf 

VOYELLES. 

1* — *eu* — i* — *e — *eu* — *a* 
i *— a**o**e— i*—*e*u*e —i* — é 
* ou* e — *a — *ai*e — i* — *o**u**e 
—l*’a*ou* — i* — **o*e* — i* — *ê 
**a**e — i* — *o**a**e — i* — e**u 
*e — *e — *ê*e — o**e"‘ — *ui — **a 
j* — e» — *é**ai* — *ou* — à — *ou* 


LA POLITESSE. 

* Quels sont les principes de la Politesse* 
communs à tous les peuples, et quelles sont 
"les principales différences qui les caractérisent 
dans leurs manifestations extérieures? 

LANGAGE FRANÇAIS. 

Manières d'écrire le son : AN 

On dira combien il y a de manières d’écrire 
le son an, et on citera un exemple des diffé¬ 
rents mots qui ont cette terminaison, comme 
Mom-ent , — Av-ant, — Enl-end, etc. 

t 

CURIOSITÉS. 

Quel est le sens de ces locutions anglaises : 

1° L'Arpent de Dieu . « - 

i 2° La Route silencieuse . 

a . i ■ J 

3° Le Vieux Gentleman > * ■ - 6 

4° Le Raide. ^ _ 

5° La Ruine bleue. 

6° Traîner le cheval mort. ■ ' 

7’ Le Fantôme ne marche pas. 


CARRÉ MAGIQUE. 

Disposer, dans un Carré divisé en 64 cases, 
les chiffres de 0 à 7, de manière que, ces huit 
chiffres figurent dans chaque ligne horizontale 
et perpendiculaire, et que l’addition de toutes 
les lignes horizontales, perpendiculaires et 
diagonales, donnent 28 pour total. 


ANAGRAMMES. 

N° 1. 

SUR UN PRÉNOM FÉMININ. 

Il compte autant do pieds que ma nnin a de doigts 
Reportez lo premier au rang numéro trois, 

Et vous aurez lo nom de l’épouse des rois. 

No devinez-vous pas? L'un des noms, c'est lo vètrs 
Et vous êtes on tout digne do porter l'autre. 

* 

N* 2 

f 

Femme célèbre : 

LA, RÊYE DE NOUS. 


DEVISES. 

r. — A rinimortalité. 

2° — Invenit et per (ici t. 
Elle invente et perfectionne. 

3*. — Vetat mort. 

Elle empêche de mourir. 


COQUILLES AMUSANTES. 

* 

Je ne sais pas où ce poulet a été pondu ;. 
quand je l’ai revu, je me suis cru fort, mais* 
v j’ai été porté à l’ordre du four, sauté et dévoré. 

$ 

SYNONYMES. 

~7 * . 

W *- * 

Les Synonymes des mots suivants formeront, 
par leurs initiales, un Proverbe de trois mots. 

Bière. — Bonheur. — Personnel. — Four¬ 
berie. — Flèche. — Audace. — Travail. — 
Toile. — Coutume. — Chanceler. — Décidé. 
— Décorer. — Concorde . — Suffisance. — 
Auteur. — Correct. — Prévenu. — Mau¬ 
solée. 


' CONTRAIRES. 

Les Contraires des mots suivants formeront, 
par leurs initiales, un Proverbe de trois mots. 

' Discret. — Malheur. — Critique. — Sujet. 
— Ville. — Maladroit. — Libre . — Impôt .— 
Diviser. — Loyal. — Rêve. — Patron. — 
Campagnard. — Pardon. — Distraction. — 
Incorrect. — Esclave. — Régulier. 


; CONSONNES ET VOYELLES. 

> 

i 

* 0 *a*l*i*e*a + t*u* 

*e*n*s*l*i” aU*e*a*i*n r e*l*e*a*t* 
n*o*g*e*n*- 


{*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


SURPRISES. < 

Un collégien proposa le pari suivant: 

« Je mettrai une canne par terre dans la 
. cour de récréation, et aucun élève ne pourra 
la franchir. » 

La gageure fut tenue. 

| Comment a-t-il gagné, puis perdu le pari, 
qui a été annulé ? 



LE FIL D'ARIANE 

■ AD CIE JHJ CATAUEE 


REGLEMENT 

du Goscou» de Piquât 

L« CoMCdDEI E>C PAQUES du JüUr- 
mü te Ut Jeune*** essï ouvert A 
TOÜS Sh LECTEt'hS. 

11 aéra cio* lo Sept ArnJ I8S3. 

tei prix KTOflL décernés et Je* 
Solution* publiée» flani le Supplé¬ 
ment dsi iMuif J/rji 1883. 

La Direction du /cwmaJ de ta 
Uuneue met À notre rliuputiiku 
Vingt Ouvrages illuilré*, enjem- 
îite d une valeur de tinq cent* 
fruiri, qui seront décerné! à eem 
des Iktnojrrent* qui auront obtenu 
|r* premières pliKtci «lia Concoure, 

PI us i eu r» j ht Munira peuvent 
l'unir pour concourir ensemble, 
une famille, une institution, etc., 
miïi ICuliment pouf une l^mpo- 
lition collective et unique. Il se¬ 
rait absolument cofUroiro à toute» 
Ira condition" «ruit Concmirs, qui? 
dei composition* ukuliqnra rm si> 
rrtiInire», £'e#l*à*dirA quii Irt même 
CDtnpoiitin ei envoyée par plmieu/i 


il 

ai 


lie 

je 

ire 

mon 

VT Ç 

lu 

que 

tu 

qu 

i* 

œu 

rt 

*nk 

i* 

de 

fa 

«lit 

un 

et 

obi 

lia 

il 

Ut i 

Cul 

i*? 

ii 

de 

mi 

déic 

ce 

dt 

l'in 

qua 

ft 

int 

bit 

l'e 

qu 

ft 

nu 

tu 

ur 

ire 

du 

à 

ni 

qu'Lli 

SkÈ 

tua 

U 

II 

au 

va 

tu 

ti 

cet 

font 

ek 

ri 

eux 

ou 


concurrents* m'wie avec de* dïf- 
fôrencra de détail, obtint plusieurs 
pris. 

Los Composition! portèrent en 
tête ; 

Le Sium et l'Adresse des Con- 
«trrenli, et immédiatement au- 
dessous du Nom, les Prénoms, les 
Initiales OU le PjiéudutiYTne, en un 
mot les in dit. at j i < 11 * . j publier. 

Nous recommandons a us Con- 
cumius. pour k régularité du 
Classement do Concourt de Pâques : 

I* lie n'expédier qu'une Compo- 
nlion unique et «i jwr.f t afin d'dfi 
ter toute ônûfuïion j 

î* D’observer, pour Le*5ofufjoiu r 
l'ordre de k lënr des Problème* 
et £u ration*. 

Adresser Ira lettres - 

A MoShlEUH IJt SueBÉTAtAG P( Ul 
EE.LiACnOTT DD « JuITRÏÏAL UE LA itü- 
NEI«I{ N. 

PARIS 

79, Boulet ird Saint-Germain, 79 
Librairie Hochet te et (?\ 


MOYENS MNÉMONIQUES 


ENIGMES. 


CHABi DES, 


Quelle cil la ville qui, par les initiales de 
ion Nom, du KMive qui In traverse, du Gê¬ 
nerai qui |*en empara, du Moiicien. du Peintre, 
du Navigateur, du Poète, quatre do ici enfanta 
illuitroi, forme le mot: 

FLAMAND, 


VERSIFICATION FRANÇAISE. 

LU l<£UK «RE Ai* 

Ii*un soir d'été qui tombe dans le clair 
obteur fruli, tnulo* dtsus, l'une au Cygne 
(i irnillo et l'autre A k cnkftib#, voyez au ncuij 
du Jardin, belles et le* ynu pleins de dou¬ 
ceur* U petite imur et k grande imur sent 
iisisci. La. par le vent agité 1 dans une urne 
de marbre, un bouquet ans luuguea liges 
Éfélrs (Tmillet* blute*, vivant ci immobile, 
idana l'ombre friaimiue, et *e penche aur elles* 
«t lei regarde* et semble un vol de hhine* 
papillons dan* IcAUsc, au bord du vaio arrêtés. 


VERS A TERMINER. 

Entra la» Üaura. PiyeM* doroual au bord d* |*.- 

Eta mro*. e titra Ie» y «mi à c* mundo—-- 

El iMlgn^ Uni Tipnnn U im ii>n.inm Il q»l 

leu rafinl Ull pourtant ««huh* apr** h douta—— 

la t«rr<i |T*c #tinmr port* t* bktRd*- 

Do* rinu’aui par li kl** «filé*-- 

la murmura «4 iWi'nr adpttiehonl tuf i* — 

Pk joar furii’, nn niiÉ*ijil p m T*J*n lut h-- 

D'hoo iiuin tupporiini ton e^rp* - 

Wjttlill do ion front in# bngi cbovMl-— 

btflt rhifbii tu n k rt loi flouf* *aUmf d*-- 

ro, uni li vûf, cl v*l1 b trrra——_ 

Va. likociio. »o itrttuniiiM ■> ruin mu laiifft- 
Rbrt do g^tun luaifa nuniif ooutoio un grand- 


AcrotUchea. 


L Uomposcr nu 
énom. 


AcroiiUdlie iur un Nom ou un 


Par U vertu do ma tiaguotti 1 , 

Jo raiKfflbîo eher mot les ti* iiia al le* morl«, 

El ja 11u l<ï par iiiJqu«lif 

Leur* fiDiut ainii quo tnuri tnhara. 

I.a. |^ar orgotll doa rang* ctidrjuo pl^cC «*1 flaèe ; 
lia mi aiiial p«* rgayJf, J» ne pni* lo nkr. 

Le* grand* sont an rvt-da-clifeuuéc. 
Tanii* q«v le* pailt» bi^ntn dan* lu çreuter. 
Parlcrdt-ifl da leur parure T 
Lu uni brûlant par Ja dorure. 

D'ouïr** d'iin pauvre la4Lit mat k pina (tiuinrl* ; 

MjltfrtS tant* tlttnifnli dlvirn, 

Mu Jhïlfii vïvtrflt tou* on ban:ne intdlJçiînce,, 

Kt djna leur curapagiût U rôgno un la] ailrai:#, 
Ü« r on entend rail unir useuclio vylair. 

A Cl |:I^H aLalMl, MW Un d'nui no Icruga, 

Et dun iju'ui} rrulirrûfr, 

Ctiaeon répand **iu vgu parler. 


KLBDË 






Je mu ei vïi fonte brtaibUnla 
Au n mi cidre wauirta du aéplLÎr ; 
lldlat T quand lu mia vnU jaunir 
Ce il que je «u it prnsqüa nicmraaie» 

Mon ieruHd F dan* <uu «en* I« plu* gruiiuiiüeol, 
M'oairtoa qu'un adjoeilf, bien rjaurt, bina aniicuL 
.Mnn tout, imis 1QQ «OHlgO* «<t SU fid-ilcKeliam sôo. 
Et LU pirloii languir la leslrico proisée. 


LOGOOBIPHEB. 


MmcLjoI for mes huit pied*, je prriendi que J on 

n'tlnc}, 

A charpr de ravanclio* I Fépil de Mi-inÆmo ; 

Sur qoalra ou bien *ur lit, j'orno la LnaaeMTOuf, 

Ma pautre aïe, belui doit alroulir lu lütif, 

Ja mit, aelun loi geai, *ur cinq pied*, nuire ou ro*a, 
Un m'admire* an ini parc, uu de ju* ou ui'amne. 
Sur quatre pied*, j* r»uln nu Imt de mon courjtar ; 
Je le déaigoe *u*h |o premier meurtrier i 
Do V« qui parût hjaac U quil|l t e ciulraire ; 

K m'i » un ati mt n £ a chacun ndc«a*air«, 

A Irai* tolLrea raloii, aou* me verros lu en lût 
Il'iiikr dneiqjique fe b fareur do Uni, 

Ou hu'N d'un c^oliueùE je fluîl L pointe eitrfiiue, 

Mu ma «orte beauté i< rit de fiiiver inéuir ; 

Du U France, je ion Tua doi dJparUiineOlV, 

Ou Je Dira que jadid craJguatant le* j'ayian». 


MÊTAG H A MMES. 


y éditai la récit qu'en vieil h ri m'a conté : 

Oit un baota* 4e hii, na cruyn paa qu'il- 

Dvnion, daat m jaUAelM, éuil pirioul fj|A 

U e ta j | riche, «imabto «I d# mla* araei-- 

Il a* l«i revu phi ni domaine ni-—— 

A, pear lente 6tm*nrn. un r efaélive-- 

lioqE L*a liBii.eiui d« M]|a ont Lien plu* d‘nn*— 

Le rouéra|i|a iule «et MT U Uiate- 

D na i lin le nrtaa* panieieé d« g ^ftét*. 

li qa^, chaque jour, qe’il pleura* tonne eu — 

Il aitand qu un ami *u Mntre aerli- 

Menaial è a«a rêdoii, . Vain mpoir ■ pour jaQiak 
il il oral, al pfur Jæl J* mmt Kmble Oop- 





LES TABLEAUX PARLANTS. 


mots CABAÊS. 

I e Che* le pfcti»Mar, 

2 * Dans la datte. 

3 J Dans le» ÿcus. 
lJ 1 ' Affi'ctueuï- 
5 1 Évalue. 

6* Contrains de partir* 


mots carrés 

STLLABIOOE». 

J" Habitant 4 e la Grèce, 

S* Sort dm vaincu. 

3* An ciel* 

4' Opiniâtreté. 


triangles 

i“ Ville efpngnule. 

2 * PrënQin féminin, 

3' Itsce f!ft l'Océanie. 
4" Campagne plate. 

5* Mc. 

fl* Prénom féminin 
7 * Muse sans lûte. 

8* Négation. 

U" Voyelle, 


LOSANGES, 

V Fluide, 

â* Bel» îles Ile». 

3° Vignoble. 

4* Maladie. 

S* Dans loi journaux. 

fl* SatiifhiL 
7* Fmit. 

8* Sans esprit, 

&“ Inimitié, 



paraliêloobamhes 


IfàrtJWHlidftment, 

I* Au füiruatirt. 

2* An 4 h uanier. 

3* A l'agriculteur. 

4 “ Prénom féminin- 
5 * Füittafl, 

5* A r archéologue. 


Ferffc*te»i«tl. 


î* Élément. 
i" Contraction, 

3* Nom oriental, 

4' Demi ftiMi-flini. 

3* Ancienne mesure, 
fi* Fruit oléngimsuï, 
*" Sur les Ltmibrjuux, 
H- Situé. 

9* Arbre, 

10 “ A ("hirondelle. 


acrostiche s. 

* 

9ü 


CR O II. 

3 OCCüNLH 



Quelle est lu Scène historique représentée dans le dessin qnoti a aous les sein ? 


LES JEUX 


ECHECS. 


LETTRES 



INCONNUES. 


Ajouter deux mè- 
ma Voyelle* aux dix 
mots «uivunts, et 
former dix autres 
mots. 


Lasce, 

M a fi K 

TbüsC, 

Sec, 

Ta&e, 

ÛBAXG- 

F EL A MJ K# 

BLAME, 

BÊTE. 

SOIE, 


IDOMINÛS. 

Diipotar l®« MM» du J ou lie Etomluâ* en ton» riÊioll® 1 
Aepl bnnicltof, de manière qu" kUnci IobcIuhI li* tunnel* 
les n lu n. le* d«ui les (!#«(. *1 *tn»i du tuile. 

Nota* — DeBBÏfl«r itfteU# toinmot. 


DAMES. 



Lët blancs jouent cl gagneoL 


Chaules Jouet. 


Le Blanc donne k Mat es quatre coups. 


lAm. -&U«t *w 


h, *- n*** 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE U JEUNESSE N° 5540 
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î ' 1 


CORRESPON DANCE 

,* 

s 


CORRESPONDANCE 

AVEC LES LECTEURS 

* 

< _ K \ 

~ f \ \ 

AVIS 

! * ' 

/ 

f&us rappelons pour mémoire qu'il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
Les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la 
Jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. _ 


- MÉTHODE GÉNÉRALE 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
contenant le Réglement des Concours men¬ 
suels et le Réglement du Supplément, est 
expédiée franco à toutes les personnes çiu en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 


CONCOURS MENSUELS 

> ' PRIX ET DIPLOMES 

v * 

Les Prix et les Diplômes des Concours 

mensuels de 1881-1882, du 28* au 40® Concours 

inclusivement, seront expédiés dans le courant 

du mois de Mars 1883. t 

♦ * 


l - DEMANDES PARTICULIÈRES 

t 

Cinq Violettes des Bois. — Nous prenons 
note. 

\ 

Deux Jumelles. — Oui. 

«. « 

Amie du Travail. — 1® Nous demanderons ce 
renseignement, et nous le transmettrons dans ta 
Correspondance avec Us Lecteurs . — 2° A volonté. 
— 3* Il n’y a rien de décidé à cet égard. 

i • 

«LA Salamandre du Hainaut. — Le Pseudonyme 
est publié en Rappel dans le présent Supplément. 

] 

■Petit Pot de Crème. — Oui. ^ 

• 

Béret bleu, n® 2. — Nous prenons noie. , 

t 

v * - «. — v> 

,J. G. — La Composition est bien. 

* 

Aubépine Blanche. — Oui. La Méthode générale 
est expédiée. ;__ ^ __ _ 


!(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


J’ÉPÈLB ÏSStBR. — A volonté. 

Francine le Mareschal. — A \oîonté. 

E. de la Cnoix. — A volonté. — Composition 
faible, trop écourtée. 

Alexis Ramé. — La Composition a été examinée 
et classée dans la Mention d’honneur. — La Let¬ 
tre est communiquée au Conseil de rédaction, — Le 
Numéro est expédié. 

a 

1 t » 

Jupiter et Junon. — Dans le présent Supplément. 

— La Méthode générale est expédiée ; elle ren¬ 
ferme les indications demandées. 

v — 

Trois Ores d'Illzach. — 1° Nous demanderons 
ce renseignement. — 2° A volonté. 

♦ 

Eliane. — i° Les Scènes doivent être dialoguées. 

— 2° Ce Pseudonyme peut être adopté. — 3* Oui. 

Une Patineuse du Meschel. — Oui. 

f* 

Une Vraie Petits • Française.N ous ferons 
une recherche. Les Mentions sont inscrites. 

Famille Sisi. — 1® Il y a impossibilité matérielle. 

— 2® L’échange d'un ouvrage ne peut être fait 
après un' aussi long intervallo, sans occasionner dos 
confusions. 

« 

Un Avocat sans Causes. — Scènes dialoguées. 

*- ■*- 
t 

Margarita. — Par exception, oui. 

il '* 

Maurice P. — Le Problème a été rectifié. Voir la 
Correspondance avec les Lecteurs , Supplément du 
24 Février 1883, n® 332. 

dv 

® 

Baronne Agricole. — Oui. • ] 

*» 

Châtelaine dû Limousin. — , Ce Pseudonyme 
peut être adopté. 

Pendragon. — 1° 2® 3*. Oui. — 4®. Voir, dans la 
Méthode générale, la Note relative aux Communica¬ 
tions. — 5®. Voir l’Article I« r du Réglement des 
Concours mensuels. — 6®. Oui. — 7® Inutile d’écrire. 

— 8® La Rectification de nom sera faite. 

* ^ . 

Une Musette. — Les ouvrages sont expédiés.— 
Oui. - 

i» , 

Margaret Labuzan. — Oui. Réexpédier l’Ouvrage 
franco, et envoyer U différence de prix en un man¬ 
dat-poste ou en Timbres-poste. 

Le Lion de Flandre. — 1® Viir le résultat du 
44® Concours . — 2® L’Article 4 du Règlement des 
Concours mensuels répond à la question. — 3® Le 
Catalogue est expédié. 

* * - 

J. B. (La Flèche.) — La Méthode générale est ex¬ 
pédiée. — La Lettre est transmise au Service de 
l’Expédition, du Journal. — Prière de modifier le 
Pseudonyme. -< 

4 

Adamowitch. — Il a été répondu dans la Cor¬ 
respondance avec les Lecteurs, Supplément du 24 
Février 1883, n® 332. 


Jenny d’Olivbira. — A volonté, 

Juliette Bloc. — 1® Le Dictionnaire de Littré. 

— 2® Nous no pouvons répondre d’uno façon précise; 
les ouvrages historiques so recommandent par des 
qualités différentes, et le meilleur conseiller est un 
professeur, qui peut donner un avis motivé. Nous 
demanderons le prix des deux ouvrages, et nous le 
publierons dans la Correspondance aveclesLecteurs. 

— 3® Oui, toutes les Compositions sont mentionnées. 

— 4® Il n’en est pas tenu compto. — La Méthode 

générale est expédiée. 1 

i 

Noémise Bouffin-Viez. —1 Pricro de donner do- 
udications pour reconnaître la carte. — 2. L’Admi¬ 
nistration du Journal ne peut donner ce renseigne¬ 
ment que par exception motivée. 

Louise Eugénie. P. — La Lettre est Lransmiso au 
Soivice do l'Expédition du Journal. 

Marie Le Tourneur.— Los Trois Envols ont-ils 
été expédiés ensemble ou séparément ? Une rechercbo 

sera faito. Trois mentions sont inscrites. 1 

} 

> ri 

Henriette Marinot. — Nous demanderons ce ron- 
seignemont, et nou* le transmettrons dons 1a Cor¬ 
respondance avec les Lecteurs. 

. 1 

Amie du Travail.'— S’adresser directement à la 
Librairie anglaise Galignani, rue do Rivoli, 224, 
Paris, qui donnera tous les renseignements demandés. 

Trois Oies d’Ilzagh. — Les décisions do l’Aca¬ 
démie sont assez généralement annoncées dans les 
journaux. Chaque année, elles sont réunies et pu¬ 
bliées. S'adresser à M. le Secrétaire do l'Institut, 
Palais-Mazarin, Palis. 

/ 

Luciole. — Une recherche sera faite. — Une 
Mention est inscrite. 

Lez-B. — 1® Co renseignement spécial sera sans 
doute fourni par cette maison, dont l’adresse n’est 
pas indiquée dans la domande. — 2® La Maison ne 
fait pas ce genre de commission. 

^ Auprès de Triboulet. — La Méthode générale 
est expédiée, La Lettre est communiquée au Conseil 

de rédaction. 

* ~ 

Léon H. — 1® S'adresser directement à l'éditeur de 
ces ouvrages. — 2® Oui. — 3® Un franc cinquante 
centimes. — 4® Le Catalogue est expédié. 

Denis le Tyran. — Oui, le Relevé 'des mentions 
à la fin de l'année. — La Méthode généraU est ex¬ 
pédiée. 

M.M. C. de T. —Nous ferons encore une recherche. 

Robert D. — Les Noms des Correspondants sont 
publiés à des intervalles qui varient, à cause des 
Suppléments consacrés aux Concours mensuels, ou 

par suite du défaut de place. 

<“ ■ 

M. R. (Reaune). —'Nous ne pouvons faire de ré¬ 
ponse à cette demande qu'après le classement des 
Compositions, et elle sera transmise dans la Corres¬ 
pondance avecles Lecteurs. 

(A continuer.) * 



CONCOURS MENSUELS-SOLUTIONS. 


SOL XJ TIONS 


CONCOURS MENSUELS 

44* Concours. 

Les résultats du 44* Concours Mensuel, 
Prix et Mentions, seront publiés dans le pro¬ 
chain Supplément du 17 Mars, N* 335. 


46* CONCOURS 


AVIS 

Nous rappelons aux Concurrents que les 
Compositions qui ne rempliront pas toutes 
les conditions du Règlement des Concours 
mensuels ne pourront être classées, sauf 
par exception motivée, et après avis du Con¬ 
seil de rédaction. i 


SUJETS PROPOSÉS. 


COMPOSITION ÉCRITE 

Les Œufs de Pâques. 

i 

Narration ou Lettre sur un Cadeau offert. 


N* 2. 

j 

f 

COMPOSITION ÉCRITE 

♦ 

'Versification 

Bouts-rimés. 

: < * 

Composer un Quatrain sur les rimes sui¬ 
vantes, & volonté. 

Nocturnes. Urnes. Pleurs. Fleurs. 


N* 3 

Une Fleur artificielle. 


N* 4. 

Une chemise de Femme 
Coulure. 

11 sera décerné, pour chacun des quatre 
sujets proposés, Deux Prix et Deux accessits. 

1* prix. — Ouvrage illustré de 25 fr. 

• 2* prix. — Ouvrage illustré de 15 fr. 

1“ accessit. — Ouvrage illustré de 8 fr. 

2* accesSit. — Ouvrage illustré de 8 fr. 

Adresser les Lettres, Cartes postales, Pa¬ 
piers <f affaires et Envois ; 

a monsieur le secrétaire de la rédaction 

DU JOURNAL DE LA JEUNESSE . 

PARIS 

79, Boulevard St-Germain, 79. 


DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 


SUPPLÉMENT 


24 Février 1883. — N* 332 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

Les traits de la médisance sont acérés par 
les deux bouts ; ils blessent aussi celui qui les 
enfonce. • j ^ 


PROBLÈMES POINTÉS. ' 

' ii , . i 

' , / •' 

La Fortune envoie des amandes aux gens 

qui n’ont plus de dents. 


* " y 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

fl 

CONSONNES. 

• • 

Un homme instruit craint toujours plus de 
se tromper qu’un ignorant 

i 

- VOYELLES.^* - ^ 


Les longs discours n’avancent pas plus les 
affaires qu’une robe traînante n’aide à la 
marche. ’ 1 


CONSONNES ET VOYELLES. 


Tous les chasseurs ne racontent pas ce que 
leur coûte un lapin. 


ANAGRAMMES. 

Alise. Elisa. Asile. Ailes. Salie. 


DEVISES. 


Armes et Devise des Abencérages. 


USAGES MONDAINS. 

LA SOIE. 

La Solution prochainement. 


LANGAGE FRANÇAIS. 

POT-POURRI. 

s. 

La Solution prochainement. 


CURIOSITÉS. 

LES SEPT MERVEILLES DU MONDE 

La Solution prochainement. 


VERSIFICATION FRANÇAISE. 

Sur la première page d’un Album. 

» 

Quoi ! vous voulez que, le premier. 

Au seuil blanc de ce beau cahier, 

Je me pavane et me prélasse. 

Juste à l'endroit prétentieux, 

Où doivent tomber tous les yeux, 

Sitôt qu'on entre dans U place? 

Ma foi 1 sans chercher d'argument, 

Je m'exécute bravement ; 

Les gens en riront, mais qu'importe ? 

Mes vers, mis de celte taçoa, 

Peuvent servir de paillasson : 

«• Essuyez vos pieds à la porte ! » 


VERS A TERMINER. 

Sain. Vain. Merveille. Main. Corneille. 
Éveille. Lendemain. Veille. Moi. Emploi. 
Espérance. Absence. Aperçois. Maisonnette. 
Secrète. Vois. Répète. Soi. 


MOYENS MNEMONIQUES. 


CAGE 



3 

o. 

O 

=» 

ta 

T3 


O 

a» 

CO 

n 

GO 

OR 

O 

■2 


? 

*2. 

s= 


o 


O 


. 

O 




O 




£. 




3* 





3 

er 


SURPRISES. 

L’Ours, le Serpent, l’Aigle et le Chien. 



COQUILLES AMUSANTES 

8* L — 0e* Loin. De* Près, 

V ï. — Levé. Mirait, 

V 3. — Cardé. H.iisun. Filé* Laine. 
S' I, — Filets, Confuse. 

HP» 

r» T — PiTiirlU, Corde- Ci*jem. 


ENIGMES- 

L'Accent circimili’ïe* 


CBABADEB 

Secrétaire. 


LOGOORIPHES. 

i 

Coriphée» Cor. Orphée. 


SYNONYMES 

»■ 

Pifijn f ié rtVif fui* r ice. 


-e ari afltî. 

— hubUnet. 

> aile. 

— fttfuyt, ■ 

a Êitfe. 

— Coutume, 

iille. 

— Cité . 

“ ÛUgÛ. 

— Ecarlate. 

rr t! raser. 

— M rayer. 

-3 éraébre*. 

— Obtatrite. 

f> cote. 

— Cltüse. 

sî itvirn. 

— Va Ut&Ut. 

m stc?niplo* 

— Modèle. 

\r cission 

— Partage* 

H raïtre. 

— Félon. 

■c r 1ère. 

— Orni^oii. 

pp Al. 

— A morte. 

cm ucdta* 

— /ïedisife- 

< ïuIëeiI. 

— Emjwriti. 

—i nouï. 

— Êtnm ge. 

r»eï. 

— Féroce. 

rc c ri vain. 

— tuteur. 


LETTRES INCONNUES 


P* IL 


Fétjl 

\&Lt. Taine. 

tLOOUE. 

Préfet. 

Ptrtiï. Fat mer. 

Grouper. 

Sètler. 

Sortait. Se*ii. 

Il AÏS* 

Prètriit* 

Transport, Sapeur. Harpie 


TAULEAUX PARLANTS 


ACROSTICHES, 


ALCU EN E 
L ÜIETT E 
C O E L 1 N A 
M I It A S I) A 

eponih 

NlRIUi 
E LT G E N 1 F 


CROIX 


A 

R 

1 

C A M 0 K N S 
S 
T 
F 


MOTS CARRÉS 


A It A C O y 
lt I B E K A 
A B I R O N 
0 K H A N T 
O- R O N T E 
N A N T K S 



MOTS CABRÉS SYLLABIQUES. 


LA 

CE 

Pfi 

I>E 

CE 

LE 

ni 

TE 

Pi 

m 

ntl 

LE 

HE | 

TE 

LE 

HA 


T Ri A N G L E S, 


ophtalmie 

P R A J B I U 
H A E N D E L 
TINTER 
A RUES 
L S E R 
M A L 
l L 
E 


LOSANGES 


C 

ALE 
ONEGA 
A N T O ï >' E 

CLEOPATRE 
E Ç ï A L E E 

A NIEE 
ERE 
E 


LE riL D ARIANE 

MARCHE U\l CAYAUER 

Vers 

LE FLtU\ Ë. 

lîomm* un jfifiiultfi'HH' oirptmit, 

Ln ftaifiô. 

D« rOrlniI j l'Otd iJiiil, 

Prowi'iii! 

Sou fit>( clmr. h iiipjila H moj- i ■' 
El tL-Jtiue 

Ab c«jirlcifpi ^ctan,. 

Sans peint*. 

VjifH'ur. pénieba nt chaland. 


Chiffres 


-3 

10 

55 

10 

Î5 

38 

58 

lï 1 

se 

U 

U 

au 

M 

11 

ÏÜ 

37 

41 

Sï 

57 

8 

27 

38 

13 

52 

iï 

su 

Î0 

43 

50 

15 

34 

Stl 

il 

AS 

7 

£3 

35 

Ht 

51 

14 

00 

5 

41 

10 

10 

40 

80 

3:1 

45 

18 

3 

Qî 

47 

3Î 

i 

04 

i 

8! 

IG 

lî 

a 

63 

5 

31 


NOMS DES CORRESPONDANTS 
nui dut îhjmh ii r:i aoLtmfitti ctî^roF<«Ma 

R APPEL 

SUPPLÉMENT 
20 Janvier 1883- — N 327 

La Siilunurufrn «in HaintuE* 

3 Février 1883. - N 320* 

C. Docot Pommier, — Princ***ei KlAonon <1 Marin 
de Sefaw.tr■cnbii'B'r — FlJ*nr dit* Roin* - D;iüi 
TranHiioaLtiEM*. — Pinl4*il£4 — dt * 

Ch b in pi - il I y ânes 

M ûi iis le Problème chiffré 

(Jria iltmipalridEc il * Fou r h Ida#. — I mil Mikjltùa» 
ru moi, — Trot j Apprenlln, — [nabclto el Gil¬ 
bert. 

CONCOURS MENSUELS 

42‘ CONCOURS 

Un Naufrage 
RAPPEL 

Première mentirai 

CECILE CntritrtLLUaf. 

CHAULE* JoLftT. 


Entrée due Croisée à Jérusalem. 









LE J 0 U R N St 


lit U 



17 MARS 1883 



JEUNESSE ( 


NOUVEAU RECUEIL HEBDOMADAIRE 
ILLUSTRÉ 



PARIS. — BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 79 

10TDBE*. 18 , Il Et » ILUàl BT EE ET, ETEETa », c. 


PRIX DU NUMÉRO 

40 CENTIMES 


PRtï DE L'ABQKNEVENT P(R r B PARIS Eï LES DEPARTEUËNTS 

lia au ,i relu») f »o ff, — * Ui Mit (I la f r , 

U* abonni'tu.'ni* rnr te prenuent [jour un m fit !=ïï maii 
du t* f ib'Cf'lnbre ç\ du juin 

il F a m i T un NUHCno Fin simir 




LIBRAIRIE HACHETTE ET C" 
















































































































































































































































SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 355 ( ¥ ) 


w 

i ♦ 

CÔRRESPON DANCE 


CORRESPONDANCE t 
AVEC LES LECTEURS } î 

CONCOURS DE PAQUES 


Erratum. 

Vers à terminer. 

Le Sixième et le Neuvième vers sont des 
alexandrins, et ne doivent pas être en reirait. 


AVIS 

Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la 
Jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 


\ 

MÉTHODE GÉNÉRALE 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
contenant le Réglement des Concours men¬ 
suels et le Réglement du Supplément, est 
expédiée franco à toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 


COMMUNICATIONS 

Nous rappelons à nos Correspondants qu’il ne 
peut être inséré de Communications particu¬ 
lières. Les Communications font partie des 
Sujets proposés dans les Concours mensuels , 

' qui en réglementent l’envoi, et celles qui sont 
publiées sont extraites des Compositions des 
Concurrents. 

\ 

CONCOURS MENSUELS 

PRIX ET DIPLOMES U 

Les Prix et les Diplômes des Concours 
mensuels de 1881-1882, du 28® au 40® Concours 
inclusivement, seront expédiés dans le courant 
du mois de Mars 1883. 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


DEMANDES PARTICULIÈRES 


Marie Favier. — 1° Louis Bouilhet. — 2° Ducis. 
La Méthode générale est expédiée. 

« - t ' * * 

France et Patrie. — 1* Ce Pseudonyme peut 
être adopié. — 2° Nous demanderons ce renseigne¬ 
ment, et nous le transmettrons dans la Correspon¬ 
dance avec les Lecteurs. 

France. — Nous demanderons ces renseigne¬ 
ment», et nous les transmettrons dans la Correspon¬ 
dance avec les Lecteurs. 


Divers Correspondants. — Le Triangle est 
faux, et Ophthalmie s’écrit avec deux H. 

| Éolantinc. — A voionté. 

t Une CfntenMRB. — l°ct2® Les Articles 6 et 8 
' du Règlement des Concours mensuels répondent 
aux deux Demandes. — 3° Un Avis a été publié dans 
* les Suppléments précédents. — 4° Un seul Prix. — 
5° 11 y a de nombreux ouvrages sur c«s questions, et 
nous conseillons de recourir au Cataloguç d’une 
Bibliothèque publique. 

Joseph Perrin. — La Méthode générale est 
expédiée. 

Berthe de L. — Même avis. 

Dzux Barbistes. — Même avis. — Les Demandes 
particulières sur une Feuille à part. 

Miss Tigris. — Même avis. 

« 

Un Chasseur en Hfrbe. — Nous prenons note. 

Luciole et Trois Éolantines de la Coudraye. 
— A la fin do l’année. — Le premier Pseudonyme, 
déjà adopté par un autre Correspondant, doit être 
supprimé. — Répéter les indications en tête des 
Solutions. 

Dadi. — Les Indications doivent être on lête des 
Solutions et non à la fin. Voir le Règlement du Sup¬ 
plément. 

Louise Galland. — La Lettre est transmise à 
l'Administration. 

Deux Crabes Verts. — La Signature n’est pas 
lisible et l’Adresse est omise sur la Demande. 

Deux Violettes du Ciiateau des Cours. — Les 
Demandes particulières fur une Feuille à part, 
jointe aux Solutions, cous la même enveloppe. 

Alsace-Lorraine. — Cette Question a été posée 
et résolue dans un Supplément antérieur. — Les 
indications ou tête des Solutions, seulement sur le 
premier feuillet. --_ ^ ^ 

Deux futurs Dragons du Dauphiné. — Le Rè¬ 
glement du Supplément répond à la question. Il 
suffit d une seule Solution ju:te. 


Nancy’s Friend. — La Méthode générale est ex¬ 
pédiée. Voir la Note relative à l’onvoi des Commu¬ 
nications. 

Walkyrie. — Nous prenons note. Prièro do rao 
difier le Pseudonyme, déjà adopté par un autro Cor¬ 
respondant. 

Sophie Vagliano. — Voir, dans la Méthode gé¬ 
nérale, la Note relative à l’envoi dos Communtca- 
tions. 

Marcel Proust. — Mémo avis. 

Les Grelots, — Même avis. 

* 

Pi-Ouit et Walkyrie. — Môme avis. 

^ Petit Moineau Japonais. — Môme avis. 

Mary de Noyant. — Los vers sont d'une bonno 
facture, mais ils ne peuvent être publiés dans le 
Supplément. Quel est l’autour do la pièce ? 

Nonchalante. — Ce Problème do Dominos a été 
donné, sous uno autro forme, nu Concours de Pâques 
de 1882. — Répélor le Nom et l’Adresse sur tous 
les onvois. 

Un Français. — On peut adopter ce Psaudonyme; 
le premier appartient à un autre Correspondant. 
L’AdresBO est incomplète ; prière d’indiquer où la 
Méthode générale doit ôtro expédiée. 

Ludwine de Monterno. — 1° Les Problèmes et 
Questions et la Composition écrite forment l’en¬ 
semble du Concours de Pâques. — 2° La Loitre est 
transmise au Scrvico de l'Expédition du Journal. 

/ 

Villa des Rosiers. — 1° Môme avis pour le Con¬ 
cours de Pâques. — 2® La desenpiion d’objets 
appartenant à tin Musée public ne répondrait pas à 
la Question proposée. La Composition écrite après 
les Solutions des Problèmes et Questions du Con¬ 
cours de Pâques .— 3° et (j° Dans lo présent Supplé¬ 
ment■ — La Méthode générale est expédiée. 

Alexis Rame. — 1° Nous indiquerons le Rappel, 
2® Série. — 2° Voir, dans la Méthode générale, la 
Note relative à l’envoi des Communications. — 3® 
Nous demanderons ce renseignement et nous lo trans¬ 
mettrons dans la Correspondance avec les Lecteurs. 
Nous ne connaissons pas de Dictionnaire des Con¬ 
traires. 

Une Alsacienne et Deux Sœurs Vendéennes. 
— 1® Le Numéro est expédié, franco. — 2® Nous 
demanderons co renseignement et nous le trannnet- 
trons dans la Correspondance avec les Lecteurs. — 
3® Nous prenons note. — 4® Les Mentions d’hon¬ 
neur comptent double ; toutes les autres Mentions ne 
comptent que pour une. — 5° Par exception, et 
après avis du Conseil de rédaction, cette Communi¬ 
cation pourrait ôlre faite au Bureau du Journal de 
la Jeunesse, mais non par correspondance. 

Cric-Crac. — 1® Il n’est pas décerné de récom¬ 
penses pour 1* s Solutions des Problèmes et Ques¬ 
tions du Supplément. — 2° L’espaco a manqué. 

{A coniintter.) 



CONCOURS MENSUELS 


CONCOURS MENSUELS 

44* CONCOURS 


PRIX 

N° 1. 

COMPOSITION ÉCRITE. 

Çommunicationa 
Premier aooesslt. 

* Manu. 

Deux Jumelles. 

/ 

Deuxième aeoessit. 

Charlotte Carette. 

I Prière d'envoyor une copie du Problème des i 8 
Ponts du dernier Concours de Communications. La 
Solution géométrique est régulière, mais il y a une 
«rreur dans le numérotage des ponts. 

Un Habitué de la Place Mathieu. 

i 

Troisième aooesslt. 

Flocon de Neige. 

■Une Centenaire. 

Quatrième accessit. 

En Sonceant a Montguerlhe. 

Adèle IIerlin. 

Eurêka. 

Marie Hirtz. 

Sol du Triolet de Doubles-Croches. 

COMPOSITIONS MENTIONNÉES 

Mention d'Honneur. 

(Ordre alphabétique.) 

Idamovitcii. — Agathe de RÉMocn. — 
Béret Bleu, n° 2. — Blanche et Marie 
Bottier. — Boule de neige des Monts 
Ourals. — Brïse de Mer. — G. Ducol 
Pommier. — D. C. D. — Deux Petites 
Soeurs. — France. — Geneviève d’Hau- 
teserve. — Geneviève 5!allein. — Gino- 

FLA ET PàOUITA. — GRAIN DE SEL. — 
flENni DE LA ROCA. — JULIE PORTALIS.— 

Lénotchka. — Les Elfes du Boîs-Lapierre. 

— Marguerite Belèze. — Marie de Mûn- 
dadon. — Marthe Benoit. — Mimî Pinson. 

— Miss Salpêtre, Dame Oiselle. — Nous 
Autres. — Ortie blanche du Bouquet 
d’Orties. — Pattes de Mouche. — Paul 

ET ÀNGÈME DE L. — PEAU D’ÂNE. — PlN- 
TASILGO. — PûMPÀDOÜR. — ROBERT LE 
Mareschal. — Sunflower and a Runa- 

WAY St U DENT. — THÉRÈSE, COUSINE DE 

Judith. — Trois.Canotiers de l’Yères. — 
Trois Feuilles d’Eucalyptus. — Trois 
Pinsons de la forêt du Der. — Une Mu¬ 
sette. — Une PAQUERETTE D’ANJOU. — 
Victor Rapin. 


Première mention. 

(Ordre alphabétique.) 

Abeille et Ver-à-soîe. — AbonnéeMantaise. — 
Adrienne Crozet. — Africaine. — A. G. — 
Alexis Ramé. — Alice Eppolag. — Ambra. 
— Aubépine blanche. — Audiacourt. — 
Aux bords de la Kirneck. — Baronne Agri¬ 
cole. — Béret bleu n° 3. — Blanche Sçhwin- 
grouber. — Chat-Chat. — Chryslalet Rîla. 
— Coccinelle. — Don Fernando de san 
Claro. — Durandal. — Emma et Lina Lae- 
kerbauer. — Églanline. — Élisa Bosch. — 
E- Temporal. — Edmond Modave. — Fanfan 
la Tulipe. — Graziella et Beppo, — Haute- 
claire. — II. P. et Psyché. (Donner la tra¬ 
duction du Pseudonyme). — Jenny Allard. 
— Judith, cousine de Thérèse. — La Fée 
des Grèves. — La Hève. — L’Amie de Mira. 
— La Porte à droite et la Porte à gauche. 
— L’Ean qui dort. — Le Lion de Flandre. 
— Le Ménestrel. — Les Descendants du 
bouillant Achille. — Les Quatre Saisons. — 
Les Revenants de l’Abbaye de Vierzon. — 
L'Hirondelle et le Moineau franc. — Louise 
Carmejeanne. — Lucile. — Madeleine Gui¬ 
zot. — Margarita. — Marguerite de Roche- 
chouart. — Marie de l’Angle-Beaumanoir. 
— Marie-Josèphe et Oudclelte. — Marion. 
— Maurice Buache. — Mireille. — Mont- 
joie-Sdint-Denys. — Ne m’oubliez pas. — 
Paganel. — Petite Jeanne, Nantes. —Pierre 
. Rapp. — Psyché.—'Puss-Puss. — Société 
des Jeunes Abeilles. — Trois Bouquinistes. 
— Une Branche de Muguet. — Une Brési¬ 
lienne. — Une Mésange de la Parqueyre. — 
Une Patineuse du Méchel. — Un Goéland. 
— Un Pigeon et deux Colombes. — Un 
Soldat portugais et ses trois Sœurs. — Un 
Trio de Korriganes. 


Deuxième mention. 

(Ordre alphabétique.) 

Abeilles de la Vinelle. — Brolher and Sister. — 
Cécile Cbeguilhume. — Deux Amis de Kerlouan. 

— Deux Roses de V. — Dryade de l’Argonne. — 
Eliane. — Famille Sisi. — Fiorentmelta. — Fleur 
d’Espoir. — France et Alsace. — France et Po¬ 
logne. — Gitbnelle R. — Guitla. — Horienaia 
blanc. — La Famille Byrrh. — La Friture. — Lea 
Cinq Fauvettes. — Louise Reyehère. — Margaret 
Lnbuzan. — Marguerite Mollul. — Marie et Hpnri 
Tbioaud. — Marie Le Tourneur. — Marie Guizot. 

— Medienn. —Moufette et «ante Fiiquet.— M. 
Rosier. — Paule Bontoux. — Pauli» ette. — Reine 
des Prés. — Rodilard. — Songe et Rè*e. — Tiri 
et Piapia. — Toîo-Tsing. — Trois Moutons russes. 

— Trois Oies d'IUzach. — Une Bergère du Li- 
gnon. — Une Hirondelle. — Une Vraie petite 
Française. 

S. 

Troisième mention. 

(Ordre alphabétique.) 

Bergeronnelle. — Brise du Soir. — Farfalla e Rosa. 

— Fauvette et Ro*Mgnol de Provenu — Fleur 
de-Thô. — H. B. Rêveuse. — Jules Martin. — Le 
Sieur Cad'cbon. — Le sire d’Andilly. — Léon C. 

— Madge. —Mirai. — Sans-Souci. — Toupai. — 
Trois Apprenties. — Un Auii de la Mer. — Une 
Enfant de Mustapha. — Une Exilée de Lorraine. 

— Un jeune Lycéen Orléanais. — Un petit Pot 
de Crème. 


N* 2. 

COMPOSITION ÉCRITE 

Une Histoire de Revenant 

Premier accessit. 

Deux Jumelles. 

Deuxième accessit. 

ER TINETTE, LA PETITE BRETONNE 

Troisième accessit. 

Une Musette. 

Quatrième aooesslt. 

Une Jeune Savoyarde et sa Marmotte. 

Cinquième accessit. 

Fauvette. 

Sixième accessit. 

Magdeleine. 

Septième accessit. 

Un Trio de Korriganes. 

Une Vérité de la Palisse. 

Old Poz. 

COMPOSITIONS MENTIONNÉES 

Mention d’Honneur. 

(Ordre alphabétique.) 

Alouette Matinale. — Claire Laplace. — 
Chrystàl et Rita. — Deux Papillons de 
Belleroche. — E. Temporal. — Germaine 
Varcollier. — Henri de la Roca. — 
Jeanne de Gouville. — La Chouette 
Mimi. — La Grosse Moute. — Madeleine. 
— Marguerite Mollot. — Marie. — 
Marie de Trêcesson. — Mary Hamerton. 

— Mimi Pinson. — Mionettf.. — Miss 
Salpêtre. — Petit Chose. — Trois Cano¬ 
tiers de l’Yêres. 

> 

Première mention. 

{Ordre alphabétique.) 

Abeille et Ver-à-Soie. — Adamovilch. —Alice 
F. — Ambra —Ami du Jeu.—Anne-Margue¬ 
rite.—Augustine Duvivier. — Baronne Agri¬ 
cole. — Blanche et Marie PotLier. — Brise du 
Soir. — Brolher and Sister. — Chevrette. 

— Cinq Violettes des Bois. — Cri tic. — 

— Déception. — Dents le Tyran. — Deux 
Amis de Kerlouan. — Deux Cornettes. — 
Diane. — Du Fond des Bois. — Élisa Bosch. 

— Élise JanDy. — Ê'é, une des Quatre 
Saisons. —Famille Sisi. — Fleur. — Fleur 
d’Arbourier. — Fracasse tout seul. — 
France. — Gabrielle R. — Gâteau Lorien- 
tais. — Grande Sœur et petite Maman. — 
Graziella et Beppo. — Hortensia rose. — 
Je, Tu, Elle, Château de la Pie. — Julie 
Portalis. — La Dame de Cœur. — La petite 
îjœurde quatre Officiers. — L. A. Q. — Lili 
Tourbillon.—Madeleine Guizot. — Madge. — 
Marie de l'An g le-Beau manoir. — Marie de 
Mondadon. — Marie Gautier. — Marie- 
Josèphe et Oudelette. — Marie Mercier. — 
Midi à quatorze heures. — Mirabelle. —» 



Miss Mary. — M. M. C. dû T. — Pauline 
Bornet. — Pcrdiz del monte. — Petite 
Jeanne, Nantes. (Répéter les indications sur 
tous les envois ) — -Psyché. — Quatre 
Sœurs. — Songe et Rêve. — Tête de Linotte 
(Blanche.) — Tête de Linotte. (L. F.) — 
Tonia. — Trebla Noël. — Trois Apprenties. 
— Un Anti de^Ia Mer. — Un Aspirant à 
Polytechnique/ —~Un Avocat sans Causes. * 
Un Collégien de Lorraine. — Un des trois 
Moulons russes. — Une Admiratrice de Vic- 
f or Hugo. — Une Branche de .Muguet..— 
Une Brésilienne. — Une Centenaire. — Une 
des Toqués. — Une Exilée des bords du 
Rhin. — Une Pâquerette. — Une vraie 
petite Français». — Un Goéland. — Un 
Kroumir D. M. P. — Un Pensionnaire de la 
Tante Zézé. —JBn^etit Pot de crème. — Un 
Triolet,de doubles-croches. — Velléda. 

t 

Deuxième ^mention. 

. t t ! (Ordre alphabétique .) 

A. Ane. — Amélie -Viez. — Bergeronnette. — 
Bruyère des Bois. — Colombe de Saint-Flochel. 

— Dame Oiselle. —- Dans la Gueule du Lion de 
Belfort. — Deux Sœurs vendéennes. — E. de la 
Croix. — Edmond Modave. — Eliane. — Espé¬ 
rance. — Fauvette et Rossignol de Provence. — 
Feuille de Houx. — Fleur d’Espcrir. — Fieur-de- 
Thé. — France et Alsace. — Franco et Pologne. 

— Franche-prè. — Guitare. — Hauleclalre, — 
Jeanne Nathan. — Kalty. — La Fiancée d'un 
jeune marin. — L'Amie de Guitta. — La petite | 
Sœur de cinq Africaines. — La Queue du Lion de 
Belfort. — Le Cerf des Bois — Le Gros Bozon. 

— Le Myosotis de la Charente. — Les Cinq Fau¬ 
vettes. — Les Revenants de l’abbaye de Vierzon. 

— L. Grillière?. -p.L'Hiropdellç et le Moineau 
franc. —"Ludwine de Mohterno 1 . — Magdalena. 

— Marie Boussin. — Marie et Henri Thibaud. 

— Mûrie Le iTourneur: — Maurice Buache. — 
Moufelteet Tante Friqucl. — Nodruob. — Paganol. 

— Pervenche bleue. —Pirouetta,—Pomma d'Api. 

— Regrettant mes Pigeons. — Reine des Prés. — 
-Riquiquî. Sans Peur et sans reproche. — Tante 

- Jaune. — Thérésine Galinottj. — Toto-lsing. — 
Un Allié de la Fapnllo Byrrh. — Un Cep des 
coteaux. ( — Une Carpe de la Grosno, — Une 

" Dragée de Verdun. — Une Dryade de l’Argonne. 

— Une Exilée de Lorraine/' — Une Griffe du 
'Lion de* Belfort. — Une Marguerite de Devon- 

- sbire. 1 Une Patineuse du Méchel. — Une Perche 
/du Doubs. — Une Solognote» — Un jeune Lycéen 

, Orléanais. —Un f Pigeon et deux Colombes. — Un 
Soldat; portugais et ses trois Sœurs. — Un Vieux 
Romageois 1 . 


N° 4. 

T 

Une Pèlerine à capuchon. 

Couture . . 

PREMIER PEUX 
Marguerite de Rocrechouart. 

- <>i ! * * * 1 . / ; . * 

. DEUXIÈME PRIX.* / 

Épine Rose. * , 

i . > > k \ * 

- *■ * s 1 1 , , ? 

Premier aocessit. 

*- _ '» ii ~ „ ♦ 

•Pauline Bornet. 1 

** * ‘i *» ’ ' ' | K 

Deuxième accessit.fi - 
Emma Nottin. ‘ ^ 

1 ■ i 

COMPOSITIONS ^ MENTIONNÉES 

* '.i . . * 

Mention d’Honneur. 

• t 

- ... (Ordre alphabétique .) . t 

i ’ ' / ' j *!'<!' 

JENNY D’OLIYEIRA. — JE, Tü, ELLE, CHATEAU 

de la Pie. — Margaret Labuzan. — 
Marie Labuzan. — Une, Yràie petite 
Française. 

Deux Envois sans' Indications : 

1° Carreaux écossais. 

* r 

Laine noire. 

* i 

f 

Première mention. 

t f 

{Ordre alphabétique.) 

** i; , î : \ 

Amélie Thorin. — Julie Portalis. — L’Hiron¬ 
delle et le Moineau franc. — Louise Pasquier. 

- -r Madeleine Guizot. — Tante Jaune. — 
Une Brésilienne. — Une Marguerite bre¬ 
tonne. •—r,Villa des Rosiers. 

* J / 

Un Envoi sans Indications i 

f - r * " 1 

Laine grise, bordure rouge. 

* t 

NOMS, DES CORRESPONDANTS 

- QUI ONT DONNÉ DBS SOLUTIONS CONFORMES 

i, <\ 

SUPPUÉMENT 

' 24 Février 1883. — N° 332. * 

* 1 


— Miss Marmotte. — Deux Pêcheurs du Layo| 

— Pintasilgo. — Les Descendants d’un Chovaliel 

— Les Locataires do François I**. — Babulient 
Bahutionnes. — Nymphes ol Dauphin de la Cure 

— Un Petit Espiègle champenois et sa poilu 
Maman. — Une Blésoise de la ruo Ghambourdir 

— Deux des Oursons de Saint-Ours. — Deux faim 

Dragons du Dauphiné. " , £ 

Le Numéro du Supplément. — N° 332- 
Le Numéro 534 ost celui du Journal. 

Negro. — Lo Petit Gigl du Grand-Père. — Un 
Ami raie en goémon. — Les Habitants de la Lu 
mière. 

* t 

Six Lettres, ne remplissant pas les condition 
du Règlement du t Supplément , n’ont pas ét 
enregistrées. 

Moins le Problème chiffré. 

Madeleine Certes. — Marguerite Guillaumin. - 
Eugénie Mlcbaud. — Adèle Bellanger. — Berthf 
de Ligniville. —Marguorito Belèze.— Maijeleini 
Pierre. — Georges Judlc. — André Gentien. - 
G. Gouguonheira. — Mary do Candé, — Pauli . 
Bontoux. — Sophie Vngliano. — Louise Galland 

— Alexis Ramé. ( Rappel , 2* Série.) — Mario L< 
Tourneur. — Alice Pérard.— Georges Bousquet, 

— Joséphine de Konigswarter. — Madeleine di 
Savignies. (Inutile do répéter les Indications su 

tous les feuillets.) — René do Job. — Madeloiiu 
' Luys. — Jeanne et Madeleine de Morgan-Mnncourl., 

— Geneviève De Riddor. — Charlotte, Clothilde, 
Henry, Lulhold do MuHcnheim. — H. T. — 
Blonde comrao les blés. — Les Muguots du bois r 
des Greffes. — Lucio et Louise. — Cinq Coups de 11 
Pilon. — Pandoro. — Princesse Isburgis et son 
Cousin lo Général. — Lu SalBmandro du Haînaul. 

— Furfalla e Rosa. — Boigcronnotto. — L. V. — 
Bruyère des Vogeleys. — La Blonde Lisbelli. — ‘ 
Chat-blanc. — Piétro. — Porthos du Vallon. — 
Quaire Églantmos des bords du Cher. —* Unc| 
Brésilienne. — Cric-Grac. — Chantoritaimo. — 
Un Saphir. — Alsace-Lorraine. — Ruse et Lilas. 

— Un Pntisioii. — Trois Bécasses du Hahncnbcrg. 

— Petite Fraise des bois. — Un Sapin do Tlmnn. 
Duc Sorello. — Los Cinq Fauvcltos. — Myosotis 
ot Jasmin. — Brin do Thym. — The Shamrock. — 
Loin do Zéiell". — Une Alsacienne et deux 
Sœurs Vendéennes. — Un Chasseur en herbe, 
Treize Printemps. — Hauteclnîrc. — Pervenche. — 
Stella. — Blondinette. — Un Violonislo. — Fiûur 
des Montagnes. — Blanche et Noire. <— Pi-omll, 

— Une Campenollc de Baume-los-Damcs. — Une 
Bergeronnette des Crans. — Rien des Agences' 

Le Numéro du Supplément. (N° 332.) 

’ s 

Le Numéro 534 est celui du Journal. 


N° 3. * 

- " * t \ 

Une Reliure. 

* > • i ’ 

,, - DEUXIÈME PRIX. 

* •*■ * * i 

, Auguste Schobn. 

ii . i , 

Henri Schgen. - , 

' ' i . i ï 

, ; Mention d’Honneur. 

•" (Ordre alphabétique.) 

* < , , ‘li M' 

Henri de la Roca. — Henri des Méloizes. 
jd— Henri Moulin. — Marguerite Belèze. 
Marie et Henri Thibàud. — Missette. — 
Trop Tard, » 

- . ri, * » < - ' 

- . i t Première mention. 

/ j 9 ^ < » 

, (i Ordre alphabétique.) 

« 

Chryslal et Rita. — Hauteclaire. — Noémise 
, BoufFm,. — Old Poz. — Petit Chose. — 
Psyché. — Tante Jaune. — Un Merle de 
i’Argonnc. 

_-Nota. — Un Envoi sans indications. 


T Blanche et Marie Potlier. — Jeanne de Gou- 
< ville. — Marie Agnès de Virieu. — Marie et 
1 Émilie Cordîer. — Mathilde Greslot. — Marie 
et Madeleine Guizot. — Élise Bosch. — Adrienne 
Constantin. — Marie de TAngle-Beaumanoir. — 
Marthe Benoit. — Marie Boyé. — Geneviève Mal- 
lein. — Princesse Pascalîne de Metternich. — 
C. Duco! Pommier. — Marguerite Arlhus. — Gene¬ 
viève d'Hauteserve. — Jeanne d’Amadc. — Henri 
Moulin. — Madeleine Creux. — Marie Favier. — 
Louise de Saint-Pierre. — B. F. N. R- — Jacotot. 
— Miss Rondabout and miss Rebecca. — Sharp. 
— Trois Feuilles d’Eucalyplus. — Mimi Pinson. 
— Psyché. — Nous Autres. — À little Periwinkle. 
— Un jeune Lycéen Orléanais. — Famille Byrrh. 
— Églantine. — Une Solognote. — Un Aspirant. 
— Nancy's friend. — Trois Canotiers de l’Yères. 
— M. C. Saint-Germain. — Chrystal et Rita. — 
La Famille du Petit Poucet. — Ella. — France et 
Fleur. — Une Exilée d’Orléans. — Une Bergère 
du Lignon.— Clochettes et Bruyères. —Aubépine 
blanche. — Le Ménestrel. — Quatre Sœurs. — 
H. A. C. T. des Àulnottes. — Trois Chordons de 
Lorraine. — Trois Algues. — Une Rocpierrasse. — 
Teinte d'Automne. — Aux bords de la Kîrneck. 
— Trois Oies d'Hlzach. — Marie du Dolmen. — 
Thérèse, cousine de Judith. — Alice Eppolag. — 
Girofla et Paquita. — Au Pays de la Chicane. — 
Un Ami de Bex. — Les Nièces de Toto Georges. 

•— Chamois des Alpes. — La Pierre de Minuit de 
G. L. — Les petites Cousines. — Rates et Ratons 
de Bellevue. — Flocon de neige et l’Eau qui dort. 


Jeanne Miquel. — Moulin à paroles. — Robert 
Dreyfus. — Un Ane et Doux Jeunes fillos, — Les 
Grenouilles do la Grenouillère. — Lys d’Argcnt. — 
Mariposa. — Les Grelots. — Isabelle. 


Vingt-trois Lettres, ne remplissant pas les 
conditions du Règlement ,du Supplément, 
n’ont pas été enregistrées. 

i 

Deux Lettres, ne mentionnant pas le Nom et 
l’Adresse des Correspondants, n’ont pas été ’ 
enregistrées. ( _ . 


REGLEMENT 

* > 

1 ’ ' chi Supplément hebdomadaire 

; Quarante-quatre Correspondants n’ont pas 
rempli les conditions du Règlement du Sup¬ 
plément, dont l’Article unique se résume 
ainsi : , < 

En tête des Solutions ; 

' u 

La Date et le Numéro du Supplément, le 
Nom, l’Adresse et le Pseudonyme. 

Charles Joliet. 
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CORRESPON DANCE 


*- V- -- 


m tm ~ i ■ ■ -.-*.** 


CORRESPONDANCE „ 
AVEC LES LECTEURS 

~i i- V 

CONCOURS MENSUELS 

i 

PRIX ET DIPLOMES 


Les Pria; et les Diplômes des Concours 
mensuels de 1881-1882, du 28® au 40° Concours 
inclusivement, sont expédiés. *' * 

V r i • 


AVIS 

Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la 
Jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé,' 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

I 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Règlement du Supplément, est 
expédiée franco fl toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 


COMMUNICATIONS 

Nous rappelons à nos Correspondants qu’il ne 
peut être inséré de Communications particu¬ 
lières. Les Communications font partie des 
Sujets proposés dans les Concours mensuels, 
qui en réglementent l’envoi, et celles qui sont 
publiées sont extraites des Compositions des 
Concurrents. 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES 

RAPPEL 

« 

. SUPPLÉMENT 
24 Février 1883. — N° 332. 

Moins le Problème chiffré 

Trois Moutons russes.— Trois Apprenties. —Une 
Hirondelle de la Seine. — Une Marguerite de Be'arn. 


CONCOURS MENSUELS 


» î 




' s 

y 

i- i 


RAPPEL 


43® CONCOURS ^ 

' > . . r 

* Les Éphémérides de Janvier „ 
Deuxième Mention. — Mario Le Tourneur. 


Le Coq et la Perle ' 
Deuxième Mention. — Marie Le Tourneur. 

Carte de France par provinces 

P 

Première Mention. — Marie Le Tourneur. 


44® CONCOURS 
Communications 

Mention d'Honneur. 
BELERAS! ET BABIROUSSA. 




ACCUSÉS DE RÉCEPTION 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


CONCOURS MENSUELS 

Les Accusés de réception des Lauréats dont 
les noms suivent ne nous sont pas parvenus, 
et nous les prions de nous les adresser. 

* 

1880 — 1881 

Francya i Polska. — Alexandre Rewidzoff. — 
Mérix. — Tamaris. — Dominique. — Rose de Chine. 


1881 — 1882 

Amy B. — Une petite Élève. — Un Marin d’eau 
douce. —Emile G. — Un futur Disciple d’Esculape. 

— P. G. et sa Soeur.— Marguerite Dupuy. — M. A. 

— Cœcilia. — Dorothée P. de C. — Boget moi.— 
Chrysanthème. — Eugenia. — Genêt d’Anjou. — 
M. Simon. — Cousins et Cousines. —Marie Nardin. 

— Les Elèves de Digne. — Alice, Berlhe, Jeanne, 
Maurice Jacquot. — Marguerite Poliet. —Ave. — 
Deux Papillons de Beîleroche. — Le Petit Tambour. 

— Une Guirlande de Lierre et do Myosotis. — 
Blanche L’Ec. 


DEMANDES PARTICULIÈRES ! 

ï 

' • Renseignements demandés. 

Divers Correspondants. — Doit-onécriroOp/n/inl- 
mie ou Ophtalmie ? 

Renseignements transmis. 

On a toujours écrit Ophthalmie avec doux 11, 
d'après l’étymologie grecque. Toutefois on lit dans 
la Préface do la dernière édition du Dictionnaire de 
l’Académie que, dans les mots tirés du gicc, on 
supprime pr'squo toujours une des lettres étymolo¬ 
giques, quand cette lettre‘no so prononco pas, comme 
dans rhythme, qui peut s'écrire rythme. — Le mot 
Ophtalmie est un do ceux qui ont subi cotte modifi¬ 
cation. " 

Un Correspondant demando l’origine do cette 
locution proverbiale : 

« C’est Gros-Jean qui veut en remontrer à son 
, curé. » 


Une Exilée d’Orlévns. — S’ndres»or directe¬ 
ment à la Librairie anglaise Galignani, Paris, Rue 
de Rivoli, 224, qui dbnnora tous les renseignements 
demandés. 

Maroussia. — 1* Le plus simple ostd’écriro sur 
un cabier, au recto dos feuillets, avec les Indica¬ 
tions en tête de la Composition. — Répéter l’Adresse 
sur les Demandes particulières. 

Marguerite Vallotte. — Par exception, oui. 

Une Hirondelle des dords de la Seine. — 
1° Toutes les Mentions seront comptées. — 2° Oui. 

Don Fernando de San Cl\ro. — La Notation 
des Problèmes d’Échecs est très simple. Le Blanc 
est toujours a la Partie inférieure, le Voir à la partie 
supérieure de l’Echiquier, numéroté de 1 h 8 en per¬ 
pendiculaire. Chaque pièce a sa case désignée par 
son initiale : R, Roi, D, Dame, F, Fou, C, Cavalier, 
T, Tour, P, P.on. Exemple : T D 5 C R, Tour de la 
Dame à la 5* case du Cavalier du Roi. F R 4 D, Fou 
du Roi à la 4® case delà Dame, P pr. P, Pion prend 
Pion, M, le Meilleur coup à jouer, etc. 

Aubépine Blanche. — Le Changement est fait. 

Georges Judic. — Les Solutions et Ttêponses 
des Problèmes et Questions du Concours de Pâ¬ 
ques peuvent être envoyées sur un Cahier, avec les 
Indications en tête. Il faut que {'ensemble soit 
bien traité pour que la Composition obtienne une 
récjmpcnse. Il est tenu compte de l’âge des Concur¬ 
rents dans toute la mesure possible. 

Cabrton II. — d 0 Oui. — 2° Le Catalogue est cx- 
pédté; il renferme les indications des différentes édi¬ 
tions et de leur prix. ^ 

Veillvntif. — Nous prenons note. 

Le Lion de'Flandre. — 1® Voir les Suppléments 
dans lesquels sont et seront publiés les résulials de 
ces Concours. — 2 J II ne peut être répondu aux 
Demandes particulières que dans un délai de quinze 
jour» au plus tôt, le Supplément étant sous presse 
huit jours avant sa date. 



SOLUTIONS ET COMMUNICATIONS 


HautecLaïRE. — 4° Oui. — 2* Oui. — 3* C'est 
une difficulté du Problème. — 4* Inutile, les Vers 
suffisent. 

- y 

La Salamandre du Hainaut. — I! suffit que les 
Solutions soient envoyées avant 1a réception du 
Supplément suivant; le délai est de huit jours 
francs. 

Unit Pinson. — Il y a un désavantage pour les 
nouveaux Concurrents qui ne sont pas encore exer¬ 
cés, et poar ceux qui n’ont pas à leur disposition les 
ressources d'une Bibliothè]ue publique, mais il est 
bien difficile d’en tenir compte dans le classement 

— La Méthode générale est expédiée. — Répéter le 

Pseudonyme. 

0 

Une Alsacienne et deux Sœurs Vexdéennes. 

— Informations prises, nous ne pourrions indiquer 
que des recueils d'enseignement qui ne remplissent 
pas celte double condition. — Le Conseil de rédac¬ 
tion ne peut autoriser l'envoi, le Réglement des Con¬ 
cours s'y oppose. 

Paoasel. — Le Problème est régulier, 6 et 40. 

é t 

Marie Le TOURNEUR. — Les Trois Compositions 
sont parvenuos et classées en Rappel, par exception. 
Voir l'article 0 du ‘ Règlement des Concours men¬ 
suels. \ 

■» 1 

Henriette Marlnot. — Cet ouvrage coûte 
3 francs. 

Marie Thidaut. — Oui, par exception. — La 
Méthode générale est expédiée. 

Société Pyg. — Nous prenons note. 

# 

Brevetée A. G. D. G. — 11 ne peut être répondu 
aux Demandes particulières qui ne mentionnent pas 
l'Adresse du Correspondant. r 

Henri df. la Roca. — Oui, si le Conseil do rédac¬ 
tion l'auloMSO, par exception motivée. 

* » 
t 

FarIO. — Il no peut être répondu à une Demande 
particulière qui no mentionne pas le Nom et l'Adresse 
du Correspondant, et, dans co cas, la Réponse no 
pourrait être ndresslo que directement. 

i 

Sol nu Triolet de Dourles Croches. — La 
Question est cldi remet) l posée ot définie, olle Règle¬ 
ment des Concours s'oppose à ce qu'il soit donné 
des explications particulières. 

Esther LafoUGE. — Nous demanderons ces ren¬ 
seignements, et ils seront transmis dans la Corres¬ 
pondance avec les Lecteurs. 


LANGAGE FRANÇAIS. 

LARMES DE CROCODILE. 

Locution tirée de la fable d’après laquelle 
le crocodile pousse un cri qui ressemble aux 
vagissements d’un enfant, pour attirer les 
voyageurs dont il fait sa proie. C’est de là 
qu’on appelle Larmes de crocodile , les larmes 
hypocrites que répand une personne dans le 
dessein d’en tromper une autre. 

Le Crocodile ainsi tue en versant des pleurs, 

La Sirène en chantant, et l’Aspic sous les fleurs. 

i * r - 

CE n’est pas de la petite bière. 

r 

L’usage de la bière est très ancien en 
France. Les Gaulois appelaient cette boisson 
cervisia , d'ou lui est venu le nom de cervoise 
qu’elle a porté pendant tout le moyen âge, et 
le grain qu’on employait pour la faire se nom¬ 
mait brance , d’ou est tout naturellement venu 
brasseur et brassei'te. Le houblon ne fut em¬ 
ployé que plus tard dans la confection de la 
bière, et nos ancêtres, pour lui donner plus de 
saveur, furent dans l’habitude, jusqu’au sei¬ 
zième siècle, de mélanger, avec leur cervoise, 
des épices de diverses espèces. Ils estimaient 
peu la bière naturelle, d’où est venue l’expres¬ 
sion populaire : ‘ * 

- 1 

« Ce n'est pas de la petite biere. » . 

POT-POURRI. 

* t 

Pot-Pourri, différentes sortes de viandes 
assaisonnées et cuites ensemble avec diverses 
sortes de légumes ; c’est la traduction de l’es¬ 
pagnol Olla podrida. 

Diverses sortes de fleurs et d’herbes odori¬ 
férantes mêlées dans un vase. . 

Morceau de musique composé de différents 
airs connus. * l 

Morceau littéraire où sont traités divers 
sujets, sans ordre, sans liaison, sans choix. 

PACOTILLE. 

La Pacotille a d’abord été le petit paquet 
d’objets que chaque marin embarqué avait le 
droit de porter avec lui. * Elle est devenue le 
ballot de marchandises qu'un passager em¬ 
porte dans l’espoir de le vendre outre-mer. 
Partant de ce principe, qu*on va surtout vendre 
aux Colonies les marchandises inférieures ou 
avariées, qui ne pouvaient se débiter en 
Europe, on en est arrivé à faire de pacotille 
une expression générale de dénigrement. 


USAGES MONDAINS. 

LA SOIE. 

Au moment où Marc-Antoine, sous le litre 
de triumvir, exerça le pouvoir en Egypte et 
dans les autres provinces orientales de l’em¬ 
pire, le vieux monde tendait de plus en plus 
à se concentrer dans la même main, et cher¬ 
chait en même temps à accroître ses res¬ 
sources par les voyages. Mais à celte époque, 
l’Asie orientale faisait aussi son évolution, et, 
après avoir créé son unité, la Chine étendait 
son influence sur la Tartarie. 

La Soie, qui jusqu’alors n’avait pas franchi 
les limites du Céleste Empire, devint alors le 
principal objet de commerce de la Chine et 
arrivait surtout aux Romains par les Indes. 

Beaucoup de savants ont cru que le fil pro¬ 
duit par le ver-à-soie a été connu de bonne 
heure, même en Europe ; il est certain que le 
ver-à-soie, de même que le mûrier, a toujours 
existé ; toutefois l’existence de cet insecte 
n’entraîne pas la connaissance de la soie et 
celle de toutes les préparations par lesquelles 
il lui faut passer pour arriver à l’état de fil. 
- Mais tout en jetant celte petite pierre dans 
le jardin des savants, le critique ne nous dit 
pas à qui on est redevable de cette décou¬ 
verte précieuse. A défaut d’origine historique, 
les légendes qui suivent suffiront peut-être. 

La scène de la première légende est natu¬ 
rellement en Chine et se place sous le règne 
de Tsu-Lin. Les ministres, ayant encouru la 
disgrâce de l’empereur, furent condamnés à 
mort; l’exécution allait avoir lieu, lorsque 
l’impératrice se jette aux pieds de Tsu-Lin 
pour obtenir la grâce des infortunés. Ne pou¬ 
vant repousser ses supplications, l’empereur 
fit grâce, mais à la condition que trois mois 
plus tard, la suppliante se présenterait vêtue 
d’un habit filé par une chenille qui faisait à 
ce moment son cocon dans un mûrier, ou 
qu’elle partagerait le sort des ministres. L’im¬ 
pératrice accepta, cl pendant trois mois, tous 
les habitants du Céleste Empire invoquèrent 
les dieux pour leur souveraine. Ces prières 
furent exaucées et, lorsque le délai fut expiré, 
l’impératrice se présenta au pied du trône, 
vêluc d’un riche voile de soie, et suivie de ses 
femmes portant des échevcaux de soie et 
leurs outils. C'est en souvenir de cet évène¬ 
ment que l’empereur Ïïong-Ti institua la fête 
de V arbre d’or, présidée par l’impératrice qui, 
pour la culture du mûrier, remplissait le rôle 
de l’empereur pour l’agriculture. 

La seconde légende est toute chrétienne et 
se passe dans les montagnes de la Judée. 
Jésus et Saint Jean jouent devant la Vierge, et 
admirent une fauvette bâtissant son nid dans 
un mûrier. Au pied de l’arbre, ils aperçoivent 
une petite chenille blanche transie de froid. 
Jésus la prend dans ses petites mains pour la 
réchauffer, puis l’enroule dans quelques 
brins de laine arrachés à la quenouille de sa 
mère, et reste pensif à contempler l’insecte 
inerte dans son linceul. Une larme a brillé 
dans les yeux du divin Enfant; elle touche la 
frêle créature, qui renaît soudain papillon 
joyeux. Et depuis lors, la chenille du mûrier 
se file une enveloppe blanche d’où elle sort 
papillon. 

Sous l’Empire, les Romains commencèrent 
à introduire la soie dans les \éléments, tels 
que la Dalmatique; mais ce ne fut que sous 
l’empereur Iléliegabale que pénétra l'usage 
de faire des habits entièrement en soie, et 
encore l’usage de ces habits fut-il réduit aux 
maisons sénatoriales. Mais la soie blanche 


Franco-Américaine. — 4* Lo Jîtylemcnf des 
Concours no fixe pns délimité d’ige. — 2° Oui. — 
3 1 * O i 

Un Marguillier et une Sonneuse de Cloche. 
— Les Problèmes et Questions forment l'cnscmblc 
du Concours de Pâques. 11 suffit d'une seule Solu¬ 
tion juste four que la Composition soit classée. — 
La Méthode générale est expédiée franco. 

La Petite Sieur de quatre officiers. — Oui, 
par exception. 

Trésor des Fèves et Fleur des Pois. — Oui, 
par exception. 

PSYCHÉ. — 1° Il suffit d’écrire les Indications, à 
défaut de la bande du jotrml — S’adresser & la 
Librairie Fume et Jju'c», rue Saint-André-des-Arts, 
43, Paris, qui (hnneta crtto indication. — 3* Non ; 
un Avis Panncncera dans les journaux. 

(A continuer.) 


chouan. 

Le premier chef des Chouans fut Jean Col- 
lereau, surnommé Jean Chouan, (Chat-huant) 
Ce surnom avait été donné avant lui à son 
grand-père, soit parce qu’il était naturelle¬ 
ment taciturne, soit parce qu’il était sabotier 
et vivait toujours dans les bois, ainsi que le 
chat-huant. Du père Collercau, le nom de 
Chouan passa à sa famille, puis aux soldats 
de Jean Chouan, et enfin à tous les combat¬ 
tants du Maine, de la Normandie cl de la 
Bretagne. Avant de prendre les armes, Jean 
Chouan et scs frères étaient faux-sauniers, 
contrebandiers, et ils avaient adopté pour si¬ 
gne de ralliement le cri du hibou, d’où ils au¬ 
raient tiré leur nom. Il est certain cepen¬ 
dant qu’ils le portaient avant. 

On a beaucoup discouru sur l’étymologie du 
mot Chouan ; si l’origine de ce mot, formé 
presque de notre temps, est encore probléma¬ 
tique, on comprend combien d’autres dénomi¬ 
nations plus anciennes sont restées obscures. 



était alors d’tm prix exorbitant, 620 francs 
de notre monnaie, et lorsqu’on parlait de soie 
teinte avec la pourpre de Tyr, elle coûtait 

plus de 9,000 francs la livre. , __ 

Des Romains, l’usage de la soie passa aux 
nations du Nord, et, dans des tombeaux ger¬ 
mains, de l’époque mérovingienne, on a trouvé 
des lambeaux d’éto(Tes de soie. Le tombeau 
de Childéric, * découvett* à Tournay en 1653, 
en,est un exemple! Les Francs imitèrent les 
Gaulois et firent broder de soie'leur tunique 
de dessus. Malgré la simplicité que Charle¬ 
magne ne cessa de prescrire,’ scs propres filles 
donnèrent l’exemple du luxe et se revêtirent 
de manteaux de soie. * ■ '* J * ’ " “ ‘ * * 

4 Au moyen âgé, lès Croisades, en étendant 
prodigieusement- le commerce avec les peu¬ 
ples de ’l’Orient, ' augmentèrent la consom¬ 
mation de la soie, qui dès'lors se présente 
sous les formes elles noms les plus variés. On 
ne la produit * pas encore 'en France ; mais 
déjà les seigneurs la font tisser dans leurs châ¬ 
teaux et sous leurs yeux. ’ ~ * i 1 ’ *» -» * 

4 Au treizième siècle, les draps et surtout les 
fourrures ont la grande faveur, et cependant 
la consommation de la soie s’accroît encore. 1 
C’est l’Italie qui fournit la'plus grande partie 
des étoffes et toute là soie grège, mais il se forme 
déjà'des' ateliers,* et à* Paris,* 1 une'corporation 
de tisseurs de dra’ps'de’soie obtient l’autorisa¬ 
tion'd’exercer cette"'induslrie. -* ** • • * • _ • i 
- C’est au quatorzième "siècle que la France 
commença à connaître les mûriers et les che- 
mlles'fyir produisaient" la soie. Lés cocons" 
furent introduits 'par l’évêq'uc dé Fréjus qui, 
en 1311, eii envoya au p*ape Clément Y,'alors 
en résidence à Avignon. Pour lés mûriers, ils 
furent importés/ dans" la seconde'moitié du 
siècle, ' par 'des 1 'seigneurs qui avaient: suivi 
Chârlês VÏU'én Italie/ ' * i * ‘*‘ u » * v. i 
' : Sôus'lIenri II et 4 Chàrles IX, l'emploi de la 
soie ne sc répandit pas', 1 'grâce aux lois sobip- 
tuaires mises en'vigueur: Mais sous Henri III? 
Gatlièrinë dë Médiëis tenta ""de favoriser l’ex¬ 
tension 'de*'cette branche J dè commerce’; elle 
fit’planter ' dès mûriers et'réussit toujours à 
élever la chenille. Malheufcuserfient l’effet de 
ccttè bonne volonté fut annulé par les guerres 
continuelles dans lesquelles la France était 
alors engagée. ”'«■>. ! - 1 * m . ' 

■ Sous' Henri IV, la pacification se fit, et 
malgré les répugnances de Sully, "qui voulait 
proscrire le luxe, le roi encouragea l’industrie 
naissante! Les essais de Catherine de Médicis' 
furent repris;’ 1 Lyon put lutter avec l’Italie; 
Tours commença sa fabrication de taffetas; et 
Paris' fournit les étoffes d’ameublement. Ce 
fut pour alimenter celte industrie, qui eût son 
siège au Louvre,’ que fût créé le ‘Jardin* des 
Plantes, non pour élëvèr des vers-à-soie; mais 
pour’produire des fleurs "exotiques destinées 
a servir de modèles aux dessinateurs." Ce ne’ 
fut qu’en *1626 qüe Guy Labrosse en fit un 
Jardin*botanique pour les élèves en médecine. 

Dès cette époque? la" France est en posses¬ 
sion-Me cette' industrie? qu’elle devait mener 
si loin et qui devait enrichir tant de villes. À 
partir d’Henri IV,’ l’emploi de la soie subit 
encore bien des variations;'mais,'sauf pen¬ 
dant une courte période de la Révolution, elle 
ne fut jamais abandonnée complètement. ** ' 

* Aujourd’hui, lajabrication des étoffes de soie 
est encore une source de richesse pour quel¬ 
ques viüesr telles que Lyon? Saint-Étienne, etc ; 
malheureusement le Yer-à-soie a été frappé 
d’unc'maladie dont on n’a pas encore triomphé, 
et qui nous rend tributaires,* soit pour les 
œufs de vers, soit même pour les soies grèges, 
de l’Italie et des pays originaires de cet in¬ 
secte. * * 
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CÔRRESPONDANCE 


CORRESPONDANCE 
AVEC LES LECTEURS . ^ 

* 1 

i 

CONCOURS MENSUELS » 

t 

PRIX ET DIPLOMES 

J 

Les Prix et les Diplômes des Concours 
mensuels de 1881-1882, du 28 e au 40® Concours 
inclusivement, sont expédiés. 

AVIS 

Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la 
Jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Règlement du Supplément, est 
expédiée franco à toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 

COMMUNICATIONS 

• / 

Nous rappelons à nos Correspondants qu’il ne 
peut être inséré de Communications particu¬ 
lières. Les Communications font partie des 
Sujets proposés dans les Concours mensuels , 
qui en réglementent l’envoi, et celles qui sont 
publiées sont extraites des Compositions des 
Concurrents. 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

r 

QUI ONT DONNÉ DES SOLUTIONS CONFORMES 

RAPPEL „ 

*v 

SUPPLÉMENT 
24 Février 4883. — N° 332. 

Hermance. — Pie du Tagc. 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


DEMANDES PARTICULIÈRES 

En Songeant a Monguerlhb. — La Composition, 
Les Petits Musées fait partio do l'ensemble du 
Concours de Pâques. — Oui. 

P 

Violette de Parme. [Mâcon.) — Nous donnerons 
notre avis sur cet envoi dans la Correspondance 
avec les Lecteurs, et il est inutile d’envoyer des 
timbres-poste. 

\ * 

M. R. — Les anciens Suppléments sont épuisés. 
L'Administration remplace volontiers gratuitement 
1 un ou plusieurs Suppléments, quand ils existent ; 
unis une Collection de Suppléments ne peut être 
vendue qu'avec les Numéros du Journal, et non sépa¬ 
rément. — Oui. 

i Une Hirondelle. —Nous ferons une recherche. 
Une Mention est inscrite. Prière d'envoyer le brouil¬ 
lon ou une copie de la Compoait'on. 

a* 

Madeleine de Savignies. — Un envoi unique, 
sur Un Cahier, ou sur des Feuillets séparés et atta¬ 
chés ensemble, à volonté. TouC les Problèmes et 
Questions et la Composition écrite, Les Petits Mu¬ 
sées, forment l’ensemblo du Concours de Pâques. 

Alexis Ramé. — Lafaye, Dictionnaire des Syno¬ 
nymes, in-8 J , 23 francs, broché , 27 fr. 50 c , relié, 
et Sommer, in-32 cartonné , 1 fr. 80 c. 

Anna et Néomise. — 1° Voir l'Article 6 du Règles 
ment des Concours mensuels. — 2* Cela serait con¬ 
traire aux usages de l'Administration. 

Un Grain de Café. — L'ensemble des Problèmes 
et Questions — Les Demandes particulières sur 
une Feuille à part, sous la même enveloppe. 


Un Aloès d’Alger. — La Méthode générale < 
expédiée et ronfcrrac toutes les indications dcmai 
dées. 

Marthe Benoit. — Oui. 

> Louis Vallera. — i° Lo Numéro est expédié. 

2* Une Composition unique. — 3° Voir, dans la M 
thode générale, la Note relative aux Commun 
cations. 

A 

Ellebvsi. — 1° Voir lo Rappel du 44® Coticou 
mensuel dans le Supplément précédent. Cctto Coi 
position no nous est p.trvcmio qu’après la clôtu 
du Concours. — 2° Il suffit d’une seule Solutu 
juste. — La Mode illustrée, Librairie Firmin Dirioi 
Paris, 50, rue Jacob. Lo prix varie selon les difli 
rentes éditions du Journal. 

J. B. [La Flèche.) — L’Administration du Jours 
a fait le nécossairo. — Les Soiu/tons à part. < 
Prière de modifier le Pseudonyme. 

Pendraoon. — L'Administration du Journal a fa 
lo nécessaire. Il n'y a rien à payer. 

Juliette Bloch. — Demander lo Catalogue d 
éditeurs Furne et Jouvet, 5, rue Palatine, Paris, 
Marpon et Flammarion, 20, rue Racine, Paris. 

France et Patrie. — Oui, Atlas manuel, 3® 1 
vraisoa, 3 francs. 

Paganbl. — Nous demanderons ce ronsoignomea 
et nous le transmettrons dans la Correspondant I 
avec les Lecteurs. . | 

* ' I 

Marie du Dolmen. — Le Problème est régulicï 

Le Chat de la Mère Michel. — Même avU. ! 


Charlotte G. — Voir l’explication donnée sur la 
Notation des Échecs dans la Correspondance avec 
les Lecteurs du Supplément précédent. — La Mé¬ 
thode générale est expédiée. 

Marie Hirtz. — 1° Nous ne connaissons pas 
d’ouvrage complet, spécialement consacré aux Devises, 
^ mais il existe de nombreux ouvrages sur lo 
Blason, qui peuvent être utilement consultés. —2° Il 
faut que l'ensemble du Concours de Pâques soit 
bien traité pour que la Composition soit classée dans 
les premières. — 3° Nous demanderons ce rensei¬ 
gnement et nous le transmettrons dans la Corres¬ 
pondance avec les Lecteurs. 

Velléda. — 1° Nous n’avons plus celte Compo¬ 
sition du 44 e Concours. — 2° Nous donnerons l’avis 
demandé, après le classement, dans la Correspon¬ 
dance avec les Lecteurs. — 3° A volonté. 

~ Mystère. — S’adresser au directeur du journal 
qui a publié cet ouvrage en 1879. Nous ne savons 
pas s’il a été édité. 

France. — 1° Il est difficile d’indiquer un ouvrage 
historique à la portée d'un enfant de dix ans. On 
peut citer Thier*, Norvins, Marco Saint-Hilaire, elc. 
Les ouvrages anecdotiques ont géne'ralement le 
défaut de n'être pas d’une grande exactitude. — 2® On 
trouvera toutes les indications dans le Catalogue 
de la Librairie Hachette et C u . 


| Les Cinq Fauvettes. — Môme avis. | 

Angélie et Paul de L, — Par exception, oui.! 

P. A. B. — Ce Pseudonyme peut être adopté. 4 
Voir, dans la Méthode générale, la Note relative au 
1 Communications. Le Problème envové est irrégulie 
et ne figure qu’en partie la Marche du Cavalier. | 

' Deux Jumelles. — H est inutile de réexpédié 
4 les ouvrages envoyés. Nous prenons note pour t 
prochain envoi. 

Mimi. — Le Numéro est expédié. — Voir, das 
la Méthode générale, les Articles 4 et 0 du Règlemet 
des Concours mensuels. — Les Compositions soi 
a l’examen. 

J. L. J. — Quand les Indications ne sont pi 
jointes à l’envoi et sont expédiées à part, il suff 
de reproduire le titre du sujet traité, avec une ind> 
cation qui permette do raccorder la Fiche à l’cnvof 
Au cas particulier, l’avis aurait déporter; la Date i 
le Numéro du Concours, le Nom, l’Adresse et le 
Initiales, n® 4 , Pèlerine à Capuchon, grise bordée d 
rouge. — La Mention est inscrite. 

Yvonne Siredey. — La Mention est inscrite. 

(A continuer.) 



SOLUTIONS ET COMMUNICATIONS 


SOLUTIONS EXPLICATIVES 

SÜW‘L£MOTS ANTÉRIEURS 


08AÛEB UOKDAtNS. 

U {‘4VIÜE, 

U Pdi'Qnè t ifhm certain* auteurs, P|y.| fut 
une grande nouveauté au tcmèine tiède. vient 
dn PjJaue ; «lié s'est appelée d'abord la Ptl- 
rfowinr. Suivant. iTjiitfi'% khi origine unil 
espagnole et un peu plu» ancienne, L'inven¬ 
teur ieriil tuul Uni plein rut Fernand Curtei, 
le funquéraitl du Mexique, ùt qui est certain* 
c'est que l'hiiîurttri ou le dompteur de cette 
danse célèbre fui un dtaiwiiie. tout est extra¬ 
ordinaire en Celte Panant. 

Lu pavane élilE une balte dame, ce qui 
veut dire qu’elle «'exécutait tant mouvementé 
indiscret» et qu’elle allait >ur une cadence 
noMe- 

* Elle suri, dit le chanoine, aux roji t 
prince* et seigneur» grave», pour h montrer 
ca quelque jour do JVitin *olrnnc| avec une 
gravit posée, ainsi qu'aux detnâbeUei, avec 
une eontrninee humble. T » yeux baissé». L*a 
reytti*. princesse» et d^rnct accompagna mal le» 
^ran(ici queue■ de Jeun rubes abausiè"» rt lu k 
nam, quelque fuit portée» fuir dcinuiitelle», FU 
surit Ladite» Pavane* jotiéaa par haubuii et 
inciiiiebütet, H la font durer jusqu'à ce que 
ceux qui dansent lient circulé deux ou troll 
tour» dit dflino, il in Mme iis n "aiment la danse 
par marche i et ddmar hei- un »e sert ausri 
de ce» Pavane», quand ou veut faire outrer 
en unie mascarade, chacun triomphant. dieux 
et ilanies, empereur» et royi picini de ma- 
jelUL 

* Là Pffraiw le damait et m joua il quand 
ou menait épouicr eu face de la sainte Eglise 
une Hile de bonne muion, et quand ils con¬ 
duisent 1rs prêtres* le* bâtonnier* et k* ram¬ 
pé re* do quelque confrérie. 

* Elle consistait à faire une espèce de rom?* 
en le regardant, avec la cape rt l'épée pour 
Ici cavalier* ; pour le* dames, avec U queue 
de leur robe, et iv cuupusait de (rois muutc- 
jueut-i altcrnunt*. Le premier» débutant par 
une révérénrr-, impliquait une basse dame ; le 
second, une refiriM de cette évoltiUun ; le 
troisième, un pu de branle suivi d'un congé, 

* La Pavane lit fu rrur au seiitèma iiMc, tant 
dan* notre pays qu'É rUnâgcr. Marguerite, 
de Valida, dite la plu» suive daine du monde 
ri la meilleur* danse me de l'Europe. au témoi¬ 
gnage de *49 Contemporain», excellait parti- 
cuUèrumetil dan* la i I* ia|LiiiiHi i préférée de 
Taoiuot Irbcu. (Tétait à tel point, qu« üuu 
Ibjii d'Autriche vint incognito tout exprès de» 
l'ayt-h-iü x paris» pourvoir U Marguerite de» 
Marguerites dau- ce divertissement. * U en 
fut émenelUé, ju*qa*à ne Itublnjr o aequo* de 
*a vie, s déclare un chroniqueur du temps, 
Philippe II fut également un ira lieu r distingué 
de la far.me 11 i'j signala dan» une splen- 
dida rét’ 1 piton que lui tirent, en 164t. É Trente, 
le» l'èrc» du Cancile. » 


m imt. 

De tout temps, le repai a joué un fêle fié- 
peudâfftnt dans la société humaine. l/axiome 
qu - Harpagon voulait faire inscrire eu lettres 
d’or : * H tant manger pour vivre, > est de 
la plu» si ride vérité. Celui quo UriJliioava- 
rin a écrit en télé de sa Phijiiologit du joui : 
* Le* animaux »e repaitsc-ot, l'homme mange, 
Thainrut dVspril seul tait manger, * indique 
la recherche que I'J i*> mute a été conduit à 
introduire progr itivemcnl dan? celte foucUun 
rapïLalo» à me*are qu'il «'est élnigitê de* eou* 
tnuir» primitive*. 

T int que In huemiief réitèrent ù l'état t.iu- 
vage,. il* o’eûfent (Tatttro souci que de *ati»- 
fiire leur* appétit» physique* ks plu* prea- 
md ; mais quand il» eurent senti iiisluicti- 
vcment U nécesiile de se rapprocher les uns 
de* autre*, leur alimentation »c re»*#ntit île 
ce eotariiencemenl de civilisation. Lt* mois 
sont encore grosaiefi, mai* plus variés. 
L'Iliade et lu bible nuua donncnl h.* dclails 
de en repas, nu L'hantne ne cherchait encore 
q«*4 aifOiivir fatm. Dr fi quartier* de viande 
riUi* sur des charbon# ardents, axsakomkB 
de gru» »cl, quand un efl avili, et Servi* juX 
convive» par membre» ooliers. ici» étaiant, 
avec le* légutnee et les polssun» ru il» | l’eau, 
les seuls mêla connus, hmrurd les viandes et 
les fumions cuiti à l’oau aont-ils poâléncortà 
l'épaque homérique. Le tri cil même pour 
lloniôra et *e* comemporain* quelque ehote 
de divin et de *irrè; le* fruil* et Je lait 
durci en fruniage .apportant seuls, entre 1rs 
me I*, quelque divrrsilé. Le» vins étuicnl de 
différentes aortes ; nu connaissait le prix qu’il» 
acquièrent en vieil lista ni ; Nestor est cité pour 
avoir de* vins de ante ans. 

Bien pu-déneumiMtU à Homère, les b rouet 
île* Lacédémoniens, cotnpôié de viande de 
porc coupée en f#tiN morceaux dan* de la 
saumure H du vinaigre, ne s'éloigna pas de 
la «iiiipticïLé primitive. Mai* déjà la* llrec» 
mMlLaiiMit dans leur- repas une certaine ré- 
cherché ; ils mangeaient é des heure* déter- 
loîfiéa* «t ebaqne repas avait un nom différent: 
Hepas du malin, déjeuner; repas delà méri¬ 
dienne, dîner; repat du soir, souper. Les con¬ 
vive» étalent a*»si» d’abord; un peu plu» Uni, 
ils furent couché*, mode qui »'introduisit ver* 
le V siée lé avant l'tre l'hrèiiénne. 

Ce fui do temps de Périr lé* que l'art culî- 
tixln lUid^nUt àÀtlu ttes, son plus haut degré 
de rafiiiiMUiM ut. AltUnadc et la jeunesse durée 
de la cité dtr Minerve eoasanmikirit tout ce 
que la l’rièce produirait de |dui exquis en fait 
de gibier, l« brut babilum-ut apprêté et arroBé 
par les vins capiteux dr Kbodcs «t de Chypre- 

Lcü it miaio* pousscrenL le luxe 4e La table 
jusqu'à »i plus haute expression, Ils avaient, 
comme le» Grecs, trois repaa. Tout ce qui put 
piquer le tfoùt fut essaie Cm mine asiaiiontté- 
mvnl On gin)ta de tout, dît Brillat-baVarin, 
depuis la cigale jusqu'à l'autmcbc, Lumière 
fui mis à contnbuUnn par Je* armées et Je» 
voyageur*. A la dixadciicc, la rccberrhé et le 
Luxe oVukdI phi* de bonus ; on vil servir 
des inet» composés de &MJ ou C00 cervelle* 
d’auiruehe. » Vertat dit que Jules César man¬ 
geait quelquefiïii en un seul rrpai le revenu 
de pliweur» provinces. Vitelliu* en faisait 
quatre par jour, et dant ceux qu'il faisait dbci 
Se» amii t un ne dépensait jamais maint de 
10,000 écus- Bèfiùgiibàlé UaiU doui'î de *es 
ami* d une façon extraordinaire ; il leur Üi 
donner t chacun des animaux manu de l’c*- 


fièee dé ceux qui avaient été servi», cl it 
voulut qu'il*'emportaisent tou* les va*o< de 
cristal, d'or et de pierreries dans lesquels ils 
avaient bu. 

L-s invasions v inrent mettre fin à ces excès. 
Lci repas dei Celtes, au rapport do PovidO- 
mu», éLiieni d’une siuiplicilc extrême. Lé 
mande r iournait aux niæurs primilives dé¬ 
crite# far Homère. 

Si Ton eu croit Diodanc de Sicile, Je* 
Caubii? employaienl pour liègé* des peaux de 
huip et des peaux de chien ; puis vinrent kf 
Sièges e| le* cscjlL'- su* de huis qu'un couvrait 
d'un Lapis, llienldi le* ailettes rt les cvcabelliH 
furent remplacée» par des bauca, surUnil lofs* 
qu'im donnait un festin dé eéréuuttie, cl c T est 
do lu qu'est venu k iuot hanquei, Ih uri Ml rai 
le premier qui introdtmii des fauteuil*, pour 
les souverain* seulement, 

Saiiil Ki-jni |at.ux |ur testamuiit à »c* héri¬ 
tier» une table ifirgcitt avec lijîiirw. t j hurle- 
uiii^uè, au rapport d’Egiisliurd, en fit fiurc Irtn* 
d’-irgent mataïC <krlatnçtnrht on n’uvait des 
tahk> :mi»îi riches que pour les exposer flux 
regards; mais il est eorialitiL que dé» celto 
cpoipic un cuiinaisvùUei nappe» cl on i'en ser- 
viiL 

Du V au îiv* siècle, Je* rep»« gàrdêT.ujt 
leur primitive Aitiijdiriié ; Je luxe jumrian t 
pénéIrait peu à peu. 1 .1 *nllé à manper était 
va»le < l spacieuse, le* lutin cri étaient dêcutês 
de txpiMeriei el le parquet couve ri do nattés 
tressés* ou de fleur» La table se trouvait au 
mil i eu el, à lYiLréinJtjé, lé dressoir, appelé 
buffet 4u iv siècle„ et crédence ïiu I\j*. 
ClmquM convive avait devant Itii uua assiette 
d'argent ou de faïence ; 4 tête était ce qu'on 
a appelé coupe, haïuvp, ctLiuiinre, >piari, etc. 
Le eu u ta au fut dahurd le seul instrument eut- 
ployé, car Je* fourchettes *onl d invention 
rdalivemenl récente. Le serfice se dressail 
symétriquement, 

La rédaction 4'im menu est la partie théo¬ 
rique d'un repa*. Le célèbre CarÔntn possédait 
unis ce rapport tim latent tant n (flietiijer ; il 
i modifié çdtnpLètament tout l'ancien style 
dan? son Pdtmier royal pm i **mn , ouvrage 
dan? lequel le* entrées et Les entremets sont 
figurés td* qu'ils doivent être di^ioséx sur la 
table. 

Quelques écrivain» *o sont fait T 6 côté de 
Carême, une légiüiiu! répulaüun dans l’int de 
dresser un menti ; nous citerons surtout 
BrUit-Saitria et fkiiiiod du \a fLfljojère, 
deux gloires gastroEiumique» «In IVttî* cl du 
lu« sièéîe. 


CURIOSITtS 

LO SEPT KttWU» DU NQifbE- 

t.e* ancien* ne t'accordaient pa* sur kt 
iiept UrrütüUi dit J/wiü/c-Si onr-jnqiUilcelEri 
qu'énwirrcnt Ici auteur», on en trouverait 
donc au quinte. Cependant on donne plu* 
générale me ni cetta quahlicaïUoii aux luivantcs : 
1. * Jardina de Sémiromifl, ïe* l ï ymmidc» 
d f rypla, la SLaLue de Jupiter OJyuqdêtt^ le 
Culotte de B h odes, le* Mur* de HiNhnr. le 
Temple dr Diane i Lpbèse, k fuinbean de 
>1 ujiok. On ajoute ordinairement a ce fiupihre 
le F bore d'Alexandrie. 


Les Jardins de Sémiranis. 

«V 

Ces Jardins étaient placés sur des terrasses 
supportées par des "voûtes et des colonnes; 
les eaux, élevées par des machines hydrau¬ 
liques, y entretenaient la fraîcheur des fleurs 
et des arbres dont elles étaient couvertes. La 
prise de Babylope par Darius porta un coup 
fatal ,à cette j antique capitale de l’Assyrie. 
Elle ne’cessa de déchoir jusqu'à l’époque où 
Séleucus-Nicator fortifia Séleucie. Du temps 
de Straboh, elle était en grande partie déserte, 
et sa rivale avait hérité de son importance. 
A l’époque de la conquête du deuxième 
empire Perse par les Arabes, les constructions 
qui 1 soutenaient les Jardins de Sémiramis 
tombaient en ruines. L’ccuvre de destruction 
des siècles a été si grande, qu’aujourd’hui on 
' n’est pas bien d’accord sur l’emplacement 
même où s’élevait Babylone. 11 1 

. . - i . . ; . 

• Les Murs de Babylone. . ' ' 

Les mêmes ..causes ont fait disparaître les 
. Mijrs de Babylone. Ainsi que les jardins, ils 
furent construits pqr la reine Sémiramis, en¬ 
viron deux piiile .aps avanÇ l’ère ^chrétienne, 
lis avaient, cent portes d’airain. Leur hauteur 
était d,e deux cents pieds, ( leur largeur de 
. cinquante ; deux chars, dix, d’après certains 
auteurs, pouvaient passer de ’ front sur la 
plate-forme représentée par leur épaisseur. 

- Dà'riusî irrité de là révolte dès Babyloniens et 
de la résistance opiniâtre qu’ils lui avaient 
opposée, après la réduction de leur ville, en fit 
abattre les murailles et lés cent portes. , 

' ( h , i < . ‘ 4 i q - ' t't * , i 

j * 1 Pyramides d’Egypte. * " 

i * 1 i i % . * 

* * ** 4 *jkl f | 

• Les plus grandeè Pyramides", celles de 
Ghisé, sont encore deboùt. Méhémet-AH avait 
eu l’intention d*employer au! barrage du* Nil 
les irrirticns'es piérrés de taille dont elles sont 

'formées; les'ingénieurs français lui firent 
‘abandonner 1 ce projet. sAutour de ces im¬ 
menses monuments,* s’élèvent des pyramides 
plus petites, qui servent de tombeaux, comme 
_ les* premières. .D’autres ont été détruites-, par 
> les Arabes, qui^ont fouillé les sépultures dans 
l'espoir, d’y trouver des objets précieux. Malgré 
cette dévastation, Je nombre de momies qu’qn 
■ y trouve.est encore considérable, et, s'explique 
par lp respect religieux que les anciens Égyp¬ 
tiens avaient pour leurs morts, et pétr le soin< 
avec lequel ils ensevelissaient et conservaient les 
corps. . 

‘ 1 • i .i * i . i ' ' t , i . i 

La'Stâtue de Jupiter Olympien. 

Cette statue* de Phidias était dans le Temple 
' d’Olympie, dont on a découvert, il y a quelques 
années, les débris ensevelis sous* le sol, ex¬ 
haussé par les alluvions annuelles de l’Alphée. 
L’ancien pavé en mosaïque et le marbre noir 
qui, selon Pâusanias, servait à supporter la 
statue, ont été retrouvés. Quant à la statue elle- 
même,"on ne'pouvait avoir celte espérance. 
k En effet, dit M. de Pouqueville dans son 
Histoire de,la Stirie ancienne , un Colosse d’or, 
divoire et de pierres précieuses, qui n avait 
pas moins de quarante-cinq pieds de hauteur, 
ne pouvait échapper, d’ûne part à la cupidité, 
de l’autre à la proscription générale, des idoles,, 
lors de la chute du culte hellénique; trop 
d’intérêts et de passions conspiraient à l’envi 
pour détruire le Jupiter Olympien. » 

> . 1 4 ‘ v ^ „ ; 

/Le Colosse dé Rhodes -"4 

* » i* . 4 «. ,/ 

On donnait ce nom à une statue d’Apollon 
' en airain, haute de soixante-dix coudées, cent 
vingt pieds. Elle avait été élevée par le scul¬ 
pteur Clarcs, de Lendos, élève de Lysîppe, 
dans le quatrième siècle avant notre ère. Le 


Colosse fut renversé cinquante-six ans après 
son érection par un tremblement de terre, en 
282. On rapporte que plusieurs siècles après, 
ses débris couvraient encore le sol, et qu’ils 
furent vendus par les Arabes à un juifd’Édesse 
.qui en chargea neuf cents chameaux. 

> r , J ’ <• • ! 

* Le Temple de Diane à Ephèse. i 

* i * ' 11 j , | * * . ’i 

Ce Temple avait quatre cent vingt-cinq pieds 
de long sur* deux -cent vingt de large ; sa 
voûte, haute de soixante pieds, était supportée 
par cent vingt-sept colonnes d’ordre ionique. 1 
Il fut brûlé par’ Erostrate,* le jour même, dit- 
on, où naquit Alexandre-lc-Grand. Erostrate 
espérait, par cet acte insensé, rendre son nom 
immortel. Il est triste d’ajouter qu’il y réussit, 
et que ce fou n’a pas d’autre titre à la célé¬ 
brité. < , 

. ' •'IC \ - I ’ , 1 

’ ‘ Le Tombeau!de Nausole. * * 

H* i» 

Le Tombeau élevé par Artémise à la mé¬ 

moire de Mausole, roi de Carie, son époux, 
avait* été construit par les plus grands archi- 
' t’cctek de l’antiquité. L’édifice était surmonté 
d’une magnifique pyramide sur laquelle était 
placé un* char attelé dé quatre chevaux. Ce 
monument fut converti eh forteresse par les 
' Chevaliers, de Saint-Jean, lorsqu’ils s’établi¬ 
rent à Rhodes. Ils donnèrent à cette forteresse, 
qui subsiste ( encorc { et qui renferme des scul¬ 
ptures très précieuses, le nom de Castel San- 
Pietroj, et en espagnol San-Pcdro, dont les 
Turcs ont fait, par corruption, Bedro, puis 
Boudroum. •' J . i ‘ ~ * 

‘ 4 • r i . I . a fl 

1 .*' c * . < » C«f il, ,) < 

j ,, .Le,*Phare d’Alexandrie. . 


ut 


f I 


4 I 1 > F. t 

: Ce Phare çonstruit par l’architecte Sostrate 
le Cnidien, sur l’ordre de, Ptolémée-Soter, 
était formé de,plusieurs étages voûtés, au- 
dessus desquels s’élevait une lanterne oùTon 
allumait des feux pour’guider les navigateurs 
à rentrée du port d’Alexandrie, Il fut proba¬ 
blement détruit en partie à l’époque où Amrou 
s’empara de'la ville, après un 1 sihge de qua¬ 
torze mois, et lorsqu’il ordonna * d’abattre 
. toutes les fortifications. 11 entrait dans lés 
_vues f du ( conquérant de donner’ à une ville 
_ nouvelle toute l’importance de l’ancienne capi¬ 
tale de l’Égypte', 1 et il ne négligea 1 rien pour 
' ruiner Alexandrie. Cependant au .'douzième 
siècle de notre ère, il restait encore cent cin¬ 
quante coudées des constructions du Phare. 

; Il n’en subsiste" aujourd’hui aucun Vestige. 

* « m 

< _ . i . 
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COMMUNICATIONS 

* - “ 1 ' .f È ... . ( 

* ‘ * • ' ' \ < <.l 

* % ' * ' ‘ \ ‘ 

TRIAN&LÈS . il f • 

ju i ' .i ■» .. •. 1 i >, * * j f 

' n-‘iî ’ "" ' J i n° 2. J ' •; 

LA’ MA R* TI £ ; AD OllÀT‘1 ON 
A' D EL A IDE* * D'E'BVt 0 N S 
MEMOIRE, O B O V À L'E T 
A L 0‘ S È S‘ ' * * R I V A VE 1 ’ 1 ' ’ 

RAIES ' ' ‘À T’A'L A ’ 4 * 

TIRS’ ' TOLE ** 

IDE ' I NE' 

NE ' O S 5J 

E f . ;* N' *’ 

1 Communications: Miss Salpêtre et Marie-Joîèplic, 
n° 1. — Marguerite Belèse, n° 2. 
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Communications : Fleur des Bois, n» 1. — Aubé¬ 
pine rose, n» 2. — Une jeune Sauvage des bords du 
Taurion, n° 3. — Trois Canotiers de l'Yères, n* 4. i 
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Communications: Gabrielle et Jeanne Àlbigny, 
n» 1.’ — Robert Le Maresclial, n» 2. — Jeanne et 
Marie de C., n # 3. — Une Friture, n° 4. — Per¬ 
venche et Reine des Prés, n* 5. — La Silencieuse, 
n® 0. — Grain.de Sel, n* 7. — Aubépine rose, n* 8, 
Pierre Rapp, n° 9. — Aubépine rore, n° 10. 

Charles J omet. 
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PROBLÈM ES ET. QUESTIONS 

If 


* 


CORRESPONDANCE 
AVEC LES LECTEURS 

pi A 

- 

AVIS . 





\ 

î . A 

Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la 
Jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

' ■* 

' La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
contenant le Réglement des Concours men¬ 
suels et le Règlement du Supplément, est 
expédiée franco à toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 


COMMUNICATIONS 


Nous rappelons à nos Correspondants qu’il ne 
peut être inséré de Communications particu¬ 
lières. Les Communications font partie des 
Sujets proposés dans les Concours mensuels , 
qui en réglementent l’envoi, et celles qui sont 
publiées sont extraites des Compositions des 
Concurrents. 

~ i 

V 
\ 


CONCOURS MENSUELS 


RAPPEL 

44 e Concours. ç 

Une Histoire de Revenant 

m ». 

« 

Première mention. 

Àlcxar dre Lattry. — Catherine Latlry. — 
Erato Lattry. 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. - 


CONCOURS^ MENSUELS 

A <5- CONGO ORS ‘ 

V 

Les résultats du 45° Concours Mensuel, 
Prix et Mentions , seront publiés dans le pro¬ 
chain Supplément du 14 Avril, IS° 339. 


AVIS 

Nous rappelons aux Concurrents que les 
Compositions qui ne rempliront pas toutes 
les conditions du Règlement des Concours 
mensuels ne pourront être classées , sauf 
par exception motivée, et après avis du Con¬ 
seil de rédaction. 

i 

SUJETS PROPOSÉS? 

N° 1. 

COMPOSITION ÉCRITE 

Un Poisstfn d'Avril. 

Narration ou Letlre. 

t- 

✓ 

N° 2. 

~ ’ Les Volcans. 

Etude géographique. 

N° 3. 

Un Dessin. 

L (A volonté.) * 

¥ ^ 

N° 4. 

C *“ 

Un Ouvrage de broderie anglaise. 

Il sera décerné, pour chacun des quatre 
sujets proposés, Deux Prix et Deux accessits. 

l w prix. — Ouvrage illustré de 25 fr. 

2 e prix. — Ouvrage illustré de 15 fr. > 

* 

1“ accessit. — Ouvrage illustré de 8 fr. 

2* accessit. — Ouvrage illustré de 8 fr. 

■* 

Adresser les Lettres , Cartes postalesPa¬ 
piers d'affaires et Envois ;;/ - , 

A MONSIEUR LE SECRÉTAIRE DE LA RÉDACTION 

DU journal de la jeunesse 
PARIS 

79, Boulevard St-Germain, 79. 


DEMANDES PARTICULIÈRES 
AVIS 

Le manque d'espace ne nous permet pas d 
publier aujourdhui les Réponses aux Demandt 
particulières. 
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PROBLÈMES ET QUESTIONS 


1,1 

! 

SUPPLÉMENT 

7 Avril 1883. - N« 338. 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

— 10 — V5G3307W2 — 72 — W87 36; 
.42 — V03 — 0 — X90W29 — X894 - 
24 — 385Y274 — Z063 — 0 - X90W21 
— 115342 

Communication : Trois Canotiers do l'Yèros. 


> • 

PROBLÈMES POINTÉS. 

L’a***** d ** 0 ****** e **i> 0 *****< 

d** m**** 

Communication : Deux Jumelles. 


h 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 
CONSONNES. 

L — vrt — 1 — vrt — dst — 1 — gri 

— Prdhmm — pr — bn — vvr — * c-b £ 

— nn — c —n*st — ps — *ssz — cr —I 
d — fm — 1 — vrt — Iss — mrr — *n! 

— hmm — vl — rpnd — qlq*n — prq 

— vs — *ngrssz. 

Communication : ? 

VOYELLES. 

*e — **a*ai* — *oi** — à — *a -4 

*aî*é — *ou***e — e* — *u**o**e—‘I 

— *ou*e* — **o*e*; — *a — *o***a 
a **e — oi*i*e*é — *e — **e**e — *u 

— u*— *i* — x e— *o*e* 

¥ 

Communication: Deux Jumelles. 



VE'ft&If 1CATI ON 


LE FIL D*ARI ANE 

N ANCRE &D CAV4UU. 


VERS A TE FL MINER- 


bani 14 première fleur el rbille 
était l.i (erre, Je junr encore Arxit 
celte même lumière qtii couru mu 
les hantai» du ciel embelli, quand 
de ce» d-jigl* c ré i leurs Dieu b (U 
tomber, Elien n'avait altère la na 
turti dcinti i form^et l'architecture 
i immense de* muni* règulieri par 
liflf <kgrèi rg 4 un Jusqu'au.!. cka* 
s'élevait sans que neq fût brisé 
le* anneaux de leur chato*. Plus 
féconde r fOU se* dômes la fuiéé 
ambrxgriill' s roj.iimip* gracieux 
de» fl uri et de* places ; te cou» 
4r* lli'uict à la tiuur était fcglé 
lim on ordre pur Un qui n'éUh 
troublé : jaih.il* àùUi Je feuil¬ 
lage. yn voyageur ffauniit ren- 
-oniré rémait du cnquilla^*! imn 
de* Huis, «l KM h jmJ iii de cntial 
lï p- rte habitait. Uana i*éMm tit 
natal restait duque lir-nr, sans 
punit» enfr.-MiJi -i l.i défoule . é- 
Icile* et du tiinride E.< beauté attes- 
liit ion eiLfjnée ; tout suivait n-OQ 
premier peudianï et m douce M* 
lent étml encore pur ; iimli nw- 
Il iv ut élu il J hnmiiie. 
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CmHm |'*l épuce- 

fta Joli liai d* ma - — 

Ma *ù 'ir, qna rli *i*k HI beau €» 

De- 


0 uhjji i^ys, «cic nr* 


Te iftinrifiu-ii qu« aatre- 

As f’ijer il* nMï*- 

Xühi jtfMfiil sur K>o cajur- — 

Ui- 

Et ufrf K baille U ses blanc*- 

T OIM—-- 

Mi hiHF te »e»vleet4l-- 

Da ebliciu que bâ-gnaïl U — 

£i de «lie la ni vlctlit- 

IN -L- - 

üii riiralu «uiniil le—-—- 
Ihi—-- 

Tf» «oininit-il 4u tac-— 

H*'«fleurait riurtHCd^b 
Du Süuif q i cuoriielt tr—— 


Et du tnkll tCUdll-lU sur r 
SJ . .. 


C^nifiiuukaLièn s km, J nu ^ Iles 


DfiAOCi) MONDAINS. 

t,.* CASIVÊ. 

yodle eil rorîgine de lu tVjuir? 

1 mjlu uuitalUni : |t! *nc!ii Sdiwiofie btr 


(Jjijmlia.i Lildj li • *mi I Di'.ii PjpiIJou* Ja ElelJeftkibfl. 

ANAüHlMM£d. 

R* U 

Pti dire. 

C-'Ul T e rî£> t. 

C^unuiuiiicaLlun : G, IühcuI î'^muiirT. 


LETT NES INCONNUES. 

Ajouter deux nifin^s Consonnea aux huit 
mêla suivants, el former ïiuil muni de Viles. 

Ai. itAix. Amen. 


I 


LANGAGE FRANÇAIS 

yuclk eel IVngine de celle expression : 
Pamir r tm« Tttfatke ? 

Communtcailnn * (U'iuii, 

CUBlOS IT ÊS 

K* J 

ytu lle f *1 rorlf tn« iinUielogiquf el Jrgep;^ 
ilsiri- dr j^luibilu le qu'ont kf chiens tVabnv r 
A lu lune ? 

CuuuuankftieAs r.Njtbnle Çaiatir. 

V t 

ythil est li'Murenteur du CtMtcin omUtirt t à 
l'.nâe Jinjurl il iuiii|KiMii d.t s ùpérxi de çuu~ 
Icun, et eu quoi eeninLaJl cel timlrixiii^iit '! 

Cuniuiu n ic i la. n * flciinElla (I BloaliiM. 

MOYENS MNÊMQNÎÜUE8 

yuel* Boni le» liuü tuts^Unii dent ka un- 
liàléK forment le nom de 7 

ÎA.IXXLIN, 

CauiiuuaitaUgpD : Le* Elfes | B Mi L» rttfrr 


S* 2 

Ville. 

os arAfiSA Uns — r. H T 

C u mm nnic.it j i>n : Maria Je Mu U bduii. 

DEVISES 

Ville fnuçssnî. 

Probité j rf fitrfttsitui. 

CuuiiJ.mitcjiLi'Li i ru il V-'f-l-âuie mubiltbrQ, 


HZBUH 



CamMii okstiuo : l'.cof. 


Anne. Aai.se. Saine. Usl 
CoiLiiuuiikaUua : Mutuel de* Bot» al U. J. J. 


CONTRAIRES* 


L * s Contraire* de* mots mirant* formeront, 
p .il Jeurt initiales, un Proverbe de sept mut*. 

Priant. — Sortir — Départ* — livrai* 
Sacrtfu «leur. — fier. — Lrdrer. — Cmu- 
iiitoi-ke, — AV«f, — TaïjfrVr*. — SüVwniK 

— lautftfe. — plrvrtr. — fini. — Prvdnjut. 

— Criiupttr. — TitnMf* Pauvre. — Lac. 

— Motif *l<t. - fu$trmt- — {Jet pilier* — 

YvaMKrj, — Litinpotr. 

Cum «umcaliwi : M ^geerUa «l Jlaribe Einaty. 


RO VERBES A L’ENVERS. 


îl* I . — Sul o’eft pr^feleh *oii 

. > “ *, — Tou» U* ciiorf m *oul tiitfuudfi 
tkvant la loi 

R* 3. — ytn trop cxubrAate luanque le 

timii, 

CoMua mticiboa ; La falitaiït. 






LES TABLEAUX PARLANTS 


MOTS CARRÉS 


P — Défiai 
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CORRESPONDANCE 

I 


CORRESPONDANCE 
AVEC LES LECTEURS 

AVIS 

Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la 
Jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
ET QUESTIONS DU SUPPLÉMENT HEBDOMADAIRE, 

contenant le Règlement des Concours men- 
f suels et le Règlement du Supplément, est 
expédiée franco à toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 


CONCOURS MENSUELS 

Nous prions les Lecteurs qui ont obtenu un 
Prix ou un Accessit aux Concours mensuels , 
et qui n'en ont pas accusé réception , de vouloir 
bien nous en donner avis. 


ACCUSÉS DE RÉCEPTION 


' CONCOURS MENSUELS 

Les Accusés de réception des Lauréats dont 
les noms suivent ne nous sont pas parvenus, 
1 et nous les prions de nous les adresser. 

1880 — 1881 

Francya i Polska. — Alexandre Rewidzofl. ~ 
Mérix. — Tamaris. — Dorainiqua. — Rose de Chine. 

• 1881 — 1882 

» 

Amy B. — Une petite Élève. — Un Marin d’eau 
douce. —Emile G. — Un futur Disciple d’Esculape. 

— P. G. et sa Sœur.— Marguerite Dupuy. — ta. A. 
—v Cœcilia. — Dorothée P. de'C. — Chrysanthème. 

— Eugenîa. — Genêt d'Anjou. — M. Simon. — 
Cousins et Cousines. —Marie Nardin. — Les Elèves 
de Digne. — Marguerite Pollet. — Ave. — Le Petit 
Tambour. — Une Guirlande de Lierre et de Myosotis. 

— Blanche L’Ec. 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


DEMANDES PARTICULIÈRES 

Le Lieutenant Pertuys. — Les inscriptions 
pour les examens du Baccalauréat ès-scicnccs à la 
Faculté de Paris, Session extraordinaire de Mars- 
Avril 1883, doivent être prises du 3 au 12 Avril 
inclusivement. 

Angélie et Paul de L. — Réexpédier l'Ouvrage 
franco à M. Deschodt, Librairie Hachette et C ,a . La 
première Lettre ne nous avait pas été transmise. 

Mireille. — Oui. Remerciements. 

Trésor des Fèves. — C'est l’Envoi sans indica¬ 
tions, classé à la Première mention. La Mention 
est inscrite. 

Per aspera ad astra. — Nous prenons note. 

Bog et moi. — La suppression est faite. 

Paganel. — La Revue Géographique, annexe du 
Tour du Monde, se publie à la fin de chaque se¬ 
mestre, avec le dernier Numéro de Juin et le dernier 
Numéro de Décembre. Ces deux N ;méros de l’année 
1882 seront expédiés franco contre l’envoi de un 
franc on timbres-poste. 

. Deux Papillons de Bellerochb. — Le Pseudo¬ 
nyme est supprimé. 

Une Musette. — Los Trois Ouvrages brochés, 
demandés comme Échange, l’Héritière de Vauclain, 
Histoires et Proverbes et Récits de la vie réelle; la 
Peinture, 2 volumes, (Une Histoire de Revenant), 
et les Aventures de Trois Fugitifs en Sibérie, (Prix 
des Mentions) ont éié expédiés franco par Chemin 
de fer. ._ 

< s- 

Pauline Bornet. — Réexpédier franco, au Bu¬ 
reau de M. Deschodt, Librairie Hachette et C'\ L’É¬ 
change sera fait. 

* 

LA Grand’mère de Pépin-le-Bref. — Le Pro¬ 
blème est régulier. 

Esther Lafouge. — 1° Le Magasin des Adoles¬ 
cents, 2 Volumes in-12, brochés, 5 francs, franco. 
— Les Contes de fées, 1 Volume, broché, 2 fr. 25 c. f 
relié, 3 fr. 50 c. — 2° Cet ouvrage est en réimpres¬ 
sion. 

» Armando de Abreu. — Le Règlement spécial qui 
accompagne les Problèmes et Questions du Con¬ 
cours de Pâques, Supplément du 3 Mars 1883, ren¬ 
ferme toutes les indications demandées. — La Mé¬ 
thode générale est expédiée. 

V. Cil. — Nous ferons une recherche dans les 
Compositions qui n’ont pas été classées pour cause 
d'inobservation du Règlement des Concours men¬ 
suels. Une Mention est inscrite. 

Psyché. (Marguerite C.) — Ce Pseudonyme vous 
appartient par droit de priorité, et nous invitons lo 
Correspondant qui l’a adopté à le modifier ou à en 
choisir un autre - 

Une Abeille hors de la Ruche. — Remercie¬ 
ments. Répéter l’Adresse et le Pseudonyme sur 
tous les envois. 


Dorothée et Uma Estrella. — Toutes les! 
Demandes différentes sur uno Feuille à part, août 
.la môme envoloppe. La Lettre est transmise au Ser¬ 
vice de l’Expédition du Journal.' 

A. P. (Gironde.) — 1 # Oui. — 2* Rien n’en 
encore décidé à cet égard. — 3® Cette Que»tion 
peut être traitée à part. — 4° Non ; les Mentions du 
Concours de Pâques sont comptées avec codes dei 
Concours mensuels dans lo Relevé général de fia 
d’annéo. — 5° Prochainement. — Ce Pseudonyme m 
peut ôlro adopté. 

V 

4 . 

» t 

Miss Salpêtre et Marie-Josèphe. — Remer¬ 
ciements. 

Hélène-Marguerite. — Il n’y a rien à payer, 
—*La Lettre est communiquée su Conseil de rédac¬ 
tion, et nous transmettrons la réponse dans la Cor¬ 
respondance avec les Lecteurs. 

Mirabelle. — Oui. 

Un Avocat sans Causes. — Le Prix des Men¬ 
tions do 1881-1882 no fait pas partie des récom¬ 
penses décernées on 1882-1883, et si on n’en a pas 
obtenu dans l’année à partir du 41* Concours, il 
•mffira d’avoir Dix Mcniiutis pour obtenir un Prix de 
Montions è la fin de l'année courante. 

l 

L. Hennedert. — S’adresser à la Librairie Cal- 
mann Lévy, 3, rue Auber, Paru. — La Lettre esi 
transmise au Conseil de rédaction. I 

La plus Jeune des Sept. — Le mot « Jolie »' 
au féminin singulier, forme deux syllabes dont L 
dernière doit être élidée pour éviter l’hintus. Au 
féminin pluriel, Jolies, l’élision ne peut se faire, le 
mot no doit figurer que comme rime et ne peut en¬ 
trer dans le,corps du vers. Consulter, pour les règles 
de la Prosodie française, le Traité de Verstflcation 
de Quicbcrat. 

Une Petite Slave. — Nous prenons note. Le 
Relcvé'des Mentions no portait pas celte indication. 

Henry Allard. — Le Diplôme et le Prix des 
Mentîous est expédié. 

Un Jeune Étourneau. — Les Soluttons des Pro¬ 
blèmes et Questions du Supplément ne donnent 
droit ni au Diplôme ni.aux récompenses accordées aux 
Mentions des Concours . 

Juliette B. — Les Compositions sont à l’exa¬ 
men. 

Une Fleur des Pyrénées. — Lo Nom et l’A¬ 
dresse sont omis sur la Composition du Concours de 
Pâques. Le Nom no figure pas non plus sur la 
Lettre annexée que nous transmettons à l'Adminis¬ 
tration. 

Une Jeune Savoyarde et sa Marmotte. — 
1° Cette Question peut être traitée séparément. — 
2® A volonté. — 3® Bureau de M. Deschodt, Librairie; 
Hachette et C 1 '. 

Marie Hirtz. — Oui, cet Ouvrage figure dans le 
Catalogue de la Librairie Hachette et C*. Prix, 
i fr. 25 c. franco. 




CONCOURS MENSUELS 


Un Ane et Deux Jeunes Filles. — 4* Lt Lettre 
cit transmise au Service de l'Expédition du Journal. 
— 2? Il suHU d'une Solution juste pour que la Com¬ 
position du Concours de Piques soit classée. — Les 
□sages de l'Administration ne permettent pas de 
donner ce renseignement. 

Un Tnto de Korriganes. — Les Prix sont ordi¬ 
nairement expédiés en même temps que ie Supplé¬ 
ment qui donne le résultat du Concours . L'Ouvrage 
reçu est un Accessit. Le Prix des Mentions est 
envoyé. 

OLD Poz. — 1° Cette Composition peut être traitée 
à part. — 2* Nous demanderons ie premier rensei¬ 
gnement, et nous le transmettrons dans la Corres¬ 
pondance avec les Lecteurs. L'auteur du Paradis 
perdu est Milton. — Nous n’avons plus les Composi¬ 
tions du 41* Concours mensuel ponr donner un avis 
motivé. 

0 

Grain de Sel. Peau d'àne. — Remerciements. 

Maiue Tjiibaud. — Oui, la Mention d'honneur 
cil inscrite. Voir, dans la Méthode générale, l’Avis 
qui termine l'Article 1 er du Règlement des Concours 
mensuels. 

VELLÉDt, — La Composition est assez bien, mais 
un peu trop écourtée, même pour un Scénario. 

Ciuquettb. — Aux termes du Règlement, les Con¬ 
cours du Journal de la Jeunesse sont ouverts à 
tous scs Lecteurs indistinctement. 


Deux Sœurs Vendéennes. — Le délai est de 
28 jours pour les Envois, et le Résultat d'un Con¬ 
cours mensuel est publié 5D jours après sa date. 

E. Chohpret. — Il n'y a rien à payer. L'envoi 
ost franco. 

Madeleine de Savignies. — Sur un Cahier ou 
sur des Feuillets attachés ensemble. — Les Problèmes 
et Questions et la Composition écrite forment l'en¬ 
semble du Concours de l’âques. 

Trois Oies d’Illzach. — 1°, 2*. Nous ne connais¬ 
sons pas d'ouvrage spécial sur les Devises ot les 
Origines des Usages mondains. Il y a de nombreux 
Ouvrages sur le Blason, les Proverbes et les Locu¬ 
tions du Langage français. — 3° il faut que l'en¬ 
semble soit bien traité. — 4® O r ui. 


Hauteclaire. — Ii auftît d'une seule Solution 
justo pour que la Composition soit classée. 

Les Habitués de l\ Place Mathieu. — Si cette 
défectuosité exceptionnelle nous avait été signalée 
plus tût, un autro exemplaire du Supplément aurait 
été envoyé. Nous en tiendrons compte. 

France. — Cette explication a été donnée dans un 
Supplément antérieur. Nous en indiquerons la date. 

. — Le Cataloguo est i la Réimpression ; il sera ex¬ 
pédié dès qu'il y aura des exemplaires. 

Fleur de Pommier. — Réexpédier l'Ouvrage 
franco à M. Deschodl, Librairie Hachette et C u . 
L'Échange sera fait. 

FÉDÉric d’Aspayak. — Nous demanderons ce ren¬ 
seignement et nous le transmettrons dans la Corres¬ 
pondance avec les Lecteurs. 

Annette Sanson. — Nous prenons note. L'Admi¬ 
nistration du Journal a fait ie nécessaire. 


Berthb et Alice Jacquot. — La Suppression 
est faite. 

Rondinella. — Réexpédier l’Oavrage franco h 
M. Deschodt, Librairie Hachette et (?*. — La Lettre 
est transmise à l'Administration. — Les différentes 
Demandes particulières sur une Feuille à part, sous 
la même enveloppe, pour éviter des retards. 

Marguerite Mollot. — Il n’y a pas de suite à 
cet Ouvrage. 

Brothbr and Sister. — Nous prenons nota. 

C* - 

Fauvette. — Cet Ouvrage a Deux volâmes. Si on 
a expédié le même en double, en réexpédier franco 
un exemplaire à M. Deschodt, Librairie Hachette 
et C 1 *. L’échange sera fait. 

* * ‘ 

Marie-Louise Mahé. — 1* Les Compositions sont 
à l'examen. — 2° Tous les Ouvrages sont expédiés 
franco, contre l'envoi du prix marqué sur le Cata¬ 
logue de la Librairie Hachette ot C ,e . 

4 » 4 

Claire Laplace. — Réexpédier l’Ouvrage franco 
à M. Deschodt. L’échange sera fait. 

1 (A continuer.) 

*■ • r 

** * 
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CONCOURS MENSUELS 

PRIX 


45* CONCOURS 


N* 1. 

COMPOSITION ÉCRITE. 

t 

L’album de Photographies. 


Premier accessit. 

Une Jeune Savoyarde et sa Marmotte. 


Deuxième accessit. 

Fleur. 

Troisième aooessit. 

SUZANNE TEULIERES. 

Une Hirondelle. 

Quatrième accessit. 
Jeanne Enlamreg. 


Cinquième accessit. 
Les Habitants de la Lumière. 


COMPOSITIONS MENTIONNÉES 

Mention d’Honneur. 

(Ordre alphabétique .) 

àngélie et Paul de L. — Blanche Schwin- 

GROUBER. — CHRYSTAL ET RlTA. — DEUX 
Amis de Kerlouan. — Deux Jumelles. — 
Jeanne de Gouyille. — La Chouette Mïmi. 
L’Amie de Mira. — Madeleine. — Mar- 

- GUERITE SCHOEN. — MlMJ PlNSON. — TROIS 

Canotiers de l’Yères.— Une Brésilienne. 
— Une des Toqués. — Une Exilée des 
bords du Rhin. — Une Vérité de la Pa¬ 
lisse. 

Première mention. 

(Ordre alphabétique.) 

Abeille et Yer-à-soie. — A.' Pouillot. — 
Âudincourt. — Augustine Duvivier. — 
— Brin de fil. — Brise de mer. — Bruyère 
des bois. — C. Ducol Pommier. — Claire 
Laplace. — Diane. — Élise Japny. — Fra¬ 
casse tout seul. — France. — Gabrielle et 
Jeanne Wartelle. — Gâteau Lorientais. — 
Girofla et Paquita. — Hortensia blanc. — 
La Mouette du Léman. — La Petite Sœur 
de Quatre officiers. — Le Grillon du Foyer. 
— Le Myosotis de la Charente. — Le Pre¬ 
mier des Cinq coups de Pilon. — Les Cinq 
Fauvettes. — Le second des Cinq coups de 
Pilon.' — Les Revenants de l’Abbaye de 
Vierzon. — L’Étoile du Nord. — Ludwine 
de Monterno. — Marie Mercier. — Marous- 
sia. — Marthe Richier. —Mary Hamerton. 
— Mirabelle. — Mireille. — Miss Mary. — 
M. V. — Paganel. — Petit Chose. — Petite 
Jeanne; Nantes. — Psyché. — Robert Le 
Mareschal. — Sophie Vagliano. — Trois 
Églantines des bords du Cher. — Trop 
Tard. — Une Centenaire contemplant ses 
Quatre serins. — Une Famille d’Étoumeaux, 
— Une petite Fleur du Léman. — Une 
Solognote. — Un Soldat portugais et ses 
Trois sœurs. 


Deuxième mention. 

(Ordre alphabétique.) 

* r * 

Armelie Lucas. — Aubépine blanche. — Béret bleu, 
n* 3. — Blanche Rémond. — Chrysalide dans son 
cocon. — Colombe de Saint-Flocbcl. — Deux 
Œillets roses. — Deux Sœurs vendéennes. — 
Duas Transmontanas. — Edmond Modave. — Épine 
rose. — France et Alsace. — France et Pologne. 

— Francine Le Mareschal. — Georgette des Plas. 

— Henriette Doguet. — Jocrisse. — Judith, cou¬ 
sine de Thérèse. — Julie Portalis. — Katly. — 
La Fiancée d'un jeune marin. — L'Amie des 
Fleurs. —L. A. Q. —L’Hirondelle et le Moineau 
franc. — Les Abeilles de Belfort. — Louise Pas- 
quier. — Lucie Gay. — Madeleine Ducastel. — 
Madeleine Guizot. — Magdeleine VailoUe. — 
Marie de l’Angle-Beaumanoir. — Marie Doguet. 

— Marie et Henri Tbibaud. — Marie Favier. — 
Marie Le Tourneur. — Marie Mallat. — Mis- 
sette. — Nini C. — Regrettant mes pigeons. — 
Roie mousseuse. — Tante Jaune. — Un Avocat 
sans causes. — Une Admiratrice de Victor Hugo. 

— Une Dragée de Verdun. — Une Dryade de 
l’Argonne. — Une Exilée de Lorraine. — Une 
Grenouille de la Savoureuse. — Une Griffe du 
Lion de Belfort. — Une Patineuse du Mécbel. — 
Un jeune Lycéen Orléanais. — Un Moineau à son 
Observatoire. — Un Petit Cœur. — Un Poil du 
Lion de Belfort. — Valentine de Raffîn. 



- ' N« 2 . 

COMPOSITION ÉCRITE 

\ 

r 1 

Une Charade en action. 

• y ** *c ‘ 

Premier acoessit. 


Henri de la. Roca. 


Deuxième aocessit. 


Madeleine. 


r 


Troisième aocessit. 
Marguerite Caillard. * 

Quatrième acoessit. 


Marie Fayier. , 
Henri Moulin. 
Blanche Rémond. 


Mention d’Honneur. 

* (Ordre alphabétique.) , 

Blanche Scrwiîjgrouber. — C. Ducol.Pom¬ 
mier. — Beux Quadrilles., — Êliane.,— 
, Fleur. — Madeleine' Guizot., — Paula. 
. — Petite Jeanne, Nantes/ — Perdiz del 
. monte. — Totinette et C u . — Trois CÀ- 
, NOTIERS DE L’YÊRES. 

t • 1 * » 

* J i *1 l ti < — "* « / 

Première mention. - ■ >• 

‘ (Ordre alphabétique.) ’ 1 

‘ . 1 i > a — . .t . 

Abeille et“ Ver-à-soie. 1 ' — 1 Adamowitch.'"'— 
' A.' M. Deux Hirondelles des b f ords de ïa 
Saône/— Anne-Marguerite.^ 1 - Aux Bords 
de la Kirneck'. —Brin de Muguet. — Ca- 
brion.II. ! Deux Amis de Kërlouan. — 
”.Deux Petites Sœurs. — Ddrothce B. — 
’ Duas’ Transmontanas. ' Êlisa Bosch.' — 

' France. — Girolla et Paquita.'— Jeanne*’de 
" Gouville. — La Chouette MimiT — La 
petite Séeur"de 1 Benoîte.'-^ La petite Sœur 
'de'Quatre officiers/— La plus Jeune’, des 
Sept.^- La Sœur d’un Aspirant à la peàu 
d’Anc.— Le Boco de JCiriéi/—- Le Cerf des 
îtois/ — Le Gros Bozon. 1 — Les Abeilles de 
Belfort. ‘— Les Revenants (le l’abbaÿe de 
' Vierzôn. — ‘L’Hîrondélle ~et^ le Moineau 
franc. — Louise Carmejeanne." —‘Ludwinc 
deMonterno. — L. Y. — Madeleine Bigault. 

— Marie Guizot., u Mary Hpmerton. — 
Mimi Pinson. — Miss Salpêtre. — Mons 
Terribilis. — Nous autre.s. s —Odette Roger. 
— Paganel. — Pattes de Mouche. — Per- 
lerette.’ — Pelit Chose. — Pi-Ouïtt. — 

' Quatre Églanlines des Bords du Cher'. — 
Regrettant mes Pigeons/— 1 Une Brési- 
. lienne. — Une Centenaire."— Une Maigue- 
rite du Devonshire. ,— Un Moinçau à so t n 
Observatoire. — Un^pelit Pot de Crème. 
- — Yelléda. , L - i • „ . ~ 

» t t K t ' , 

” t •<! ■* . I I k *4 > “ M » I •« * 

' fl 1 * Deuxième mention. • < * 

" u ? (Ordre alphabétique.) _ j 

Adèle Bellenger. — Alice Corbin. — Colombe de 
Saint-FlocheL — Deux Œillets roses.' —' Don 
Fernando de San Claro. — Edmond Modàve. — 
’Étd, une des quatro Saisons.* — Gabrielle et Jeanne 
” WarteHe. — Henriette Doguef. — La Fiancée d’un 
'"jeune Marin. L’Amie des Fleurs. — L. A. Q. 

’ — Marie Doguet. — Marie et Henri Tbibaud. -* 
Marie Le Tourneur. — Misèro et C 19 . — Miss 
‘ Muguelto et Kilp. — M. M. C. de T. — M. Sif- 
t flet. — Tbéréîine Galinotti. —'Un Cep doscoîcaux 
de Boully.’— Une Admiratrice de Victor Hugo. 

— Une Dryade de l’Argonne. — Une Grenouille de 
la Savoureuse. — Une Griffe du Lion 'de'Belfort. 

— Une Hirondelle des bords do la Seine. Une 
Vraie pelite Française. — Un Hibou des Ardennes. 

— Un Jeune Lycéen Orléanais. — Un Petit Cœnr. 

— Un pelit Stéphanois. — Un Poil du Lion de 
Belfort. 


N # 3. 

Une Page d’écriture. 

«. t * . j . . 2 

En Noir ou en Couleur. " 

- '< - * ♦ PREMIER PRIX * r „ 

„ L’Hirondelle et le Moineau franc. . , , 

. deuxième" prix ‘ *. , { 

Pauline Bornet. 

t* | y ♦ r * * * 

* Premier acoessit. * ‘ * 

Amistad. 

Églantine. 

• ; h « • h — 'i * r 1 * o r; I 

Deuxième aooesslt. 

Mathilde Ricaud. *. '* *» — * - ï >, * 

V I • t .| > 

.Troisième aooesslt. - », 

Gabrielle et Jeanne Wartélle. J * •’ 

» Quatrième aooesslt, . * 

-Mimi Pinson. .» * j • 

1 ' Cinquième aocessit. 

E. Temporal. 

. „ , Sixième^ aooesslt. , ■ , . , 

Bibiano et Psyché 1 . ' 1 * j - 1 • * 

i Mentipn d’honneur, 

(Ordre de Mérite:) 

Due Sorelle. — Neuo. — Misère et C la . — 
Pie du Tagë. — Edmond Modave. — Nadèje. 

— L. Meyer. — Fracasse tout seul. — 
MargueriteiMollot. —^Asihra. f -» f . 

Première menti on 

{Ordre de Mérite ) 

Marie Labuzan.—Marguerite Labuzaq. — Henri 
des Méloizes. —Une Abeille. — Esther et 
Martinet. — Yellcda. — Ne m’oubliez pas. — 
Adamowitch/— Laujre~néc'K. — JJne Exilée 
de Lorraine. — Lady Ghi. — Alouette mati¬ 
nale. — Augustine Duvivier. — Marie Chan- 
tareau. — Un Soldat jporlugais et ses trois 
Sœurs. 

Deuxième mention, 

(Ordre alphabétique ) 

f** ^ » , ♦ - , ^ 

Abeille et Ver-à-Soio. < —Blanche Scliwingrouber.— 
Ghrystal et Rita, — Deux Sœurs Vendéennes. — 
Fleur d’Arbousier. — France. — Henri, élève do 
scs Sœurs. —^La .Chouette Mimi. — L’aînée 
des Griser. — Le Lion de Flandre. — Lucie et 
Louise. ■— Madeleine. — Marguerite Belèze. — 
Marie. ( — Marie du ffoth’ér/ — Marthe de l’Épine. — 
Missetlc. — Pâquerette et Bouton d’Or. — Pinta- 
silgo. — Smilis. — Suzanne. —Une Centenaire. — 
Une Petite Grive.*-- Une Vraie Petito Française. 

— Un Jeune Lycéen orléanai*. 


N° 4. Jt 

** t * o r 

Un Ouvrage en Filet. 

• • ki. « « » , 

PREMIER PRIX <( 

Quatre Églantines des bords du Cher. 

DEUXIÈME PRIX. 

En Songeant a Montguerlhe. *: 

Premier accessit. 

♦ - - ^ *- 

Un Jeune Lycéen Orléanais. 

■ * “ * i 

Deuxième accessit 
Marguerite de Rochecbouart. 


, Mention d'Honneur. 

Airam. — Francine Le Mareschal. — Gene¬ 
viève Mallein. Le Rossignol'de la 
Viotte. — L’Uirondelle et le Moineau 
franc. — Louise Pasquif.r. — Margaret 
, Labuzan. /- Marie Labuzan. — Paganel. 
Peurette et Pot au Lait. — Un Moineau 
a son Observatoire. 

Première mention. 

i . * 

Benoîte. — Deux Petites Sœnrs. — Emma 
’ Nôttin.*— Fleur* des PoiV — Gabrielle et 
Jeanne Wartelle. — Henri des Méloizes. — 
Kalty. — Les Abeilles de Belfort. — Les 
Revenants de l’Abbaye de Viefzon. — Louise 
' Galland. — Lucie et Louise. — Marguerite 
Belèze. — Mirabelle. — Pauline Bornet. — 
Pelite Jeanne. — Trésor des Fèves. — Une 
Brésilienne. — Rne Griffe du Lion de Bel¬ 
fort. — Une Marguerite bretonne. — Une, 
Patineuse du Meschel. — Une pelite Chi¬ 
noise. — Une petite Grive. — Une Vraie 

► X . *’ '.ii, 

petite Française. 

1 ~ Deuxième mention. I * * 

•J i v * i t 

Abonnée Mantaiso. —Airain,* — Al. Blancboloau. 
Alice Pérard. — Ami du jeu. — Angéite et Paul 
do L. — Armello Lucas. — Bico-Bicasso. — 
Rlanuho Réinonl. — Brin do fit. — Bruno et 
Blonde. — Cécile Chegnillaume.' — Cécile Dela¬ 
croix. — Cendrillon.— Charles C. Paria, — Clir- 
vrclto. — Clarissolto Porgès. — Coccinelle. — 
Colombo do Saint-Flochcl. — Crilic. — Déception. 

— Denis lo Tyran. — Deux Amis de Kërlouan. — 
Deux Jumelles. — Deux Linottes do la Rafôlic —' 
Deux Œillets roars. — Deux Pâquerettes. — Doux 
Petites Sœurs. — Doux Quadrilles. — Duas 
Transmontanas. —Emma ï^oUin, — Épine roan. — 
Espérance. —’ Eté, 'une des Quutro Saisons. — 

“ Excolsioi*. — Famille Sis 1 . — Franco et Alsace. — 
France et' Pôlogrte. '— Geneviève ’do Rlddcr. —* 
Georges Renault. — Gcorgollo des Plas. — Gra- 
ziella el Beppo.— Hauteclairc. — Henriette Do- 

* guët.*— Jenny Allard. —Jenny* d’Oliveira. — 
Jocrisse. — Jules-César. —Jules Martin.—Julio* 
Portalis. — Kalty. — La Féo dos Grèves, — La 
Flancéo d’un jeune Marin. — La Hâve. — L’Ando 
dos fleurs. — ’La Niôco d’un Archifocto. —L.t 

^Pierre do Minuit de P. L. — Le Boco do Kiribi. — 
Lo Grillon du Foyer. —Lo Gros Bozon. — Les’ 
Abeilles de Belfort/— Les Revenants de l'abbayo 
de Vierzon. — Leydet. — Lo. Blanchetcau. — 
_L’Œil du Lion de Belfort. 7 - Louise Carrnojoanne. 

— Louise Galland. — Louise Pasqmor. — Lucio 
, Barrier. — Lucie, Gay. — Ludwino do Montorno.j 
.— Madeleine Ducastol. — Madeleine Guizot. — ( 
.Margarita. — Marguerite Bronno. —Mario Antl- 

gniat. — Marie Buaclie. — Marié et Henri TJii- 
baud. —* Marie Guizot. — Marié Lo Tonrnour. — 
Mario Lion. — Mario Mallat. — Mario Olivier. — 
.Marthe Benoit. - Marthe Pasquier.— MaryHaracr- 
ton. — Matléo et Psyché. — Maurice Buachr. —, 
Maurice Jacquot. — Mirabelle. — Miss Salpêtre.' 

— Mons Terribilis. — Nini C. — Nodruob. — 

* Paganel. — Pcrretlo 'et Pot au lait. •>—r. Petit 
Chose. —Pierre Vallolto. —* JPietro. — Psyché,- 

— Quatre Églanlines des bords du-Cher. —-Raton,, 

— Regrettant mes Pigeons. — Ronéo de Mon-, 
dadon. — Rose sauvage. — Sol du Triolet de 
Doubles-Croches. — Sonia. — Sur les bords do 
ïa Dtûle. — Tahte Jdune. — Thérèse, Cousine de 
Judith. — Thérésine Galinotti. — Trois Chardons 

'de Lorraine. 1 — Trois Oies dTllzach.— Un Ane 
et deux Jeunes filles. — Uno-Brésilienne. — Uno 
Dryade de i’Argonne. — Une Exilée des bords du 
. Rhin. — Une Famille d’Étourncaux. — Une Gre¬ 
nouille de la Savoureuse. — Une Griffe du Lion 
' do Belfort. — Uno Hirondelle. — Une Hirondelle 
de la Société. — Une Hirondelle des bords do la 
Seine. — Une Jeune Savoyarde et sa Marmotte. 

— Uno Patineuso du Mctcliel. — Uno Petite Chi¬ 
noise. — Un Grain de café. — Un Moineau à son 

Observatoire. — Un pelit Bouchon de liège. — 
Un pelit Cœur. — Un petit Myosotis. — Un Pigeon 
et deux Colombes. — Un Poil de la Marmotte. — 

- Un Soldat portugais et ses trois Sœurs. : . 

- - Charles Joliet. 


“'’TîJtkox, AdoL-UL-eet. St* inspilflserfe* rfnn kt. A, m Mlgnc* 2 r*rt* 
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SOLUTIONS DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 

>ng§ ’)! 1 ; f ^ . j * *' 


i'i 


» 


% CORRESPONDANCE 
AVEC LES LECTEURS 
;_ | 


-• Vi , .rth-Vr 


\ 


il! ' tçfAV/S 

Jlr I 

Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou- 
l jours répondu, dans la Correspondance avec 
I les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la 
Jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
; des explications sur tous les sujets qui les in- 
1 téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 


, - p**t'*i ■*- ** 

MÉTHODE GÉNÉRALE 

l * t 

|. La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
r et Questions nu Supplément hebdomadaire, 
contenant le Règlement des Concours men- 
p suels et le Règlement dn Supplément, est 

* expédiée franco à toutes les personnes Qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 

1 Carte postale. ' „ 

{ o I - , " 

i 

* CONCOURS MENSUELS 

I 

| Nous prions les Lecteurs qui ont ofefenu un 
i Prix ou un Accessit aux Concours mensuels, 
L et qui n’en ont pas accusé réception, de vouloir 
bien nous en donner avis. 


CONCOURS MENSUELS 


DEMANDES PARTICULIERES 

■s 

*' ? r > * t j 

Chrystal et Rita. — Par exception motivée, 
oui. “ 1 ‘ 

Luciole et Trois Églantijses de laCoudraie. 
— Môme avis. 

Paul Gavault. — Môme avis. 
y Jeanne Eniamreg. — Môme avis. • ** —f. 

y Deux Jumelles _Môme avis. ^ L * 

, Beatrix de Viuieu. — Môme avis, r 

^ S idylle de Ciiastellux. — Même avis. V 
Pib du Tage. — Môme avis. 




— 1 


T i 




RAPPEL 


1 


Un Ouvrage au crochet. tu 

A 

' Première mention. 


Thérèse et Paul. 




1 t 
}< 

N. 


-i. 

r 

i / 


45 e Concours. 


ci 


Une Charade en action. 


ni 


Première mention. 

■* 

Alice Eppolag. - -5 , - 


t 

<3- 

* i 


Une Page d’écriture." A 

Mention d'Honneor. 


> 




Jeanne de Laya. 


si. - 


A Hélène Cany. — Le Problème est régulier. > 

/ 

Nichée des Allées de Chartres. — Il ne peut 
être admis d’envoi complémentaire et rectificatif 
après la clôture du Concours. ' 

L\ Société Pig. — L’envoi est parvenu. **“ ^ 

Orphelinat Prévost. — La méthode générale 
csl expédiée. 

Coquelicot. — i° Oui. — 2° Ges deux Pseudo¬ 
nymes peuvent être adoptés. — 3° Un Avis est pu¬ 
blié à la fin de l’année. — 4° Une Solution partielle 
vaut mieux qu'une lacune. — 5° Voir, dans la Mé¬ 
thode générale, la Note relative à l’envoi des Com¬ 
munications. — 6® Deux francs. — 7° Les Collections 
dos années précédentes ne se vendent que brocliéos, 
un an, 20 francs, six mois, 10 fr<mcs. — 8® Oui.’"' - 

m 

Fédéric d’Aspavak. —Le dessinateur est M. Pra- 
’ nisbnikoff. Il 


. . IL iju jjiipf 

KT G^ — Les indications écrites suffisent. ' • 


V ** 


Tètes de Linotte (H. C.) — Le Pseudonyme vous 
appartient par droit de priorité. — Prière au Corres¬ 
pondant qui l’a adopté de le modifier ou d’en choisir 
un autre. — L,es~Demandes ‘particulières sur une 
Feuille à part. 

•Reine des Prés. — L'Article 8 du Règlement 
des Concoui’s mensuels répond à la question. ’. 

Laure Mieusement. — L'espace a manqué jus¬ 
qu’ici. 

If} r Mj. ,,irt T , 1 4 r'ri'iftu, I 

Deux Violettes du Chateau des Tours. — Il 
faut que l’ensemble du Concours soit bien traité. 

t 

•J 1 J 1 » • * - * ** | * . > * *T . 

Joséphine de Kônigswarter. — Môme avis. 


Une Branche de Muguet. — Réexpédier L’Ou¬ 
vrage franco au Bureau de M.- Deschodt,-Librairie 
Hachette et C 18 . L'Échange sera fait. 

i'i ï;'‘ , m . , ^ ‘ 

France et Pologne. — Le Supplément ne peut 
être expédié séparément. 

- er œ. -r<-wir . aumaaB&utasaatm am m. 

Le Ménestrel. — 1® Les Communications sont 
ainsi publiées quand -elles ne sont pas proposée* 
sous la forme de Problèmes . — 2® Les Concurrents 
peuvent consulter les ouvrages spéciaux, les ana¬ 
lyser et faire des citations, mais la Composition doit 
être originale et personnelle. 




N - (*) La Reproduction ‘et la Traduction du 


h: 


Supplément sont formelle men t interdites. 


{A continuer.) 


ii>< 1 


Erratum. _ 

L 

45° Concours. 

t 

Une Page d’écriture. 


■r 


* Par une inversion, la Deuxième Mention qut 
( suit la Première memtion de I’Ouvrage en 
i filet est la Troisième mention de la Page 
d’écriture. 
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DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 
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ci 




PROBLÈMES CHIFFRÉS. ' 

% 

La puissance ne consiste pas à frapper fort 
et souvent, mais à frapper juste. 




PROBLÈMES POINTÉS 


L’avenir des enfants est l’ouvrage des 
mères. 


\ 


» i 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 




CONSONNES. ' 


il 


— La vertu, la vertu, disait lo gros Prud’homme^ 
Pour bien vivre ici-bas, non, ce n’est paB assez. 

Car de faim la vertu laisse mourir un bomrac 

— Voilà, répond quelqu'un, pourquoi vous engraissez. 

— — - —- — ,, 


VOYELLES., 

* 

' i 

Le tra\«il joint à la gaîté *• 

- Souffre et surmonte toutes choses 
La nonchalante oisiveté 
Se blesse sur un lit de rose?. 


. -*~ü* 



VERSIFICATION FRANÇAISE. 

LA TEBRE AVANT LE DÉLUGE. 

La terra était nante et dans sa fleur première, 

Le jour avait encor celte même lumière 
Qui du ciel embelli couronna les hauteurs. 

Quand Dieu la fit tomber de ses doigts créateurs. 
Bien n'avait dans sa forme altéré la nature. 

Et des monts réguliers l'immense architecture 
S’élevait jusqu’aux cieux par de? degrés égaux. 

Sans que rien de leur chaîne eût brisé les anneaux ; 
La forêt, plus féconde, ombrageait sous ses dômes 
Des plaines et d*s fleurs les gracieux royau ues. 

Des fleuve» a U ruer le cuur« était réglé 
Dans un ordre parfait qui n’éiait pas troublé. 

Jamais un voyageur n'auraP, sous le feuillage, 
Rencontré loin des flots l’émail du coquillage, 

Et lt perle habitait un palais de cristal. 

Chaque trésor restait dans l'élément natal, 

Sans enfreindre jamais la céleste défense, 

Et la beauté du monde attestait son enfance ; 

Tout suivait sa loi douce et son premier penchant. 
Tout était pur encor; mais l'homme était méchant. 


VERB A TERMINER. 

, > 

Souvenance. Naissance. Jours, France. 
Amours. Toujours. Mère. Chaumière. Joyeux. 
Chère. Cheveux. Deux. Encore. Dore. Tour. 

j. 

More. Retour. Jour. Tranquille. Agile. Roseau. 
Mobile. £au. Beau. 


MOYENS MNÉMONIQUES. 


F R A N K L l N 



t 

i 


ANAGRAMMES. 

N* l. 


LETTRES INCONNUES. 



S. 

T. 

AI. 

Hébé. 

B ai a. Amen. 

Asti. 

Thèbes. 

Bastia. Manies 

Anne. 

Arène. 

Saine. Uni. 

Nantes. 

Sartène. 

Saintes. Tunis. 
* 


CONTRAIRES. 

r 

U eau va toujours à la riviere. 


r* éger. ‘ 
c*! ntrer. 
t > rrivée. 

G rbain. 

— Pesant. 

-- Sortir. 

— Départ. 

— Durai. 

ictime 
>■ fdrmer. 

— Sacrificateur. 

— ÜVt’er. 

i ' 

^ enir. 
o béir, 
g sé. 
amais. 

, o ubli. 

G tile. 

ts ire. 
c/3 ujet. 

— Lâcher. 

— Commander. 

— Neuf. 

— Toujours. 

— Souvenir. 

— Inuhle. 

— Pleurer. 

— Roi. 

> vare. 

— Prodigue ., 

t- ouer. 
p> plomb. 

— Critiquer. 

— Timidité. 

70 iche. 
t—« le. 

< anité. 
h- gnorant. 
w pargner. 

53 entrée. 
t*J spérance. , 

— Pauvre. 

— Lac. 

— Modestie. 

— Instruit. 

— Gaspiller. 

— Vacances. 

— Désespoir. 


ÉNIGMES. ' * 

a 1 

La Lettre B.. 

CHARADES. 

Foulure. 

LOGO GRIPHE8, 

Tibère. Tibre. 

MÉTAGRAMME8 

Nasse. Tasse. Casse. Basse. Fasse. Passe. 
Ma*se. Lasse. 

TABLEAUX PARLANTS. 

1 ;ï Le Barbier de Lille. 

Épisode du Bombardement de Lille, en 1793. 

é 

a 

RÉBUS. 

Selon la loi salique, la couronne de France 
ne doit pas tomber de lance en quenouille. 

*■ ï, f / 

LE FIL D'ARIANE. 

MARCHE DU CAVALIER 


Le Tintoret. 

N* 2. 

Chôlon-sur-Saône. 


DEV ISES. 

« Probitas el Induslria. » 

Devise de la ville de Roubaix, dont les armes 
sont ; 5 

Parti au premier d’hermine au chef de 
gueules, nu second à un rot de sable encadré 
d’or, accompagné en chef d’une étoile d'or, 
accostée de deux bobines d’argcntelen pointe 
d’uno navette d’or, à la bordure dentelée d'or. 

La maison de Roubaix, dont l’origine re¬ 
monte à Guillaume de Bretagne, 1072-1093, , 
portait d’hermine au chef de gueules, ainsi que 
l’atteste le brevet de 1697 de l’Armorial 
général de France, t. ! 

Les armes nouvelles, Rot, bobines et na¬ 
vettes, qui ont trait à l’industrie spéciale de 
Roubaix, furent ajoutées, en 1818, avec 
l’exergue qui devint définitivement la devise 
de la ville: 

Probitas et Industrie. 


, iV . i 1 

1 COQUILLES AMUSANTES. 

1 

1 ** 

N° 1. — Seine. Source. La. Côte. 

N° 2. — Crise. Ministère. 

N* 3. — Eu. Tête. Fracassée. 

N° 4. — Chasse. Mangé. Lapins. Lièvre. 

- -> r* , 

N° 5. — Sable. Plage. 
v N* 6. — Ces. Dames. Vont. Au. Bal. 

N p 7. — Peut. Contenter. 

i VM * 5 

à 

PROVERBES A L’ENVERS. 

NM. — Prophète. * 

N* 2. — Égaux. J 

N° 3. — Mal être in’. 


Vers. 

Pour un âne enlevé deux voleurs se battaient ; 
L’un voulait le garder, l’autre le voulait vendre. 

Tandis que coipsde poing trouaient 
Et que nos champions songeaient à ec défendre. 
Arrive un troisième larron, 

Qui saisit maître Aliboron. J 
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CROIX. 


' ÜSiGES MONDAINS. 

LA CÀNN2. 

Le mot Canne vient d’un mot hébreu qui 
signifie un roseau et une certaine mesure ; il 
peut s’appliquer aux verges de peuplier, de 
coudrier et de châtaignier, dont il est ques¬ 
tion dans la Bible, ainsi qu’à la baguette de 
Moise, qui devient serpent et redevient ba¬ 
guette pour opérer des prodiges. -, * 

La Canne a toujours été l’insigne du com¬ 
mandement, de même qu’elle est aussi la 
marque de la vieillesse ou d’une infirmité. 

Dcnon et Champolhon montrent la canne 
symbolique entre les mains des personnages 
égyptiens tracés sur le papyrus, et parmi les 
hiéroglyphes des monuments du Nil, Homère 
place dans la main de ses héros des cannes 
magnifiques qu’il décrit sous le nom poétique 
de sceptre. Enfin, sur les monuments assyriens, 
on voit des personnages armes d une canne a 
tête recourbée. km 
E n France, les cannes ont été pour la 
première fois à la mode jèous le règne de 
Henri II. ' 

La fantaisie imagina de les surmonter d’une 
boule creuse qui contenait delà noix muscade, 
du gingembre, du sucre candi, etc. Mais 
comme bientôt le tabac fut d’un usage général 
parmi les gens de bon ton, cette cavité fut 
exclusivement destinée à le recevoir, et la 
première chose que faisaient deux amis en se 
rencontrant, après l’échange des premières 
courtoisies, c’était de dévisser les pommes de 
leurs cannes pour s’offrir du tabac. 

A la cour de Louis XIII, la canne était 
presque une arme. On l’appelait Sarbacane, 
et on s’en servait pour lancer aux dames des 
dragées entourées de devises. 

La canne joue un grand rôle dans l’Hisloirc 
du Costume. Sous le Directoire, entre les 
mains des Incroyables, elle eut son temps de 
célébrité. , . • „ • ,< . 

Aujourd’hui la canne est dans les mains de 
tout le monde. ^ 

i 

CURIOSITÉS. 

■* ^ i » 

; / » * < * 

CLAVECIN OCULAIRE. 

Le P. Castel, né en 1688, mort en 1757, 
avait supposé que les sept couleurs du prisme 
se rapportaient exactement aux sept tons de 
la musique, et voici la gamme qu’il avait ima¬ 
ginée : 

WUt répondait au Bleu . '< 

L'Ut dièse , au Vert pâle. 

Le Ré; au Vert gai. 

Le Ré dièse , au Vert olive., t * t 
. Le Mi, au Jaune r , 

Le Fa, à VAuroie. 

Le Fa dièse , à l'Orangé. 

Le Sol , au Rouge. — 

Le Sol dièse, au Cramoisi. 

Le La, au Violet. " ^ - 

Le La dièse , au Violet bleu. - 
Le Si, au Bleu d'im. 

L’octave recommençait ensuite, mais avec 
des couleurs plus claires. Le P. Castel préten- 
dait-par ce moyen, en faisant paraître succes¬ 
sivement toutes ces couleurs, dédommager 
ceux à qui la nature a refusé le sens de 
l’ouïe, et procurer à l’œil la sensation agréable 
que fait ; sur l’oreille la mélodie des sons. . «• 
Un sourd-muet ayant été conduit chez cet 
ingénieux physicien, le visiteur s’imagina 
que l’auteur de la machine était aussi sourd- 
muet, que son clavecin lui servait à converser 
avec les autres hommes, et que chaque nuance 
ayant sur le clavier la valeur d’une lettre de 
l’alphabet, il pouvait, à l’aide des touches et du 
plus ou moins d’agilité des doigt-*, combiner 
des lettres, en former des mois, des phrases, 
enfin tout un discours. 


De l'habitude qu'ont /es chiens d'aboyer à 
la lune. 

La réponse à cette question se trouve dans 
la Technologie cynégétique: 

« Il est une habitude qu’on rencontre chez 
tous les êtres de l’espèce canine, c’est celle 
d’aboyer à la lune. La Mythologie hindoue 
en donne une explication que je rapporte 
en en laissant la responsabilité aux sectateurs 
de Vichnou et de Boudha. Une légende, tra¬ 
duite du sanscrit en chinois, vers l’an 64G, 
par Iliouen-Tsang, et du chinois en français 
vers 1858 par M. Stanislas Julien, raconte que 
dans le royaume de Vanaci "(Bénarès), on 
montrait un petit tombeau connu sous le nom 
de Stoupa des trois quadrupèdes. Il renfer¬ 
mait, dit-on, les dépouilles d’un renard, d’un 
singe et d’un lièvre. 

Ces trois animaux vivaient en bonne amitié 
au fond de la forêt, lorsqu’ils y furent visités 
par un homme à cheveux blancs et à barbe 
vénérable. — Êtes-vous heureux? leur dc- 
manda-t-il. — Oui, répondirent ceux-ci, car 
rien ne nous manque ; nous nous aimons et 
nous faisons le bien quand nous en trouvons 
l’occasion. — On me l’avait dit, reprit le 
vieillard ; donnez-moi donc quelque chose pour 
apaiser ma faim. 

Aussitôt, les animaux se mirent en quête. 
Le renard apporta un poisson qu’il' avait 
pêché dans la rivière ; le singe monta sur un 
arbre pour cueillir des fruits. — Et toi, dit le 
vieillard au lièvre, tu ne me donnes rien ? — Je 
n’ai rien trouvé qui fût digne de vous être 
offert, dit le lièvre ; mais attendez un instant, 
je vais prier le singe de m’apporter des bran¬ 
ches sèches. *** 

Quand un petit bûcher fut dressé, le lièvre 
y mit le feu. — Je suis faible et petit, dit-il, 
je ne puis vous donner que mon corps. Et il se 
jeta dans le brasier. . - 

Le maître des dieux qui, pour éprouver les 
trois amis; s’était présenté sous la forme 
humaine, fut touché de ce sacrifice, et ne vou¬ 
lant pas que la mémoire en péiît, transporta 
l’image du lièvre dans le ciel. Depuis cette 
époque, les Indous prétendent apercevoir, 
dans les taches de la lune, la figme d’un lièvre ; 
les Chinois ne représentent jamais le disque 
de cette planète sans y dessiner un lièvre qui 
pile du riz. Peut-être les chiens ont-ils la même 
manière devoir que les Indous et les Chinois. 
Ils aboient en reconnaissant dans la lune un 
gibier qu’ils ont l’habitude de chasser. 


LANGAGE FRANÇAIS. 

. ' u 

Donner une taloche. 

i ' 

Au moyen âge, les fantassins portaient une 
sorte de bouclier nommé rouelle ou taloche. La 
taloche était ronde, elle était portée sur le 
dos ou à la taille avec une ceinture. 

Celte arme était à la fois défensive et offen¬ 
sive ; celui qui en était armé s’en servait non 
seulement pour se préserver dès traits enne¬ 
mis, mais surtout pour en frapper en combat¬ 
tant. De là l’expression î Donner une taloche . 

Taloche est l’augmentatif d’un substantif, 
taie , dérivé du verbe provincial, taler, meur¬ 
trir. 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE U JEUNESSE N" 541 (?) 




PROBLÈMES ET QUESTIONS 


i 

CORRESPONDANCE 

i 

AVEC LES LECTEURS 


AVIS 

Nous rappelons pour mémoire qu'il est tou- 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
, les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la 
jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé/ 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 

» ■ 

MÉTHODE GÉNÉRALE 

La Méthode générale complète pour le 
‘ Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Réglement du Supplément, est- 
expédiée franco à toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 


CONCOURS MENSUELS 

#■ 

Nous prions les Lecteurs qui ont obtenu un 
Prix ou un Accessit aux Concours mensuels , 
et qui n’en ont pas accusé réception , de vouloir 
bien nous en donner avis. 


ACCUSÉS DE RÉCEPTION 


CONCOURS MENSUELS 

Les Accusés de réception des Lauréats dont 
les noms suivent ne nous sont pas parvenus, 
et nous les prions de nous les adresser. 

1880 — 1881 

Francya i Polska. — Alexandre Rewidzoff. — 
Mérix. — Tamaris. — Do mi niqua. — Rose de Chine. 

> 

1881 — 1882 - 

Amy B. — Une petite Élève. — Un Marin d’eau 
douce. —Emile G. — Un futur Disciple d’Esculape. 

— P. G. et sa Sœur.— Marguerite Dupuy. — M. A. 

— Cœcilia. — Dorothée P. de-C. — Chrysanthème. 

— Eugenia. — Genêt d’Anjou. — M. Simon. — 
Cousins et Cousines. — Marie Nardin. — Les Elèves 
de Digne. — Marguerite Pollet. — Ave. — Le Petit 
Tambour. — Une Guirlande de Lierre et de Myosotis. 

— Blanche L’Ec. ' 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdites. 


CONCOURS - MENSUELS 

RAPPEL 

- > • rr i , 

4 1 * fi 

» * . 45* Concours. 

L’album de photographies, 

y Première mention. 

7 • • 

' Romaine et Romain 1 

Ç 

V» ^ 1 

Une Charade en action. 

- Deuxième mention. 

Un Retardataire. 


DEMANDES PARTICULIÈRES 


AVIS. 

La Correspondance avec les Lecteurs sera 
mise à jour dans le prochain Supplément. 


Il PoRPORAro. — Ce Pseudonyme peut dire adopté. 

A Trois. — Môme avis. — La RectiOcalion est 
faite. * 

Agnellq. — Môme avis. — Les Demandes parti- 
culières sur une Feuillè à part. 

B. D. 0. D. P. — Les pièces de vors envoyées sont 

très nombreuses. Nous ferons une recherche dans 
les Communications classées. Prière d'écriro les 
Compositions ù l’encre. . , „ 

, 1 * 

Une Dryade de l’Argonne et une Exilée de 
Lorraine. — C'est sans doute que les prescriptions 
du Règlement du Supplément n’étaient pas compté* 
temont observées. 

' . < 

Thérèse B. — Répéter le Nom, l’Adresse et le 
Pseudonyme sur les Accusés de réception. 

Un des trois Chardons de Lorraine. — Les 
Compositions sont à l'examen. 

! r ‘ r f I 

C. D. au P. — Oui. 

Henri et Jean des Mèloizes.' — Nous prenons 
note. 

Blanche Schwingrouber. — Nous prenons 
note. 

Madeleine de Savionies. — Une explication 
sommaire de la Notation des Echecs a été donnée 
dans la Correspondance avec tes Lecteurs, Supplé¬ 
ment du 24 mars 1883, N° 336. 

f/1 continuer.) 


problèmes et questions 
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28 Avril 1883. - N« 341. 
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PROBLÈMES CHIFFRÉS. 


— 279V279 — W49G — 2786 — 3459 
— 39 — G8 75 — 86 — 69 — 6875 — 011 
X963 — X.496 — 39 — 687Z907 

* r 

Communication: Une Exilée d’Orléans. 
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PROBLÈMES POINTÉS. 

I/h****** h**** n* j***j*****« | î* 
s . c +****** a * d***: c***e**o*c*”* 
n’e** p** S** c ******** j+** p*** 
!♦* » 

Communication : Gui lia. 


* ' i 

PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

f 

' CONSONNES. 

Cmm — *n — * * s — tmb — d — nd 

— dns — ntr — mn —1 — bnhr,— * st 

— hls — *ncnstnt — *t — frvl — s — 
ns — srrns —ls — dgts — ns — l'tf 
fns — sdn — *t — s — ns — ls — * ' vr 
ns— ln — d — ns — *1 — s*nvl 

Communication : Une Bergère du Lignon. 


VOYELLES. 

l*i — *a**é* — au — **6 —+u — *a 
i**e, — *ui —*e — *o* — œu M a* - a 
-_* a i+_**oi*, — *ou* — *e — *i*e' 
*i*o** — *su*-e**e, — e* — * , e**o* 
*i*o** — *ue**ue*oi* 

Communication : Charlotte Careltc. 


• * 

' - CONSONNES ET VOYELLES. * 

O*e*t*a*‘v*e*o*p*u*a*o*r*e*m*i* 

p*u’d*s*r*r*e*u*o*p 

Communication : Marie Le Tourneur. 
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ÜBAQES MONDAIN» 


anagrammes. 


LE FIL D'ARÏAKE 


H cjupitaosr. 

Quelle e»l l'origine du Chape¬ 
ron. 

CommunieJfjafl i JaswUei, 


LANGAGE FRANÇAIS 

Quelle ell l'origine 4 c celte Joeu- 
ioü r 

Fin comme Cn bouille . 

CàAntitattoa = ÏWbcrt L* Sir«*- 
«IM, 


CURIOSITÉS 

# 

L'JIUTJLL DEA lARIGOT*. 

Voit vient le nom «T/fu/ri fia 
ifttrkaU, donné à U Ualion d'ar¬ 
rêt de lu garde nationale? 

Crpm m iinj»tîait: L* l'art* a droit* cl 
In l'nrt ■ i £iiii.fn. 
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CM*MiiUuie*t*'ot ; CtiAdufU t^rvik- 


St ils en p*yî froid ; cote* mèra muir. 

H é dsBB^ poyir l'hricf MUa ïiclie |Wr - 

| rttre , 

'jaiüi 11 càlîaa tlt tendue tai rtrülaaut 

{du Métier, 

La TUTciie edf moi H mât h travailla ; 

i'on Qui chût an beau jour ic tr.-.m- 

J pjn t do COiflbro r J 
Cf Ut me Jirradr* et n« prît qu'un tuwîôn 

| J* barbier .| 

En min rayti i. iSn, un lipu- il'ccrituie, 
Qui dégaç* uït# lettre «1 it fi il redonner 

Caamniuiicll : A-nie iw Tnwiil. 


DEVISES 


Ordre de Chevalerie 


ExoUat humile$« - 
H élève Ici humides. 

Cowmttnk*Uan i Atibépfoa roi* '■■i' 
Fuajrôre Ata V ■>»(**. 


VERSIFICATION FRANÇAISE 

&4mfUU, 

Aujourd'hui que ré*ter-t-tl {Telle? Ce qui 
ralfl t céleste illusion, an réveil d'uu beau 
rêve ; »lea (idrfiimj du priiiloisp*, de Ténu ail du 
graaoii veinule, l’IiiveJf co qui rcilej îles h njge> 
tondue* et des frimas disparus m beau temps: 1 
le tmr t ce qui re»te des larmes répandue» par 
3Vnr.nU le matin, du lépei murmure de* onde* 
du miiseaii, de* chan*uii9 de L'oiseau, de In 
duché de* soupirs argentini* et des *<mbrcs 
quand Tïsâm perce le* sombre* votjea. de la 
imh 

l>pnimuhie*llnivi ILortumiu* liims. 


VERS A TERMINER 


ftAU*IT£. 

IjHii u ja cb» |«u[iM tPariire* ■ 

libre <1 CicHé iuui 4e»-— 

le guét* *o ««in 4 '*n al w 
tët t «nuiîd, c* ki air-- 

H 11 mlür- rl [■-•> bomt - 

B* voyant mtr I*- - 

J r «i prtl pAf miin nultr* an - 
H* Miner** lit (té**- 

Virgin «n part iur ton — 

§*n* limil, i l"nc*H «rl laa*— 

Ermll# a4i**(, pi* uni- 

in fl* au pmi. îhi rfliia - 

IuihuIki fnraiu U £'M<I- 

Tuai luin, lüul Ikiuomt, toftl-__ 

S#a* lijkir al — 

S.ini janiiit t4rar Ji- 

L • ru b il CUéIé UN DlOiD -- 

T*u J* tiaMirti fiil alu»-- 

4t Hlll Mtll pdfM * I*or—— 

Pftiuju - iJdgi, f «L tiaa- 


MOYENS MNEMONIQUES 

Quel est Je P>tte lutin, don: lia pli ale, ]uini« 
a i-ütlea «le î>es cBUVfiéf t forme le nlyl : 

Mut. 

fî>uamunieiUuu ; Anb'qiod ru»* cl VwÿKta dt» 
Vm jn. 


REBUS 



SURFBISEB 

ijuel le mot «T 1 - cinq Ici 1res qui T imprimé 
f n mi e thv .tigu* ? 

CMmmiuliafl BroUur «ni ^|*lrr, 

m 

PROVERBES A L ENVERS 

Î4* I. 

1/iiUeiUion est réfutée par le fait 
K* J. 

i mi vient h point à qui peul .ilUmdr 

Qlli ffiii*- me* drites nTenrkhl!. 

LETTRES INCONNUES, 

Ajouter une rmVnié voveiie el une même 
eonnorme »uv huit moti euivant«, t-t forimv 
Imit aulrej mots 

Va». Eut. Mae^îr/j, Tac. 

L*4u ^AUCfti- Toîrr. fUi. 
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i‘ u*]iuiiiic*lnjh, : lui ti l'Lapu* 


ikâtba t ICftiBi»' Hidxui 


naEidt; DlfW AfnrcE* 



MOTS CARRÉS. 


LES TABLEAUX PARLANTS. 


para l lLioctum mes 


% 


— Garnit* 

Ü' — Le point le plu* eloïê. 

3 ‘ — fia ce d'Europe, 

4’ Repas antique*. 

& — A l.otiios les médailles 

0 ruvinité de la Fable. 

CoTOinnnieillofi ; M vp ;• file Ikdèir 


MOTS CARRÉS 
S TtLASIQDEB 

V — Pour vilairur. 

■i — UrrMflr pratés-vurbAl. 
',$* — J'.è'hiral incien. 

4’ — Aiuiim tle rapprocher. 
Gcuumiiümcalicui : ü ibeilliie. 


TRIANGLES. 

]" — Consonne, 

■ü“ — Adjactif possessif, 

— Pour vanner. 
i r — Mai lalin- 
,V — Préposiliurt. 

Ia j — A la pofLè. 

7" — Vélii^ult- 
8 — Prédicateur* 
y u — Chant mélancolique, 
CoJuuaiWticatSorti ï GetiLvâflvc dit E. 


LOSANGES 

I — Oortsonni-. 

^ - Supplice, 

il' — [ i i‘s 1 lo ri li'i. 

4 — Synonyme nrcsctisps. 
f* — Qui cultive les jardin* 
fi’ — Au désert. 

7' — Conduit les Ajic-« . 

8" — Adjectif, 

P Confonde. 

ÜanMRianî'CaijQfl - Airain, 



i/orÊuiHfaicFnrnl! 


i — Prénom IVmiriïn. 

— înstriimrnL tr&ïiehtiir 

ü Gapïidio. 

4* Horï-d^qmvre. 

ÎV — Oiseau. 

/‘erpetuficuiairwmienl 

I Dans 3a sagesse, 

- Lie* 

il" Priipuiitiiio. 
i" Juge. 

T* — MatefoL 

C Planta (tram inique. 

T* Termo do mari II r 

K — Arbro lonjourii vert, 

V Général de l'alptiatmL 

Commun ietll an t Oriie IdnncLie J a 

(igui(uLf d'Urnet. 


ACROSTICHES. 

* ûïl * 

- SS * 

* MH * 

* AH * 


üt'iumunicsmtîU : Une Geullc do 11 
■la, 


CROIS.. 

AAKKEIQLXNCPH T I 

CommunIf itiûii : ptlii.- Jojnpnv 


quelle est la Scène Liitarique rcprésenlée dans le dessin qu'on u sous la jeu* '* 


COQUILLES AHUSANT ER 


Enigmes. 


LÛGOOHIPHEB. 


I r — En r ima ni, s>n fa;t d'une loutre une 
anguille. 

i — Lu reine at rjtu-xüiaire du Japon* 

3 U -- Celte mouette n'est pas lourde. 

4 U — Je vais faire reteindre ces piger;rif. 

J>° — A chaque tour suffit sa Mine 

(V — LM eu lui m l * 3 4 4 que |njurlcs pals 

Los uniciiiicLt.-i di nauru do ï» jtî f rôti, 

7- _ four ta table* il n'est pas égirê. 

8 * — A beau sentir qui lient du loir. 

OwL4HHte*LÎüuiî, Leu Cituif FiuvuU. u 1 i, — 
Une Dryade de l'Artfonfi-r, n" ï. — Loulia flo*r [litre, 
n ■ 3. — Mirguarlt* Alollut. &■ 4. — lUiiLur. 11 ’ 5. 
— Çojijq et îiére. n’ b. — Ik UI RûiU de Vi t- 
c cnn es. U* T* — Hçpri Ttùtaud, o* S, 


J a mii iirtwmtnu dam iCjHio 

Et HMJTrltl iIétjiiiI mm f‘mi bc nu l -i ^aiui ■ 
D'autre» fefi la Jmiin mal ni doif*. 

De mat diipofim j ik guUf, 

Me traotpiirle h Tb liïBSfe-cour. 

Dû ji devien* prison l-L lu nui! ut |G jour. 

Dm* la ciullêgffl, mira tQdtimorpbaie, 

Je iLEts 1.111 jeu panii’ récolta? »■ UIin,. 

MJLP i qui tri-cs subît n'LUPlU tuul If'bsI | h rof?, 
Sturtijul l'il n'eït l j plui mUiu. 

CiMiimiiidcaliuri' : Utu- Beefère du Ligfl'iii. 


CHARADES, 


Vous verres la premier -dam^ la prairi^i riuimda ; 

Sur Je* botàt d'un dlug d s'dU timbJ .. 

r L arLDI l«* iiUüCEley fîouf* düSSMUt 
Le dernier «il un jeu. Le Uur,. couleur d'or i-Alu, 
Ua« fl^ur »u pirluin *ubi«; qui s’baEsIu 
Q uand Aaiü verdiI Jej ctteeui. 

CpnjcqunicaU'jrç : AubéfU'-i K 


^(Lr DIB* l'ï pi*!i. Jcelèur, jl- uii tud^ prlûre, 

Kl iur claq, un Itniiiuiu jiiîs- è mûri pur iun fri ic, 

Gu 13) U in lût! EL Mu fl ; N«ti* (Irui. 


ü! ÊTAGRAKM Efl 

bLn eiaq lallreUpie »ui« bsltkiro 
Ënti-a l'bu-Tnnia et h fui ; 

B*» lelfro* eliijitK^r 1* prcnaièrf. 

Et vfj u j vcrn'ï eu pudi. 

Ce e[ue ( Um 4 d'un ttmy rwjiyo, 

V ait* truUTei ennnycsiA ï 

l'an, pour lût prnin du (Dotntl S-Jr, 

l'tiK-luispo bïdiqutu c ; 

Là fdafü.jni d'jifii' rulltêtnla 
Du IiIeu «rma nuifiumwit ; 

D"un TiiifM'iu Isipijiuii la air. 

Je *rri do rocipiml; 

Voulrr-vcun rjuw ju cite irj:atD 
Un a "rerL« IspintMl f 
Le rtiL* fliii, «mi uidtiptovre. 

Plu* iju'an limple a JjccUf. 

Gofitinuniicaliuri : Aubiplna r»*c. 

CD AILLES JflLlET 


A,ni ï f**w 
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CORRESPON DANCE 


CORRESPONDANCE 
AVEC LES LECTEURS 

ÇPNflOVRS MENSUELS 
RAPPEL' 

«• aONGOtTRS 

Une Page â’Écriture. 

Troisième mention. 

Louise H. ' ■* * 

4 

DEMANDES PARTICULIÈRES 

' CONCOURS MENSUELS 

45° Concours. 

, Une Page d’écriture. 

4 

Un Moins vu a son Observatoire. — Voir YEr- 
ratum puM-é dans le prta&tcn*. Supplément , du 
21 A *^11 1883 N°3if), 1° Page, 3“ C-donno • au heu 
de: Ouvr\qr en Filet — Deuxième mention. 
Il faut lire: Page d’Écriture. — Troisième men¬ 
tion. 

Les Abbilli.s de Belfort. — Mémo avis. 

Un Grain de Café. — Môme avis. 

HaUteclaiiie. — Môme avis,, 

» 

J. DE L. — MÔmc avis. 

Une Exilée des Bords du Rhin. Môme 
rivi«. 

Deux Amis de Kerloüan. — Môinea\is. 

\ 

Sol du Triolet de Doubles-Croc iirs. — Môme 
as h. 

Les Cinq Fauvpttes. — Même avis. 

Louise Galland. ~ Môme avis. 

Ls Pierre de Minuit de G. L. — Môme avis. 

Perrette et Pot au Lut. — Mémo avis. 

QusTnr Églantinbs des Bords du Cher. — 
MÔmc a\is. 


Ksi’Éiunce. — Quasimodo L'étymologie de re 
terme de liturgie e«t quasi modo. le* deux premiers 
umts de l'iuiruil de la uie^o du dimanche après 
Pique*, et qui oui servi Ù dé-igner et» dmnncitc. 
(Littré ) 

PFNDRAGON. — Pc 1° a V» le* Coinpofiliuns *ont à 
l'examen, et la Lettre son jointe ,e» D<**mu. — 
Le rcs ili.it des Concours mensuels est publié 
56 jours .u»r»'s leur date. — 7° Voir la No'e nui 
smt le* Sujets proposés. — 8 a A dcfiut de la binde 
». » Joren.ii, de» Indications cernes *»>ffisHii'. — 
il 0 I i mention de l'.igc c-t facullaiivc Voir, d-ns la 
Méthode générale, TArtfelo 5 du Règlement des 
Concours mensuels 


' Denis le Tv«a\. — 1® Ce verbe s'éprit do doux 

manier 4 ; Assujitir et aussi Assujettir. La pbqnrt 
des nulnum Péenvcd n'eo. ' d«*u\ t assujettir 
U ITTRé ) — 2’ Un Libraire d“ In vPh* donnera C"Po 
bdlrntion «pérlale, d’après »e Ca'alognn d'ouvrages 
militaires. — 3° Nous i]'a«on> pluscrt|p Composition 
pour donner un «vis motl'e*. 

Lïlie, — Philippine, Bonjour, Philippine, *n dit 
dans lo jou bien connu dos doubla* nmaiidn», dont 
le» conventions var*ont pour réclamer de quoiqu'un 
un tripp nu un radium Co mot vient d’un 1 » cnr*up- 
flnn do l'nîlcmind. (Littré.) — 2 a Ou obtiendra <■« 
ren r elcnrmmt «nérlal on écrivant rlirpclmn<*nt >• M, lo 
Secrétaire fendrai de l'É^rde des Bewtx-Art*. — 
3° Par excpplinn motivée, la Solution complémen¬ 
taire a été admise. 

Un Ane et Deux Jeunes Pilles. — Voir l’Er- 
ratum publié dans le Supplément prérélent. — Les 
Solut'ons doivent être envoyées dans 1rs Hh>i jours, 
délai fixé pour l'impression. 

Un Jeune Friquet. — La demande, transmise 
raideur de l'élude, nous revient avec la réponse sui¬ 
vante * 

« ï.o Lecteur s*t.*i t<• peut consulter le Journal de 
la Jeunesse, année 1874, 2* S^mestr**, 86® Numéro, 
Pag.* 1?3 U v tr-iivera, accompagnée d<> gravioe*. 

1 Arbalète dont il rst question, avec l**** îndicaiions 
nécess lires po>r 1» fjbriquer et s'en servir. e 

Une I inottk dk L'vLKH.n. — Voir les Solutions 
du fonceurs. — Lv Con'p°siliun est régul'è e, mai» 
incomplète ; nUo e*t mo-iiîonnée sous lo Nom, lo 
P«cubnymo n'y figurant pu. 

Violette de Parme — l es doux pi^c s sont 
d'utio facture régii’ibrc Vniei notre appréciation 
personnelle ïa meilleirc, Derniers regrets , a miel- 
J que* imperfection* de détail • Quatre nm«s en eau 
sn suivent d« t^on près, tellement séparée* par le* 
rimrs intermédiaire*), et le n.ot oisr.au répété deux 
fms — St beau c«t une cheville ; !•* ross'gnol, l'*r- 
tî»to a*l\ a ie plumage sombre On pourriî» eLang r 
te*, dent runes par de douleur et chanteur — 
Ramassant n'est ra* lVxpression juste. Dans deux 
vers, qu dre con*nimanees redoublées: enfant, ans. 
(lottants, innocents. — Soucieux serait mieux en 
situation que radieux. 

I a second*! pièce, d’une note nmins simple, mt un 
mélang» d'exaltation lyrique et do délai's ré«*ls qui 
détruit l’harmonie de la composition, dont lu f irlujw 
esl inégale et d’un senhmenl élégiaque peut-être 
■exagéré. 

FvmillE SlSI. — Môme avu. — La ComposUimi 
n'*i pu ôlrc cla««ée. Le Sujet à traiter était t ne 
Charade en action. c’o*t-’i-dîrn une S**cnc dî.ilo- 
guée, et non une Charade ordinaire. 

Les Revenvnts de l'Abbaae de Vierzon — 
L'Ouvrage envoyé est le Prix des Mentions do 1^81 - 
t882 — Voir l'Erratum relatif h h 

Troisième mention du Concours d*Écriture . 

Pierre et Georges Broüardel. — Voir, d.mv 
la Méthode générale, la Noie relative à l'envoi des 
Communications. 

Deux Barristes — Même avis. 


Lût) 8E U. — Lh MoiUùm» est publiée en flnjj 
dans lo prient Supplément, — La Méthode génér 
est expédiée. 

Alsace-Lorraine. — 1° Il y « fo»t Ion g leu 
que co<te Question n été po-ée ; nous ferons une 
cherrhe rt nous inUquernu» U Dato et le Num 
di Supplément nù h Solution a été publiée. 

3° Les ComttîHnicaNoua. publiée* août le Nmn ou 
Psoudonymo do leurs nnteur», font extraites I 

CojnpûüUionB dos Çojicfliira dâ Communication <. 

Madeleine db Saviûnib». I» Oui. — 8* i 
Compoiltiona sont h l'examen. 

M. B. {Liège,} — Lo Théâtre de Vanderbtir. b. 

Au Pays de Camobns. *~ 0*.i 

Trois Petites Lionnes apprivoisées. — l 1 
oxcpption motivér, oui. 

Grain de Sri.. — Peau d'Ane — 1* Ce Suppl 
ment est épuisé ; si on peut eu trouver un oxen 
plaire, ii sera expédié, —2° Oui. — Remerciement 

J,a Pi: itf Sieur de Quatre om. ifhs. — Ou 

Puni Poisson du Lac d'Annelv. — Noiisdumai 
deiorih res reimnitrnomcnls et nous les tram>raflUi*ot 
dam la Correspondance avec les Lecteurs, 

AGVTHR DE HÉMOCH. — Nous avons publié, dm 
la Versi/icaUon française d»s Suppléments anh 
rieurs, quelques morrenux sur re sujet élégUqu*. If 
n été traité par de nombreux poêles, et U *<*r*tt dd 
ficiln d’étabi*i‘ une nomenclature complète de toute 
les pièces publiées. 

/ 

Un Avocat Sans Cvusbs. — Inutile d'écrire a\«n 
le Relevé général do fin d'année. 

BbuM. — L • Méthode générale est exnédtAo. V*>n 
la Note relative à l'envoi des 

MvRIE-TjiÉRÉSE DELZOLL’ÈS — Il e*l llliitilo da 
transcrire les Problèmes et Questions, les Solution! 
suffisent. 

Criquette. — Les Problèmes et Questions di 
Supplément ne sont pas des sujet* de Concours, et 
ne donnent p*s droit à des récompenses ou h de* 
mentions. La Méthode générale e*t expédiée. 

Robert Drevfus.— Voir, d**n« U Méthode géné¬ 
rale, la Note relative à l'envoi des Communications. 
— Répéter lo Nom, l'Adresse et le Pseudonyme sur 
les Demandes particulières. 

Famille Talum. — Om. 

Une Linotte de l'Alfulo — Ia»« Cmopo'iti«*iH 
sont à l'examen, et il n* peu» êtr* répondu ip/Mpii.* 
In rlA 6 «piueut du Concours de Pâques - I je* Pro¬ 
blèmes et Questions du Supplément s mt pas de* 
buj.'is de Concours, et ne dosnrnt p»s droit i d-i* 
récompen«r8 ou à des mentions — Nous prenons 
note du Pseudonyme adopté. — L'uidi» sn<*ti d> l'âge 
des C«rre*pondanis est faculU'Ive Vuie, dans la 
Méthode générale, I Article 5 du Règlement des Con¬ 
cours mensuels. 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément swit formellement interdites. 


t 


Uv Oullou et sa f to —- Même avis. — La Mé¬ 
thode générale est expédiée. 


(A continuer.\ 


! 



CONCOURS MENSUELS 


CONCOURS MENSUELS 

PRIX 


46* CONCOURS 


N* 1. 


COMPOSITION ÉCRITE 


Les Œufs de Pâques. 


Premier aoceeelt. 

Une Jeune Savoyarde et sa Marmotte, 


Deuxième aooesait. 

Une Jeune Gasconne. 


Troisième aooesait. 
Mi mi Pinson. 


Quatrième accessit. 
Marie-Josèphe. 


COMPOSITIONS MENTIONNÉES 

Mention d'Honneur. 

* 

(Ordre alphabétique .) 

G. Oucoi. Pommier. — Chrystal et.Rita. — 
Deux Petites Soeors. — Germaine Vàr- 
coi.lifr. — Grain df. Sfl. — Jeanne de 
Gouaille. — Mary Hamf.rton. — Miss 
Saipêtre. — Nors Autres. — Peau d’Ane. 

— Perdiz del Monte. — Psacijk. 

Première mention. 

(Ordre alphabétique .) 

Rallie de Rémoch. — A. Matlint. — Brin de 
fil. — Chnrtlonnerel. — Doux Soeurs Ven¬ 
déennes. — Éliane. — Élise Janny. — 
E. Temporal. — Fleur. — Fracasse tout 
Seul. — Gabriel Rollc. — Gâteau (.orien¬ 
tai*. — Girofi.i et Paquita. —Humble Vio¬ 
lette. — Joséphine de Konipswarter. — 
Julie Portalis. — La Grosse Moule. — La 
petite Sœur de Beiudlc. — La petit»* 
Sœur de quatre officiers. — La Pi»*rre do 
Minuit do P. L — Le Boco de Kirihi. — 
l.ittlc Joë. — Magdalcna. — Marguerite 
D.inloux. — M. Ro-*ter. — M. V. — Bondi- 
nell.i. — Sœur Opportune. — Toriî.i, — 
Trois Canotiers de H ères. — Trop Tard. 

— Hoc Annériennc. — Une Centenaire. — 
Une Hirondelle. — Une Pàquerefe. — Une 
Solognote. 


Deuxième mention. 

(Ordre alphabétique.) 

' Adaraovildi. — Ami du jeu. — Blanche Dombko»!». 
— Blanche Rémond. — Cinq Violette® des Bni«. 
— Colomb» de Saînt-Flochel. — Dame Oîselle. — 
Peux Papillons de Belleroche. — Été, nn<* Hrs 
Quaire Saisons. — France. — "France et Al«sce. 
— Gahri^De R. — Grande Sœur et Pelile Maman. 
— Grazt»lla et Beppn. —Jeanne Jonoi.— Ju'ellp 
Block. — Katly. — LaChmiette Mimî — L» Lion 
de Flandre. — Je Myosotis de la Charente. — 
Ldonle Jourdain, Kronmlre't» et Zoulonîeltp. — 
Les Cinq Fauvettes. — L’Hirondelle et le Voinean 
franc. — Louis© Mmijean. — Loui<o Pa*qnier. — 
Madeleine Rigaulf. — Madeleine Guizot. — Mng- 
doleine Vallotte. — Marguerite Mollot. — Marie 
L» Tourneur. — Marie Mercier. — Marthe Pas- 
rpiier. — Mon» TerribiUs. — Pe'it Cho'e. — 
Pomme d’Apl — Pompadour. — Reine des Prés 
— Rose moiisreuse. — .Spires* iilmaria. — Tanin 
Jaune — Toto-Teinp. —Un Avocat sans causes. 
Une Admtralriro de Victor Hugo. — Une Drapée 
de Verdun. — Une Dryade de TArgonne. — Uno 

^Gonfle de Ro«ée. — Une Patineuse du Mesrhel. — 
Une petite Cousine do Jules-César. — Une Vraie 
peiüo Française. — Un Moineau à son Observa* 
toiro. 


N # 2. 


COMPOSITION ECRITE 

Versification française. 
Bouts-rimés. 


Premier aooesait. 

ClROFLA ET PAQUITA. 

Les Abeilles de Belfort. 

Deuxième accessit. 

France. 

Éusa Bosch. 

Troisième aooesait. 

Adàmovitch. 

v 

COMPOSITIONS MENTIONNÉES 

Mention d’Honneur. 

(Ordre alphabétique.) 

Aubépine Rose. — Cinq Violettes des Bois. 
— Deux Violettes r>r Chateau des Cours. 
— F. V. de la Colonie de N.-les-V. — 
M. A. — Mimi Pin.s on. — Paoanei.. — Sun- 
fi.owkk and a I» un a \\a y Stidf.nt. — Une 
Mfsettf. — Une Vraie petite Française. 

— Un Poii.de la Marmotte de la Jeune 
Savoyarde. 

Première mention. 

(Ordre alphabétique.) 

An.us Juliette G. (Le B* vers est faux.) — Aux 
Bords de la Kirncck. f Plusieurs yers f.mx ) 

— Biscuit de Savoie. (Le 6’ vers est faux ) — 
Brimetto et Blondine. (Lo 2* et le I* sers 
sont faux.) — Chr>sial et Rita. (Le 6* vers 
est faux.) — Mari* Htriz. (Le 3* vers est 
faux.)— Un des Troi* Chardons de Lor¬ 
raine. (Le 4* vers est faux.) 


Deuxième mention 

(Ordre alphabétique ) 

Aîram. — ADne Flntard. — Alix de Pomerpu. — 
Angéite et Paul de L. — Anlonin» ci Jeanne de 
Marg*rie. — Armclle Lucas. — Augustin et «on 
violon. — Benoîte. —Béret bl n u. n» 2 — Brin de 
Muguet. — Br. Mgt. — Cendr'llon. — Chamoro * 
Niederaalacfi. — Claire I.ap'arc. — Clochettes et 
Bruyères. — Pdcerl'on.— Pelmmlnelte Nîcdc- 
ra^larii. — Deux Lînolles de 1 s Rafolio — Deux 
PapiMon-t de Bellerocho. — Deux P3q»ierel|»s. — 
Dm* Fernando de San Cl*ro — Du fond d»$ Bnîg. 
Elmord Mndive. — R. Ia»k»rba'»er — En Son¬ 
geant h Mon’gu-rlhe. — Escarpolette. — Ether 
oi Martinet. Flamande NivernaLo. — Ftrur. —. 
Fracasse tout kouL — Frarnhoisine. — Niede- 
r»«1>ch — France et Alsace. — Gahrjei Bell. — 
Geneviève de Rîdder. — Geneviève d'Haul'nervo. 

— Georges de P. — Grain de Sel. — Grande 
Sœ»r et Pefilo Maman. — GratlelU et Bonpo. 

— Henriette de la Ro«*ho. — Jano nnd Ber¬ 
nard (Bernard). — Jane nnd Bernard (Jane) — 
Jonnv AHarL — L* Chou»tte MlmL — L. A. Q. 

— Le Ménestrel. — Le Nain Jsuno, — Lot» Cinq 
Fativ»itcs. — Le* Quatre fila Avmon. — L’Hîron- 
doUo et le Moineau franc,—* Lhllfl Joë — L. Lar- 
kerbauor. — L'Ondine. — Louise Gnlhnd. — 
Louiso Manie*n — LmiPo Vallet — Madeleine 
Guizot. — Marguerite Vallotte — Marie — Marie 
Boyd. — Mane-Jo*èohe. — Mionette. —Misa Fau¬ 
vette. — Misa Salpêtre. — PâquerPlte. — Palleg 
de Mouche. — Pauline Bornet. — Peau d’Ane. — 
Petit Chose. — Petite Jeanne, Nante®. — Rodilard 

— RendineRa. — Spirœa ulmaria. — Sylphe — 
Trn»s Canotiers de l'Yères. — Trois Tête* rnrrér*. 

— lin Cou«in de Nelly. — Une Centenaire — 
Une Cousine de Jane and Bernar I. — Une f'ou«iue 
d’Hélèn».— Une Exilée d’Orléans. — Une Fa¬ 
mille d’Etonrneanx. — Uno Gauloise. — Une Gie- 
nouilfe de la Saxonrmise — Une GrltT*» du L’on 
de Mfort. — U«>o Hirondelle. — U«a jeune 
Savoyarde ft sa MarmoMc. — Tin» Patineuse du 
Meschel. — Une Solognote. — Un Gascon. — Un 
Grain du Café. — Un jeune Lycéen Orléanais. — 
Un Moiueau à son Obîervaloire — Un Poil du 
Lion de Belfort. 


Troisième mention. 

(Ordre alphabétique.) 

\ 

A. Dlanciieleau — Agathe de Kdmnrfi — Alexis 
Ramé. — Ami du Jeu. — Bibiann (Le Pse»>doo\tiie 
de Psyché appartient à un au»r« Correspond-ni 
par (Doit de priorité ) — Rhnclie Rémond. — Chat- 
Chat. — C. Ducol Pommier. — Clori.e, Clochette 
et Clecheten. — Coccinelle — Deux Sœurs Ven¬ 
déenne*. — Dorothée B. — Due Soreil», — Éliane. 

— Eté. ime des Quatre S*ï«on«. — ÉDenne Gué¬ 
rin. — Fauvette. — Franc© et Pologne. — Gn- 
briello R —Geneviève Mallein.— H^utcciaire.— 
Henri Schnen. — Il Porporato. (Le Pseudonyme 
de Psyché appartient à un autre Correspondant pir 
droit de priorité.) — Isabelle et Juanita. — î«nbcllo 
Lîsboa. —Jeanne de Gouville. —Jeanne Nathan 

— Judith, cousine de Thérèse. — Julie Portait*.. 

— Kelly. — Lackerba»*rr. — I,a Hévn. — I.* petite 
Sœur de Bem*i»e. — La Pierre de Minuit de P. L. — 
1.0 Boco de Kiribî. — Le Dompteur. — Le I ion 
de Flandre — I.e Poulain de la Melkeraie. — I î*. 
prince de Birlihi. — Lucie Gay. — Magdalena. — 
Magdeleine Vallotte. — Vargucrito Chamhiou, — 
Marguerite Motlol. — M>*ri» de l’Angl*-Beaum i- 
noîr. — Uafiéo. (1^* Pseudonyme de l l syché appu¬ 
ient à un autre C-»rre j pondant par droit de prî - 
rilé.t — Maurice Boache. — M. I.^ck^'lwncr. — 
M. M. C. de T. — M. Uo«ier. — Nous Autre#. — 
Pompadour. — Pocihos du Vallon — Pstché. — 
Quand Même. — Tout pa«se, tout lisse, tou* 
casse — Trois 0»es d'IIIzacli. — Un Alsiclm — 
Un Op dc« coteaux de Rully. — Un» Anuécioniie. 

— Une B'ancKe de Muguet. — Une Bté*ili«*nnn. 

— Une Dryade de l'Argonue. — VellJda. — Volu- 

béu. 



. N 


o n 
«N 


Fleur artificielle. 

r» 

PREMIER PRIX 
Un Jeune Lycéen Orléanais* 


t t » 
* * f 


DEUXIÈME PRIX. 

f * 

Deux Jumelles. 

W * t r 

» • 

’ Premier acoessit. 

j • 

BRUYÈRE UES BOIS. 

*"T * 

T " 

1 Deuxième accessit. 

T 

Misère et C 18 . “* ,* r 

Fne Vraie petite Française. 

r • * z: 

» w * 

Troisième accessit, 

* _ r , * J - 

Pauline Bornet. .. 


•t 

i * 


COMPOSITIONS MENTIONNÉES' 




Mention d'honneur. 

. * « 

(Ordre alphabétique.) 


Biscuit de Savoie. — Boule'de Neige des 
M oNlS QllRALS. — COIOMIIE DE SALNT-Fi.O- 
ciiel. — Deux Lindttes>dë là Bavette 
— La Croix de Bourgogne. — [/Amazone 

DES ClHRMlLÈES. — MAfidURIUTE BÉLÈ/.E. — 

_ Mo ns TerribiLis. — Trois Petitfs Lionnes 
apprivoisées. 1 —* One Brésilienne. t — Üne 
Marguerite bretonne. — Une Mésange 
UE LA PaRQUEYRE. 


{ ) 

Première mention. 

(Outre alphabétique.) 

. . * > 

Angélie et Paul de L. — Blanche Rémond. — 
B.' Mongenct. — Brother and Siiter. — 
Chardonneret. — Déception. — Deux Pe¬ 
tite? Sœurs. — D s cux Sœurs Vendéennes. — 
Don Fernando de San Clara. — Fleur des 
Pois. — Fleur-dc-Thé. — France et Alsace. 

— France et Pologne. — Prauccsca. — 
F. V. de la' colonie de N.-les-V. — Gene¬ 
viève Mallcin. — Henri des- Méioizes. — 
Juliette 'Bloch. — La Fiiture. — La Nièce 
(Fan Architecte. ‘— Louise Maujcan. — 
Louise Pasquier. — Lucife. — Madeleine 
Guizot. — Magdalena. — Margaret Labuzan. 

— Maiie Labuzan. — Marthe Pasquier. — 
Mattéo. — Mi mi M. ’■— Mirabelle. — Petit 
Chose. — Petite Jeanne, Nantes. — Psyché. 

— Spirœa ulmaria. — Trésor des Fèves. 

— Une Centenaire. — Une Dryade de PAr- 
gonne.- — Une Exilée d’Oilcans. — Une Gre¬ 
nouille de la Savoureuse. — Une Griffe du 
Lion de Belfort. — Une Hirondelle des bords 
de la Seine. — Une Patineuse du Meschel. 

— Un Grain de Café. — Un Moincati à son 
Observatoire. 


A vh 


Doux Fleurs sans in Itc.jl»*ins. 


N° 4. 

Chemise de Femme. 

t 

.r * - 

.. ^Couture. , , %l 

* * I 

PREMIER PRIX. 

O » 1 t # * » __ 

t - ♦ t 

Henriette de la Roche. 

« 

J 

i 

. DEUXIÈME PRIX 

Cndes Trois Chardons de Lorraine. 

t • < 

✓ 

Premier aoceasit. 

Épine Rose. 1 f 
Madeleine Guizot. 


i , 


Deuxième aoceasit. 


Je,* Tu, Elle, Cdateac de la Tie. 

t 1 1 

t I * V 

■ ' ! Ti oisième accessit, 

¥ r 

k 

Adèle Bellenger. 

—*i *■ 

Quatrième accessit. 

U f 

Une Marguerite de Béarn. 


CONCOURS MENSUELS 

* 

48’ CONCOURS 

* 

' ' SUJETS PROPOSÉS. 


AVIS > 

Nous rappelons «tu; Concurrents que les 
Compositions qui ne rempliront pas toutes 
les conditions du Régir ment des Concours 
mensuels îie jwurronE être classées , sauf 
par exception motivée , et après avis du Con¬ 
seil de rédaction. 


N° 1. 


COMPOSITION ÉCRITE 


La Convalescence. 

J »' i 

Narration ou Lettre. 


Cinquième accessits 


ô 


} TL 


Deux Soeurs- Vendéennes. ' 

; ‘ ’ l'T 

COMPOSITIONS MENTIONNÉES 

« 

j Mention d'honneur. 

« 

(Ordre de mérite ) , 

* — » -t i • 

Déception. — Amélie Viras. — F.-V. de la 
Colonie de N.-i.es-V. 

t • 

Première mention. 

(Ordre alphabétique.) 

• 

Alice Pérard. — Cendrillon. —Chevrette. — 
Le Grillon du Foyer. — 1/Hirondelle et le 
Moineau franc. — Louise. — Louise Galland. 

— MonsTerribilis, — Renée de Mondadon. 

— Spirœa ulmaria. — Une Brésilienne. — 
Une Marguerite bi étonné. — Une Vraie petite 
française. — Un Moineau à son Observa¬ 
toire. 


N° 2. 


C0MP0;iTI0N ECRITE. 


Les Ballons. 


Etude Scientifique. 


n° :t. 

, Un Morceau de musique. 

Nût\. — Éciîroles imiicaluns en lelo de la .'om- 
puiiiion. f ° 


N 6 A . 

Une Robe d’enfant. 
Coulure . . 


$ 


Avis. — Si quelque omission dans les Noms 
des Concurrents témoignait qu'une Composi¬ 
tion ne nous est pas parvenue, on est prié 
de nous en donner avis. 


CONCOURS UE PAQUES 

i — 

Le Résultat du Concours de Pâques, Solu¬ 
tions et Prix, sera publié dans Je prochain 
Supplément du 12 Mai 1883, N° 313. 


Il sera décerné, pour chacun des quatre 
* sujets proposés, Deux Prix et Deux accessits. 

i l w prix. — Ouvrage illustré de 25 fr. 

2* prix. — Ouvrage illustré de 15 fri 
l* r accessit. — Ouvrage illustré de 8 fr, 
i* accessit. — Ouvrage illustré de 8 fr. 

J 

Adresser les Lettres , Caries postales, Pa¬ 
piers (Caffaires et Envois ; 

A MONSIEUR LE SECRÉTAIRE DE LA RÉDACTION 
DU JOURNAL DE LA JEUNESSE 

A PARIS 

'79, Boulevard St-Germain, 79. 

Charles Jouet. 


" *■»*»*» y la* 4» IA.: rtcjr ici rt^sl***, A, nr» vT<jm». 1 tv»H 
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SUPPLÉMENT ÀU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 545 O 


CONCOURS DE PAQUES 


SOLUTIONS DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 


CORRESPONDANCE • 

AVEC LES LECTEURS 

< 

. AVIS 

« 

Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec 
lès lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ils ont à nous demander. Le Journal de la 
Jeunesse sera pour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 


MÉTHODE GÉNÉRALE 

i 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions ritf Supplément hebdomadaire, 
contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Règlement du Supplément, est 
expédiée franco à toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie' ou 
Carte postale. 

« 

CONCOURS UE PAQUES 


Avis. — Les Lauréats du Concours de 
Pâques sont priés d'accuser réception, à M. Le 
Secrétaire de la Rédaction du Journal de la 
Jeunesse, des Ouvrages envoyés par la Li¬ 
brairie Hachette et C ia . 


•CONCOURS MENSUELS 

I 

RAPPEL 1 

46 e CONCOURS 


Les Œufs de Pâques. 

Première mention. 

Blanche Schwingrouber. 

► 

Versification française. 

* *" Bouts-rimés. # 

Première mention. 

Blanche Schwingrouber. 

Nota. — Ces deux Compositions onl été ouvojées 
avec celle du Concours^de Pâques, ce qui n’a pas 
permis de les classer à temps. - 


(*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplémênt sont formellement interdites. 


CONCOURS DE PAQUES 

P 

— * 

•V y Jj 

’ _ 

3 Mars 1883. - N* 333 

i 

SOL. T_J TI OINT S 

* j 

UES PROBLÈMES ET QUESTIONS 1 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

r 

4 

Le Devoir ne fronce le sourcil que si vous le 
fuyez ; suivcz-lc, il vous sourit. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

Le gouvernement de la toilette appartient 
presque toujours à quelques laiderons, qui 
s’habillent de façon à dissimuler leurs propres 
défauts et à défigurer leurs rivales. 

W. Tiiàckeray. 

Nota. — Déprécier , bonne variante. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

4 ^ 

* CONSONNES. 

Quel est ce bon gros qui s’embrouille 
Et pense nous donner du neuf? 

Quand on l’entend, c’est la grenouille, 

. Et quand on le voit, c’est le bœuf. 


VOYELLES. 

» 

LE CAPRICIEUX. 

Il veut, il ne veut pas, il accorde, il refuse, 

Il écoute la haine, il consulte l’amour, 

Il promet, il xélracle, il condamne, il excuse, 
Le même objet lui plaît et déplaît tour a tour. 


CONSONNES ET VOYELLES, 

r L 

sua un critique. 

De la gloire d’aulrui Damon dîne et déjeune ; 
S’il vivait de la sienne il ferait un long jeûne. 


USAGES MONDAINS. ' 

LA POLITESSE. 

Les Solutions explicatives, extraites dos 
Compositions du Concours , seront publiées* 
dans un prochain Supplément . 


LANGAGE FRANÇAIS. 

r 

Volney a compté Tmile-sèpl manières d'é¬ 
crire le son an. 

* U a cité cet exemple pour rendre sensibles 
les difficultés que présente l’orthographe de la 
langue française, aucune règle fixe ne prési¬ 
dant à la variété des lettres combinées pour 
rendre le même son. 

1°. — àen. — Caen. 

2°. — Am. — Adam. 

3° — Amp. — Champ. 

4® — Amps. — Champs. 

5°. — An. — Écran. 

0°. — Ans. — Dans. 

7°. — Anc — Banc. 

8 tf . — Ancs. — Bancs. 

9°. — And. — Gland. 

10°. — Ands. — Glands. 

11°. — Andt. — Bcmbrandl. 

12°. — Ang. — Étang. 

13° — Angs. — Étangs. 
ii°. — Ant. — Gant. 

15°. — Ants. — Gants. 

16°. — Aon. — Paon. 

> 17°. — Ao^s. — Paons. 

18°. — Ean. — Jean. 

19*. — Eant. —Obligeant. 

20°. — Eants. — Obligeants. 

21°. — ëm. — Empire. ^ 

22°. —Emps. — Temps. 

23*. — Km pt. — Exempt. 

24*. — Empïs. — Exempts. 

25*. — Ems. — Tcms. 

26°. — En. — Rouen. 

27®. — End. — Prend. 

28*. — Ends. — Rends. 

29°. — Eing. — Hareng. 

30°. — Engs. — Harengs. 

31". — Ens. — Encens. 

32°. — Ent. — Dent. 

33". — Ents. — Dents. 

34". — Hàm. — Hampe. 

35°. — Han. — Ispahan. 

36°. — Hans. — Louhans. 

37°. — Hen. — Henri. 

38". — Uan. — Quantième. 

39*. — Uand. — Quand. 

40*. — Uànt. — Quant. 

41". — Uen. — Conséquence. 

42°. — Uent. — Onguent. 

43*. — Uents. — Onguents. 

Le chiffre cité par Yoiney est dépassé, et la 
série n’est pas épuisée. 


r 
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CONCOURS DE PAQUES 


CONCOURS DE PAQUES 


PRIX 


AVIS. 

» 

i 

Le Conseil de Rédaction du Journal de la 
Jeunesse, vu le nombre des Concurrents du 
Concours de Pâques, outre les Vingt prix 
offerts d'une valeur de Cinq cents francs, a 
mis à noire disposition des Ouvrages illustrés 
pour une valeur complémentaire de Trois 
cents francs. 


PRIX D'HONNEUR 
Pierre et Paul Gavauj.t. 

i 

PREMIER PRIX. 

La Société Pig. 

Charlotte Càrette. 

Les Habitués de la Place Mathieu. 

Deux Jumelles. 

Isabelle et Juanita. 

Bouquet d’Orties. 

Marianne et Madeleine de Ganay. 

F 

DEUXIÈME PRIX. 

Deux Perruches Inséparables. 

Guillaume, Henri et Marguerite Dan- 
loux. 

Geneviève d’Hauteserye. • ’ 

% 

TROISIÈME PRIX. 

Miss Roundabout and Miss Hebecca Sharp. 
Trois Canotiers de l’Yères. 

Chrystal et Rita et Psyché. 

Princesse Pascaline de Metternich. 
Béatrix de ViniEU. 

Un Exile d’Orléans. 

Les Habitants du Rato. 

Louise de Saint-Pierre. 

H. A. C. T. des àülxûttes. 




j \ 

PRIX 

♦ * 

V 

Premier accessit. 

Paganel. 

Volubilis. * 

Trois Chardons de Lorraine. 

Un Soldat Portugais et ses Trois Sœurs. 
Nymphes et Dauphin de la Cure. 

Iris et Marjolaine. 

Marie Boye. 

Deuxième accessit. 

(Ex-æquo. — Ordre alphabétique.) 

> 

Abeille et Ver-a-Soif.. 

Brin de Mousse. 

Germaine Varcollier. 

Girofla et Paquita. 

La Croix de Bourgogne 
Peau d’Anf. et Grain de Sel. 

Troisième accessit. 

(Ordre alphabétique.) 

f 

Le Conseil de Rédaction accorde un Troi¬ 
sième Accessit aux Concurrents dont les noms 
* suivent : 

I 4 „ 

Famille Tylum. 

Marie et Émilie Cordier. 

M. C. Caen. ** * 

Mireille. 

Salva. 

Sascfis Brézé. 

Une Troupe de Renards de la Forêt de 
Fontainebleau. 

Un Petit Oiat Noir. i 


PRIX SPÉCIAL. 

composition écrite 

J 

LES PETITS MUSÉES. 

Quatre Êglantixes des bords du Cher. 
Carlo. 

Incognito. 


7 

.5< -- O 

- - 3 

COMPOSITIONS MENTIONNÉES 


. Mention d’Honneur. 

>ti * 

(Ordre alphabétique.) 

¥ 

A* — Au Bord df. la Mer. — Audincourt. 
— Au Pays de Camoens.* 

* - U 

B. — Bergeronnette. 

C. —* Carlo. — Capitaine Lottox. — Chris¬ 
tian. 

i 

D. — Deux Petites Soeurs, Ennàej et 
Eriai.c Euquas. — Diane. — Dominique. — 
Düas Transmontanas. — Durandal. ». 

E. — Edmond Modave. — En Famille. 

F. — Fantasio. 

G. — Gargantua. 

H. — Hélene de Rackette. — Hermance. 
— Hirondelle et Colibri. 

|. — Isabelle et Caroline. 

♦ 

J. — Jevnne de Gouville. — Jenny Allard. 
— Judith, Cousine de Thérèse. — Julie 
Portalis. 

L. — La Grand’mère de Pepin-le-Bref. — 
— Leon C. — Les Elfes du Bois-Lapierre. 
— Les Habitants de la Lumière. — Le 
Solitaire. — Lilie. 

M. — Madeleine de Brettes-Tiiurin. — 
Marcelle et Marguerite Maréchal. — 
Margarita. —'.Marguerite de Roche- 
chouart. — Marie du Dolmen. — Marthe 
Benoit. — Mimi Pinson. — Miss Salpêtre, 
Marie-Josèphe et Dame Oiselle. — Mio- 
nette et Henri de la Roca. 

» 

N. — Nouvelle f.t Nouveau. 

O. — Œdipe. 

p — Pattes de Mouche. — Petite Jeanne. 
— Phosphore, de Cœur-Volant. — Pie 
du Tage. 5 

Q. — Quatre Êglantines des Bords du 
Cher. — Qui veut, peut. 

R. — RENE ET SES SŒURS. — ROTHOMAGO. 

S. -*• Société des Jeunes Abeilles. 

T. — Trois Lapins de garenne. * 

ü. — Use Petite Société Savante. - 

* *i 

V. — Yalentine Deschapelles. — Victrix 
Causa. — Vieux Colombier. — Violettes 
et.Lilas blanc.» * 



Troisième mention. 


Première mention. 

(Ordre alphabétique.) 

À. — Adulgise. — Adamovitch.— Adèle Hcr- 
lin. — Aimée et Suzanne. — Alexis Ramé. 
— Ali-Baba. — Alfred de Coninck, — 

A. M. Deux Hirondelles des bords de la 
Saône. — Angélie et Paul de L. — Ani¬ 
croche. — Aux bords de la Kirneck. 

^ •c- 

B. — Bachelier et Taupin. 

C. — Claire Laplace. 

D. — Duc Sorclle. 

E. ~ En Songeant à Monlguerlhe. — Envolés. 
— Étoile du Berger. 

F. — Fadette. — Famille Sisi. — Frison. 

G. — Gazelle. 

H. — Histoire de passer le temps. 

J.— Jeanne . Éniamreg. — Je me nomme 
Légion. (Nom et Adresse omis.} — Juliette 
et Bornéo. 

» 

L. — La Famille da Petit Poucet. — L’Amie 
'de Mira. — La petite Fraise des bois. — 

Le docteur Tant-Mieux. — Le Gardien du 
Phare. — Le Glaneur. — Les Chevaliers 
de la Marjolaine. — Les Élèves de l’Orphe- 
' linat Prévost. — Les Fraxinelle?. — Les Qua¬ 
tre Saisons. — L’Hirondelle et le Moineau- 
franc. — Lindor. 

t 

M. — Madeleine et Louise. — Marie Hirtz. — 
Mignon regrettant la Patrie. 

N. — Nord-Ouest. 

p. — Pattes de velours. — Persévérance. — 
Piano. — Prix des Mentions. 

R. — Robert mon oncle. — Roberl-le-Diable. 

s 

S. — Sunflower and a ltunaway Student. — 
Sylvaine Merlin. 

T. — Trois petites Lionnes apprivoisées. 

U. — Une Brésilienne. — Une Famille d’É- 
totirneaux. — Une Jolie Bécasse. — Une 
Mésange de la Parqucyre. — Une petite Chi¬ 
noise. — Une Solognote. — Un jeune Lycéen 
Orléanais. — Un petit Mouton noir. — Un 
Pigeon et deux Colombes. ■ . 

/ 

V* — Yelléda. — Vingt-cinq Solutions. 

i 

Deuxième mention. 

(Ordre alphabétique.) 

/ 

A. — Abeille et Papillon. — Abeilles de la 
Vinelle. — Abd-el-Kader et son Vizir. — 
Adrienne Constantin. — Alice Eppolag. — 
Alix de Pomereu. — Amazone des Champs- 
Élysées. — Antonine et Jeanne de Mar- 
gerie. — Aubépine blanche. — Aubépine 
rose. 

B. — Baronne Agricole. — Bas-de-Cuir et 
Mohican. — Bérets bleus. — Bergère d’Os- 
sau, Nymphe du Gave et un Bachelier. — 
Bertram. — Blanche et Marie Pottier. — 
Blanche Jacques Le Seigneur. — Brother 
and Sistcr. — Brunetle. 

C. — Césarine et Oclavie de N. — Clarisse. 

— Cloche, Clochette et Clocheton. — Coc¬ 
cinelle. — Comme il vous plaira. 

D. — Dame Marie les Lys. — Deux Barbistes. 

— Deux Blondes. — Deux Cornettes. — 
Deux Linottes de la Rafette. — Deux petites 

Sœurs. — Dona Sol. 

\ 

E. — Échec et Mat. — Êliane et Diane. — 
Élisa Bosch. — Épine Rose, — Épi de Seigle. 

— Eurêka. 


F. — Famille Byrrh. — Fleur d’Arbousier. — 
Fleurs d’épines. —‘Flocon de neige cl l’Eau 
qui d'rt. — Florence. — Framboisine, Del- 
cominette et Chamoco, Niederaslach. — 
France et Fleur. — F. V. et R, V. de la 
Colonie de N. les V. 

G. — Gabrielle R. — Georges Judic. — Gi¬ 
rouette. . % t - 1 '. 

H. — Hauteclairc. — Henri Moulin. — Hor¬ 
tensia blanc. — H. S. 

J. — Jean qui pleure et Jean qui rit. — 
Jeanne et Madeleine de Morgan-Maricourt. 
— Jenny et Juliette Savy. 

L. — La Fille de Priam. — La Friture. — 
La Hève. — La Marraine. — La petite Sœur 
de cinq Africaines. - L’Auteur de Waver- 
ley. — L’Ébouriffé. — Le Lion de Flandre. 
— Le Lys dans la Vallée. — Les Cinq Fau¬ 
vettes. — Les Descendants du bouillant 
Achille. — Les Descendants d’un Chevalier. 
— Les Grelots. — Les Quatre fils Aymon. 
— Les Revenants de l’Abbaye de Vierzon. — 
Le Vieux Gentleman. — Louise Carme- 
jeanne. — Louise Galland. — Louise Revc- 
lière. — Lucie et Louise. — Lucie Gay. — 
Ludovic de Guillcbon. 

M. — Madeleine Creux. — Madeleine de Savi- 
gnies. — Mandarin. — Mangé par le 
Sphinx. — Marguerite. — Marguerite Ar- 
thus. — Marguerite Belèze, — Marguerite 
Biret. — Marie de l’Angle-'Beaumanoir. — 
Marie Edith. •— Marie et Madeleine Guizot. 
— Marie et Renée de Mondadon. — Marie 
Lion. — Marie Roussel. — Miss Anlropp et 
Lord Iginal. — Miss Marmotte. — M. M. C. 
de T. — Monsieur- Jourdain qui fait des 
Vers, — Montjoye Saint-Deny*’. — Myosotis 
du Buyat et sa tribu. — Mystère. 

N. — Nous Autres. — Numéro 19. 

O. — Omicron et Oméga. ' 

' P. — Pandore. — Pâqueretic des bords du 
Doubs. — Paule Bontoux. —- Paul, Hélène 
et’Auguste. — Pauline Bornet. — Pépée. — 
JPiîe ou Face. — Pionne et ses Potaches. — 
Pompadour. — Poney. 

Q. — Quatre Églantines de la Coud raie. 

R. — Robert Le Mareschal. — Robinson. • 

S. — Sans-Souci. — S. F. Ë. — Sol du 
Triolet de doubles-croches. — Songe et 
Rêve. — Spirœa ulmaria. — Sylphe et On¬ 
dine. 

T. — Tante Jaune, — Teinte d’Autnmne. — 
Thérèse, cousine de Judith. — Tirl et 
Piapia, deux petits Moineaux de Savoie. — 
Tout à la joie. — Tout seul. — Trois Abon¬ 
nés de Siana. — Trois Algues. — Trois Bou- 

• quiuistes. — Trois Dames, Trois Valets. — 
Trois Oies d’IHzacb. — Trois Pinsons de la 
Forêt du Der. — Trois Têtes Carrées. 

U. — Un Ami de Bex. — Un Bénédictin. — 
Une Centenaire et Papillon bleu. — Une 
Cigale laborieuse. —Une Fleur delà Douze. 
— Une Gauloise. — Une Marguerite bre¬ 
tonne. — Une pauvre petite Esclave. — Une 
Strasbourgeoise exilée. — Une.Thionvilloise. 
— Une Tortue dans sa Carapace. — Une Vi- 
varaise des bords du Chanteroc. — Un 
Gascon. —Un Oncle et son coquin de Neveu. 
— Un petit Artiste patriote Saint-Agnan- 
nais. — Un petit Mouton berrichon. — Un 
petit Pot de crème de Saint-Gervais. 

V. — Ya-t’en voir s’ils viennent, 

Y. — Yvonne et Elspelh, ^ 

Z. — Zouloulette et Kroumirette. 

Î7ne Composition sans intficafwws- 


(Ordre alphabétique.) 

A. . — Ablette do la Friture (Musée). — 
* Achille et Patrocle. — Aiguille du Mont- 

— Blanc. — Alice Corbin. — Alice Paycn. — 
Alice Pérard. — André Gentien. — André 
Miallet. — Angelo, tyran de la maison. — 
Anna et Néomise. — Anne-Marguerite. — 
Arlequin et Colombinc. — Au Pays de la 
Chicane. 

B. — Bahutiens, Bahuticnnes. — B D O D P. 
— Berthe de Béhaguc. — Bcrthe de Ligni- 

rA ville. — Blakboulé. — Blanche Schwin- 
grouber. — Bleuet. — Boule de Neige des 
Monts-Ourals. — Brise de mer, — Br. Mgt. 
— Bruyère des Vogeleys. 

C. — Caporal Bonbon. — Castor et Pollux. — 
Ccndrillon. — K Charles Gaudier. — Chat 
blanc. — Châtelaine du Limousin. — Chris¬ 
tian et Robert de II. — Cinq coups de pilon. 
— Cinq Violettes des bois. — Claire de 
Cholcl. — Colimaçon. — Compatriote de 
Pouchkine,— Corbeille de M.uguérites et 
Panier de Cerises. — Criquctte (G. D.) (A 
qui appartient le Pseudonyme par droit.de 
priorité?). — - Criquctte (L. B.) — Cycla¬ 
men de Corse. , 

D. — Dadi. — Déception. — Doux Amis de 
Kcrlouan. — Deux Bùnois. —- Deux Papil¬ 
lons de Belicroche. — Deux Roses de Vin- 
cennes. — Deux Sœurs Vendéennes (Musée). 
— Deux Violettes du château des Cours. — 
Drinkwater. 

E. — E. G. N. — Emmy Almasy. — Espérance, 
— Eugénie Michaud. — Eugénie Moissel. 

F. — Fauvette. — F. C. — Feuille de Trèfle. 
—Fleur des pois. — Folle Avoine et le 
seul Garçon de la Famille. — France et Al¬ 
sace. — France et Pologne. — Franchc- 
pré. 

G. — Gabrielle et Madeleine de Valroger. — 
Geneviève de Ridder. — Geneviève Mallcin. 
— Georges Bousquet. — Georgetle des 
Plas. — Qiraud, Palmicry, Imbert, Laurent. 
Grazieîla et Bcppo. — Grégoire Azarian. 

H. — Hanneton, fils du Printemps. — Henri 
des Méloizes. — Henriette et André Petit¬ 
jean. 

I. — ladiviga. — Isabelle et Gilbert. — 
Israël. 

J. — J. B. — Jean Azarian. — Jeanne Baro- 
nille. — Jeanne d’Amade. — Jenny d’Oli- 
veira. — Joséphine de Konigswartcr. — 
Joseph Perrin. — Ju'iette Bloch. 

L. — La Fée des Grèves (Musée) — La Mar¬ 
guerite du bouquet des champs. — La 
Nièce d’un Architecte. — La Pierre de Mi¬ 
nuit de P. L. — L. À. Q. — La Salamandre 
du Hainaut. — La Tourterelle. — Le Grillon 
du foyer. — Le Ménestrel. — Le Monde où 
l’on travaille. — Le Myosotis de la Charente. 

— L’Éperlan de la Friture (Musée). — Le 
petit Gigi de Grand-père. — Léonie Faure 
Durif. — Les Émigrés de Cerné. — Les Gre¬ 
nouilles de la Grenouillère. — Les Loca¬ 
taires de François I er . — Les Quatre M. — 
Les Quatre Mousquetaires. — Les Qu.ire 
Sœurs. — L’Homme aux pois. — Liltle Joe 
(Musée). — Loin de Zézelle> — Louise Pas- 
quier. — Louis et Paul Colin. — Louisette. 

— Lucile. — L. V. 



N* î. 


M, — Hdftlikiu iHuié*?). ** Ma Mirrmine ei 
Moi. — Marguerite ftronmr. — Marguerite 
Guillaumin, — Hifjpucfile MoUoL — Mam 
Agnès 4» V'iricu* — Mari# d’Henrçtiï, — 
Mari*- #t ilI-nri Thibaut! — Marie et Mtf- 
gui-ritc t; irruL — Marie HrvdikL — Maris 

Tourneur, — Marie Hi.}*létn# — Marie 
Maurice. -** Mariaa,— Mar&uxfia. — Mar- 
(lie et Cécile Biadrkr. - Mathilde Cretlot- 
— Maurice îluactie. — Mauviette. — Med- 
deiin et Cuite*. — Mrtnie t Claire et Lüie — 
Mioïi 3fl. — >1. Rftsicr- 

N, — Nadèje* — Nichée de# Allées de Chnr- 
tres. — Nuui el fur y ale 

O, — Oreile cl l'jïade. 

— PfkjiierHte L+ — Terre tir et Pat-flU- 
Litt, — penrertch», - PtacoldLte. — Pic- 
cujina et Drux FlfuereUef. — Pie borgne, 
— P. J. 3fl M M — Pertliflf du Vallun. — 
Pouf. -■ Punch. 

Q. — Uuatnl même. 

fl. — Palan. — honrlioella, 

$* Su* Smirs, — S. Père et A tend*. 

T t — Taquin — Tétragûru? — Tonton. — 
Toto-Turif. — Trei» Printemps* — Trois. 
Apprenties* — Trot* Moulons ratsea. — 
Trd* Printemps, — Trustes du Douroy 

(J. — Un Alsacien françîm, — Un Avocat 
saii « cauies. — Un Cberdwiif ifetjiriL — 
Un CuUdgien iÎu Buisson ruu/o, — Cnn 
A bonnes llougroi-e i MuM-c r . Ufi" Amicale 

*n CoémOO. 13 ru? Hunteilb- de tfiihjta. — 
Une Dent du Lion de Belfort. — Une Dryade 
de T Argon ne. — Une Pleur d« pyréoèes- 
— Une Hirenddie. — Une Jeune AmbmriLR’ 
■le huit ans fMusée), — Une petit* Grlfe. 

Unc RÂveuin de* bords derürmcuoti — 
Un Garée-chaniftdire, u caisse et la pîaqn*». 

l’n Oniin rte enfé. — fin Lycéen Con*» 
lanlinoi». Un Marin d’eau douer — tin 
Moineau à ton Obwialutre. — Un Natmri- 
lute eu herbe. — Un Krouuiîr D. M. j*. — 
Un Sapin île Thanu.. 

V* — Villa de» ftoiicra- 

Atls. —* Si tjwîqu# fjniujiijn (faut /et JVofftt 
itfM Çonrurrenii tcmoi^iunl gu'une 
Uon na p<i« été douée, r?n «f prié de noua 
ett <i>mntr uni 


ACCUSÉS DE RÉCEPTION 


CONCOURS UHHSUILa 

Les A cru ici de recrplidn dci LsuréiU dont 
les noms suivent ne nous sont pas parvenus, 
t! nom les prions de nom Ici adresser, 

ibbo - isbi 

Princpa 1 poEikt. — AtMinir# — 

MSrti — Tsuri*. — Ehiwnipi — Ross <&* Ctune, 

I fl B I — IBàî 

Aoiï B. — Du» pethe Rl*»« — U* Msrtft d'tiu 
Inucm « K mil* G. — Vn tmtM Ihieipl* 

— p. G ft u Sulue — tjirfwnls D«|«y. — M. A. 

— CkIUi* — ClrfHnlMH. — Kufmij. — Cnil 
d’Anpw. — Il akH»»n. — C*twua* ft OaiiaBB, — 
Mali* Nardin.— Léf EltfM 4* Dlfnsu — Marguerlta 
PolI*t, — Av*. — U» p*ül T s b Iw t. — Cm Gb^ 
LusJe 4f Liirnit <L MjrOWUl. — U J a a, b* L'Ac. 


COMMUNICATIONS 


acrostiches 

N* I. 

r> cmtnanl, niiJLrs Artsfnia. va a* revui# fr«n‘ ' 

S lihci-touf (|u hi^r f,n v» U* IttH k !» parie ? 
r- »i-h! i in plecüTi ur f t ri » »tf* I mgiiiïiuiitta: 

O hr.jN+i'j:. parto. rl vit® ifuL- l'an icicie I 
S al» U «‘envi,., La **A ! J’illiii lui pariEonnai'. 
s «su rbevalier. vniuieid. qui or uilpss BlUndev. 

— I rwvfoaU Cs»t trop Fort 1 Wl'pd <r promener \ 
^ nn, ii'il#, je iefftn. Tu »r friî# rien comprrftdiv, 
H I lu u# vjttdJtli? ji-is li eufd# ptuir [.■ p. ndr»:, 

1*. GanMÜt 

!t" S* 

— hri'ioilf tfoelqovFüi» d'tm n /uni alleudri,, 

n n livre Inthii»ouvrrt lurjinin nux page* twlrri? 
«*) e fi-r.- p,*ur nignrl ü'i ipi'iui duquel flétri. 

» I fi II rip *1 fi lbi«al> n votre fleur rueurlri, 
fis i vi-u% j rrîruuvu partout l>îuri efarrci «aibr» 

fl*‘HJ JhhpLI#* 

S* ,T. 

lx vie t>‘vnr< jEt'îtE m«c 

Pt Ifi’ reine i dit an»; fait** de ><n empire, 
c: u niuyrri de eharmi-r t?* fflriun et l*i #sprils 
'T srvnniï 1 à quime ans iati« cesser d'n foorire, 

■s ûfiron* loujnurn pitri. isnjwft 

sr éeuilee J »!n;t ou des r^qrMiiuei phiwIJm 
s ù >unü|*r»l If9 irtiiff BU 1 ro-«'9 i#s pfyr bcllcl ; 

Le trr un trbnr d'amour oppamllre wa matin, 

-ï réew*‘r comme >™r ( ^fioLtie, fl|3# rt mère. 

’j f. "avoir qu'ii fairr uct vum pLiur I# voir *alb&tire 
K nphrtjulqe. qm-t f-^d ’! el; cV »| Tulre ■len'tin, 

hrui .la MOuu^S 

N" i* 

j Irru'hpri, | 

~2 ifrilli aut fleurs du nui Ci qui n'tmvr^ rit qu aux 

> (nui tga'Mll eïi#eU*iir, leur pitf ralte# il'or* 

— anlaritpouf TÉtUFnal loti* inur» ehnfnisa fqnéltr#i 

> vec tutu Imrs parfum* quand la nature dort, 

✓ i l.’ au »i-ln »Je not niant, un# fleur, iJmii Imor, 

?: h-TU au futtil def eomr» mrnrlri» pair la aofifflflfli:* 
r» ’Alit de ia bôanié ; aon turni #»l rE*]ératrfe. 

PsfSIHL 

N* S, 

AOÎINtT. 

> Imea^Tnca ta jhm-Ii-, au* vrr*. pliPÎn» dVvpb«ii«, 

z e dan» Ccrtt'"l»il II inapte # t jMir r.iû* tmri*plJrLt‘!, 
es ont J j Frsiiec- et la Ge-.‘ avac juale fie rie, 

— tklttMil riiinmt leurs le» treurn d r bsrmo»le f 

lista fjVUTi Ji:* fiian1rr!( d'tutti*. 

T ouï Cffrir de Upinn 1 k l’acre ni rnrbiilr, 
m n Cri ifTji'fccn, chant* le monile iranig^irté 
CD u-nnait la linif au liqur* « bail moderne unie. 

— du f un *ieclr n\Tii. tturqur d'inliuli#, 
rr; Imdranl le* tairai d*l U rapudl.'. 

-JL e Tofril que 1» fs**1 pour prit lïv Ifrfl gAtie 

— J Msblid q*« I* fiat, justemsl rrrilé, 

rç u,i von lu. pimr qw'nlin 1# lernrar F«i punie. 

SS epreurfr* alor* H«nèr* ta loi miuvr itd 

üttlH-tun**, Henri «I Sl'iïgatrite Üanhmt. 

S* Yk 

y. *utftr de lofer il* îa gTÎ-e un |«fr1r*jC, 

K eüre ïei Uwd *** chü ne, eij.rimrr ton aUrail, 

— 1 f»ül n’Mtbllcr ru n : uni ^Irv PD pfmire habile, 
r» * fboat tu uppuiEibl* es du mUin» Allcilc. 

smoarerf Puprepa» * l» portrait Ml le-ul fait 

üjrnnn rt gileled- de Ganty. 


I 


t, lEf.iiie, ucla » c*. le mk'It . ■ I■?-*-«■ fwlu », Wcarrt ■, 

~r Ile sc fait us jeu de b kl* ce» miuit lairhàrei ; 

2 ag# inrujéÉn't *o wmin, f^rml* p#ur le vpiiin; 
Ie baux vaut,, mnreait**], stsoiniuvr tan prochain 

> iT*r- riu |ti-^ tto*# » « qu'avec uo rior 

— yipHiLble, d'aiJLnirs, «emaiin- ou jour de fèl*. 

^ ni E IIU j -ur. : ifM-lrr 11 ] 1 hnuillaple s pleur, 

— t l **[*act d uo pijni- m CkiL battre le cûtür, 

■Germai ta- Vu reodî icr. 


N* H. 

*- ’aimç a 1c a - «iT UVijnufB, T ■ i.'-iijCi' dont a.t fleur 
M •■l [d u » rharmutlé r U Oit piftn.n nr il»' fBitili'ur 
> vce im* dtmi r,-^.,rd ci't ton ime >,# mire, 

J i tri Mjardi du -ort ai la bioada je..»tiui 
tt * taumqi altrrer Twlal pur le ■«■ jnui; 

~ nfani. farde * jimai* ion cœur cl ion sourire. 

Laubi iîc Stfinl-Picrre. 


y ». 

“ a vit, *b fi lr- heflBi». qisn toiIo un dmu ntyiléirr, 

- a (inlcnofe ■■ u ia|B, tun jlouÎ e»t Uh mr^rt-l | 
*u|o«ntnii mu!*r> 1«i, lo nom que lu vous taira 
K II le vujaor *i ruif <* b* ik vinrrHJI. 

houquisl d'Urlin». 


Pi- 10. 

COLQNhË LT MARÜLEfllTE. 

— m douce culntnbe, apprend*-niui 

> rc*i#r blarii’tie rùiotor- lof 

“ Û‘u*e fleur à fciiul éclov'. 
e ardc-lui d'imiter La ftohi; 

CT 11 r |irflirie.iu boni df tcau, 

--cl |»oar lüi pi'étorpidr ai» jardin la plu* beau, 

~ cite k l'ttHlhns tua Smuroom Je riimubl# trr.br t 

— I fait bon iJ.n* le* Im’ b. près du rui^sGiu qui dort ; 
H b cardera» mnu Ion iti»n - le LT in-rEi*- 

p: î Nui IgFhilljji. vl-;| h Los calice ***r, 

Tri''ii irhinlfin» de LmTaiiUS. 


N 11. 


r* * jiarr ou les enfant* de la vieille citd 
> çomuptgniktll Jh-lrarqur en IriaMpbt porte, 
c: n autre pnm. |ui fui h- vni nom de *8 lima» 
— pur 1 ait K panir’r an* Ire liai » d, Y a lu- lu’r, 
m I * vivait In peuto ■ tTmmnrlaUté. 

Chartotte Carcttr 


M* ft. 

r. ompiLtar de bon» vers n'#*ï p«f ebon fat il# ; 

K crirt un icradiübr rtl bien ptii* diflicilif, 
r% >r il Faut niapler, «an* rim* ni rurntt, 

» ci, kilre u&Jiÿfc. et H, lenfiiaai*OD. 

r- #* qui ire Ter» *»nl Lia. M» fui, ja iuU habile, 

SB I ligo* brucmcnl ; 

la srtftR diÊiti. 

Cr*im At Raurfng^e 


y 13. 

“ l«irr, rhermtr. v*t »■, danifte ; 

> iAtbl* tnfivl, file f pour lou* 

C ft **t rtuirmant ; dm» *ef jem duo* 
r* 'eaprK «bu* *»« fr*»chi«a, 

« ttfdlafl at iim^afP «et 
jl « delfilml qm î) »nttm. 
ir II* «I 1» fie* beau de» 

Trou Tinatio de I tcre» 


HELENE - AVRIL' PRINTEMPS MARIE LAURENCE GABRIELLE „MARGUERITE 


N° 14. 

t 

ooni soit ^premier qui fit un Acrostiche, 
n édictant les lois de ce genre pervers ; 
'inspiration fuît cette forme postiche, 
nnuycu'-e, pédante, où tout va de travers; 
ous refusons ici d'adorer ce fétiche, , 
t gardons notre culte au vrai rythme des vers. 

Les habitant) du Rato. 


N° 15. 

urore de la vie, illusion d'une heure, 
ous nous bercez en vsin de songes d'avenir ; 
ien est-il donc réel de ce qui doit finir? 
ci-bas quand parfois le bonheur noos effleure, 
e rêve à peine atteint n'est plus qu'un souvenir. 

■*> i 

N° 16. 

t 

apillon, voltigeant du jasmin à la rose, 
oi de l’air, sans rivaux pour les brillants atours, 
nsccto aux ailes d’or, au corset de velours, 
'accuse point le ciel qui te fit pou de chose ; 
u nais dès que la fleur s’onlr'ouvre a peine éclose, 
t lu meuçs sans regret au terme d'un beau jour, 
ortcls, vous qui plaignez cette vie éphémère, 
référez-vous ia sort do l'humaine misère, 
urvivre au beau printemps, aux fl°urs, a ses re- 
, [tours? 

Alni-ci-Knder ct'son Vizir. 

N“ 17. 

' L 

a chère enfant, vous qui riez sans cesse, 
h I croyez-moi, riez, c’obI le moment ; 
ire est le bien de la folle jcunc'se, 

1 vous faudra rire un peu moins souvent î 
n vieillissant. 

Marie du Dolmen. • 


N° 18. 

I -r 

à-bas, sur le coteau tout baigné de soleil, 
u delà du sentier qu’étoilent les pervenches, 
ne maison coquette, en ce matin vermeil, 
it par tous ses vitraux de ses tourelles blanches, 
n arrivant au seuil désert de la uiairon, 
e faites pas de bruit, n'entr’ouvrez pas la porto ; 
elle qui vivait là dort sous le vert gazon, , 
l dans ce gai logis tout pleure encor la morte. 

Deux Cornettes. 


N« 19. 

ardez, dans vos pensers, une petite place 
colle dont les vœux ont souhaité pour vous 
onheur inaltérable en ce monde qui passe, 
ichesse et dons du cœur, que nul bien ne surpasse, 
mprimant leur éclat sur tout front pur et doux 
t que l'aile du temps ne flétrit ni n’efface ; 
ys que Dieu fait fleurir sous le toit paternel, 
aissez s’ouvrir votre âme au souffle de la grâce, 
t ses parfums monter en encens vers le ciel. - 

Claire de Cholct. 


N» 20. 

argucrilc est le nom d'une aimable personne,' 
qui Monsieur le maire a rivé mon destin ; 
aremcnl on a vu, quand le carillon sonne, 
racieuse et parée en robe de satin, 
ne jeune épousée en plus humble attitude, 
nt*er dans une nef d'un air plus adouci, 
avi, je supposais que suivant l'habitude. 

1 faudrait quinze jours pour changer tout ceci ; 
aratata, messieurs, il ne fallait qu’une heure, 
t Jean-qui-rit changea son nom pour Jean-qui- 

[pleore. 

Deux petites Sœurs. 


NOMS DES CORRESPONDANTS 

QUI ONT DONNÉ DBS SOLUTIONS CONFORMES 
SUPPLÉMENT. 

- -v. 

• 7 Avril 1883. — N° 338. 

r 

Alfred Loubignac. — Edmond Modave. — Marguerite 
Arthus. — C. Ducol Pommier. — Jeanne do Gou- 
vitle. — Cécile Guichemène. — Marie de l'Angle- 
Bcatimanoir. — Aérienne Constantin. — Marie et 
Emilie Cordicr. — Marthe Benoit. — Princesso 
Pascaline de Metternich. — Geneviève Mallein. — 
Henriette et Adolphe Coppielers’t Wallant. — 
Mathilde Grcslol. — Jeanne d’Amade. — Hem i 
Moulin. — Germaine Varcollier.— Élisa Bosch. — 
Louise Gnliand.— àLrio et Marguerite Barrot. — 
Marie Boyd. — Alexis Ramé. — Louise de Saint- 
Pierre. — Geneviève d’Haute serve. — Blanche et 
Marie Poltier. — Bouquet d’Ortics. — Chrystal et 
Rita, — Communauté de Griffepinccmord. — 
Feuille de Trèfle. — M. C. Saint-Germain. — 
Songe et Rêve. — Jacotot. — Aux bords do la 
Kîrncck. — Psyché. — Aubépine rose. — Flocon de 
neige et l'Eau qui dort. — Mignon. — Le Glaneur 
cl ses Glaneuses. — Miss Marmotte. — Deux Pê¬ 
cheurs du Layon. — Boule do Cuivre. — Jenny et 
Juliette. 1 ^— Sylphe et Ondine. — Une Solognote. 
— Nous Quatre. — Marie du Dolmen. — Girofla 
et Paquita. — Un petit Chat noir. — Cinq Coups 
do pilou. — Agathe do Rémoch. — Fleur des 
bois. — Due Sorellc. — Sunflower and a Runavvay 
Studcnt. — Bahuliens, Bahulieuncs. — Nous Au¬ 
tres. — Trois Algues. — Famille Byrrh. — Ber¬ 
gère d'Ossau, Nymphe du Gave et un Chasseur de 
sangliers. — Le Ménestrel. — Mary. — Trois 
Chardons de Lorraine. — Un François alsacien. — 
Hcrmancc. —> Les deux Cousines d’Andrée. — 
H. A. C. T. des Aulnottes. — Huulcclaire. — 
Bourriqucttc. — Tante, Filleule et Niccc. — L’Amie 
de Gaston. — A Litlle Periwinkle. — Un Ami de 
Bex, — Un Soldat portugais et ses Trois Sœurs. 

flf 

Nota. — La Date et le Numéro du Supplé¬ 
ment sont toujours en tête des Problèmes et 
Questions, au-dessus du Problème chiffré. 

Date du Supplément. (7 Avril 1883.) 

Une Bergère du Lignon — Marguerite Danloux. 

— Nymphes et Dauphin de la Cure. 

Numéro du Supplément. — N° 338* 

Le Numéro 540 est celui du Journal. 

Épis de Seigle.. — Le petit Gigi de Grand-père. 

La Date et le Numéro du Supplément. 

' 7 Avril 1883. — N* 338 

Six Sœurs. — Fiorentinclla. 

Compatriote do Pouchkine. (Les indications en tête 
des Solutions ) 

La Grand’Mèrc de Pépin-lc-Bref. (Le Pseudonyme 
au-dessous du Nom, la Date et le Numéro du Supplé¬ 
ment, en tête des Solutions.) 

Une Lettre, ne mentionnant pas le Nom et 
( l’Adresse du Correspondant, n’a pas été en¬ 
registrée. 

i 

Moins le Problème chiffré. 

» 

Chat blanc. (L’Accusé cU réception du Prix .de 
l'année 1881* 1882 ne nous est pas parvenu.) — 
j Bertho de Lignivillc. (Les Problèmes et Questions 
. du Supplément ne font pas partie des Concours 
' mensuels ) — Robert Dreyfus. — Pierre et Georges 
. Brouardel. — Marguerite Belè/e. — Marguerite 
\ Guillaumin. — Louise Lambert. — André Genlicn. 

— Alice Pérard. — M. Dadi. — Marie Le Tour- 
! neur. — Madeleine Couturier. — René de Job. 
■ — Jeanno et Madeleine de Morgan Maricourt. — 
Gabrielle Guguenhchn. — Marie Gautier et le Gril- 
t Ion du Foyer. — Lucienne Lîorcl. — Marie Félix. — 
i Deux Papillons de Beilerochc. — Trois Appren¬ 
ties. — Ellebasi et les deux Babiroussas. — Polka 
, et Mazurka. — Un Ano et deux Jeunes Filles. — 
, Glaire B. D. 0. D. P. — H. T. — Dur à cuire. — 

- Madeleine Lcma. — Favilla e Rosa. — Trois 


Chaudrons. — Minü M. — Châtelaine du Limousin, 
— Les trois Ermites de Traûhonheim. — Made¬ 
leine et Louise. — Pandore. — Uno Marguerito du 
Béarn. — Une Alsacienne ol doux Sœurs Ven¬ 
déennes. — Lys d’Argont. — Lantiiucchc. — La 
Pierre do Minuit do P. L. — Duchcsso Catherine. 
— La Tante do Pierre. — Quatro Églan Lines do 
la Coudraîe. — Les Muguets du bois des Greffes. 
— Une Future Franc-Comtoise. — Une Gauloise. 
— Une Anguille de l’YvoUo. — Rates et Ratons 
do Bcllcvuc. — Uno Rose d’Églanlicr. — Lucie G. 
— J. Suis J. Rosto. — Folio Avoine et le seul 
Garçon do la Famille. — F. do Torro-Noiro. — 
Bergcronnctto. — Caquet bon hoc, ma mie, — 
Bleuet. — Mario Thérèse Ü. — Alsace-Lorraine. 

' — Trois Marguciitos et un Coquelicot. — Doux 
Violettes du Cours. — Deux Linottes do la Ra- 
feltc — La Famille du Petit Pourot. — Perdis 
del monte. — Un Sapin de Tbann — Uno Tortuo 
dans sa carapace. — Treize Printemps. — Loin de 
Zézcllo. » 

I ;■*! »V i 

i 

Nota.* — La Date et le Numéro du Supplé¬ 
ment sont toujours en tête des Problèmes et 
Questions, au-dessus du Problème chiffré. £l 

V 

Date du Supplément. — 7 Avril 1883,* 

« • 

Andié Miallet. — Uno Rêveuse des bords do l’Or- 
messon- — Fougères des Bois. — Mario Doguet. 
— Une Dryade do l’Argonnc. — Bcrlhe do Bé- 
hnguc. — Deux DarbUlcs. — Trois Abonnés do 
Siatta. — Sérac du Géant. (Uolirc le Pépiement 
du Supplément.) 

i* 

Le Numéro du Supplément (N° 338*) 

• t 

•j. 1 '* 

Le Numéro 540 est celui du Journal. 

H 

Une Fleur do la Douze. — Uno Amazone et son 
Cheval. — Les Grenouilles de la Grenouillère. — 
Uno Campcnotto do Baume-lcs-Dames. — Dame 
Marie-los-Lys. — Cyclamen do Corso. — Marthe 
Vzahrotse. — Un Naturaliste futur. — Madeleine 
» de Savignios. (Inutile do répéter les Indications en 
* tête do (ous les feuillets.) — Agncllo. (Les De¬ 
mandes particulières sur une Feuille à part.) — 
Têtes de Linotte. (Les Domaudcs particulières sur 
uno Feuille à part.J 1 

t 

La Date et le Numéro du Supplément. ** 

7 Avril 1883. — N“ 338. 

? ' * 

Un Garde-Champêtre. — Alice Eppolng, — Cri- 
-quette (G. D.) — Georgottc des Plas. — Jeanne 
Philippi.— L. H. (Inutile de répéter les indica¬ 
tions sur tous les feuillets } * 

» v 

Priere de relire le Règlement du Supplé¬ 
ment. n >* ' & t l H A 

y 

Maitlio et Louise. (Les Indications en tête des 
Solutions.) 

Fleur des Prés.'(Les Indications en tête des Solu¬ 
tions. La Dalo et le Numéro du Supplément sont 
omis ) 

P. Gujdet. (Le Noin en tête des Solutions. L'A¬ 
dresse manque. Le Numéro du Supplément est 
omis.) 

Henri Renault. (Les Indications en tête des Solu- 
4 lions. Le Numéro du Supplément est omis.) 

Un Caillou et sa C ,B . (Répéter le Nom cl l’Adresse 
eu tête des Solutions.) ' - * 

t. Boum. (Répéter le Nom, l'Adicsse et le Pseudo¬ 
nyme en tête des Solutions. La Date et le Numéro du 
Supplément sont omis.) 

* i 

Deux Lettres, ne mentionnant pas le Nom ét 
l’Adresse des Correspondants, n’ont pas élé 
enregistrées. 

, D’après le Relevé , plus de Trente Corres¬ 
pondants n’ont pas suivi l’unique article du 
Règlement du Supplément . * 
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NtffA — Il > a li'iblrtl CrPfîjtunail'iill* juilEf. 


SURPRISES, 

L«' collégien pim b canne par terre,. au 
pied du mur du U cour, cl pcêletidll avoir 
srig"é k pari. 

Mai# eclni qciî avait parié Canlre lui colla 
un (Jmhrc-poite »ur la canne, en clisaiiL : * Je 
riffrêt&hi** * 

Si Ica convcntign* avaient nkc écrites, le 
pari n'aurait pas clé annulé„ ^rieg A ce jeu d' r 
iuol s. 
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•— Fourberie, 
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— Travail. 
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— Toile. 
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— Coutume. 
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— Chanceler. 
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& ruer. 
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— Concorde. 
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— Suf/i*ünee t 

et; crîv^in. 

— Awteur. 

tt éjfnlicr. 

— Correct, 

Yrrti, 

— Prévenu. 

te, arcnphagp, 

— Vfltfiofée 




CONTRAIRES. 

a 

Cherche, lu trotturrar 

ri urieux. 

— f/!«xel. 

= car. 

— J/ufAetir. 
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— Çrif!fl«(". 

— t>i* 

— Sujet. 
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= .1 bile 

— Mat a droit . 
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— Libre* 

-i riDtit. 

— Impôt. 

es nifter. 

— /Jïtfiier. 

H rallre. 

■“ Loyal. 

== éaJilé» 

— ffèvr. 

* Tivrier, 

— Patrùn. 

c rbain. 

— Campagnard 

l'iigeancit. 

— Pardon. 

e* nnui. 

— jDr .Mractum 

3 : éfallrr. 

— incorrect. 

> iTrauelsi. 

— £ tel ave. 

</-■ écglier. 

— /iéÿuJief. 


VERS A TERMINER. 

Êau Nouveau. AtJkéve. Rêve, Lufaru, |)ou- 
fciticn L Üuuclie. Rouelle. Demi-pcnclié r«iehé. 
13k Iktle. l'iis. U*. 


¥ L A H 4 N U 



a 


lettres INCONNUES. 


k c. 

U1E ItiAE. Y14IYC. Ht 
AuuuJc. Rûmeoif- Courant. Coûte. 


I CROBU Cfl ES. 

tV» AcrmftcAf.!. extra 1 U dei ConifïOiili^iii? 
du Giufoun. « ru al putiliés dans un prociiAin 
Supplément t 


COQUILLES AMUSANTES 

Boutet. Fondu, Reçu, Mirt Jour. Sauvé. 
Décoré. 


TML 

MUtfi. 

rnknct. 

1LAMK. 

Géttm. 

Ourû^an. 

Naufrage 

Lambeau. 


tm. 

voie. 



Be finie. 

Oitea k. 
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DOMINOS 

L b étoile de du un s os 


ACROSTICHES 



Sût Ai — U y a iTaUtii * rruubinaifron* JnMC* 


Feuilleton 


Prochain* Pion* Chapon Cftmr. Char 

Cnïru Noir, Pain Hoc, Cap. Pin* Ain. Pan 


Nota. — Hui leur* leilrn lont lunVbH-r't min 
J a ma clama [U-Ii(iiul Je tlrufid. Il m i Ui lartu 
compte. 


MOTS CARRÉS 


Vente. Conte, Rente. Tente» Fente 
Pente. Vente. Sente, Lente. 


S*)T a — Il y a d'au ire- rumbHahüti.- Juile* pmir 
fumier rthoifr \ir Dominât, 


LE riL D'ARIANE 


Dessin 


Qui 00 Jorjc- <]u't *ûl. qui rT >1 la Fur lia rie Bill buliilç 
E>nn* le malheur u n puinl li'imls 


Jeanne ue Hontforï 


Définit d'flrnitfbtm 


m Le voila, le voilà, ce iccmira tant dêsirtî'. » 


blanc 


\ I case TR I R 4 TD meilleur. 

t T cas* T® Échec, 2 Y 5 TD. 

3 T 2 TD. 3 I* prend T, 

i P * CD Échec et Ual. 


Vers, 

Ù'IUlAUME, 

Cette Épiera mine fut composé* lorsqu'on 
plaça les Lions delà PofUninc de HnstiLuL 

— Que fii.i*Lu diins ce! lieux, A lian ilu J mrt f 

— Je* tuis de E'iilfltitiil. lu v lii mnn 11 n luit citrl- 

— Mal* qu'ii*iu FaiI f QuèILq Autre -ibifcm un tel m* 

(Siircf 

— Qu*Hn fait ? ce qu'il» foui, nuit et jour de I>*u 

[claire. 

Chiffre b. 
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I — R g il -26 pr. 

3 — 21 â 13 pr* 

3 — D to A 43 pr, 
i 13 à 31 pr. 

5 — 25 à il pr. 

S — 31 à 43 pr. 
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Perdu. 


28 à 23. 
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35 A 30* 
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D 10 r 37* 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 344 ( ¥ ) 


i • 

i 

CORRESPON DANCE 

* 

4 


CORRESPONDANCE 
AVEC LES LECTEURS 


DEMANDES PARTICULIÈRES 

Judith, cousine db Thérèse. — 1* Par excep¬ 
tion, oui. — 2° Les Compositions sont à l'examen. 
— 3® Non ; mais par exception, le Conseil de rédac¬ 
tion peut accorder la demande, et elle devra être 
renouvelée sur le Relevé (les Mentions, à la fin de 
l'année. 

Lantimèche. — La Méthode générale est ex¬ 
pédiée. 


Léon D. — Môme avis. — Dans le présent Supplé¬ 
ment. 

Le Chasseur db Chevelures. — Les Composi¬ 
tions sont à l'examen. — Le Pseudonyme, Un Marin 
d'eau douce, appartient à un Correspondant par droit 
de priorité. 

Quatre Églantines des Bords du Cher. — 
1° Nous prenons noie de la modification du Pseudo¬ 
nyme. — 2* A la suite.— 3* Au prochain Concours 
de Communications. 

Marie Gautier et le Grillon du Foyer. — 
Toutes les Compositions qui remplirsent les condi¬ 
tions du Règlement des Concours sont mentionnées. 
— LA Lettre est transmise à l’Administration du 
Journal, qui fera le nécessaire. 

Un e Musette. — La Lettre est transmise à l'Admi¬ 
nistration du Journal. Réexpédier franco au Bureau 
de M. Deschodt. L’échange sera fait contre un Ou¬ 
vrage de Huit francs; toutefois, si les deux volumes 
ne représentent qu’une valeur de Sept francs, il est 
juste de remarquer que le prix d’expédition franco 
de deux échanges successifs est une compensation. 

Le Lion de Flandre. — 1° Étude géographique. 
Voir, dans la Méthode générale, l'Article 3 du Règle¬ 
ment des Concours mensuels. —- 2» Les Composi¬ 
tions sont à l’examen. — 3° Le Catalogue général 
est à la réimpression; quand des exemplaires seront 
arrivés, il sera expédié. 

Un Jeune Friquet.— La Lettre est communiquée 
i\ l’auteur de l’article, et nous transmettrons sa ré¬ 
ponse ; mais, dans tous les cas, la Maison ne fait pas 
ce genre de commission. 

Henri de la Roca. — Les Prix étaient expédiés. 
.Nbus prenons note pour un prochain envoi. 

f 

Une Jeune Savoyarde et Sa Marmotte. — 
1* Cette Composition n’est pas parvenue ; nous ferons 
une recherche. Prière d’envoyer le brouillon. — 
2*, Voir Y Erratum dans le Supplément précédent. 

Madeleine. — L’Ouvrage.est expédié. 

Lbs Habitués de la Place Mathieu. — Tout est 
pour le mieux. 


{*) La Reproduction et la Traduction du 
Supplément sont formellement interdite*. 


Fleur de Thé. — l® Oui, si ccs Supplément* ne 
sont pas épuisés.— 2‘Oui. — Répéter le Nom et 
l’Adresse sur les Demandes particulières. 

Magdalena. — Après le classement du Concours 
mensuel. 

' » » 

Deux Sœurs Vendéennes. — Après le classement 
du Concours de Pâques. 

Pr 

Alfred L. (Tulle.) — 1® L’Articlo 4 du Règle¬ 
ment des Concours mensuels ronferme les indica¬ 
tions demandées. — 2® Les Problèmes et Questions 
du Supplément ne sont pas des Sujets de Concours, 
et ne donnent droit ni à des récompenses ni ù des 
mentions. — L’Adresse est incomplète. 


Botte de Lilas Blanc. — Nous prenons note. 

Les Fraxinelles — La Méthode générale est 
expédiée. 


La Hkve. — Réexpédier l’Ouvrage franco au Bu¬ 
reau de M. Deschodt, Librairie Hachette et C Ie ; l’é¬ 
change sera fait. 


Psyché. — Le Catalogue est épuisé et à la réim¬ 
pression. Dès qu’il y aura des exemplaires, il sera 
expédié. 


Ida R. — i® Voir les Sujets proposés dans le pré¬ 
sent Supplément. — 2® Les Concours sont ouverts à 
tous les Lecteurs du Journal de la Jeunesse, cl it 
n'y a pas do limite d'âge. 

i 

Ciment Portland de Frangey. — Les Composi¬ 
tions sont à l’examen. — Après le classement, si le 
Conseil de rédaction l’autorise. 

f 


A. Runaway Student. — 11 n’j a pas erreur, il 
y a seulement omission du Numéro du 47® CONCOURS 
mensuel en tête des Sujets proposés. 


Armblle de J. — Môme avis. 


Ellebasi/ — 1° Les Compositions des Concours 
mensuels doivent ôtre personnelles et ne peuvent 
ôtre collectives. Voir, dans la Méthode générale, 
l’Article 2 du Règlement. — 2° Les Noms des Cor- 
icspondanls, qui ont donné des Solutions conformes 
des Problèmes et Questions du Supplément, sont 
enregistrés en deux Séries, sans autre classement. 
— 3® La Lettre est transmise au Conseil de rédac¬ 
tion. 


Quatre Ours Suisses. — 1® Nous n’avons plus 
les Compositions du dernier Concours mensuel pour 
donner un avis motivé. — 2° Magnier, relieur, Paris, 
rue de lajVieille-Estrapade, 7. — 3° La Suppression 

est faite. — La Méthode générale est expédiée. 

« 

Rose Mousseuse. — Après le classement. 

La Grand’Mère de Pépik-lb-Bref. — Nous 
avons eu, à plusieurs reprises, l’occasion de. ré¬ 
pondre à celte question et de résumer dans la Cor¬ 
respondance avec les Lecteurs, les raisons mûre¬ 
ment réfléchies qui ont motivé U décision prise par 
le Conseil de réJaclîon de ne pas publier les Compo¬ 
sitions des Concours mensuels. Ainsi que nous 
l’avons expliqué, le Supplément du Journal de la 
Jeunesse n’a auctm caractère d'enseignement, et si 


les Concours stimulent l'émulation des Conctirrcnis. 
ils no doivent pas avoir pour i (Tel de créer des riva¬ 
lités ou d'établir dos supériorités littéraires. Telle 
est la raison principale. 

Sans énumérer toutes tes autres, qui ont leur im¬ 
portance, nous feront valoir d s con>Mérntions d'un 
ordre matériel qui s’imposent. U n’est pas raro que 
l'étendue de certaines Composition* bien traitées 
dépasse les limites des neuf colonnes Mu Supplé¬ 
ment. 

Le développement quo prend, tous les jours la 
Correspondance avec les Lecteurs no permet môme 
plus, à nolro grand regret, de donner exceptionnel¬ 
lement un avis motivé sur les Compositions des Con¬ 
currents qui demandent des conseils particuliers. On 
comprend d'ailleurs que cotte armée n’est pas com¬ 
parable à une classe, sous la direction d’un profes¬ 
seur qui corrige et annotoles devoirs de ses élèves. 
Il a donc été nécessaire d'établir un clussoment par 
grandes divisions. Co classement pout servir de 
moyenne relative, correspondant aux chiffres de 
Cil. 

Le chiffre 6 représentera, par exemple, la note 
7W* bien, Premier prix. — 5, Bien, Deuxième 
prix. — 4, Assez bien, Accessits et Mention 
d’honneur. — 3, Passable, Première mention. —• 
2, Faible, Deuxième mention. — 1, Tris faible. 
Troisième mention. 

Encore cel*o classification n'est* cllo pas d’une ri¬ 
gueur absolue, car. il est tenu compto do l'âge dos 
Concurrents, de leurs efforts, de leur persévérance, 
de leurs progrès. Quoique très nombreux, ils sont 
suivis avec intérêt, encouragés dans la plus large 
mesure possible, etoi peut constater que le nombre 
des Quatro récompense!, réglementaires par Sujet 
de Concours est souvent doublé, et quelquefois tri¬ 
plé. 

Marie Favier. — Le Prix expédié par Colis 
postal à Menton, (Alpes-Marillmes), Villa Mon 
Plaisir, adresse indiquée sur la Composition, a été 
retourné à la, Librairie Hachette et C l ® avec cotte 
mention : « Destinataire parti de Menton. » Prière 
d’indiquer la nouvelle adresso où le Prix doit ôtre 
envoyé. 

b 

v M n ® dit Saint-Georges. — Il ne nous a pas été 
possible de réexpédier l’envoi. Regrets. 

Marie, Madeleine et un Collégien breton. — 
Nous ferons une recherche. Prière d'envoyer une 
copie de 1a Composition ; elle sera c'assée en Rappel . 

G. de Gondrecourt. — Par exception, oui. — 
1° Les Dossins peuvent ôtre envoyéi routés autour 
d’un cylindre do bois. La Poste accepte très généra¬ 
lement les Indications au verso, Nom, Adresse et 
Pseudonyme. En cas de refus, les envoyer par 
Lettre ou Carte postale. — 2® Voir la Note ci-des¬ 
sous. 

Divers Correspondants. — Plusieurs Correspon¬ 
dants nous demandent pourquoi des Bouts-rimés, 
portant des notes de vers faux, sont classés à U 
Première mention. En voici la raison : 

U n'est pas interdit de traiter un sujet en plusieurs 
quatrains sur les mêmes finies. Si la pièce est d'un 
sentiment poétique et d’une bonne facture générale, 
la note indique que, sans les défectuosités signalées, 
la Composition aurait obtenu un Prix, un Accessit ou 
une Mention d’honnenr. En second lieu, bien que le 
sujet proposé porte : Un Quatrain, des Concurrents 
en envoient plusieurs, de qualité différente, et le 
meilleur décide du classement. Toutefois, à l’avenir, 



SOLUTIONS DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 


quca'îon spécifiera l'envoi strict d'ua seul Qoatra ; n 
ou d'un sujet unique traité sur les rimes données. 
En résumé, on peut appliquer à U Poésie e*tte sen¬ 
tence orientale: * Un diamant avec des défauts vaut 
mieux qu'une pierre qui n'en a pas, » même une 
pierre précieuse. 

Louise Mauiean. — Voir 1a note ci-dcssus. 

Trois Canotiers de l'Yères. — Voir 1a note ci- 
dessus. 

La petite Nièce de Cinq Apricu.sbs. — Voir, 
dans la Méthode générale , la Note relative à l'envoi 
des Communications. 

Deux Anémones du Béarn. — Même avis. 

Alexis Ramé. — Même avis pour les Communi¬ 
cations . — Le Pseudonyme Abçalon, ainsi orthogra¬ 
phié, amait l’air d'une faute lyp'graphique. Pourq>iui 
pMA simplement Absalon? 

• é 

Alsace-Lorraine. — Même avis pour les Com¬ 
munications. Cette pièce fait partie des Œuvres poé¬ 
tiques de Chateaubriand. 

Jaüwigv. — Même avis pour les Communications. 
— L'Adresse est omise. 

A Trois. — Nous demanderons ce renseignement 
et nous lo transmettrons dans la Coirespondance 
avec les Lecteurs, 

Un Futur Muun. — Môme avis. 

Deux Potaches. — Môme avis. 

Lis Fkaxinkllks. — 1° Les Problèmes et Ques¬ 
tions du Supplément ne sont ps des Sujets de Con¬ 
cours, et le délai de 28 jours ne s'applique qu'aux 
Compositions. — 2* Voir, dans la Méthode générale, 
lo Règlement du Supplément pour l'envoi des Solu¬ 
tion j, dont le délai est de 8 jours. — 3® Au pro¬ 
chain Concours de Communications. 

Une Petite Chinoise. — 1* Le Numéro est expé¬ 
dié. — 2» SI lo Nom a été mentionné, c'est que le 
Pseudonyme no figurait pas au-dessous. La Mention 
est bien inscrite. 

M. M. (Paris.) — 11 no peut étro répondu directe¬ 
ment que par exception motivée. —C’tsl le \ 1* Con¬ 
cours mensuel ; le titre » été omis — Le Numéro 
du Supplément est répété en tôtu des Problèmes et 
Questions. — Le Pseudonyme de Pâquerette est 
inserd dans la Deuxieme mention. (46* Concours, 
Routs-rimés.) 

Un des Trois Chardons de Lorraine. — 1° Le 
Règlement des Concours mensuels n'interdit pas de 
consulter dos ouvrages spéciaux. — 2* Le Morceau 
de Musique doit être original. — Nous avons pris 
note do la modification du Pseudonyme. 


SOLUTIONS 

DES PROBLÈMES ET QUESTIONS 


AVIS 

Les Noms des Correspondants qui ont donné 
des Solutions conformes , seront publiés dans 
le Supplément du 2 Juin 1883, 2V* 316. 


SUPPLÉMENT 

28 Avril 1883. — N* 341 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

Quelque bien qu’on dise de nous, on ne 
nous apprend rien de nouveau. 


PROBLÈMES POINTÉS. 

L’honnête homme ne jure jamais ; il sc con- 
lente de dire : cela est ou cela n’est pas. Son 
caractère jure pour lui. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 

CONSONNES. . . 

• . / 

Comme un oiseau tombé du nid dans notre main, 
Lo bonheur est, hélas 1 inconstant et frivole ; 

SI nous serrons les duigis nous l'étouffons soudain, 
Et si nous les ouvrons loin de nous il s'envole. 

VOYELLES. 

■H 

INSCRIPTION POUR DES LIVRES. 

i v 

Ki rangés au gré du maître. 

Qui de nos œuvreâ a fait choix, 

Nous le divertirons peut-être, 

Et l’endormirons quelquefois. 


jeter au feu pour se guérir d’une brûlure, c’est 
le procédé de Gribouille, cleié à la hauteur 
d’une théorie scientifique. 

On dit aussi : Faire comme Gribouille , parce 
que Cribouilie signifiait autrefois marchand de 
bric-à-brac ; mais il est plus vraisemblable 
que Gribouille est un nom fictif tiré de gri¬ 
bouiller, celui qui gribouille, qui confond 
tout. 


USAGES MONDAINS. 

LE CHAPERON. - 

Le Chaperon était une coiffure en usage 
principalement aux quatorzième et quinzième 
siècles, sous les règnes de Jean, de Charles V 
et Charles VI ; elle était en drap bordé de 
fourrures, avec une longue queue qui retom¬ 
bait par derrière. Les magistrats avaient des 
chaperons rouges fourrés d’hermine ; les doc¬ 
teurs, licenciés et bacheliers portaient des 
chaperons de différentes couleurs, suivant la 
faculté à laquelle ils appartenaient. Les cha¬ 
noines portaient une espèce de chaperon que, 
pendant l’hiver, ils mettaient sur leur tête et, 
en été, sur le bras. En 1357 et 1358, les parti¬ 
sans du prévôt des marchands Étienne Marcel 
portaient des chaperons de.deux couleurs, 
rouge de Taris et bleu de Navarre, parce que 
le roi de Navarre, Charlcs-le-Mauvais, était 
l'allié d'Étienne Marcel. ' ' ‘ ' 

On levait son chaperon en adressant la 
parole. Monstreïct dit que la reine Isabeau 
de Bavière baissait Jean Torel, parce qu’eu 
lui parlant, il ne levait point son chaperon. 
Mais cela, dit Pasquîer, ne se faisait que par 
les hommes et non par les femmes. 

Sous Charles VU, on abandonna les chape¬ 
rons pour les chapeaux ; mais les magistrats, 
avocats, docteurs, licenciés, bacheliers et, en 
général, tous les gens de robej gardèrent la 
queue du chaperon qu’ils placèrent sur leur 
épaule. Telle est l’origine de' l’épitoge ou 
chausse que portent aujourd’hui les magis¬ 
trats, les avocats et les professeurs ; elle est 
garnie de bandes de fourrures qui marquent 
le grade dans les facultés ; les bacheliers 
if ont qu’un rang de fourrures, les licenciés, 
deux, les docteurs, trois. „ 


. CURIOSITÉS. 

t 

t ' 

r 

l’Hôtel des Haricots. 

En 1815, le général baron Darricau futjiommé 
commandant des fédérés de Paris, et il prit 
des mesures énergiques pour organiser cette 
milice indisciplinée. 

D'après ses ordres, quiconque manquait à 
son service allait expier son insubordination 
dans une vieille masure convertie en maison 
d’arrêt. Les coupables se moquèrent du général 
et de sa prison, qu'ils appelèrent par dérision 
L'Hôtel Darricau ; puis, jouant sur le mot et 
faisant allusion à la maigre chère qu'on fai¬ 
sait à cet hôtel, on le nomma L'Holel des 
Haricots. Sous la Restauration, celte prison 
fut destinée â recevoir les gardes-nationaux 
récalcitrants, et c'est de là que la maison 
d'arrêt de la garde nationale de Paris était 
encore, avant 1870, désignée vulgairement sous 
ce nom. 


Une Centenaire. — 1* S’il a été répondu sous le 
Nom, c’est q«o la Demande no contenait pas le Pseu¬ 
donyme. — 9* Nous prenons note dû second Pseudo¬ 
nyme indiqué sur la Carte postale, mais à quel envoi 
ac rapporte-t-ll ? — 3* Nous avons mentionné la 
Contposiûon à son ordre de classement. — 4° Les 
Concurrents doivent tenir note de leur» Mentions 
dont le Relevé général a lieu à la fin de l’innée, et 
il faudrait do longues recherches pour établir un 
Rolovo partiel. — 5* Par exception motivée, oui. par 
exempl*», pour un ouvrage qu’on possèio déj\; mais, 
en ce cas, l'échange doit être demandé sans retard, 
pour éviter des erreurs et des confusions. — 6* Le 
Catalogua sora expédié dos qu'il sera réimprimé, 
sans qu’il soit nécessaire de renometcrla demande, 
dont nous prenons note. 

A continuer. 


CONSONNES ET VOYELLES. 

On est pauvre, non pour avoir peu, mais 
pour désirer beaucoup. 


LANGAGE FRANÇAIS. 

Fin comme Gribouille. 

Gribouille, usité seulement dans celte locu¬ 
tion, Fin comme Gribouille , qui se jette dans 
Peau crainte de pluie, se dit de celui qui, 
pour éviter un mal, se jette dans un autre. 
Se déshabiller pour se garder du froid, se 
couvrir de fourrures contre la chaleur, se 



VERSIFICATION FRANÇAISE. 

/ * 

SOUYENIR. , , . 

D'elle que reste- l-il aujourd’hui ? Ce qui reste , 
Au réveil d'un beau rêve, illusion céleste ; * 

Ce qui reste l’hiver des parfums du printemps, 

De l’émail velouté du gazon ; au beau temps. 

Des frimas disparus cl des neiges fondues ; 

Ce qui reste le soir des larmes répandues . 

Le matin par l'enfant, des chansons de l’oiseau, • , 
Du murmure léger des ondes du ruisseau, 

Des soupirs argentins de la cloche et des ombres, 
Quand l’aube de la nuit perce les voiles sombres. 


VERS A TERMINER. 

Verts. Couverts. Extrême. Suprême. Vers. 
Vieillesse. Sagesse. Oiseau. Rameau. Ombre. 
Sombre. Berceau. Nombre. Fardeau. Château. 
Vengeance. Ruisseau. Aisance. Niveau. Opu¬ 
lence. 


LETTRES INCONNUES. 
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Mais. ‘ 

* Elie. • Maestro. * 
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Maison. 

Lèonie. Astronome. 
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Canot. 
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La-bas. 

Sàlique. Pont. 

Car. 
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Absalon. 

Salonique. Ponton. 

Coron. 

1 • 
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» 

* 

, i *• 


ENIGMES. 


? ' 


Niche. 


CHARADES. 


Jonquille. 


ACROSTICHES. 


CROIX. 

c 

L 

E 

ANTOINE'- 

p *• ♦ 

A 

T 1 

R 
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MOTS CARRÉS. 


ANAGRAMMES. 


Marte, Trame. Armct. Tréma. 


DEVISES. 

«j Exaltât'humiles.» 

* 0 r 

. 1' . , 

Ordre de la Cosse de/Genêt, institué ,en 
1234 par saint Louis, à l’occasion de son 
mariage avec Marguerite de Provence. 

La veille'du couronnement de la reine, le 
r.oi reçut des mains de Gauthier, archevêque 
de Sens, le collier de l’ordre) qui était composé 
de tiges et de cosses ‘de genêt, * émaillées 
et entrelacées de fleurs de lys d’or, avec la 
devise : « Exaltai humiles , » il élève les hum¬ 
bles. 

Cet ordre, destiné seulement aux princes et 
aux grands seigneurs du royaume, subsista 
jusqu’au règne de Charles VI. 


MOYENS MNÉMONIQUES. 

j 

,î ' ' MOT. ' 

Ovide. Métamorphoses. Tristes. 


SURPRISES. 

MAMAN 

»i * 4 » 


COQUILLES AMUSANTES. 

' J ' , ' 

1°. — Limant. Poutre. Aiguille. 

i* — Le. Renne. Lapon. ^ ^ 

3° — Muette. Sourde. * ** '• 

• t 

4* — Repeindre. Pignons. 

5°. — Jour. Peine. 

6°. — Sots. Diseurs. Mots. * . 

7°. — Fable. Egalé, ' ' ** 

8°. — Mentir. Yient. De. Loin. 

* * ♦ 

PROVERBES A L’ENVERS. 

♦ “* • 

N° 1. — L’intention est réputée‘pour le 
fait. 

N° 2. Tout vient à point à qui sait attendre. 
N° 3. — Qui paye ses dettes s’enrichit 


LOGOGRIPHES. 

Orémus. Rémus. 

metagrammes. 

Doute. Route. Joute. Voûte. Soute. Goûte. 
'Toute. 


\ 

C A M A R D 
APOGEE, i 
M 0 R A V E 
AGAPES 
R E V E R S 
DEESSE 

I 


MOTS CARRÉS SYLLABIQUES. 


REBUS. 


; c* 


» * T 

L’orgueil est assurément un défaut, mais 
qui empêche de faire des bassesses. * 


- TABLEAUX PARLANTS. } 

> 

Charles VI dans la forêt du Mans. 

«• ’ _ i 

1 * 1 

LE FIL D'ARIANE. ' 

Vers. 

blonde filasse que je tire, 

Dis-nous à quoi tu serviras ? 

Feras-tu virer un mvire, 1 

Boulinctte, drisse ou grand bras? 

Pendue au clocher du.villago, 

Fcras-lu sonner le bourdon, 

Enterrement ou mariage, 

Messe et tocsin, guerre et pardon ? 


Chiffres. 
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- TRIANGLES. . 
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I P. 0 S T • 
u V O I C I ■ 
POSTA L- 
VOITURE’ 
MA S'C A R O N ”* 

CANTILENE 

1 - • ,.ï 


LOSANGES. 

. 1 ! v 

J 

, PAL 
P A R I A< 
PARDONS 
J A R D I N I E R • 
LIONNES ’ 

A N I E R 
SES 
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PARALLÉLOGRAMMES 

« 

MARIA 
CANIF' • 
PARIS 
RADIS 
SERIN 


Charles Joliet. 
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SUPPLÉMENT AU JOURNAL DE LA JEUNESSE N° 345 

4» 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 

- 


, CORRESPONDANCE \ 

AVEC LES LECTEURS 

» 

_ f » 

AVIS K 

Nous rappelons pour mémoire qu’il est tou¬ 
jours répondu, dans la Correspondance avec^ 
les lecteurs, aux renseignements particuliers 
qu’ilç ont à nous demander. Le Journal de la 
Jeunesse serapour eux un guide sûr et éclairé, 
et nous nous ferons un plaisir de leur donner 
des explications sur tous les sujets qui les in¬ 
téressent; mais, sauf exception, il ne peut 
être fait de réponse par la poste. 

méthode générale 

La Méthode générale complète pour le 
Déchiffrement et la Solution des Problèmes 
et Questions du Supplément hebdomadaire, 
contenant le Règlement des Concours men¬ 
suels et le Réglement du Supplément, est 
expédiée franco à toutes les personnes qui en 
font la demande par Lettre affranchie ou 
Carte postale. 


DEMANDES PARTICULIÈRES 

Une Souris, un Chat et leur Maître. — Les 
Problèmes et Questions du Supplément ne sont pas 
des Sujets de Concours , et ne donnent droit ni à des 
récompenses ni à des mentions. Pour les Sujets pro¬ 
posés dos Concours mensuels, voir, dans la Méthode 
générale, l’Article 6 du Règlement. Prière de pré¬ 
ciser la question relative à une soûle Solution 
juste. 

Yvonne de Lava. — Aux termes de l'Article 2 du 
Réglement des Concours mensuels, les Compositions 
doivent être personnelles et non collectives; par 
conséquent, les Mentions obtenues par deux Con¬ 
currents ne peuvent être réunies. 

Mère Simon. — 1* Aucune récompense n’ayant 
été décernée, il no peut y avoir de confusion entre 
ce Pseudonyme et le nom de M. Simon, qui ligure 
au nombre des Lauréats dont les Accusés deréception 
ne sont pas parvenus. — 2° Le Numéro du 24 mars 
a été expédié à celte date ; la Lettre est transmise à 
l’Administration du Journal. 

Regrettant mes Pigeons. — 1° Oui. — 2° Pour 
tous les Pays de l’Union postale, le prix d’Abonne¬ 
ment au Journal de la Jeunesse est de 22 francs 
pour un an, et do 11 francs pour six mois. — 3° II 
n’eat décerné qu’un Prix et un Diplôme, quel que 
soit le nombre des Mentions obtenues dans le cou¬ 
rant de l’année. — 4” Le Conseil de rédaction désigne 
les Ouvrages décernés en prix ; mais, par exception 
motivée, U est pris note du titre d’un ouvrage de¬ 
mandé. — 5° Quand h est décerné plusieurs pre¬ 
miers prix ou plusieurs seconds prix, ils sont tou- 
ours delà valeur indiquée, 25 francs, ou 15 francs, 
et expédiés franco par la Librairie Hachette et C ,e . 
— G® Il est loisible de mentionner la résidence 
fixe ou la résidence temporaire ; mais si on obtient 
un prix, il est expédié à l’adresse indiquée sur la 
Composition, et il faut tenir compte de la date de 
l’envoi, ce qui fait que l’indication de la résidence 
fixe est préférable. 


De mon Rocher de Saïnt-Honorat. —La Vie élé¬ 
gante à Paris, par le Baron do Mortcmarl-Boisso, j 
Librairie Hachette cl C l \ — La Lettre a été trans¬ 
mise à l’Administration du Journal, qui a fait lo 

1 Changement. — Ecrire les différentes Demandes 
particulières sur une Feuille à part, sous la mémo 
onveloppo, pour éviter des retards. 

Famille Sisr. — 1° Nous prenons note. — 2® 
Expédier 40 centimes en Timbres-poste pour chaque 
Numéro. — 3° Magnîer, relieur, 7, Rue de la Vieille- 
Estrapade, Paris. — 4° La Méthode générale est 
expédiée. Le Catalogue est à la réimpre sien. — 5° 
Le Directeur du Journal de la Jeunesse décide s’il 
doit être répondu par Lettre ou dans la Correspon¬ 
dance avec les lecteurs aux Demandes ptirHcu- 
lières qui lui sont personnellement adressées. 

Liseron bleu. — 1° La Méthode générale est 
expédiée. L’Article 4 du Règlement des Concours 
mensuels répond h la première demande. — 2° et 3° 

— A volonté. — 4° 11 est loisible aux Correspondants 
do signer de leur Nom ou d’adopter un Pseudonyme. 

, — 5® Lo second Pseudonyme est préférable pour 

* éviter dos confusions. 

Rose Mousseuse. — Pour les Mentions de la 
Page d’Écriture et de l 'Ouvrage en Filet, voir VEr- 
ratum publié dans le Supplément du 21 Avril 1883, 
n a 340. 

Une Brésilienne. — Mémo avis. 

Deux Amis de Kerlouan. — Mémo avis. — Il a 
élé déjà répondu une première fois dans la Corres¬ 
pondance avec les lecteurs, Supplément du 5 Mai 
1883, N® 342. 

Ludwine de Montbrno. — 1° Voir VErratum ci- 
dessus. La Composition est classée à la Troisième 
mention. — 2® La Méthode générale est expédiée. 

— 3® Envoyer 40 centimes en timbres-poste. — 4° 
Oui, on enverra tous les Numéros parus depuis lo 
1 er Décembre 1882. — Remerciements. 

Jean le Spartiate. — 1® Ce Pseudonyme peut 
Être adopté. — 2® Chez tous les Libraires. 

î 

Petit poisson du Lac d’Annecy. — I! a été 
répondu directement. 

♦ 

Abeille et Ver-a-Soib. — Oui. 

Sol du Triolet de Doubles-Croches. — Oui. 

Une Gigogne des bords de la Bruche. — Le 
Théâtre de Vanderburch, 

Grande Jeanne. — Même avis. 

* 

* 

Une Marguerite bretonne. — Le Morceau de 
Musique doit être original. 

L. Lefebvre. (Rouen.) — La Méthode générale 
est expédiée. 

Maroubrite Belèze. — La Composition a été 
classée à la Deuxième Mention. 

Flamande Nivernaise. — Il sera répondu sprès 
le classement des Compositions. 

A continuer. 


PROBLÈMES ET QUESTIONS 


SUPPLÉMENT 

26 Mal 1883. — N* 345. 


PROBLÈMES CHIFFRÉS. 

- W1V3124 - 3 234 8 — 6387 - 512 
— X8X8 — 80 — 563124 — 32348 — 
6387 - 985 - 6V0485 — 7850 - 96 — 
01 V 0 8 — 96 — 5728Y78 — Z8 — 90 — 
328 

» 

Communication : Deux amis de Kerlouan. 

1 


PROBLÈMES POINTÉS. 

g* l’o* n'e********* a** e****** 
d** y******, s* o* n* 1*** p****** 
d* c* q*’j** p****** e **** + *» j* 

a **»**p.** fl. e ****** £*** 

Communication : Mcddcnn. 


PROBLÈMES ALPHABÉTIQUES. 
CONSONNES. 

D — ns — rnts — pr — ns — pchs — 
. s — ls — qrtrs — sut — rtrnchs — 
prq — s* n — ” mvr — 1 — bl— ns — 
n*urns — q* — chngr — d — 1 — ns 
— Mlns — * —lHtl — d — VU — U — 
ns — *rns — * — lHtl-D 

Communication : lo Solitaire. 

VOYELLES. 

0 — *a**e‘, — ô —— Me* 
*e* — *o* ’* 8 * — e * — * a u* 0 *, — 'oi* 
*ui —*ou**0* — *o* — **a***, — ”e* — 
*ui — *a“ 0* — *o k — *ô*e*, — *i** 
a*e*—où—*e* — *o*** — e**e** — 
a* 0 * — * e — *0**. — *" û *a**e, — 
”où — *e — *io** — *’a’ou* — *0 — 
*e* — e**a***? 

Communication : Louise Rcvcllèto. 

CONSONNES ET VOYELLES. 

L* v*e*s*u*r*s*e*q*i*e*t*a*a ’s* a 
* s*o *0 * 

Communication .‘Famille Byrrh. 


tr tr « 



CDBIOB ïTÊB 

W* t. 


LE FIL D'ARIANE 

UAKCBE DU ÈA¥fcUn 


VERS A TERMINER 


l\ réîTTiij.H dd nxtvcii-flOiiGr 


(jm'appt-hiL-orii au Moyen V^e des 
Jsalü/i d'art 

V & 

« Il n’j a pas de placé faible, Il 

Où *e iruuvent de* feni d« cftur, » 

S* 3. 

« Slra, faïennqoiiplui de trésori 
& Votre Majetlé qu'dite ttas a hé- 
Klé do reaipereur son pcro, et j« 

mut* di* faim* * 

N- 4. 

ïïtrnière» parole» ï 

■ N>il-re pat, llummel, «nr 
*AW du talent? 

OmMftleMlliiui ï iMionfl Afrkofn, — 
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»' î. *— II. n* 3. — ttaui p«r- 

Ingxlimt a* 4. 



(>.'«101131111,14100 ; (ten®* irvo !•■ 


U nntffe-r« , S T da—— 

Chère tü te ebauitift «1 If* - 

El va «a *on --- 

Pillé, «■CÉHJT’l «4- 

La ott{v « Hüli tontfcjo Ai-- 

Ajes pilte, pîl i ; de-— 

[*il duj! feu.ll la qai »'-■ 

El le T«nl fr-mflte fart ei- 

QuinJ j'iynî têtké hm*- 

Qui k? CL>Jle i mon fiO*p*- 

Je wni en moO Joveav-- 

Terni le Jraur tow dir,-- — 

«m I* - 

Pu fo]cil p de* feuLIlt" J f de*- 

Oîi I EArdcï-woi.,, qitAlle-- 

Si von* me refKHiiMTi, je- 

Et itemilQ *ur 3* froide”- 1 

Q i«t) I veai üiio vflrret raid *<- 

Von* me pCtlndrti *1 a*—— 

v. us fr!*ieiidt» eomne un-- 

AA t perdra I» pflltLf —- 

Qui dintuoilf *i |*il. fl- 

A le prvuillor* fleur——— 

Je m'envoie eL wrt lit* 

ComEiiBoleAlktEL : AJiJe jlnflia. 


ÜIAOE& MONDAINS. 

QiiHte o*l L h origitîC do la Italmüttque ? 

CnmmueJrAllen: Dfu* Jawille*, 

LAKOâOE fRANÇAtt. 

Qudte o*l L'origine de crltrt kHMltfoU r 

Aller mr tel brüèa d# ftffltfll'ui** 
OodiinuOifiAtlüo ï T3ua Gniilaa Je Intel- 

V ES B I FI Cï A Tl O N FR ANÇAISE 

An scmffte do la liin% durant le triste 
hiver, quand Hicrhe des pmfif oieüft et k* 
ruiiüéntil gèlent, aiiisi* pfe* du foyer, a lllflora 
où dans lit talon» dorés non* danse n», quel 
pluiiir tvei-vou» ? — J*«u «I pliHÎear* : je 
t nu fi iiiC, d'abord ; de litre nourrir le lesi etfl 
nn foin usiez doux ô mon âgo; jfi nVnLtvalrû 
on *'ir»^3 ufl inondent, p'ii’* dis mon 
riMUiirr, rt pour vous je l« du. 

OrMluiauL-‘-l4mei.. K un 1 lu 

à N A O [U U Ü EU 

S- U 

Cinq pindi, je toit pr^îfàl, <l*n„ mUM**- . 
HeftVef«i4et, j'el luio# i rmi* ftirr |dU> . 

i ommuilii JlMio : Abt ille» d» Le Vinelle* 

t 

Xk Dl!UA. — 1t. 

C*H4.inuideiÜufl î Firï vi P-spli. 

DEVISE* 

« 

e Pour r.lrrmr* * 


SURPRISES. 

Qynl é*l If* Verbe frittait* de cinq Lettres. 
qui 9 - jît m rofniiiiriiçaüt p^r l* pfetuinre nu 
p»r la deruiùre le tira ? 

&HitEQUEilcAUoa • U PdiiiM, 


MOYENS MNÊMOMIQUES- 

Qijfl ijftt la poêle français qd, par la» IflS- 
tinli-s de «on rioin* de ion préaon) H de sa 
ville natale, forme fo mult 

VAL. 

rteTDflioiitraiiioa : Hrluoa-lliirsucrité. 


REBUS GRAPHIQUE. 

Ut 

g ru - 

M 

CofluvunkillDti ; Kerfaltae Hmi, 


SYNONYMES. 

i’ti Proverbe de tix swti. 

Miimtamt** — — Contrefaire, 

— Phœhe. — Cêbiidner. — Fflûies». — 
Cnre. — ^ mphitolog^ve. — 

Fii/ums». — TntJrttt*, — J/ondri/wf. — 
iktfilt. — Itepentant. - Auteur. — Sewfi- 
ntilt. — lifrerfciira, 


LETTflEfl INCONNUES. 

Ajouter une nulrae Vojelle et une mêitie 
Ckmsonne sus buH mots suivants, et fumiftr 
huit autrui mut*. 

Épié, Pbê. Maiît. Loi, 

Tilt. ALE. La s CE- Tl. 

frnaeSicilwD ï Un« GuirUndo de Lierre utile 
y jambe. 


COQUILLES AMUSANTES. 

j ! 1 i. —. Lrs rourtifl* attirent la poule. 

S, — Çct orateur a braillé vingt on* au 
carreau, 

S* 3. - La nuit, loui mes chars sunl prî>- 

Si i. — Kt tel court au manfer qui 0 '<m- 
rail Taltcindre, 

5. — L'homme thmnido du ll«n t cherche 
le vieux, tiuuve k bai, et s p y lient, entlole 
de rire, 

S 4 tï. — On h>u*n demain ks Prêcheuse* 
ridicules et U salade imaginaire, 

?»' 7, — CN paire k* terre» les raye. 

S 4 H. — îl faut fondre la baiae ut gordef 
k boutas. 

Pu* 9, — Le bon de* loi» vaut mküï que 

ta manne Û6t sstm» 

S* 10. — La lai e»t Je Boutien de* Inei, 

y II. — Sauner vik, c'e*i «mner dernt 
roi*. 

N- 1i. — Lui Irnnürea de cette fonne n'ont 
m lune ni niai ion, 

fommuMnlinfli : Fi«iik SjrHi. n * 4- - 
Sd,|ASiI - Subi, W IL — Fn-rrnbotlte, 
a- 7. — cm Enten Jfi Lodmiéi, K* S — Ain** 
P*9 + - ! ft -* s, *1, - ¥*ri* OaMi, o* «. 


^idUHMQtetlbuâ : f.io lïOor. nil 


ËiMbiiwix : Ld 1 pi^cniu il'Anjot, 



LES TABLEAUX PARLANTS 


PAR ALLÉI.OGRAMMES. 


MOTS CARRÉS. 

Ï* - Terme d'arilhmêtiquc- 
_ prince *■ ri entai. 

3” — Espagnol 

*i B — Nit okca.it. 

& c — Bols noir. 

Communication* Vont d>«l < k l Brise 

Je BUT. 


nota GAHRÉS 

«TLLABIOOES. 

1 * — pie d* In. 

t — Pillage. 

3 U — Celui qui reçoit, 
i" — Agilité. 

Cammurti&iiltQn : Fottlotins et U]te. 


TRIANGLES 

t* — Prénom féminin, 

4* A adortr. 

3* — fiente ou revenu. 

■i ft — Personnage de egnuWIe. 

fi* — Ans poisson*. 

t>* — Fleuve. 

7 " — Entourées d’eau, 
tt* — Négaüan. 

U - Voyelle. 

Communie*lian s Un* rutile Bergère 

du Lil' ntm. 


LOSANGES 

1« — Au boni île In Utile, 

-t» Noie dt* muiiqite, 

3” — Petit toi menu. 

A' — Hui jtfïï- 

If _personnes Je la Bible, 

£,/* — Animaux mm pan la. 

7* — Dan» les y ru*. 

_ AP*® sans tiMe. 
rp — Aux ofceaûx. 

CuinmiinÏËiiicm : pgultmne et Lîlfe. 



//oriwmfaiemrnl. 


I* — Contraire sb' vie*. 
t 4 — Poissai! de me r. 
J* — Rivière, 

I 1 — Au joueur, 

.i — tu hi vit. 


/ J erjurnditfuUiremenl. 

|* — gu Grèce. 
i* — Adjectif, 

;t n —* Garni rairo du bien. 
i* — Heinu 1 de 1:< fmuillr 
.y — lmp n iai Me tis- def. 

6“ — Dudrcte. 

î n — Vojrt pullUqnc. 

tf* — Pronom, 

— Contraire do dût, 

CuilLlIlUEii calilïfi ! lléiuki üt» Üm- 

Lh ùai. 


A C nos T ï CH ES. 

9 K\ * 

* 1 0 * 

* RR * 

* Cil * 

* III * 

Commu nidation I n SJUnwhaio- 


CROIX. 

A A E K II 11 C M II T L S 

nommiicikatluri : E’no Pal Si- 1 Siinéhi 
îirumlB, 


Quelle es! U Scène hiitoriqüe pepréMiildo ilans ta destin qu'au n mus les yuux ? 


ÉNIGMES, 


Mon r<arj3* nul pât it, Irùn biÿ«r. 

Lu «urfac* en est arrondie, 

La tciutiMif demi ponii V.iliû 
Et Jiinii JiIudUjfif i“,1 r L golïCf ; 

Jii fonda Lun aies avec ni mien. 

Pour pMacr ■]» mon çnmp riant relui du ^uliin ; 

Mais, * p^irviS a ni Té, Je r,;™!,- louiisln 

Au lieu de uum départ, piliii in>ni vu] rrromui ,’<if 

Go nuira n ica Lion : SJiri. Guîïut, 


CHARADES. 


St GimlUMT-sint-ÀTair ne fol |tai mon prmuiiT, 
lïn monsfcunri [nuirLinï IL partairlan grawl flinublwî 
Moo tout, iPmgmdd État müiiitTt bahifo fl «ambre* 
Sial sa [lire obéir, uni: nun »c foire aimer. 

Comme mcstïtin ; Punie Ban taux. 


LOQOüRIPSE5. 

îtur ijijjln? pli'di,. lurlmr, j'^mône i'abnliilxn f n ; 
Mais mj,ipri(ir'i mw> ir-la ci jt> mis en Provence. 

Cl>i h munie ti Lion : GeneiHvr de !.. 


N ET i GRAMMES 

Avec *|ki|iLud.p r tlaeç li.'cleor, 

Jo siiii animal trfes açiln + 

Aï iïn je riiiir souvent NiOfurur 
[ly rlitilsttf qui n'cil. |kij h.iliitc. 

fJum^ei mon elief, je fi ta toejour». 

Crû ce i iulmij é)fr£iiii1 pluma 

L’eeniimeai d* w haioet-cmira 
El le i'iirgu 1 il je «ni» l‘in» I*> 

dra^ut ilr BMBvna.Jt! dnvLans 
El rrtidfroc et c<qMU]r 
Tk- iJnrnifTi ruîtearb'nngAédi, 
l'ouronnéf dan> nia rufn <Irado 

fjCMimimnj i'jiI nui i I►--stx lumrlln. 


ACCUSES DE RECEPTION 


COSCOUBS mensuels 

Les Actturv d« rëctptufn des Liuréat» dont 
les noms Jiuvent ne noua août paa parvenu*, 
et nous lea prions de noua 3c» aclrca&çr. 

IBSO - IBBI 

Prancyi i PoIiIli. — Aleiendr# flowidioff. — 
Mérlx. — Tarn it ru, — üomoi u[iia. — IL oh de Ùlnmi. 

IBBI - I0B2 

Ansj B, — Un» patït» ÈlèT«. — Un M^rio d'wm 
diitira, — Emile G. — Un fumr Diuipli9El f Esetdi|H|, 

— p r G. «a MS«ur. — Marguenie Dopuy. “ U, A, 

— Gmi ilü, —ClirjMtiltjtoie. — EojffuU. — UWt 
J'Anjou, — |f. Simon, — Ciwin et Ctmiincu. — 
Mari,* Naïdilà.— I.ea KIotbp d« Digne, — Uef-fui-ril* 
PulIrL. — Ave. — Le Petit limkuf. — Dite Giaif* 
1 an-lc <1* Lierre el 4* Myosulil, — Btarrnb* L’Et. 

CU AU LES JüUCT, 


fWitaidn eiiabji A, IX, 1 • • Z f-ri» 










